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Guerre  des  Florentins  alliés  aux  Vénitiens  contre  le  pape  et  le  roi  de 
Naples.  —  Ligue  de  la  république  avec  le  pape.  —  Les  Turcs  ap- 
pelés dans  le  royaume  de  îsaples  par  les  Vénitiens.  —  Guerre  de  la 
république  contre  le  duc  de  Ferrare  çt  le  rpi  de  Naples.  —  Conquête 
et  acquisition  de  la  Polésine  de  Rovigo.  —  Ligue  contre  les  Véni- 
tiens. —  Le  pape  les  excommunie.  —  Traité  de  paix.  — Les  Français 
sont  appelés  en  Italie.  —  (  1478-1493.  ) 


Ce  n'est  pas  toujours  un  moyen  de  ramener  le  calme 
dans  une  république  orageuse ,  que  de  lui  donner  un    .\ouveiie 
maître.  L'élévation  des  Médicis,  qui  avait  eu  lieu  à  la  itfiîe.'^venL 
faveur  des  troubles  de  Florence ,  ne  les  fit  point  cesser.  ^^  F'orence 

^  contre  le 

Le  pape  Sixte  IV  et  le  roi  de  Naples  Ferdinand  voulu-  pape  et  le  roi 

o  •  1         T-  ^^  -Naples. 

rent  en  protiter  pour  opprimer  les  Florentins;  ceux-ci  m-s. 
trouvèrent  des  alliés  dans  les  Vénitiens,  dans  le  duc  de 
Milan  et  le  duc  de  Ferrare.  Ainsi  fut  troublée  la  paix 
dont  l'Italie  avait  joui  pendant  près  de  trente  ans ,  et 
dont  elle  était  redevable  à  la  confédération  imaginée 
IIL  1 
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])ar  François Sfoice.  Dans  cette  nouvelle  lutte,  qui  dura 

pendant  les  années  MIS  et  1479  (1),  les  succès  furent 

I  anmii  do  balancés  ;  mais  Laurent  de  Médicis  sentit  qu'un  Etat 

M.^.ii(isai.:in-  ^^^^.  ^^^  ^^^^^  soulcnir  la  guerre  que  par  le  secours  de 

ses  alliés  doit  prévoir  que  cette  ressource  lui  manquera 
tut  ou  tard,  et  se  hâter  de  faire  la  paix.  11  n'épargna 
[)oint  les  actes  de  soumission  envers  le  pape  et  le  roi  de 
Naples;  ceux-ci  le  reçurent  dans  leur  alliance,  et  for- 
mèrent une  nouvelle  ligue  offensive  et  défensive  dans 
laquelle  étaient  compris  les  Florentins  ,  le  duc  de  Milan 
et  la  république  de  Gênes. 

Par  ce  traité ,  fait  à  son  insu  (2) ,  la  république  de 
Venise  se  trouvait  abandonnée  de  ses  alliés ,  et  exclue 
d'une  ligue  qui  paraissait  menaçante.  Son  premier  soin 
fut  de  désunir  cette  confédération.  Pendant  qu'on  y 
travaillait,  le  sénat  imagina  d'appeler  en  Italie  René  de 
Lorraine,  dont  la  mère  était  fille  de  René  d'Anjou,  et 
de  mettre  à  la  télé  des  armées  de  la  république,  avec 
le  titre  de  capitaine  général  (3) ,  un  prince  qui  avait  à 
faire  revivre  d'anciennes  prétentions  sur  le  tmne  de 
Naples.  C'était  à  la  fois  intéresser  vivement  le  généra- 
lissime au  succès  de  la  guerre  et  préparer  des  embarras 
à  Ferdinand  d'Aragon. 

(1)  Voyez  la  Relation  et  les  actes  de  la  négociation  faite  par  les  am- 
bassadeurs du  roi  Louis  XI  pour  traiter  la  paix  entre  le  pape  Sixte  IV 
et  le  roi  de  INaples  d'une  part,  et  la  république  de  Venise ,  les  ducs 
de  Milan  et  de  Ferrare,  et  la  république  de  Florence  d'autre,  es  an- 
nées 1478  et  1479,  manusc.  de  la  Bibliotb.  du  Roi,  n°  1087-729;  le 
traité  du  l*""^  avril  1478,  ratifié,  manuscrit  de  la  Bibliotb.  du  Roi, 
n"  9690,  et  autres  provenant  delà  bibliotbèque  deBrienne,  n°  14. 

(2)  Indettoanno  1479  fù  concbiusa  una  legatrà  il  papa,  il  rè  Fer- 
nando, il  duca  di  Milano  ,  i  Fiorentini  e  i  Geuovcsi ,  senza  alcuna  nos- 
trasaputa.  (IMarin  Sanuto,  rUe  dé"  Duchi ,  G.  Mocenigo). 

;3;  Ici.  ibid. 


La  s(Mgncurio  avait  entrepris  de   clélacher  le  pape       u. 
Sixte  IV'  de  ralliaiieo  de  ce  roi.  Pour  v  réussir,  on  s'a- ^'i"''"'"*^''?^ 

^  '  le  |ici|je  tu; 

dressa  à  ses  failjlesses  :  sa  passion  était  d'élever  sa  mai-  '^  ''"'"'•  ' 
son.  Jamais  souverain  pontife  n  avait  poussé  si  loin  ce 
qu'à  Rome  on  appelle  le  népotisme.  Il  avait  un  neveu , 
nommé  le  comte  d'Imola ,  qui  exerçait  sur  lui  un  as- 
cendant incroyable  ;  et  toute  la  politique  de  la  cour 
romaine  ifavait  d'autre  objet,  toute  la  puissance  de 
l'Église  n'avait  d'autre  emploi,  que  de  former  à  ce 
neveu  un  établissement  digne  de  son  ambition  ,  ce  qui 
n'était  pas  facile. 

Le  comte  d'Imola  venait  de  s'emparer  de  la  princi- 
pauté de  Forli ,  dont  le  seigneur  dépossédé  s'était  re- 
tiré à  Venise  (1).  La  seigneurie  fit  exposer  au  pape 
qu'elle  se  déterminerait  entre  ces  deux  compétiteurs, 
pour  appuyer  l'un  ou  l'autre  ,  suivant  le  degré  de  con- 
fiance que  sa  sainteté  voudrait  lui  témoigner  à  elle- 
même.  Elle  offrit  de  protéger  l'usurpation  du  comte 
d'Imola,  et  de  lui  faire  même  un  sort  considérable,  si  le 
pape  consentait  à  accepter  l'alliance  de  la  république 
au  lieu  de  celle  de  Ferdinand.  Ces  offres  le  détermi- 
nèrent. 

L'alliance  de  ces  deux  puissances  fut  conclue  le  16 
avril  1480  pour  vingt-cinq  ans;  chacune  y  désignait 
ses  amis.  De  la  part  du  pape,  c'étaient  l'empereur, 
comme  protecteur  de  la  sainte  Église  romaine ,  le  roi 
de  Hongrie ,  les  républiques  de  Gênes ,  de  Sienne  et  de 
Lucques;  de  la  part  des  Vénitiens,  les  ducs  de  Savoie, 
d'Autriche,  de  Ferrareetd'Urbin,  le  seigneur  de  Rimini, 

(1)  11  comte  Girolamo  ,  nipote  dei  papa  Sisto  IV,  ebbe  Forli,  et  An- 
tonio Maria  degli  Ordelaffi  ciie  n'era  signore  venne  qui.  (  Marin 
Sani'to,    fUe  de'  Duchi,  G.  Mocenigo.  ) 
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le  duc  de  Lorraine,  capitaine  général  de  la  ligue,  le 
comte  d'Imola,  et  plusieurs  autres  princes  ou  sei- 
gneurs (1). 

Il  n'y  avait  pas  lieu  de  conipler  sur  la  coopération 
de  tous  ces  États,  mais  sur  leur  neutralité  :  ainsi,  dans 
l'intervalle  du  mois  de  décembre  au  mois  d'avril,  la 
polili({ue  de  Vénitiens  sut  changer  la  face  des  choses , 
et  la  république  se  tiouva  à  la  tète  d'une  ligue ,  au 
lieu  d'avoir  à  combattre  seule  toutes  les  principales 
puissances  de  l'Italie, 
m.  Mais  cette  ligue,  qui  garantissait  la  sûreté  des  Vé- 

'"m<'r(l;mr  niticns ,  ne  satisfaisait  pas  leur  haine.  La  guerre  n'était 
liVN-i'ï.'r  pas  déclarée ,  et,  dans  leur  impatience  de  susciter  un 
soiiiciue  par  enncuH  au  roi  Feixlinand ,  ils  intriguèrent  à  Constanti-^ 
\m.  nople  pour  persuader  au  grand  seigneur  de  venir  at- 
taquer les  côtes  du  royaume  de  Naples.  C'était  une 
singularité  politique  assez  remarquable,  que  de  voir 
les  chefs  d'une  ligue  dans  laquelle  était  le  pape  solli- 
citer les  Turcs  de  s'armer  contre  un  prince  chrétien  et 
les  appeler  en  Italie.  Sébastien  Gritti,  envoyé  de  Ve- 
nise ,  exposa  au  sultan  que  les  principales  villes  de  la 
i*ouille  et  de  la  Calabre  étaient  d'anciennes  colonies 
grecques;  qu'elles  avaient  depuis  appartenu  à  l'em- 
pire d'Orient  ;  que  par  conséquent  il  avait  droit  de  les 
réclamer,  puisqu'il  était  maître  de  la  Grèce  et  de  cet 
empire.  Ces  raisons  devaient  paraître  très-suffisantes  à 
ce  prince  ;  il  envoya  une  flotte  de  soixante-dix  voiles  (2), 
avec  des  troupes  de  débarquement,  qui  prirent  terre 
dans  la  Fouille  et  mirent  le  siège  devant  Otrante. 


(1)  Marin  Sanuto,  nie  de'  Duchi,  G.  Mocenigo. 

(2)  /rf.,  ibid. 


LIVRE   xvnr. 


La  flotte  vénitienne  partie  de  Corfoti  suivit  de  loin 
la  flotte  turque,  et  attesta  par  son  inaction  la  conni- 
vence de  la  république  (i).  Otrante  fut  emportée  le  26  Pnsp  ao. 

•     -11  ^  •  '  1  ,  •  1  Ml       liante  par 

juillet,  après  un  siège  de  quelques  jours;  douze  mille  lesTuics. 
soldats  ou  habitants  furent  égorgés;  le  gouverneur, 
l'évéque,  furent  sciés  par  le  milieu  du  corps,  et  les 
Turcs  se  disposaient  à  se  porter  sur  Tarente.  C'était  as- 
surément une  diversion  aussi  vigoureuse  que  les  Véni- 
tiens pouvaient  la  souhaiter. 

Toute  l'Italie  se  leva  aux  cris  du  roi  de  Naples.  On 
réclama  les  secours  de  la  seigneurie  contre  une  agres- 
sion dont  on  était  loin  de  la  croire  complice;  mais  elle 
répondit  froidement  qu'elle  avait  eu  une  longue  guerre 
à  soutenir  contre  les  Turcs ,  sans  qu'aucune  puissance 
fût  venue  à  son  secours ,  dans  les  dangers  pressants  où 
elle  s'était  trouvée;  qu'elle  avait  été  assez  heureuse 
pour  en  sortir  avec  gloire  et  pour  conclure  la  paix  avec 
les  Ottomans  ;  qu'elle  ne  pouvait  pas  violer  un  traité  qui 
faisait  sa  sûreté^  et  qu'elle  mettait  son  honneur  à  garder 
religieusement  ses  promesses.  Les  Vénitiens  étaient 
capables  de  laisser  dévaster  tout  le  royaume  de  Naples, 
et  Ferdinand  aurait  été  probablement  écrasé,  si  une 
attaque  du  roi  de  Perse  n'eût  obligé  Mahomet  II  de  rap- 


(I)  E  la  nostra  arinata  ancli'  essa  si  levo  di  Corfù  di  vêle  sessanta , 
di  Grippi  ed  altre  armate  e  le  andô  dietro.  La  quale  arniata  turchesca 
ando  ad  Otranto  del  rè  Ferrando,  e  dategli  alcuue  battaglie,  alla  fine 
l'ebbero  per  forza.  E  incomineiarono  ad  avère  stato  iu  Italia.  Nella 
terra  usarono  grandissima  crudeltà.  Presero  il  conte  Francesco  Largo, 
capitano  del  rè,  e  il  fecero  segare  per  mezzo,  e  cosi  il  vescovo  di  quella 
città,  et  dodici  mila  uomini  furono  ivi  ainniazzati  dai  Turclii,  siccliè 
di  venti  due  niilach'  erano,  non  nerimasero  vivi  chedieci  mila.  Presa 
la  detta  città  volevano  etiani  aver  Leze  e  Taranto.  La  nostra  arniata 
ritorno  aCorlïi.  (  Marin  Samjto  ,  file  de  Diœhi,  6.  Mocenigo.) 
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Retrait     peler  son  aiiuée ,  et  si  la  iiiort  de  ce  sullaii ,  qui  sui- 
''^u»"'.'*"  vint  le  7  mai   1481  ,  ireùl  délivré  Tltalie  de  ce  iorim- 

dable  ennemi. 
oiianic  L'armée  turque  partie ,  on  s'occupa  d'assiéger  la 
"'^""^'  garnison  qu'elle  avait  laissée  dans  Otrante.  Le  pape, 
les  Génois  et  l'Espagne  fournirent  des  secours  aux  Na- 
politains. Les  Vénitiens  observèrent  ce  qu'ils  appelaient 
leur  neutralité.  La  nouvelle  de  la  mort  de  Mahomet 
détermina  le  pacha  à  rendre  la  place;  il  capitula  pour 
en  sortir  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  :  on  four- 
nit aux  Turcs  dix  vaisseaux  de  transport  pour  s'en 
retourner;  mais  dès  qu'ils  furent  embarqués,  on  les 
attaqua  avec  des  galères ,  et  tout  ce  qui  ne  fut  pas 
massacré  fut  mis  à  la  chaîne  (1). 
IV.  Le  roi  de  Naples  était  devenu  l'ennemi  irréconciliable 

d'une  république  qui  avait  été  au  moins  la  spectatrice 


Rniiiillei'ie 
en  lie  les  Vc 

nitiii.s ei k  indifférente  de  son  désastre,  et  qui  attirait  en  Italie  un 
I. M  rare.    iiL.iitier  dc  la  maison  d'Anjou.  Ferdinand  ne  se  borna 
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pas  à  intriguer,  comme  on  l'a  vu,  contre  les  Vénitiens 
dans  le  royaume  de  Chypre;  il  chercha  à  leur  susciter 
une  guerre  en  Italie. 

Il  était  beau-père  du  duc  de  Ferrare  ;  ce  prince ,  dont 
les  États  se  trouvaient  limitrophes  des  possessions  de  la 
seigneurie,  avait,  il  est  vrai,  reçu  plusieurs  services 

(1)  !SIarin  Saînuto,  /'«7e  de'  Ducht,  G.  Mocenigo. 

GuiCHAEDi>,  dans  le  XV^  livre  de  son  Histoire,  où  il  fait  une  di- 
gression sur  les  progrès  de  l'art  de  la  guerre,  dit  à  l'occasion  de  ce 
siège  une  cliose  assez  remarquable,  c'est  que  ce  fut  à  la  prise  d'O- 
trante  que  les  Européens  furent  redevables ,  non  pas  de  la  découverte, 
mais  de  la  connaissance  des  ouvrages  propres  à  défendre  les  places 
contre  lartilierie.  Ils  virent  avec  étonnemeut  que  les  Turcs,  pendant 
leur  occupation,  avaient  fait  autour  de  celle-ci  des  travaux  dont  il 
i\'exislait  pas  de  modèle. 
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importants  de  la  république;  mais  il  vivait  sous  des  lois 
assez  dures  ,  qui  lui  avaient  été  imposées  par  les  précé- 
dents traités.  Ses  sujets  ne  pouvaient  faire  du  sel  dans 
leur  propre  territoire ,  et  étaient  obligés  d'en  acheter  à 
Venise.  Les  Vénitiens  jouissaient  dans  le  pays  de  Ferrare 
de  grands  privilèges ,  entre  autres  de  n'y  reconnaître  pour 
juge  que  le  vidame ,  ou  consul  de  leur  nation ,  même 
dans  leurs  contestations  avec  les  habitants  du  pays(l). 

Le  roi  de  Naples  sollicitait  son  gendre  de  secouer  un 
joug  aussi  humiliant.  Ce  duc ,  assuré  d'un  secours  si 
considérable ,  fit  commencer  quelques  travaux  dans  ses 
anciennes  salines  ,  et  voulut  lever  quelques  droits  sur  le 
commerce  des  Vénitiens.  Ces  entreprises  excitèrent  des 
plaintes ,  dans  lesquelles  la  république  ne  ménagea  pas 
l'amour-propre  de  son  voisin.  Pendant  qu'on  échangeait 
des  notes  rédigées  avec  beaucoup  d'aigreur,  le  consul  de 
Venise  eut  occasion  de  citer  devant  lui  un  prêtre  ferra- 
rais  ,  contre  lequel  un  marchand  vénitien  réclamait  une 
somme.  Le  prêtre  ne  comparut  point.  Le  consul  le  con- 
damna, et  la  sentence  ne  put  être  exécutée  ,  parce  que 
Tofficialité,  c'est-à-dire  le  tribunal  ecclésiastique  de 
Ferrare,  évoqua  la  cause  ,  attendu  la  qualité  du  défen- 
deur, sur  lequel  un  juge  étranger  ne  pouvait  avoir  de 
juridiction  ,  puisque  les  juges  du  pays  eux-mêmes  n'en 
avaient  pas. 

Le  vidame ,  sans  tenir  compte  de  cette  opposition,  lit 


(1)  Ces  privilèges,  quoiqu'un  peu  moins  étendus  dans  l'origine , 
prenaient  leur  source  dans  des  traités  conclus  entre  les  Vénitiens  et 
les  Ferrarais,  en  1191,  1203  et  1204.  On  y  avait  réglé  la  manière  dont 
seraient  jugés  les  uns  et  les  autres  dans  leurs  contestations  respec- 
tives. Muratori  rapporte  ces  traités.  .înfiqidtcs  du  Moyen  Jfje,  dis- 
sert.  XLIX%  pages  357,359  et  363. 
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arrêter  le  débiteur;  et  rollieial  ,  usant  de  re[)résailles , 
lança  l'exconinninication  eonlre  eet  étranger,  pour  avoir 
attenté  à  la  liberté  d'un  prêtre. 

Le  vidame  alla  se  plaindre  au  duc,  en  fut  reçu  très- 
rroidcmcnt,  et  jura  par  le  corps  de  Notre-Seigneur  que 
s'il  n'obtenait  salisl'aclion  il  sortirait  de  l'État  de  Ferrare. 
Le  duc  lui  répondit  qu'il  était  libre  de  le  faire,  et  le 
consul  se  hâta  d'aller  à  Venise  échauffer  les  Vénitiens 
contre  les  Ferrarais. 

Ce  départ  était  presque  une  déclaration  de  guerre.  Le 
duc,  qui  ne  croyait  pas  dans  le  principe  que  les  choses 
allassent  si  loin ,  commença  à  se  repentir  de  son  im- 
prudence. Il  iit  toutes  les  protestations,  donna  toutes  les 
explications  dont  le  fait  était  susceptible  ;  il  envoya  même 
le  juge  de  l'oflicialité  à  la  seigneurie  pour  faire  des  ex- 
cuses; maison  signifia  à  ce  prêtre  l'ortlre  de  partir,  s'il 
ne  voulait  pas  être  pendu  sur  l'heure ,  pour  avoir  osé 
lancer  l'excommunication  contre  le  résident  de  la  ré- 
publique, et  on  le  renvoya,  en  ajoutant  qu'il  u'était 
redevable  de  la  vie  qu'à  la  modération  si  généralement 
reconnue  du  gouvernement  vénitien. 
V.  Le  pa})e ,  loin  de  prendre  parti  dans  cette  affaire  pour 

Giieire  îles    i        i  i      ■-•  •  i  •     -i  -  i 

viniiiens    ^^  duc  dc  Fcrrarc ,  ou  au  moins  pour  les  privneges  du 

d^Siles'^et  *^l6rgé  ,  fit  dire  aux  Vénitiens  qu'il  approuvait  leur  res- 

leduc  de    sentiment,  et  qu'il  les  seconderait  même  dans  leur  ven- 

Fcnare.  ^ 

iisi.  geance.  L'ambition  du  comte  d'ïmola  expliquait  cette 
détermination.  11  s'était  rendu  à  Venise,  où  il  avait  été 
reçu  avec  de  grands  honneurs  et  inscrit  au  Livre  d'or, 
pour  proposer  à  la  république  le  partage  des  dépouilles 
du  duc  de  Ferrare.  Le  roi  de  Naples,  de  son  côté,  se 
liàta  d'envoyer  des  secours  à  son  gendre ,  et  se  prépara 
•:i  faire  marcher  une  armée  contre  le  pajK*. 
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Les  hostilités  coininencèrent  au  mois  de  mai  I48!2. 
Tue  llotle  vénitienne  l'ut  envoyée  sur  les  côtes  de  Naples. 
l  ni>  llotlille  entra  dans  le  Po.  L'armée  de  terre  de  la 
republique,  sous  le  commandement  de  Robert  de  Saiut- 
Séverin,  pénétra  dans  la  province  de  Rovigo ,  connue 
sons  le  nom  de  Polésine.  Le  duc  de  Ferrare  allait  être 
investi  dans  sa  capitale  ;  mais  il  exaltait  la  haine  de  ses 
sujets  contre  des  voisins  ambitieux ,  et  il  suscitait  de 
nouveaux  ennemis  à  la  seigneurie ,  en  signant  un  traité 
d'alliance  avec  le  duc  de  Milan  et  les  Florentins. 

L'armée  de  Naples  entra  sur  le  territoire  de  TÉglise, 
et  menaça  Rome.  Le  peuple  de  cette  capitale  se  mit  à 
murmurer  contre  la  faiblesse  d'un  pape  qui ,  se  laissant 
entraîner  par  un  neveu  dans  une  guerre  où  le  saiiit-siége 
n'avait  aucun  intérêt,  exposait  ses  États  à  une  invasion. 
L'armée  vénitienne  vint  délivrer  Rome  de  ce  danger,  et 
battit  complètement  àVelletri  les  troupes  de  Ferdinand. 

On  était  encore  à  Rome  dans  l'ivresse  de  la  victoire,       vi. 
que  déjà  le  pape ,  qui  la  célébrait  avec  tant  d'enthou-     diLÏre**^ 
siasme ,  se  disposait  à  montrer  encore  une  fois  l'incons- 
tance de  sa  politique ,  en  changeant  d'ennemis  et  d'al-      i^s2 
liés.  Ce  n'étaient  point  les  plaintes  des  Romains  qui  l'a- 
vaient ému  ,  c'était  la  volonté  de  son  neveu  qui  l'avait 
changé.  Les  cours  d'Espagne  et  de  Naples  s'étaient  réu- 
nies pour  éblouir  le  comte  d'Imola  par  des  promesses 
qui  passaient  toutes  ses  espérances.  Un  traitement  de 
cent  mille  ducats,    le  commandement   d'une   armée, 
l'assurance  des  principautés  de  Faenza  et  de  Rimini , 
qui  n'étaient  point  vacantes ,  le  mariage  de  sa  fille  avec 
l'héritier  de  la  maison  de  Ferrare,  furent  l'appât  auquel 
se  laissa  prendre  cet  ambitieux  sans  talents,  devenu,  par 
la  faiblesse  d'un  vieillard,  l'arbitre  des  destinées  do 


contre  la 
éiuiMiqne. 
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ritalie.  Le  pape  s'allia  avec  les  ennemis  de  la  seigneurie, 
par  un  traité  du  ItJ  décembre.  Ainsi  dans  le  cours  d'une 
campagne ,  commencée  d'abord  contre  le  duc  de  Fer- 
rare  seul,  la  république  se  trouvait  avoir  à  combattre 
toutes  les  puissances  de  la  Péninsule  (1). 

Le  pape  embrassa  avec  une  chaleur  extrême  le  nou- 
veau parti  dans  lequel  il  venait  de  se  jeter.  Il  écrivit  (2) 
à  la  seigneurie  pour  colorer  une  défection  dont  elle  avait 
sujet  d'être  irritée ,  protestant  qu'il  ne  s'y  était  déter- 
miné que  par  son  amour  pour  la  paix,  par  son  zèle 
pour  les  intérêts  de  l'Église  ;  il  offrait  sa  médiation ,  et 
exhortait  les  Vénitiens  à  s'y  soumettre,  en  laissant  en- 
lievoir  la  menace  des  censures  ecclésiastiques  s'ils  se 
refusaient  à  le  prendre  pour  arbitre  de  leur  différend. 

C'était  une  des  qualités  les  plus  dignes  d'admiration 
dans  le  gouvernement  vénitien  que  sa  fermeté  dans  les 
circonstances  périlleuses.  La  république  se  trouvait  sans 
doute  engagée  dans  une  lutte  difficile  à  soutenir  ;  mais 
jusque  là  ses  armées  avaient  été  victorieuses,  elle  se 
voyait  maîtresse  de  la  province  de  Rovigo,  et  ses  troupes 
occupaient  déjà  les  faubourgs  de  Ferrare.  On  rejeta, 
non  pas  la  paix ,  mais  toute  proposition  qui  tendrait  à 
ce  que  la  république  renonçât  à  ses  avantages  ;  et,  pour 
manifester  sa  résolution  de  soutenir  ses  droits,  la  sei- 
gneurie finit  par  rappeler  l'ambassadeur  qu'elle  avait  à 
Kome. 

(1)  Siccliè  s'uni  tutta  Tltalia  contro  noi.  [  .Marin  Sanuto,  J  ite  de 
Duchi,  G.  Mocenujo.  ) 

(2)  Les  leUres  du  pape  et  la  réponse  sont  rapportées  dans  VHi.storia 
(Il  f  enezia,  dall"  anno  1457  alC  anno  1500,  manuscrit  de  la  Bibliotli. 
du  Roi,  u°  99G0  {IV  partie  ) ,  et  avec  quelques  variantes  dans  Vflis- 
foire  de  la  Guerre  de  Ferrare,  par  Pierre  Cvrn.f.its  '■  Rerum  Itall- 
tarum  Scriptores,  tom.  XXI,  p.  1209  ,. 
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Le  pape  assembla  le  consistoire  pour  délibérer  sur  les  ^»i 
oeusures  que  mentaient  les  vénitiens.  La,  le  cardinal  munie  lus 
Marc  Barbo,  patriarche  d'Aquilée,  prit  la  liberté  de  lui  ^  "^gj"*" 
représenter  que  la  republique  était  le  boulevard  de  la 
chrétienté  contre  les  Turcs  ;  qu'elle  avait  rendu  d'inipor- 
lanls  services  à  l'Église  ;  que  dans  cette  occasion  elle 
avait  armé  contre  le  duc  de  Ferrare,  par  des  motifs  ap- 
paremment très-justes,  puisqu'ils  avaient  reçu  l'appro- 
bation de  sa  sainteté;  qu'on  ne  pouvait  regarder  comme 
i  riminelle  une  guerre  pour  laquelle  le  saint-père  avait 
publié  les  indulgences,  et  à  laquelle  ses  troupes  avaient 
pris  part  ;  et  qu'enfin  dans  cette  campagne  même  les 
armes  vénitiennes  avaient  été  employées  pour  la  déli- 
vrance de  Rome  (1)  :  il  pourrait  paraître  singulier  qu'elles 
tussent  anathématisées  après  avoir  défendu  le  saint-siége, 
tandis  que  celles  qui  l'avaient  attaqué  ne  l'étaient  pas. 

Ces  raisons  ne  firent  aucune  impression  sur  le  saint- 
père.  Le  2o  mai  1483  il  fulmina  la  bulle  d'excommuni- 
cation. Cette  bulle  ordonnait  à  la  seigneurie  de  restituer, 
dans  le  délai  de  quinze  jours ,  tout  ce  qu'elle  avait  con- 
quis sur  le  duc  de  Ferrare;  faute  de  quoi  le  doge,  les 
patriciens ,  leurs  sujets  ,  la  république,  étaient  excom- 
muniés ;  tous  les  pays  de  la  domination  vénitienne,  même 
ceux  d'outre-mer,  étaient  mis  en  interdit.  Défenses 
étaient  faites  d'y  célébrer  le  service  divin ,  d'y  adminis- 
trer les  sacrements ,  même  à  l'article  de  la  mort.  Il  était 
ordonné  à  tout  le  clergé  de  sortir  des  terres  de  la  sei- 
gneurie. Les  propriétés  de  tous  les  Vénitiens  étaient 
confisquées.  Tous  leurs  débiteurs  se  trouvaient  libérés 


(1)  jMarin  Sa>lto,  f  ilede^  Duclii,  G.  Mocenigo,  etSANDi,  Sfuria 
civile  di  feuezia,  lib.  VMI,  cap.  x,  art.  ii. 
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de  loiirs  (leltes,  clsoniiiis  à  roxcommiinicalion  s'ils  les 
aniuillaienl  cil  tout  ou  en  parlie.  Il  était  permis  de  courir 
sus  aux  Vénitiens  armés  contre  Ferrare  ;  et  quiconque 
en  égorgerait  un  mériterait  par  cette  action  l'absolu- 
tion (le  tous  ses  péchés  ^1).  Le  doge  et  tous  les  magis- 
trats étaient  dépouillés  de  leurs  offices,  et  la  seigneurie 
de  tous  ses  droits  sur  les  États  qu'elle  possédait.  Tous 
les  Vénitiens  étaient  déclarés  infâmes,  incapables  de 
rendre  témoignage,  de  tester,  de  succéder;  leurs  fils, 
neveux  et  descendants  étaient  exclus  ,  jusqu'à  la  qua- 
trième génération ,  des  fonctions,  bénéfices  et  dignités 
ecclésiastiques.  Les  étrangers  étaient  obligés  de  sortir 
sans  délai  du  territoire  vénitien  avec  leurs  marchan- 
dises; il  leur  était  défendu  de,  commercer  et  de  con- 
tracter avec  les  sujets  de  la  république,  de  leur  vendre 
des  grains  ou  autres  denrées,  sous  peine  d'excommuni- 
cation et  de  nullité  des  contrats.  Il  était  défendu  à  tous 
gens  de  guerre  de  prendre  les  armes  pour  les  Vénitiens, 
même  quand  ils  s'y  seraient  engagés ,  la  bulle  les  déliant 
à  cet  égard  de  leurs  serments  ;  à  tous  rois  ou  princes  de 
contracter  aucune  alliance  avec  la  république ,  nonob- 
stant tous  les  traités  existants,  qui  devaient  être  consi- 
dérés comme  nuls  et  non  avenus  ;  enfin  ordre  leur  était 
donné  de  faire  poursuivre  et  saisir  les  personnes,  les 
marchandises  et  propriétés  des  sujets  de  la  seigneurie  (2). 

C'était  la  seconde  fois  qu'une  guerre  contre  Ferrare 
attirait  l'anathème  sur  la  république. 

Aussitôt  que  le  conseil  des  Dix  eut  été  informé  que 

(1)  Marin  Sanuto,  rite  de'  Duchi,  G.  Mocenigo. 

(2)  Sanoi,  Storia  civile  di  f'enezia,  lil).  VIII,  cnp.  x,  art  2.  Voyez 
la  l)ulle  dans  un  recueil  de  pièces  historiques  qui  est  à  la  Biblioth.  du 
Roi,  n"  721. 
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celte  élrango  bulle  venait  d'élie  alTichée  à  Rome,  il 
j)rit  des  précautions  pour  qu'elle  ne  pût  pénétrer  dans 
les  Etals  vénitiens,  et  manda  les  chefs  du  clergé  poui- 
leur  ordonner  de  faire  continuer  partout  le  service  divin 
comme  à  l'ordinaire,  et  pour  leur  défendre  d'ouvrir  au- 
cune lettre  ou  patiuet  venant  du  dehors.  Les  ecclésias- 
ticiues  absents  du  territoire  de  la  république  reçurent 
ordre  d'y  rentrer.  Quelques  jours  après  le  patria^rche 
apporta  encore  tout  cachetés  les  ordres  qui  lui  étaient 
adressés  de  Rome. 

Os  mesures  n'empêchèrent  point  la  bulle  de  trans- 
pirer; mais  presque  tous  les  ecclésiastiques  obéirent 
au  gouvernement  :  il  n'y  eut  que  quelques  moines  qui 
professèrent  la  maxime  que  l'excommunication  même 
injuste  conserve  son  effet  (1).  On  exila  ces  fanatiques; 
et  après  avoir  assemblé  les  évêques ,  consulté  des  gens 
de  loi  savants  dans  les  matières  ecclésiastiques,  on  inter- 
jeta appel  de  la  bulle  du  pape  au  futur  concile.  Cet  appel 
fut  même  affiché  aux  portes  des  églises  de  Rome,  et  il  en 
coûta  la  vie  à  quelques  gardes  de  nuit,  que  le  pape,  dans 
sa  colère ,  fit  pendre  en  punition  de  leur  négligence. 

Les  prélats  vénitiens  qui  dans  cette  circonstance  se 
trouvaient  fortuitement  à  Rome  se  virent  dans  un  grand 
embarras  :  s'ils  ne  revenaient  pas  dans  leurs  diocèses, 
la  république  confisquait  leurs  biens  ;  et  s'ils  tentaient 
de  s'échapper  de  Rome ,  le  pape  mettait  leur  tête  à  prix 
ou  les  faisait  vendre  comme  esclaves  (2). 

Après  avoir  repoussé  avec  cette  vigueur  les  atteintes 
de  la  puissance  spirituelle,  il  n'importait  pas  moins  d'op- 


(1)  Marin  Sanuto,  rite  de'Duchi,  G.  Môcenigo. 

(2)  Storia  reneziana,  cU  Andréa  jVavagiero. 
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|)(is(M-  mio  lork'  lésislaïue  aux  autres  armes  des  ennemis. 

vm.       \r>  allies  lirent  une  diversion  dans  la  province  de  Ber- 

'•"•■'•"''"•'  iîamo,  ce  (iiii  ojdiiïoa  l'armée  qui  assiégeait  Ferrare  de 

.,.iiin-  tuiite  se  diviser.  Leduc  de  Lorraine  resta  devant  la  place  avec 

till  une  partie  des  troupes;  les  autres,  sous  le  commande- 
ment du  comtc!  Kohert  de  Saint-Séverin,  allèrent  dé- 
fendre le  Bergamasque. 

Des  deux  cotés  on  essaya  des  diversions  pour  attirer 
les  forces  de  l'ennemi  loin  du  point  que  l'on  voulait 
altacpier.  Lue  flotte  vénitienne  exécutait  des  descentes 
sur  les  cotes  de  Naples ,  prenaitTimportante  place  de 
Gallipoli ,  et  en  ruinait  ([uelques  autres  de  fond  en  com- 
ble (1).  Les  galères  napolitaines  ravageaient  les  côtes 
de  la  Dalmalie,  sans  pouvoir  déterminer  la  flotte  de 
A'enise  à  lâcher  prise  pour  les  poursuivre  et  à  se  dé- 
tourner de  ses  opérations.  Ferdinand  se  vit  obligé  de 
rnp|ieler  son  armée  de  Lombardie  pour  défendre  ses 
proj)res  États  [2). 

Ce  mouvement  répandit  la  consternation  dans  le  Fer- 
rarais.  Chacun  des  alliés  vit  le  moment  où  il  allait  avoir 
sur  les  bras  toutes  les  forces  des  Vénitiens.  Les  déta- 
chements qui  parcouraient  les  provinces  de  Bergame, 
de  Brescia ,  de  Vérone ,  se  replièrent.  La  république 
renforça  son  armée  par  de  nombreuses  milices;   on  fit 

(1)  Il  existe  une  narration  de  cette  expédition  des  Vénitiens  sur  les 
côtes  de  Kaples,  intitulée  :  «  Ragionamenfo  délia  guerra  de'  signuri 
riniziani  contro  la  cHtate  di  Gallipoli ,  di  \eriio  e  altri  luochi  délia 
prorinzia.  »  (  Scritta  da  Angelo  Tafuro  de  Nebito;  Renan  Ilali- 
cannn  Scriptores ,  toni.  XXIV.  ) 

(2)  11  y  a  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  sous  le 
II"  997f),  un  journal  des  campagnes  du  duc  de  Calabre,  général  de  la 
ligue.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Fphemeridi  délie  cose  faite  per  il  dura 
di  Calabria. 
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des  levées  dans  toutes  les  provinces,  dans  Venise  même, 
et  on  couvrit  de  harques  armées  toutes  les  brandies 
du  Pô  et  tous  ses  affluents.  Bientôt  après  les  alliés  re- 
çurent l'avis  que  l'escadre  napolitaine  avait  été  chassée 
par  celle  de  Venise,  et  n'oserait  plus  sortir  du  port  de 
Brindes,  où  elle  s'était  réfugiée.  Ainsi  la  campagne  se 
terminait  sans  que  de  part  ni  d'autre  on  eût  remporté 
des  avantages  décisifs  ;  mais  on  savait  par  expérience 
que  la  seigneurie  étatt  en  état  de  soutenir  une  longue 
guerre ,  tandis  qu'il  n'en  était  pas  de  même  des  alliés. 

Le  roi  de  Naples  avait  rappelé  ses  troupes  pour  dé- 
fendre ses  côtes.  Le  duché  de  IMilan,  troublé  par  des 
divisions  intestines,  n'avait  plus  la  môme  puissance 
qu'au  temps  où  le  génie  de  François  Sforce  balançait  la 
fortune  des  Vénitiens. 

Les  Médicis  n'étaient  pas  affermis  dans  Florence. 

Le  duc  de  Ferrare  était  aux  abois.  Le  pape  seul  con- 
servait son  ardeur  belliqueuse ,  parce  qu'il  voyait  son 
autorité  compromise. 

Mais  les  autres  alliés  étaient  loin  de  vouloir  s'exposer       ix. 
aux  derniers  malheurs,  pour  soutenir  la  bulle  du  pape    traité d.- 

^     ^      paix.  La  ré- 
el l'indépendance  du  duc  de  Ferrare.  pubii.iue  ac- 

-.         ,  ,  .  ,  .  ,  qiiiert  la 

Le  duc  de  .Milan  commença  a  traiter  secrètement,  Poiésinede 
non  pas  avec  la  république  elle-même ,  mais  avec  son     ^°l'^^'' 
général ,  ce  qui  fit  naître  contre  la  fidélité  de  celui-ci 
de  grands  soupçons ,  que  la  seigneurie  sut  dissimuler. 
^Machiavel  dit  même  formellement  que  la  république 
traita  avec  le  duc  (1). 

Enfin,  des  plénipotentiaires  de  toutes  les  puissances 
belligérantes  se  réunirent.  Le  pape  y  envoya  un  légat, 

(1)  Discours  sur  Tite-Live,  liv.  III,  cli.  xi. 
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ii\or  la  jiiission  do  traverser  la  paix,  ce  qui  n'empêcha 
point  qu'elle  ne  IVit  conclue  le  7  août  1484  (1). 

Le  (hic  (le  Fci  t;irc  paya  par  la  cession  de  la  Polésine 
(le  Koviij;*)  la  i^uerre  qu'il  avait  allumée,  et  pour  le  reste 
on  se  remit  dans  l'état  où  l'on  était  auparavant.  Le 
pape  lut  si  indii^Mié  de  voir  la  paix  signée  sans  qu'on 
eut  rien  stipulé  pour  le  rétablissement  de  son  neveu  ni 
pour  le  maintien  de  l'autorité  du  saint-siége,  en  exi- 
i?eant  ilc^  Vénitiens  quelques  soumissions,  qu'il  en 
tomba  malade  et  mourut  quatre  ou  cinq  jours  après  (2). 
Son  successeur  Innocent  Vlli  leva  l'interdit  l'année 
suivante  ,  sans  beaucoup  de  difficultés. 

D'après  les  renseignements  que  nous  fournit  l'histo- 
rien Sanuto,  la  république  avait  entretenu  dans  cette 
guerre,  sous  les  ordres  du  comte  Robert  de  Saint-Sé- 
voiin  ,  quatre-vingt-un  escadrons,  et  sous  ceux  du  duc 
<le  Lorraine,  cent  vingt-trois.  Les  alliés  avaient  dans  la 
province  de  Brescia  cent  trente-cincj[  escadrons  ;  à  quoi 
il  faut  ajouter  les  troupes  qui  défendaient  Ferrare  et 
l'armée  napolitaine.  Pendant  ces  trois  campagnes  on 
s'était  ])attu  avec  peu  de  vigueur.  Les  obstacles  naturels 
que  présentaient  à  chaque  pas  les  canaux  qui  coupent 
les  provinces  de  Rovigo  et  de  Ferrare  favorisaient  la 
circonspection  des  chefs  et  le  peu  d'énergie  des  troupes  ; 
mais  l'insalubrité  de  l'air  coûta  plus  de  monde  aux 
puissances  belligérantes  que  n'auraient  fait  de  san- 
glantes batailles.  On  compta  plus  de  vingt  mille  hommes 
qui  périrent  victimes  de  la  fièvre  contractée  dans  ces 
marais. 

(1)  Ce  traité  est  rapporté  par  INIarin  Sanuto,  f'ife  de'  Duchi, 
G.  Mocenigo. 

(2)  Tanto  fù  il  dolore  che  senti  di  questa  pace,  ibid. 
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Lo  i;uu\cMiii'im'n(  de  la  iépubli(iue  oui  à  réparer  le 
tort  que  cette  guerre  venait  de  l'aire  à  ses  finances. 
Elle  avait  coûté,  dit-on,  trois  millions  six  cent  mille 
ducats  (1).  Onimaiiina,  entre  autres  expédients ,  d'aug- 
menter les  droits  déjà  existant  sur  les  marchandises  et 
sur  les  vaisseaux  de  l'étranger.  Chaque  bâtiment  non 
vénitien  fut  assujetti  à  payer  cent  ducats  de  droit  d'an- 
crage, et  trente  pour  cent  de  la  valeur  de  sa  cargaison. 
L'huile  et  le  froment  étaient  taxés  à  un  droit  considé- 
rable ,  ce  qui  prouve  que  Venise  n'avait  pas  à  craindre 
d'en  manquer. 

Ce  nouveau  tarif  excita  beaucoup  de  réclamations , 
notamment  de  la  part  de  la  république  de  Raguse,  qui 
fit  même  intervenir  comme  arbitre  le  sultan  Bajazet  II  ; 
mais  ni  les  exhortations  impérieuses  de  ce  dangereux 
médiateur,  ni  les  humbles  prières  desRagusains  ne  pu- 
rent obtenir  le  moindre  changement  dans  les  détermi- 
nations de  la  seigneurie.      , 

A  peine  les  Vénitiens  étaient-ils  réconciliés  avec  le       x- 
pape  qu'ils  eurent  de  nouvelles  occasions  de  repousser  ^  répiibiique 
les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  ,  et  ils  le  firent  tou-  ''^^^'^'^  ''^''•'" 
jours  avec  cette  fermeté  respectueuse  qui  ne  permettait 
ni  de  se  plaindre  des  procédés  ni  de  conserver  aucune 
espérance. 

Le  pape  avait  toujours  retenu  la  prétention  de  con- 
férer les  bénéfices  ecclésiastiques,  non-seulement  sur  la 
présentation  du  gouvernement,  mais  même  sans  sa 
participation.  La  république  avait  eu  à  négocier  long- 
temps pour  obtenir  que  jamais  les  bénéfices  ne  pussent 
être  conférés ,  soit  par  résignation ,  soit  autrement,  qu'à 

(1)  Histoire  de  renise ,  de  Th.  de  Fougasses,  IV^  Décade,  liv.  II. 
III.  2 
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des  sujets  vénitiens  [\j;  mais  le  pape  voulait  toujours 
en  disposer,  et  ne  ténioii^nait  ses  égards  pour  la  sei- 
gneurie qu'en  la  gagnant  de  vitesse,  et  en  s'empressent 
de  faire  la  nomination  avant  que  la  proposition  du  sujet 
lui  fut  parvenue. 

En  1485  il  conféra  l'évêché  de  Padoue  au  cardinal 
Michieli ,  tandis  que  le  gouvernement  lui  en  présentait 
un  autre.  La  seigneurie  obtint  le  désistement  du  car- 
dinal en  saisissant  ses  revenus. 

Cinq  ans  après  un  siège  bien  autrement  important 
vint  à  vaquer;  c'était  le  patriarcatd'Aquilée.  Il  était  d'un 
grand  intérêt  pour  la  république  de  faire  la  nomination, 
afin  de  constater  son  droit  de  souveraineté;  car  elle 
avait  laissé  un  petit  domaine  temporel  au  patriarche. 
L'ambassadeur  de  Venise  ,  Ilermolao  Barbaro ,  s'em- 
pressa d'aller  prier  le  pape  d'attendre  que  la  seigneurie 
eût  désigné  celui  qu'elle  désirait  voir  élever  à  cette  di- 
gnité. Innocent  YIII ,  impatient  d'exercer  cet  acte  de 
son  autorité,  nomma  patriarche  cet  ambassadeur  lui- 
même,  quoiqu'il  fît  tout  son  possible  pour  s'en  défendre, 
qu'il  ne  fût  âgé  que  d'environ  trente  ans,  et  n'eût  pas 
encore  embrassé  l'état  ecclésiastique.  Sans  lui  donner 
le  temps  de  se  consulter ,  de  sentir  combien  il  s'écartait 
de  ses  devoirs  d'ambassadeur,  il  le  fit  revêtir  du  rochet 
en  sa  présence ,  et  le  proclama  à  l'instant.  Ce  nouveau 

(1)  E  avendo  la  signoria  supplicato  il  papa  clie  i  l)eneficj  ecclesias- 
tici  posti  nel  dominio  nou  possano ,  per  rinunzie  ,  ne  per  quai  si  voglia 
altra  via,  essere  conferiti  ad  altri  t-he  a  nobili  e  a  cittadini  venetiani, 
owero  sudditi  del  ducale  dominio;  al  clie  avendo assentito  il  papa ,  fù 
neir  istesso  senato  a  20  giugno  (  1472)  deliberato  che  i  consiglieri, 
soUo  pena  di  diicati  .500,  non  possano  dare  il  possosso  d'alcun  benefizio 
ecclesiastico  ad  alcuno  che  non  sia  suddito  alla  ducal  signoria.  {Storia 
f  eneziana,  di  Andréa  Navagiero.) 
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pivlal  était  recoinmaii(lal)lo  par  son  nom,  parles  ser- 
vices de  son  grand-père,  le  défenseur  de  Breseia,  par 
son  mérite  personnel ,  par  l'amitié  de  Pic  de  la  Miran- 
dole  et  de  Laurent  de  Médicis  ;  enfin  par  son  grand 
savoir,  qui  lui  avait  valu  l'honneur  de  recevoir  la  cou- 
ronne poétique  des  mains  de  l'empereur. 

Tous  ces  titres  à  la  considération  n'empêchèrent  pas 
le  gouvernement  vénitien  de  lui  intercUre  l'acceptation 
d'une  dignité  obtenue  sans  l'aveu  de  la  république. 

Le  conseil  des  Dix  séquestra  les  revenus  du  siège , 
défendit  au  procurateur  Zacharie  Barbaro,  père  de 
l'ambassadeur,  de  recevoir  aucunes  félicitations ,  et  lui 
ordonna  de  tout  employer  pour  faire  rentrer  son  fils 
dans  la  soumission  qu'il  devait  aux  lois  de  sa  patrie.  On 
menaça  le  père  de  la  privation  de  ses  dignités ,  de  la 
confiscation  de  ses  biens;  ce  vieillard  en  mourut  de 
chagrin.  Le  nouveau  patriarche  offrit,  dit-on^  sa  démis- 
sion, que  le  pape  ne  voulut  jamais  accepter.  L'étude 
vint  le  consoler  dans  l'exil ,  et  cet  exil  valut  au  monde 
savant  la  traduction  de  plusieurs  livres  d'Aristote,  celle 
de  l'ouvrage  de  Dioscoride  sur  les  plantes,  et  un  travail 
immense  sur  le  texte,  alors  très-corrompu,  de  Pline  le 
naturaliste.  Cette  affaire  dura  trois  ans.  La  mort  d'Her- 
molao  Barbaro,  qui  survint,  en  rendit  la  solution  moins 
difficile ,  et  enfin  le  prélat  désigné  par  le  gouvernement 
obtint  l'institution  canonique  du  siège  vacant. 

Vers  le  même  temps  le  pape  se  permit  une  autre  en- 
treprise, qui  était  aussi  d'une  trop  grande  conséquence 
pour  qu'on  put  la  tolérer.  Engagé  avec  le  roi  de  Naples 
dans  des  différends  qui  nécessitèrent  le  rassemblement 
de  quelques  troupes ,  il  ordonna  une  levée  de  décimes 
sur  les  revenus  du  clergé  vénitien,  et  cela  sans  même 
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avoir  (Icinandé  rai^ivincnl  i\o.  la  lopublique.  Le  conseil 
(les  Dix  défendit  à  tous  les  ccciésiasticiiies  de  payer  une 
imposition  que  le  gouvernement  n'avait  pas  autorisée  ; 
et  telle  était  la  crainte  qu'inspirait  ce  conseil,  que  le 
clergé  encourut  l'excommunication  plutôt  que  de  lui 
désobéir.  Ensuite  le  pape  exposa  ses  besoins  à  la  sei- 
gneurie ,  et  la  levée  des  décimes  fut  permise. 

Tous  ces  faits  sont  assez  peu  considérables  en  eux- 
mêmes;  mais  ils  font  connaître  l'esprit  du  temps,  les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome ,  et  les  maximes  du 
gouvernement  vénitien.  Ce  gouvernement  était  beau- 
coup plus  avancé  que  tous  les  autres  dans  la  connais- 
sance de  ses  droits.  On  voit  cependant  qu'il  avait  à 
lutter  pour  que  les  revenus  ecclésiastiques  ne  fussent 
pas  donnés  à  des  étrangers ,  pour  ne  laisser  conférer 
les  évêchés  qu'à  des  hommes  de  son  choix,  et  pour  em- 
pêcher le  pape  de  lever  de  sa  propre  autorité  des  im- 
pôts dans  le  territoire  de  la  république.  Cette  résistance 
supposait  sur  la  nature  de  la  puissance  spirituelle  des 
idées  beaucoup  plus  hardies,  ou,  pour  mieux  dire,  beau- 
coup plus  justes  que  celles  ([u'on  avait  généralement 
alors. 

On  en  trouve  une  nouvelle  preuve  dans  les  limites 
<iue  le  gouvernement  vénitien  avait  su  mettre  à  l'au- 
torité de  l'inquisition.  Je  remarque  cependant  un  juge- 
ment de  ce  tribunal  qui  se  rapporte  à  peu  près  à  cette 
époque.  En  Mil  un  sujet  de  la  république  fut  dénoncé 
au  saint-office  comme  coupable  d'avoir  composé  un 
livre  en  faveur  des  opinions  condamnées  de  Jean  Hus. 
Ailleurs  on  aurait  bridé  vif  ce  fauteur  de  l'hérésie,  à 
Venise  on  se  contenta  de  brûler  le  livre ,  et  de  mettre 
l'auteur  en  prison  pendant  six  mois,  après  l'avoir  pro- 
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mené  dans  les  rues ,  coiffé  d'un  bonnet  sur  lequel  on 
avait  })eint  des  figures  de  diables  :  ce  qui  lit  beaucoup 
rire  le  peuple,  et  produisit  plus  d'effet  que  si  on  eut 
excité  sa  pitié  par  le  supplice  d'un  fanatique. 

Le  do2;e  Jean  Moceniiro  mourut  vers  la  fin  de  l'an-       -'^'• 


'o 


Marc  BaïUa- 


née  148o,  et  fut  remplacé  par  le  procurateur  Marc  liso  dos.-, 

,         .  ^    ,     .       .  .  ,  ,  ,  ,  U83,  rem- 

lîarbarigo.    Lelui-ci ,    qui    régna   seulement  quelques    ,,iacé  |.ai 
mois,  était  un  homme  d'un  esprit  éclairé  et  d'un  ca-    Ailgusun 
ractère  fort  doux.  Sa  modération  fut  mise  à  l'épreuve  ^«'^'^"■•'«0, 
par  un  frère  qu'il  avait,  et  qui  semblait  prendre  à  tâche 
de  se  trouver  en  op[3osition  avec  lui  dans,  toutes  les 
occasions. 

Le  doge  ,  blessé  de  rencontrer  constamment  un  con- 
tradicteur et  un  censeur  si  amer  dans  son  frère,  lui  dit 
un  jour  en  plein  conseil  :  «  Messire  Augustin ,  vous 
te  faites  tout  votre  possible  pour  hâter  ma  mort  :  vous 
«  vous  llattez  de  me  succéder;  mais  si  les  autres  vous 
«  connaissent  aussi  bien  que  je  vous  connais,  ils  n'au- 
«  ront  garde  de  vous  élire  (1).  »  Là-dessus  il  se  leva, 
ému  de  colère,  rentra  dans  son  appartement,  et  mourut 
quelques  jours  après.  Ce  frère,  contre  lequel  il  s'était 
emporté,  fut  précisément  le  successeur  qu'on  lui  donna-. 
C'était  un  mérite  dont  on  aimait  à  tenir  compte ,  sur- 
tout à  un  parent,  de  s'être  mis  en  opposition  avec  le 
chef  de  la  république. 

C'est  à  peu  près  vers  cette  époque  que  les  historiens 
placent  l'établissement  d'un  troisième  tribunal  à  Ve- 
nise ,  composé  de  quarante  patriciens  comme  les  deux 
autres.  Le  premier,  qu'on  appelait  la  quarantie  crimi- 
nelle ,  existait  dès  le  douzième  siècle  ;  le  second ,  qu'on  ■ 

(I)  Mariu  Sai>lto,  /  ile  de   Duc/ii,  M.  Barburiyo. 
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<listinp;nait  par  la  dénoiiiinalioii  tic  quarantio  civile,  avait 
été  institué  en  1  iO(».  Sa  dénomination  indique  ses  at- 
tributions. Apparemment  que  depuis  l'agrandissement 
des  possessions  de  la  république  il  ne  pouvait  plus 
suffire  aux  affaires.  Un  troisième  tribunal ,  sous  le  nom 
de  nouvelle  quarantie  civile ,  fut  créé  pour  y  suppléer, 
en  1492  (Ij  ou  1494(2). 
XII.  La  jalousie  qui  subsiste  toujours  entre  voisins  forma 

'^treT  duc  u"<^  nouvelle  ligue  de  plusieurs  princes  contre  la  répu- 
iiAuirid.e.  i)|i(|ue.  Le  duc  d'Autriche  ,  les  évoques  de  Trente  et  de 
lirixen ,  et  les  comtes  André  et  Oderic  d'Arco  décla- 
rèrent la  guerre  aux  Vénitiens,  sous  prétexte  de  la  vio- 
lation de  quelques  limites  du  côté  du  pays  de  Gadore. 
On  commença  par  des  confiscations  de  marchandises  ; 
on  brûla  de  part  et  d'autre  de  malheureux  villages  ;  les 
Autrichiens  s'emparèrent  de  la  ville  de  Roveredo  ;  ils 
battirent  même  la  petite  armée  de  la  république  près  de 
Trente  :  mais,  après  quelques  mois  de  ravages  récipro- 
ques ,  la  paix  vint  mettre  un  terme  à  une  guerre  qui 
n'avait  point  d'objet  (3).  Je  remarque  dans  ce  traité  que 
le  duc  d'Autriche  s'engagea  à  faire  réparer  les  dom- 
mages que  les  marchands  vénitiens  avaient  éprouvés 
dans  ses  Étals,  et  que  pour  sûreté  de  l'exécution  de 
cette  condition  il  envoya  des  otages  à  Venise.  Cette 
courte  guerre  donna  lieu  à  un  emprunt  de  trente  mille 
ducats ,  qui  fut  hypothéqué  sur  les  produits  de  la  régie 
des  sels  (4). 

fl)  Suivant  les  Mémoires  historiques  et  politiques  sur  J'enise,  de 
Léopold  CtRTi,  r^  part.,  ch.  m. 

(2)  Suivant  17y/A/o»'e  J'énitienne  Ae.'DoGiAoy\^  liv.  IX. 

(3)  C«  traité  est  rapporté  textuellement  par  .Marin  Sanuto,  f'ite 
de'  DuchifJ.  Barbariyo. 

(4)  ISIarin  Saîmito,  ibid. 
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A  celle  époque ,  c'esl-à-dire  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle ,  la  république  de  Venise  était  parvenue  au  plus 
haut  point  de  sa  puissance  ;  je  ne  dirai  pas  de  sa  pros- 
périté ,  car  son  commerce  était  déjà  moins  florissant  : 
cependant  il  n'y  avait  pas  depuis  Cadix  jusqu'au  fond 
des  Palus-Méotides  un  port  qui  ne  fut  fréquenté  par  les 
vaisseaux  vénitiens.  Les  côtes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie 
pouvaient ,  suivant  l'expression  d'un  vieil  historien  (1), 
être  considérées  comme  des  faubourgs  de  Venise. 

La  république  possédait  en  Italie ,  outre  le  littoral 

,  Situation 

des  lagunes ,  formant  l'ancien  duché  de  Venise ,  les  tie  i.i 
provinces  de  Bergame ,  de  Brescia ,  de  Crème ,  de  Vé-  "'"  "'"*^' 
rone ,  de  Vicence  ,  de  Padoue  ;  la  marche  Trévisane , 
comprenant  le  Feltrin ,  le  Bellunois  et  le  Cadorin ,  la 
Polésine  de  Rovigo  ,  et  la  principauté  de  Ravennes  ;  au 
fond  du  golfe ,  le  Frioul ,  à  l'exception  d'Aquilée ,  et 
ristrie ,  moins  la  ville  de  Trieste;  sur  la  côte  orientale 
du  golfe,  Zara,  Spalatro  et  toutes  les  îles  de  laDalmatie  ; 
la  côte  d'Albanie;  dans  la  mer  Ionienne,  les  îles  de 
Zante  et  de  Corfou  ;  en  Grèce ,  Lépante  ,  Patras  ;  dans 
laMorée,  Moron,  Coron,  Naples  de  Romanie,  et  Argos; 
dans  l'Archipel ,  plusieurs  petites  îles  et  divers  établis- 
sements sur  les  côtes  ;  enfin ,  Candie  et  le  royaume  de 
Chypre. 

Ainsi ,  depuis  l'embouchure  du  Pô  jusqu'à  l'extré- 
mité orientale  de  la  mer  Méditerranée  elle  était  maî- 
tresse de  tout  le  littoral.  A  dire  vrai,  ses  anciens  voi- 
sins étaient  aussi  devenus  plus  puissants,  et  elle  en 
avait  dans  le  Turc  un  nouveau,  qui  était  très-dangereux, 

La  branche  légitime  d'Aragon  possédait  la  Sicile.  La 

(I)Sabellicus,  Décad.  IV,  lib.  III, 
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branche  bâtarde  paraissait  affermie  sur  le  trône  de  Na- 
ples,  et  annonçait  Tanibition  de  dominer  en  Italie.  Les 
États  de  Florence ,  de  Milan  ,  de  Ferrare,  de  Mantoue, 
avaient  acquis  plus  de  stabilité  ,  et  par  conséquent  plus 
de  force.  Il  n'y  avait  que  Gènes  qui  eût  perdu  l'une  et 
l'autre.  A  cette  époque  elle  était  redevenue,  pour  la 
quatrième  fois,  sujette  du  duc  de  Milan.  S'il  est  vrai 
que  ce  fut  un  avantage  pour  la  république  de  Venise 
d'être  affrancliie*d'une  rivalité  qui  lui  avait  coûté  tant 
d'efforts ,  la  sécurité  qui  en  résultait  était  bien  com- 
pensée par  l'agrandissement  de  la  maison  d'Autriche, 
et  par  l'invasion  des  Turcs  dans  l'empire  d'Orient. 

Nous  avons  eu  occasion  de  faire  remarquer  la  dimi- 
nution que  la  longue  guerre  de  Lombardie  avait  occa- 
sionnée dans  les  revenus  de  la  république.  IMain tenant 
l'observation  de  résultats  contraires  dans  des  circons- 
tances opposées  peut  confirmer  cette  maxime ,  que  ce 
ne  sont  point  les  conquêtes,  mais  le  commerce  et  la 
prospérité  intérieure,  qui  font  la  richesse  des  États. 

La  ligue  d'Italie  avait  fait  jouir  Venise  d'une  assez 
longue  paix.  Ses  finances  s'en  améliorèrent  sensible- 
ment, malgré  les  deux  guerres  passagères  qu'elle  eut 
à  soutenir  dans  cet  intervalle  contre  les  Turcs  et  contre 
le  duc  de  Ferrare. 

En  !  iOO  les  revenus  publics  (I  )  se  trouvaient  accrus 

(l)Nel  1490. 

Entrate  délia  città  di  yenez^ia. 


Dazio  del  viuo  ail"   anno 68,410 

Dazio  délia  niesetteria 36,000 

Dazio  deir  entiata 20,000 

Dazio  deir  iiscita 13,200 

Hazio  di'lla  bet-faria 22,400 


16.5,010  duc. 
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à  peu  près  d'iin  cinquième ,  c'esl-à-dire   qu'ils  s'éle- 
vaient à  environ  douze  cent  mille  ducats;  ce  qui  ferait 


Repoi-f 1G5,010 

Dazio  délia  srassa  ternaria  nuova.  .  .      7,000   , 

„„..,,    ,^         •  I         I      r  '    207,530  duc. 

Dazio  délia  teruariavecclua,oiio,ierro,  /         ' 

legname 29,020 

Dazio  délie  taverne 6,500 

Questi  sono  depiitati  alla  caméra  degli 

imprestiti. 

l'flzio  de'  governatori  délie  entrate  per 

décime  ,  20,  30  e  40  per  cento 87,000   \ 

Tanse  de'  Giudei 4,500    i 

Colletta  di  Cologna 400    I 

Tanse 12,500    '>  145,600 

Une  per.cento  ail'  entrata  e  uscita.  .  .     14,000    1 

Il  terzo  degli  imprestiti  per  coloro  che  1 

non  fanno  imprestiti 27,200    / 

De'  quali  dauari  ducati  27,000  e  14,000 
e  ducati  16,000  dal  sale  sono  obbligati  al 
Montenuovo. 

Filti  di  Rialto.  (Cet  article  est  en  blanc 
dans  l'édition  de  ^larin  Sa>uto  don- 
née par  ^luratori.  On  peut  y  suppléer 
par  l'état  de  l'époque  la  plus  rappro- 
chée de  celle-ci ,  où  ce  produit  est  porté 
pour  )  54,000 

Salinaj  di  Chioggia 500 

Straordinarj 33,000 

Giustizia  vecchia  per  dazio  di  legna.  .      4,400 

Ufiziodelleregionivecchie,  pertutto.  .      7,000 

Fondaco  de'  Tedeschi  pertutto.  .  .  .     18,000 

Entrata ,  uscita ,  ternaria  una  per  cento 
oitre  r  altra  scritta  disopra 5,000 

Ufizio  de'  panni  d'oro 500 

Ufizio  di  levante 350 

Uflzio  délia  foglia  dell'  oro 500 

123,250 
.4  reporter 353,130 
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cinq  millions  deux  cent  mille  francs  de  notre  monnaie , 
en  calculant  le  ducat  à  4  fr.  35  cent.  C'était  à  peu  près 


Report 353,130  duc. 


Report 123,250  \ 

Ufizio  dell'  argento  in  Rialto 700 

UOzio  délie  biacje  per dazio  de'  fruinenti 

ede'  pistori 11,300 

Zecca  deir  oro  e  dell'  argento 2,700 

Fondaco  délia  farina 4,000 

Ufizio  del  canevo 2,300    \ 

Ufizio  de'  pioveghi 170 

Ufizio  de'  priori  di  commune 300 

Ufizio  de'  oataveri » 

Ufizio  de'  signori  della  pace 700 

Ufizio  pel  censo  di  Feltre  e  di  Cividal 

di  Belluno 1,500 

Spesa  ordinuria. 

Alla  caméra  degli  imprestiti  pel  monte 

vecchio 154,000 

Alla  caméra  del  frumento  per  depo- 

siti 400 

Alla  caméra  degli  imprestiti  pel  monte 

nuovo 57,000 

Salarj  di  consiglieri,  quarantie,  ufiziali, 
scrivani ,  notaj ,  mosari ,  fanti  e  altri  pro- 

vigionati  et  salariati  air  anno 37,570 

248,970 


146,920 


Nota  clie  quando  si  mette  una  décima  si  riscuote 

SI  di  laici  ,  come  da  cherici. 
Per  la  décima  délie  possession!.  .  .  .     19,000  ' 

Per  la  décima  délie  case. 8,000 

Per  la  décima  degli  imprestiti 7,500 

Per  la  décima  délie  mercatauzie.  .  .  .      8,000 
La  décima  de'  cherici  di  Venezia  e  1 

terre  di  Terra-Ferma 22,000   ] 

La  décima  d'  detti  délie  terre  damare.      0,000  ; 

A  reporter 570,550 


70,500 
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cent  mille  marcs  d'argent,  ou  le  quart  de  ce  que  ren- 
dait la  France  (1)  telle  qu'elle  était  alors,  c'est-à-dire 


Report. 

flntrate  di  Terra-Ferma. 


570,550  duc. 


Enlrate. 

Spese. 

Restano.  \ 

48,000 

12,000 

36,000 

60,000 

24.000 

36,000 

32,000 

7,00« 

25,(100 

56,000 

7,000 

49,000 

81,000 

31,000 

50,000  \ 

29,000 

12,000 

17,000  / 

9,000 

8,000 

1,000 

9,000 

7,000 

2,000 

7,550 

3,000 

4,550 

10,000 

)i 

10,000 

341,550 

111,000 

230,550  / 

230,550 


ta  ciltà  di  Trevigi 

Padova 

Vicenza 

Verona 

Brescia 

Bergarao 

Crema 

Ravena. 

La  patria  del  Friuli 

Polesina  di  Rovigo.  L'auteur 
n'iudigue  pas  la  dépense... 


Le  terre  maritime  rendono  ail'  anno  ducati  18,000. 

C'est  une  erreur,  il  faut  180,000  comme  dans  les 

états  précédents 180,000 

Da  i  dieci  ufizj  si  riscuote  una  e  tre  per  cento  del 

golfo 3,000 

Décime  di  panni  e  robe  clie  vengono  da  terra  e 

dentro  del  golfo  per  ogni  décima 2,000 

Da  i  governatori  si  riscuotono le  tanse  de'  botteghe.  6,000 

Ebrei  da  terra  limitati 1,500 

Ebrei  da  mare  limitati 2,000 

Ebrei  tansati 3,000 

Ufizio  del  sale  utile  de' sali 133,000 

Afûtti  di  botteghe,  volte,  stazioni  e  rive 7,000 

Il  mezzo  ducato  per  amfora  del  vino  il  quale  va  per 

la  riparazione  de'  lidi 10,800 

Totale 1,149,400 

La  comparaison  de  cet  état  avec  les  précédents  ne  serait  pas  facile 
il  faire ,  parce  que  l'auteur  change  les  dénominations  de  beaucoup 
d'articles ,  en  retranche  et  en  admet  de  nouveaux;  mais  en  somme  la 
différence  de  cet  état  à  l'ancien  est  de  203,600  ducats  d'augmen- 
tation. 

(1)  Essai  sur  les  Mœurs  et  F  Esprit  des  Nations,  ch.  xciv. 
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(lu  tejiii)s  de  Louis  \1  ;  c'élyit  pres(iue  aulanl  que  la 
somme  des  produits  de  ce  môme  royaume  du  temps  de 
Charles  VII,  et  môme  de  Charles  VIII  (1).  C'était  enfin 
le  douille  des  revenus  du  duché  dé  3Iilan  (^). 

11  laut  cci)endant  considérer  que  pour  se  faire  une 
idée  un  peu  exacte  de  la  valeur  de  l'argent  il  ne  suffit 
pas  de  réduire  les  diverses  dénominations  des  monnaies 
à  un  poids  de  métal  ;  il  est  encore  nécessaire  de  com- 
parer la  valeur  de  ce  métal  avec  celle  des  choses  ;  du 
blé,  par  exemple. 

Or,  pour  le  môme  poids  d'argent  on  avait  alors  le 
double  du  blé  qu'on  aurait  aujourd'hui  ;  d'où  il  suit  que 
la  France  sous  Charles  Vil  n'avait  guère  que  dix-sept 
iiiillioiis  de  revenus,  en  langage  de  notre  temps,  et 
(|uarante-sept  millions  sous  Louis  XI,  après  la  réunion 
de  l'Artois ,  de  la  Bourgogne ,  de  l'Anjou ,  de  la  PrO' 


(1)  Le  roi  Charles  VIII  avoit  mis  de  nouveau  son  imagination  de 
vouloir  ranger  ses  finances  ;  de  sorte  qu'il  ne  levast  sur  son  peuple  que 
douze  cent  mille  francs  et  par  forme  de  taille,  oultre  son  domaine, 
qui  estoit  la  somme  que  les  trois  estats  lui  avoient  accordée  en  la  ville 
de  Tours  lorsqu'il  fut  roi,  et  vouloit  ladite  somme  par  octroy  pour 
la  défense  du  royaume ,  et  quant  à  luy  il  vouloit  vivre  de  sou  domaine, 
comme  auciennement  faisoient  les  rois ,  ce  qu'il  pouvoit  bien  faire  ; 
car  le  domaine  est  bien  grand,  s'il  estoit  bien  conduit,  compris  les 
gabelles  et  certaines  aydes,  et  passe  un  million  de  francs.  S'il  l'eust 
fait,  c'eust  esté  un  grand  soulagement  pour  le  peuple,  qui  paye  aujour- 
d'hui plus  de  deux  millions  et  demi  de  francs  de  taille.  (  Mémoires 

(le  Pli.  DE  COMMINES,  Hv.  VIII,  cll.  XVIII.  ) 

Un  homme  qui  s'y  connaissait  mieux  que  Philippe  de  Conîmines, 
mais  qui  écrivait  cent  ans  plus  tard  ,  Sully ,  reproche  à  Charles  VIII 
d'avoir  considérablement  augmenté  les  tailles.  (  Économies  royales, 
tom.  Il,  p.  687.  ) 

(2)CoBiA,  Hist.  de  Milan,  liv.  VII.  Ce  duché  comprenait  à  cette 
époque  :  Corne,  Lodi,  Crémone,  Parme,  Pavie,  Novare,  Alexandrie, 
Tortone  et  Gênes. 
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vence  ,  (Tune  parlie  de  la  Picardie.  Lès  revenus  de  Ve- 
nise à  cette  même  époque ,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  ne  s'élevaient  qu'à  onze  millions,  valeur 
actuelle.  Les  mêmes  pays  rendent  aujourd'hui  bien  da- 
vantage :  c'est  l'effet  des  progrès  du  génie  fiscal  et  de 
la  distribution  moins  inégale  des  richesses.  Le  fait  est 
«pfalorsdans  l'État  vénitien  les  impôts  étaient  fort  mo- 
dérés. On  voit  que  le  gouvernement  ne  s'attachait  pas 
à  tirer  beaucoup  d'argent  des  provinces.  L'impôt  sur 
les  terres  était  presque  inconnu ,  parce  que  les  posses- 
Ncurs  des  terres  étaient  puissants.  D'ailleurs  il  est  de  la 
nature  des  gouvernements  modérés  de  faire  porter 
l'impôt  sur  les  marchandises.  «  L'impôt  par  tête  est 
plus  naturel  à  la  servitude  ;  l'impôt  sur  les  marchan- 
dises est  plus  naturel  à  la  liberté,  parce  qu'il  se  rap- 
porte d'une  manière  moins  directe  à  la  personne  (1).  » 

A  l'époque  de  cette  histoire  où  nous  sommes  parve- 
nus la  république  vénitienne  était  sans  contredit  l'État 
le  plus  puissant  de  toute  l'Italie. 

Elle  possédait  dans  la  Péninsule  un  moins  vaste  ter- 
ritoire que  le  roi  de  Naples  ;  mais  elle  avait  d'immenses 
colonies ,  et  par  conséquent  des  richesses  et  une  ma- 
rine bien  supérieures  à  celles  de  Ferdinand  d'Aragon. 

Le  pape  n'avait  qu'un  État  peu  considérable  ,  et  son 
trésor  l'était  encore  moins,  malgré  les  tributs  que  lui 
payait  toute  la  chrétienté. 

Le  duc  de  Milan  avait  réuni  encore  une  fois  la  Ligurie      xiv. 
à  laLombardie;  mais  Gênes  était  déchue  de  son  ancienne  leïfie"^'^^ 
splendeur,  et  la  puissance  fondée  par  François  Sforce  '^"^  '^^  ■**'' 
avait  dégénéré  dans  la  main  de  ses  héritiers.  répui.ii.iii.'. 

I  'i93. 

{\)  Esprit  des  Lois,  liv.  XIII.  cli.  xiv. 


30  HISTOIRE     DE     VENISE. 

Son  fils,  prince  dissolu,  avait  régné  assez  tranquil- 
lement, iïràce  à  la  conlédcration  fondée  par  son  père. 
Hn  mourant  il  laissa  mi  fils  mineur,  une  veuve  faible, 
et  un  frère  ambitieux.  Ce  frère ,  qui  se  nommait  Louis, 
commença  par  disputer  la  régence ,  et  finit  par  s'em- 
parer du  trône. 

Sur  le  point  de  consommer  son  usurpation,  il  jugea 
nécessaire  de  s'assurer  des  protecteurs,  et  il  crut  en 
trouver  d'abord  dans  Laurent  de  ÎMédicis ,  surnommé 
le  Magnifique,  et  môme  dans  le  roi  de  Naples,  Ferdi- 
nand ,  quoi(iue  celui-ci  fût  beau-père  du  jeune  duc  de 
]Milan,  qu'il  s'agissait  de  détrôner.  Mais,  se  méfiant 
bientôt  de  l'un  et  de  l'autre,  il  se  tourna  du  côté  du 
pape  et  des  Vénitiens. 

La  seigneurie  avait  un  grand  intérêt  à  ne  pas  laisser 
le  roi  de  Naples  acquérir  de  l'influence  dans  les  affaires 
de  la  Lombardie ,  soit  comme  allié  de  celui  qui  voulait 
s'emparer  de  la  couronne ,  soit  comme  protecteur  de 
riiéritier  légitime.  Cette  considération  la  détermina  à  se 
déclarer  elle-même  en  faveur  de  Louis  Sforce. 

Si  l'usurpation  pouvait  devenir  moins  odieuse  par 
l'assentiment  des  autorités  les  plus  respectables,  Louis 
Sforce  aurait  pu  se  croire  juste  possesseur  du  trône  en 
se  voyant  appuyé  par  les  Vénitiens,  allié  du  pape  et 
reconnu  par  l'empereur,  qui  ne  fit  pas  difficulté  de  lui 
donner  l'investiture  du  duché;  mais  on  verra  que  toutes 
ces  protections  ne  le  rassurèrent  pas  assez  pour  qu'il 
laissât  vivre  l'héritier  légitime. 

Le  traité  d'union  entre  le  duc  de  Milan,  le  pape  et  les 
Vénitiens,  fut  signé  à  Rome  le  22  avril  4493  (i). 

(1)  Ce  traité  est  dans  Marin  Sànuto,  f^ite  de'  Duchi,  A.  Barbarigo. 
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Les  parties  formèrent  une  ligue  offensive  et  défensivej 
pour  vingt-cinq  ans. 

Le  pape  s'engageait  à  entretenir  de  trois  à  quatre 
mille  chevaux  et  deux  ou  trois  mille  hommes  d'infan- 
terie. Chacune  des  deux  autres  puissances  devait  en 
fournir  le  double.  C'était  une  armée  de  vingt-cinq  à 
trente  mille  hommes;  aucune  des  parties  ne  pouvait 
former  une  alliance  avec  un  État  d'Italie ,  sans  le  con- 
sentement des  deux  autres  confédérées ,  ni  en  cas  de 
guerre  conclure  une  paix  séparée. 

Le  pape  qui  signa  cette  ligue  était  Alexandre  VI,  l'un      xv. 
fies  pontifes  les  plus  scandaleux  qui  aient  déshonoré  la  ,iu  papJTt 
tiare,  et  l'un  des  politiques  les  plus  tortueux  qui  aient ajîpelk'ntïs 
troublé  le  monde  (1).  A  peine  se  fut-il  allié  avec  les  F«'a"c«'sen 
Vénitiens  et  le  duc  de  Milan,  qu'il  sentit  qu'en  inspirant 
de  vives  inquiétudes  au  roi  de  Naples  il  s'en  était  fait 
un  ennemi  irréconciliable.  L'appui  de  ses  confédérées 
ne  le  rassurait  pas.  Louis  Sforce  était  encore  mal  affermi 
sur  le  trône;  et  la  politique  des  Vénitiens  avait  toujours 
été  trop  indépendante  pour  qu'il  fût  sage  de  compter 
sur  eux. 

Le  duc  de  Milan  jugeait  aussi  qu'il  était  nécessaire  à 
sa  sûreté  de  susciter  au  roi  Ferdinand  des  embarras  qui 
ne  lui  permissent  pas  de  s'occuper  des  affaires  de  la 
Lombardie.  Dans  cette  vue,  Louis  Sforce,  le  duc  de 
Ferrare ,  un  des  MécUcis  et  le  pape ,  dit-on ,  conçurent 
le  projet  le  plus  insensé  dont  les  princes  italiens  pussent 
s'aviser,  celui  d'attirer  les  Français  en  Italie;  tant  les 

(1)  Au  reste,  les  Vénitiens  ne  méritent  pas  le  reproche  d'avoir  cou- 
couru  à  l'élection  de  ce  pontife.  Le  journal  de  Burchard  rapporte 
qu'un  cardinal  de  leur  nation  fut  privé  du  revenu  de  tous  ses  bénéfices 
pour  avoir  vendu  sa  voix  à  Borgia. 
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passions  injustes  {-onsoillcnl  mal.  Plusieurs  liistoriens 
allirinent  (1;  qu'Alexandre  VI  intervint  dans  les  sollici- 
tations qui  furent  adressées  au  roi  de  France  pour  atta- 
(\\u)r  le  roi  de  Naples.  Quelques  autres  ne  nomment  que 
Louis  Sforce.  Pour  celui-ci,  on  ne  peut  révoquer  en 
doute  ({u'il  n'ait  fait  cette  démarche  ;  on  nomme  le  mi- 
nistre qu'il  cliargea  de  cette  négociation  :  ce  fut  le  comte 
Helgiojoso,  qui  d'abord  fit  un  voyage  secret,  pour  cet 
objet,  à  la  cour  de  France,  et  qui  y  retourna  ensuite  à 
la  tète  d'une  ambassade  (2). 

Ces  princes  se  gardèrent  bien  de  communiquer  ce 
projet  à  leurs  alliés  les  Vénitiens.  Ils  négocièrent  secrè- 
tement auprès  de  Charles  VIII,  alors  roi  de  France,  et 
ne  trouvèrent  dans  cette  cour  que  trop  de  facilités  pour 
la  déterminer  à  faire  revivre  les  prétentions  presque 
oubliées  de  la  maison  d'Anjou  sur  la  couronne  de  Naples. 
Il  |)out  otre  utile  de  rappeler  ici  sur  c[uoi  elles  étaient 
fonilées. 
^vl.  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  et  comte  de 

ni.!iTon.VAn. Pi'ovence,  par  sa  femme,  fut  investi  du  royaume  de 
J^"^^^"Jjg  Naples  en  120o,  par  le  pape,  qui  voulut  opposer  un 
N.ipies.  compétiteur  aux  princes  de  la  maison  de  Souabe.  Après 
en  avoir  fait  la  conquête ,  et  avoir  fait  mourir ,  en  sa 
présence  et  sur  un  échafaud,  le  jeune  Conradin,  héritier 
légitime  de  cette  couronne,  Charles  d'Anjou  la  perdit  en 
1282,  par  une  suite  de  cet  affreux  massacre  qu'on  ap- 
pela les  A'épres  siciliennes. 


(1)  GuiCHARDiN,  RiiccELAi,  qui soiit  des  auteurs  contemporains, 
et  plusieurs  autres  après  eux.  Foncemagne  partage  cette  opinion. 
{f'or,ez  Mémoires  de  t  icadémie  des  Inscriptions,  tom.  XVII.  ) 

(2)  Sa  harangue  à  Charles  VIII  se  trouve  dans  une  pièce  manuscrite 
des  recueils  de  Dupuy,  n°  745. 
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vSon  fils,  Charles  le  Boiteux,  se  trouvait  prisonnier 
(lu  roi  d'Aragon ,  et  acheta  sa  liberté  en  renonçant  à  la 
Sicile. 

Robert  le  Bon,  un  des  fds  de  Charles  le  Boiteux,  res- 
saisit le  trône  de  Naples. 

Il  laissa  cette  couronne  à  Jeanne  r%  sa  petite-fille, 
que  sa  dissolution,  ses  forfaits  et  sa  mort  ont  rendue  si 
fameuse.  Elle  mourut  sans  enfants,  quoiqu'elle  eut  eu 
quatre  maris.  IMais  elle  adopta  successivement  Charles 
Durazzo ,  son  cousin,  arrière- petit- fils  de  Charles  le 
Boiteux ,  et  Louis  d'Anjou  (i). 

Charles  Durazzo  la  fit  étrangler  en  1382,  pour  s'em- 
parer du  trône.  Il  mourut  assassiné,  en  1386,  laissant 
deux  enfants,  qui  régnèrent  tour  à  tour,  Ladislas  et 
Jeanne  II. 

Celle-ci,  non  moins  fameuse  que  la  première  par  ses 
désordres,  mourut  sans  postérité.  Elle  avait  appelé  au 
trône  Alphonse,  roi  d'Aragon,  par  un  acte  d'adoption, 
qu'elle  révoqua  ensuite ,  pour  substituer  à  ce  prince 
Louis  d'Anjou  (2).  Puis  elle  revint  à  son  premier  choix, 

(1)  Lettres  par  lesquelles  Jelianne,  royne  de  Jérusalem  et  de  Si- 
cile, etc.,  adopte  pour  son  fils  naturel  et  légitime  Louis,  duc  d'Anjou, 
frère  du  roi  Charles  V,  et  après  lui,  ses  enfants,  pour  succéder  en 
son  lieu  au  royaume  de  Sicile  et  autres  terres  cUrà  pharum ,  etc. ,  avec 
les  bulles  du  consentement  et  permission  du  pape  Clément  VII,  11 
janvier  et  29  juin  1380.  (  En  latin.  )  Ordinatio  et  adoptio  facta  peril- 
lustrissimam  dominani  Johannam  reginam.  (Manuscrit  de  la  Biblioth. 
du  Roi,  n°  14.  ; 

'X)  Adoption  ou  arrogation  faicte  par  la  royne  Jehanne  II  de  Sicile, 
de  la  personne  de  Louis  d'Anjou,  IIF  du  nom,  roy  de  Sicile ,  son 
cousin,  qu'elle  déclare  son  successeur  audit  royaume,  avec  la  révoca- 
tion par  elle  faicte  de  pareille  adoption,  qu'elle  avoit  auparavant  faicte 
en  faveur  d'Alphonse  d'Arragon.  F'  septembre  1423.  (  En  latin.  )  Ré- 
vocation de  l'adoption  faicte  par  la  royne  Jeanne  II,  en  faveur  du  roy 
d'Arragon.  (En  latin.  )  21  juin  1423,  ibid. 

iir.  3 
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qu'elle  annula  encore,  cl  iinit  par  nommer  René  d'An- 
jou son  liéritier. 

Ainsi  cette  maison  avait  occupé  ou  disputé  le  trône 
de  Naples  pendant  cent  soixante-dix  ans. 

Elle  tirait  originairement  ses  droits  sur  ce  royaume 
d'une  investiture  donnée  par  le  pape ,  au  détriment  de 
la  maison  de  Soual)e,  et  elle  s'y  était  établie  par  le 
meurtre  du  jeune  Con radin. 

La  première  branche  de  la  maison  d'Anjou  régnante  à 
Naples  avait  fini  avec  Jeanne  r%  étranglée  par  Charles 
Durazzo. 

Mais  Jeanne  V  n'avait  point  d'enfants  ;  Charles  Du- 
razzo avait  été  adopté  par  elle.  Comme  elle,  il  descen- 
dait des  deux  premiers  rois  de  cette  maison  ;  ainsi  le 
crime  dont  il  se  souilla  n'était  pas  nécessaire  pour  lui 
donner  un  droit  qu'il  avait  déjà. 

Jeanne  IF,  sa  fdle,  était  donc  héritière  légitime;  mais 
si  l'on  veut  s'attacher  uniquement  au  titre  primitif,  et 
faire  dériver  tous  les  droits  de  l'investiture,  il  n'y  a  plus 
moyen  de  juger  ce  fameux  différend ,  parce  que  Tin- 
constante  politique  des  papes  transporta  successivement 
ce  droit  à  plusieurs  compétiteurs ,  jusque  là  qu'A- 
lexandre YI  reçut  le  même  jour  la  haquenée  de  Fré- 
déric d'Aragon  et  celle  du  roi  de  France  (1);  et  si  les 
papes  avaient  puôter  la  couronne  à  la  maison  de  Souabe, 
ils  avaient  le  même  droit  d'en  dépouiller  la  maison 
d'Anjou  (2). 

(1)  Le  28  juin  1500.  (Journal  de  Burchabd.  ) 

(2)  Charles  VU!  disait,  dans  une  proclamation  qu'il  publia  le  22  no- 
vembre ,  en  passant  à  Florence ,  qu'il  allait  faire  la  guerre  aux  Turcs; 
que  pour  cela  il  fallait  occuper  le  royaume  de  Tsapies,  que  ses  an- 
cêtres avaient  arraché  des  mains  des  infidèles,  et  que  sa  maison  en 
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(Juoi  (jiTil  on  soil,  Jeanne  11  ayant  t'ait  la  laiite  do 
nommer  successivement  deux  héritiers  au  lieu  d'un , 
ces  deux  prétendants,  Alphonse  d'Aragon  et  René  d'An- 
jou ,  se  disputèrent  la  couronne,  et  Alphonse  d'Aragon 
finit  par  remporter,  en  1442  (i). 

Si  maintenant  on  voulait  disputer  les  droits  de  celui- 
ci  ,  à  qui  d'ailleurs  les  investitures  ne  manquèrent  pas 
plus  qu'à  son  compétiteur,  on  trouverait  qu'au  moment 
où  Charles  d'Anjou  ,  frère  de  saint  Louis  ,  fut  appelé  au 
trône  de  Naples  par  le  pape,  ce  trône,  qui  revenait, 
selon  l'ordre  de  la  nature  à  Conradin,  fils  et  petit-fils 
des  deux  derniers  rois  de  la  maison  de  Souabe,  était 
occupé  par  3Iainfroy ,  son  oncle ,  qui  l'avait  usurpé  au 
préjudice  de  son  neveu. 

Ce  ^lainfroy  était  frère  naturel  du  dernier  roi. 

Sa  fille  unique  épousa  Pierre  III,  roi  d'Aragon,  et 
lui  transmit  ses  prétentioiis  à  la  couronne  des  deux  Si- 
ciles.  Ce  fut  ce  Pierre  III  qui  fit  prisonnier  Charles 
d'Anjou  ,  dit  le  Boiteux. 

C'était  de  Pierre  III  qu'Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  te- 
nait ses  droits  à  la  couronne  de  Naples. 

Celui-ci  était  mort  en  44o8,  et  avait  laissé  sa  cou- 
ronne à  son  fils  naturel,  Ferdinand  l"  (2). 


avait  reçu  vingt-quatre  fois  l'investiture  de  douze  papes  et  deux  fois  de 
deux  conciles  généraux.  {Foyez  le  Journal  de  Burchabd,  édition 
d'Eccard,  page  2049.  ) 

(1)  Toutes  ces  révolutions  du  royaume  de  Naples  sont  rapportées 
dans  l'instruction  que  le  roi  François  F'  donna,  en  1516,  à  ses  am- 
bassadeurs, pour  conclure  avec  le  roi  d'Espagne  le  traité  de  Noyou. 
On  peut  les  voir  dans  le  manuscrit  cité  ci-dessus. 

(2)  Response  faicte  par  le  pape  Pie  II,  lorsde  l'assemblée  de  Mantoue, 
aux  ambassadeurs  du  roy  Charles  VII,  sur  ce  que  ledit  Pie  II  avoit  in- 
vesti Alphonse  d'Arragon  et  Ferdinand ,  fils  bastard  dudit  Alphonse , 
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Il  y  u\ait  donc  plus  de  cinquanlc  ans  que  cette  mai- 
son régnait  à  Naples,  lorsque  lo  roi  do  France  entreprit 
de  l'en  déposséder. 

Cependant  le  roi  de  France,  Charles  YIII,  n'était 
point  appelé  à  cette  couronne  par  l'ordre  de  la  nature. 

La  maison  d'Anjou  venait  de  s'éteindre  dans  Charles 
d'Anjou,  neveu  et  successeur  de  René,  comte  de  Pro- 
vence, qui  de  son  vivant  avait  eu  soin  de  prendre 
toujours  le  titre  de  roi  des  Deux-Siciles.  Il  y  avait  un 
descendant  de  celte  maison  en  ligne  directe;  c'était  le 
duc  de  Lorraine,  petit-fds,  par  sa  mère,  du  roi  René,  le 
même  que  nous  avons  vu  appelé  en  Italie  par  les 
Vénitiens. 

Celui-là  aurait  été  fondé  à  réclamer  les  droits  que  la 
maison  d'Anjou  pouvait  avoir. 

Mais  Charles  VIII,  qui  était  de  la  branche  des  Va- 
lois, ne  se  trouvait  parent  de  la  branche  d'Anjou  qu'en 
remontant  à  leur  tige  commune,  qui  était  Louis  le  Lion, 
père  de  saint  Louis;  or,  entre  Louis  le  Lion  et  Char- 
les YIII  il  y  avait  intervalle  de  deux  cent  soixante-douze 
ans,  rempli  par  neuf  générations. 

Il  est  vrai  que  le  comte  de  Provence  (1)  avait,  par 
son  testament,  laissé  sa  couronne  au  roi  Louis  XI,  père 


(lu  royaume  de  Sicile,  au  préjudice  du  roy  Resné  de  la  maison  d'An- 
jou. (  Ku  latin.  )  1459.  (Manuscrit  de  la  Biblioth.  du  Roi,  ibid.  ) 

(1)  On  peut  voir  le  testament  du  roi  René,  du  22  juillet  1474,  et 
celui  de  Charles  d'Anjou,  du  10  décembre  1481  ,  à  la  suite  des  Mé- 
moires de  Ph.  de  Commises,  édition  de  1714.  Si  le  roi  de  France 
avait  voulu  recueillir  toute  cette  succession  de  prétentions,  il  aurait  eu 
tort  à  faire  ;  car  le  comte  de  Provence  s'intitulait  roi  de  Jérusalem , 
d'Aragon  ,  des  Deux-Siciles,  de  Valence,  de  iMsjorque  ,  de  Sardaigue, 
de  Corse,  duc  d'Anjou  et  de  Bar,  comte  deBarcelonne,  de  Provence, 
de  Korcalquier  et  de  Piémont. 
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de  Charles  VIII  ;  mais  Louis  XI  ne  s'élait  pas  occupé 
de  faire  valoir  des  prétentions  si  lointaines.  Ce  prince 
circonspect,  qui  avait  refusé  la  principauté  de  Gènes, 
se  serait  bien  gardé  d'entreprendre  la  conquête  d'un 
royaume  au  fond  de  l'Italie. 

Son  fils ,  qui  avait  d'abord  reconnu ,  et  même  appuyé 
les  droits  du  duc  de  Lorraine ,  était  dans  cet  âge  pow 
lequel  les  entreprises  les  plus  hasardeuses  sont  les  plus 
séduisantes.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  des  conseillers  im- 
prudents de  persuader  à  un  roi  de  vingt  ans  qu'il  était 
le  légitime  héritier  du   royaume  dont  il  s'agissait  de  • 

faire  la  conquête.  Ils  ajoutaient  que  cette  conquête  était 
facile ,  l'événement  le  prouva  ;  mais  la  prévoyance  de 
ces  ministres  aurait  dii  aller  plus  loin. 

Charles,   dans  l'impatience    d'aller    conquérir    un      xvir. 
royaume  éloigné,  accommoda  à  la  hâte  quelques  dif- chadè" niL 
férends  qu'il  avait  avec  ses  voisins.  Il  rendit  à  l'archiduc  ''  "j"^']^^  '^" 
d'Autriche  l'Artois,  dont  Louis XI  s'était  emparé,  et 
au  roi  d'Espagne  le  Roussillon  ,  engagé  pour  trois  cent 
mille  écus ,  dont  on  n'exigea  pas  même  le  rembourse- 
ment (1).  Ce  n'était  pas  assurément  que  les  finances  du 

(l)Le  continuateur  de  Fleury  {Hist.  Ecclésiastique,  liv.  CXVII) 
rapporte,  d'après  l'historien  de  Charles  VIII,  Bellefobêt,  liv.  V, 
ch.  CLViii,  et  Belcarius,  hiographe  de  Louis  XII,  liv.  IV,  que 
la  restitution  du  Roussillon  fut ,  non  pas  négociée,  mais  arrachée 
par  deux  moines.  Voici  sou  récit  :  «  Le  roi  d'Aragon  envoya  de  nou- 
veaux ambassadeurs  à  la  cour  de  France,  pour  faire  la  demande  de 
cette  province.  Ceux-ci  eurent  l'adresse  de  gagner  deux  cordeliers,  qui 
y  avaient  beaucoup  de  crédit,  et  dont  l'un  était  Olivier  Maillard,  fa- 
meux prédicateur  de  ce  temps-là,  dont  le  goût  n'était  pas  beaucoup 
raffiné  en  fait  d'éloquence ,  et  confesseur  de  Charles  VIII.  L'autre  s'ap- 
pelait Jean  Mansierne,  et  était  confesseur  de  la  duchesse  de  Bourbon. 
On  dit  que  Ferdinand  leur  avait  envoyé  des  barils  pleins  d'argent , 
qu'on  croyait  être  remplis  de  vin  d'Espagne  :  d'autres  disent  que  ce 
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roi  fussent  tlans  un  clul  prospèie.  11  rappela  les  ambas- 
sadeurs qu'il  avait  auprès  de  Ferdinand,  renvoya  ceux 
(le  ce  prince,  s'avança  avec  son  anncc,  fit  demander 
ou  exigea  fièrement  le  passage  dans  les  pays  qu'il  avait 
à  traverser.  Nai)les  fut  dans  les  alarmes;  les  Vénitiens, 

furent  des  bouteilles  pleines  d'or.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  corde- 
liers  jouèrent  bien  leur  personnage.  Us  insinuèrent  d'abord  auprès  des 
courtisans,  et  ensuite  soutinrent,  que  c'était  un  principe  de  religion 
que  les  i'inies,  en  quittant  leur  corps,  n'étaient  pas  toutes  bienlieu- 
reuses,  et  ne  voyaient  point  Dieu  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  satisfait 
à  la  justice  divine,  et  que  celles  qui  s'étant  accommodées  du  bien 
d'autrui  ne  l'avaient  pas  restitué  brûlaient  dans  le  purgatoire  jus- 
qu'à ce  que  le  dommage  eut  été  réparé  par  leurs  béritiers  :  que  quand 
il  serait  vrai  que  Louis  XI  eût  justement  acquis  les  comtés  de  Rous- 
sillon  et  de  (lerdagne ,  il  n'était  pas  excusable  devant  Dieu  ,  parce  que 
ce  n'était  point  la  faute  de  Ferdinand  s"il  ne  les  avait  pas  rachetés, 
mais  celle  des  Maures,  qui  l'avaient  contraijit  d'employer  à  lever  des 
troupes  contre  eux  les  trois  cent  mille  écus  d'or  destinés  au  rembourse- 
ment (  de  la  dette  pour  laquelle  le  Roussillou  était  engagé  )  ;  qu'ainsi 
son  flme  souffrirait  aussi  longtemps  qu'il  s'en  écoulerait  jusqu'à  la 
restitution  des  deux  comtés;  que  Charles  VIII,  de  qui  cette  restitu- 
tion dépendait,  serait  tourmenté  dans  le  purgatoire  tant  que  ses  suc- 
cesseurs différeraient  de  la  faire;  qu'enlin  ce  qu'on  avait  retiré  des 
deux  comtés,  pendant  que  la  France  en  avait  joui,  excédait  de  beau- 
coup la  somme  prêtée.  Tout  ce  raisonnement  des  deux  cordeliers  ne 
fut  pas  du  goût  (lu  conseil,  dont  les  membres  n'étaient  pas  si  scrupu- 
leux que  le  roi  ;  mais  Louis  d'Amboise.  qui  avait  été  précepteur  de 
S.  M.,  et  qui  était  dévot  à  sa  manière,  en  parla  à  Charles  VIIl  en  ter- 
mes si  pathétiques,  qu'il  consentit  à  la  restitution  ,  avec  d'autant  plus 
de  facilité  qu'on  avait  suborné  des  per^ojines  pour  dire  qu'elles  avaient 
été  présentes  à  la  mort  de  IjouisXI,  et  que  ce  prince  avait  com- 
mandé, pour  l'acquit  de  sa  conscience,  qu'on  restituât  le  Roussillou 
et  la  Cerdagne.  La  duchesse  de  Bourbon  tenait  un  peu  de  la  super- 
.stilion  de  son  père,  et  ne  doutait  [)as  de  la  sincérité  de  ceux  qui  lui  fai- 
saient ce  rapport.  Elle  se  croyait  obligée ,  sur  peine  de  damnation,  à 
l'accomplissement  de  ses  dernières  volontés.  Elle  le  persuada  si  for- 
tement à  Charles,  son  frère,  que  la  restitution  se  fit.  quelque  obstacle 
(|ue  le  conseil  y  |)iit  apporter. 

"  T-e  désir  rjuavait  le  roi  de  France  de  faire  la  guerre  en  Italie  le 
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inquiets  de  voir  un  roi  de  France  au  milieu  de  la  Pé- 
ninsule, éludèrent  de  se  déclarer,  et  attendirent  les 
événements  ;  Louis  Sforce  s'applaudissait  de  s'être  fait 
garantir  ses  États  par  le  roi  de  France  ;  le  pape ,  qui 
l'avait  appelé,  commençait  à  s'en  repentir. 

Cette  marche  des  Français  au  delà  des  monts  chan- 
geait entièrement  la  face  des  affaires.  Ici  commence 
une  ère  nouvelle  ix)ur  l'Italie.  Il  eût  été  bien  heureux 
pour  la  république  de  Venise ,  et  pour  toute  la  pénin- 
sule ,  que  les  rois  de  France  et  les  empereurs  se  fussent 
crus  obligés  de  respecter  une  bidle  de  Jean  XXII,  rendue 
près  de  deux  siècles  auparavant,  où  ce  pape  disait  : 
«  Par  l'autorité  du  Père  éternel  et  des  apôtres  Pierre  et 
Paul ,  après  une  mure  délibération  ,  de  l'avis  de  nos 
vénérables  frères ,  et  de  notre  pleine  puissance ,  nous 
séparons  l'Italie  de  l'empire ,  nous  nous  réservons  de  ' 

pourvoir  à  son  gouvernement,  et  vous  défendons  d'y 
pénétrer  (1).  »  Mais  les  rois  à  la  fin  du  quinzième 
siècle  s'étaient  accoutumés  à  respecter  beaucoup  moins 
l'autorité  pontificale,  qui,  il  faut  en  convenir,  avait 
fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  leur  paraître  moins  véné- 
rable. Ici,  d'ailleurs,  les  passions  du  pape  favorisaient 
l'ambition  des  étrangers,  puisque  lui-même  appelait 
les  ultramontains. 

Deux  autres  événements ,  qui  arrivèrent  à  peu  près     xvni. 
vers  ce  temps-là ,  changèrent  totalement  les  rapports  dryiluvedu- 

faisait  passer  par-dessus  toutes  les  considérations  qui  couceniaient  le 
bien  de  son  royaume  ;  car  ce  fut  encore  par  le  même  motif  qu'il  voulut 
faire  la  paix  avec  MaximiLien,  à  des  conditions  fort  avantageuses  à 
ce  prince.  Les  députés  de  celui-ci  eurent  l'adresse  de  gagner  deux 
nouveaux  favoris  du  roi ,  Guillaume  Brissonnet  et  Ktienne  de  Vèse.  " 
(1;  Voyez  cette  bulle  imprimée  pour  la  première  fois  dans  V/:^ssai  sur 
la  puissance  lemporelle  des  Paires,  tome  H  de  la  3'  édition. 
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Momie.  Pas-  coniiiierciaux  qui  existaient  entre  Venise  et  le  reste  du 
r/rBonnei'  monde.  Yasco  de  Gama  ouvrit  une  nouvelle  route  vers 
Ebptiuiice.  içg  Indes  orientales  ;  Christophe  Colomb  découvrit  un 
nouveau  continent  :  Gènes  avait  été  écrasée  par  Venise, 
il  était  réservé  à  un  de  ses  enfants  de  la  venger  (1). 
Dès  lors  la  Méditerranée  ne  fut  plus  qu'un  lac.  Les  na- 
vigateurs qui  ne  se  lancèrent  point  sur  l'Océan  neftirent 
plus  que  des  marins  timides.  Il  n'y  eut  plus  de  raison 
pour  que  les  marchandises  de  l'Inde  et  de  la  Chine 
arrivassent  en  Europe  en  traversant  le  continent  de 
l'Asie.  L'Amérique  offrit  de  nouveaux  objets  au  com- 
merce ;  l'architecture  navale  et  la  navigation  prirent 
un  nouvel  essor;  et  ce  peuple  d'illustres  négociants, 
établi  au  fond  du  golfe  Adriatique ,  placé  loin  des  mar- 
chandises et  des  points  principaux  de  consommation , 
ne  put  plus  vanter  ni  l'étendue  de  son  commerce  ni  la 
force  de  sa  marine  ;  il  se  trouva  déchu  du  rang  où  son 
industrie  l'avait  élevé  entre  les  nations. 

Ainsi  le  cours ,  toujours  imprévu,  des  choses  hu- 
maines trompe  tous  les  calculs  de  la  prévoyance.  Sans 
doute  il  y  eut  alors  parmi  les  Vénitiens  des  hommes  d'É- 
tat qui  se  félicitèrent  que  l'ambition  de  la  république 
eût  déjà  pris  depuis  quelque  temps  une  autre  direc- 
tion; ils  se  flattèrent  qu'elle  conserverait  son  rang 
comme  puissance  territoriale.  Il  nous  reste  à  voir  quelle 
devait  être   sa  destinée  dans  cette  nouvelle  condition. 

(1)  11  Colombo  ha  recato  più  danno  a  Veiiezia  clie  tuti  gli  anticlii 
Genovesi.  (  Relatione  délia  (itta  e  Repubblica  di  Veiiezia,  manuscrit 
(le  la  Biblioth.  du  lloi,  n"  10465.  ) 
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Tableau  du  commerce  des  Vénitiens  ;  leurs  manufactures  ;  leur  marine. 
Au  moment  où  Venise  va  perdre  l'empire  du  com-        ^- 

Caiises  lo- 

merce ,  après  l'avoir  exercé  pendant  quatre  ou  cinq  caies  de  la 
siècles,  il  est  utile  d'interrompre  le  récit  des  événe-   'véi,mèns 
ments,  pour  voir  avec  quelle  activité  persévérante, '"^.êr^f""" 
avec  quelle  intelligence ,  elle  sut  fonder,  développer, 
consolider  ce  moyen  de  puissance ,  qui  assurait  du  tra- 
vail à  la  population,  perpétuait  l'opulence  des  grandes 
familles,  réparait  les  désastres  publics,  faisait  la  force 
de  rÉtat  dans  la  guerre,  et  augmentait  sa  splendeur 
dans  la  paix. 

Ce  fut  à  leur  situation  politique  et  territoriale  que  les 
Vénitiens  durent  cette  direction  vers  les  opérations  com- 
merciales ,  source  de  leur  prospérité. 

Fugitifs  du  continent  de  l'Italie,  réfugiés  dans  des  îles 
étroites,  incultes  et  stériles,  sans  communications  sûres 
avec  le  con  linent,  dévasté  par  les  barbares,  ils  ne  voyaient 
autour  d'eux  que  la  mer,  et  dans  leurs  mains  que  quel- 
ques richesses  mobiliaires ,  qu'ils  avaient  pu  sauver  de 
la  dévastation  générale,  mais  qui  allaient  bientôt  s'é- 
puiser si  le  travail  et  l'industrie  ne  parvenaient  à  les 
faire  fructifier. 

Le  sel  était  l'unique  produit  du  sol  qu'ils  foulaient. 
La  pèche  ne  pouvait  que  Irès-imparfaitement  pour\oir 
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à  leur  subsistance.  .Mais cette  pèche,  ce  sel ,  deveuaient 
des  moyens  d'échange  pour  se  procurer  les  objets  né- 
cessaires à  la  vie.  Ils  manquaient  de  presque  tout.  Les 
habitants  des  lagunes  étaient  réduits  à  aller  acheter  sur 
le  continent  voisin  des  grains,  du  bois,  des  métaux, 
des  pierres  ;  il  fallait  môme  qu'ils  y  allassent  chercher 
de  l'eau. 

Heureusement  pour  eux  les  peuples  limitrophes  ne 
pouvaient  leur  rien  apporter. 

Ces  peuples,  désolés  par  des  guerres  continuelles, 
n'étaient  point  adonnés  à  la  navigation.  Si  à  l'époque 
où  tant  de  fugitifs  se  réfugièrent  dans  les  lagunes  il  y 
avait  eu  près  de  là  une  ville  maritime  commerçante, 
(pii  se  fut  empressée  de  leur  porter  tout  ce  dont  ils  man- 
(piaient,  cette  ville  leur  aurait  soutiré  le  peu  de  riches- 
,ses  qu'ils  avaient  transportées  dans  leurs  îles ,  et  peu  à 
peu  ces  fugitifs,  au  lieu  de  se  créer  une  patrie  sur  ces 
plages  incultes,  seraient  allés  chercher  la  sûreté,  l'ai- 
sance, ou  du  travail,  chez  l'étranger.  Mais  la  rigueur 
de  leur  condition,  la  privation  de  tout  secours  les  con- 
damna à  de  grands  efforts  ;  et  des  travaux  héroïques 
tirent  leur  bonheur  en  même  temps  que  leur  gloire. 

Ce  fut  encore  une  circonstance  plus  favorable  qu'on 
ne  saurait  le  croire  que  cette  sévérité  du  sort  qui  les  exi- 
lait au  milieu  des  flots.  Obligés  d'aller  continuellement 
chercher  eux-mêmes  ce  qui  leur  manquait ,  ils  prirent 
nécessairement  l'habitude  de  braver  la  mer.  Quand  ils 
ne  purent  trouver  sur  la  cote  voisine  ce  que  réclamaient 
leurs  besoins,  ils  allèrent  le  chercher  sur  la  côte,  op- 
posée. Peu  à  peu  ils  observèrent  queis  étaient  les  points 
où  ils  pouvaient  faire  leurs  achals  ,  ou  leurs  échanges, 
iwi'i-  le  plus  d'avantage.   (>es  fre(iuentes  traversées, 
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(jii'ils  l'aisaient  pour  loiir  compte,  leur  louruirent  Toc- 
easion  de  tleNcnir  les  intermédiaires  de  toutes  les 
communications  des  deux  rives  de  l'Adriatique.  Ces 
\oyages  n'avaient  d'abord  pour  but  que  l'approvision- 
nement des  îles;  l'esprit  de  commerce  en  agrandit  l'ob- 
jet ,  en  étendit  les  limites,  en  perfectionna  les  moyens. 
L'art  et  la  cupidité  essayèrent  des  routes  moins  timides, 
et  l'on  s'aperçut  que  cette  ville  nouvelle ,  placée  dans 
une  position  facile  à  défendre,  presque  sur  la  limite  qui 
sépare  l'Europe  de  l'Asie,  était  appelée  à  devenir,  par 
l'industrie  de  ses  habitants,  le  marché  principal  des 
peuples  occidentaux.  D'autres  circonstances  locales  lui 
donnaient  les  moyens  de  communiquer  facilement  avec 
un  grand  nombre  de  consommateurs. 

L'Italie  était  séparée  de  l'Allemagne  par  les  Alpes , 
alors  impraticables  pour  le  commerce.  Un  port  situé  au 
fond  de  l'Adriatique  et  à  l'embouchure  du  Pô  était 
l'entrepôt  naturel  des  laines,  des  soies,  du  coton,  du 
safran,  de  l'huile,  de  la  manne,  et  de  toutes  les  autres 
l)roductions  que  l'Italie  fournit  à  la  Hongrie  et  à  l'Alle- 
magne. 

Par  la  même  raison ,  tout  ce  que  le  Nord  avait' à  tirer 
du  Levant ,  de  l'Afrique  ,  et  de  l'Espagne,  devait  passer 
[»ar  Venise.  Les  voyages  au  delà  du  détroit  de  Gibraltar, 
pour  remonter  vers  les  côtes  septentrionales  de  l'Eu- 
rope, étaient  alors  des  voyages  de  long  cours.  L'im- 
[)erfection  de  la  navigation  était  telle ,  que  les  peuples 
septentrionaux  n'avaient  pas  encore  appris  à  venir  eux- 
mêmes  chercher  les  productions  de  la  Méditerranée ,  et 
([ue  les  habitants  des  côtes  de  cette  mer  ne  tentaient  que 
bien  rarement  des  expéditions  qui  entraînaient  tant  de 
[)erle  de  temps,  de  frais  et  de  dangers.  Il  en  résultait 
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que  le  fond  du  golfe  Adriatique  était  le  seul  point  de 
conununication  (h  l'Alleuiagne  avec  la  mer  navigable; 
et  \'enisc  était  un  magasin  établi  sur  ce  point  de  com- 
munication offrant  une  égale  sûreté  contre  tous  les 
ennemis  et  contre  les  tempêtes. 
u.  Le  Pô,  la  Brenta  ,  l'Adige,  semblaient  venir  se  jeter 

ii»f\^l    <^lans  le  bassin  des  lagunes,  pour  offrir  aux  Vénitiens 
obtiennent  uuc  routc  facilc ,  par  laquelle  ils  pouvaient  conduire, 
nl*e°rcer^  d"êz  ^^^^  daugcr  ct  saus  frais ,  toutes  les  productions  que 
leurs  voisins,  demandait  l'Italie  septentrionale  (1).  Aussi  ce  fut  un 
des  soins  les  plus  constants  de  cette  république  nais- 
sante de  s'assurer  une  libre  navigation  et  toutes  sortes 
de  franchises  sur  ces  fleuves  et  sur  leurs  nombreux  af- 
lUients.  Dès  l'an  712  lepremfer  doge  de  la  république 
conclut  un  traité  avec  Luitprand ,  roi  des  Lombards , 
qui  conservait  aux  Vénitiens  des  pri^  iléges  commer- 
ciaux dans  les  ports  et  sur  les  terres  de  ce  royaume. 
Non-seulement  ils  étaient  exempts  chez  leurs  voisins 

(  1)  Les  premières  éditions  de  cet  ouvrage  avaient  paru  avant  qu'on 
eût  connaissance  en  Europe  des  Mémoires  apportés  de  Sainte-Hélène, 
sur  les  campagnes  des  Français  en  Italie.  Les  mêmes  observations, 
mais  appliquées  à  l'état  des  choses  dans  les  temps  modernes,  se  trou- 
vent dans  ces  Mémoires.  «  Venise  ,  y  est-il  dit,  se  trouve  la  ville  et  le 
port  de  commerce  le  mieux  situé  de  toute  Tltalie.  Toutes  les  marchan- 
dises de  Constantinople  et  du  Levant  y  arrivent  directement ,  par  le 
chemin  le  plus  court,  par  l'Adriatique.  De  là  elles  se  répandent  jusqu'à 
Turin  par  le  Pô,  et  dans  toute  l'Allemagne,  eu  remontant  l'Adige, 
JusqueauprèsdeBotzen,  où  elles  trouvent  des  chaussées  sur  Augsbourg 
et  Nuremberg.  Venise  est  située  près  l'embouchure  du  Pô  et  de  l'A- 
dige :  elle  est  le  port  de  ces  deux  rivières.  D'un  autre  côté ,  elle  com- 
munique par  des  canaux  avec  Bologne,  de  sorte  que  toutes  les  pro- 
ductions de  la  grande  plaine  d'Italie  s'écoulent  par  Venise.  Cette  ville 
est  le  port  de  mer  le  plus  près  d'Augsbourg  et  de  ^lunich:  la  nature 
a  fait  Venise  l'entrepôt  d'échange  du  Levant,  de  l'Italie  et  de  l'Alle- 
magne méridionale.  (  Mémorial  de  Sainte- Hélène ,  tom.  IV,  p.  x.  ) 
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(le  toutes  redevances,  mais  ils  prenaient  à  ferme  les 
droits  du  souverain,  et  l'exercice  de  celte  perception 
leur  donnait  les  moyens  de  la  rendre  onéreuse  à  leurs 
rivaux  et  d'écarter  toute  concurrence.  On  les  vit  même, 
dans  le  quinzième  siècle ,  offrir  au  duc  de  3Iilan  Phi- 
lippe-Marie Visconti  de  lui  entretenir  dix  mille  hommes 
de  pied  et  dix  mille  chevaux ,  s'il  voulait  leur  laisser 
l'administration  des  douanes  de  sa  capitale  (1). 

La  république  n'apporta  pas  moins  d'attention  à  con- 
server le  privilège  exclusif  de  fournir  ce  continent  des 
produits  qu'elle  pouvait  tirer  de  son  petit  territoire.  Elle 
perfectionna  l'art  d'extraire  le  sel.  Elle  s'appropria,  au- 
tant qu'elle  le  put,  toutes  les  salines  de  ces  côtes  (2).  Elle 
interdit  à  ses  voisins  la  faculté  d'exploiter  celles  qu'ils 
avaient.  Les  Vénitiens  vendaient  deux  qualités  de  sel  : 
celui  qu'ils  fabriquaient  eux-mêmes  dans  leurs  lagunes , 
et  qu'ils  appelaient  sel  de  Chiozza,  et  celui  qu'ils  ti- 
raient des  salines  de  Cervia,  de  l'Istrie,  de  la  Dalmatie, 
de  la  Sicile,  des  côtes  d'Afrique,  de  la  mer  Noire  et 

(1)  Mediolanenses  paratos  illi  decem  millia  equitum ,  tantumdem 
peditum  persolvere  ;  hoc  tantum  sibi  poscere  rnediolanensis  urbis  red- 
ditus  administrandos  permittat....,  tanta  erat  hoc  tempore  uniiis  urbis 
geus,  tanta  et  domi  et  apud  exteros  negotiandi  consuetudo.  (Billius, 
lib.  V,  in  fine  ;  lier.  liai.  Scrip.,  tom.  XIX.  ) 

[1)  «  Elle  accapare  ,  en  quelque  sorte,  toutes  les  salines  de  la  terre 
alors  fréquentées  par  les  navigateurs.  Ainsi,  non  contente  de  celles  de 
Chiozza,  elle  exploite  à  titre  de  propriétaire  ou  de  fermier  celles  de 
Cervia,  de  la  Dalmatie ,  deTrapana  eu  Sicile ,  de  Chrysopolis,  deLew- 
kimos  dans  l'île  de  Corfou,  du  Buthrotuin  près  de  la  Chaonie ,  de  Saya- 
dez , mouillage  de  la  Thesprotie,  d'Actiuni,  où  l'on  voit  encore  les  restes 
de  ses  établissements,  de  >érite,  de  Leucade,  des  atterrissements  de 
l'Achélciis,  qui  furent  dès  le  temps  d'Homère  un  sujet  de  guerre  entre 
les  Acarnaniens  et  les  Étoliens,  de  FAchaïe,  de  la  Laconie,  du  cap  Bon 
au  royaume  de  Tunis ,  et  d'Africa,  ville  encore  considérable  du  golfe 
de  la  Mahumette.  »  (M.  Pouqueville.  ) 
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mémo  (TAsIracan.  Tous  ces  sels  c'( rangers  étaient  com- 
pris sous  la  dénomination  tic  sel  de  mer  ou  cV  ou  Ire-mer. 
Les  j)iemicrs  étaient  d'une  qualité  supérieure,  et  par 
conséquent,  d'un  prix  plus  élevé. 

Los  salines  do  Cervia  appartenaient  aux  Bolonais  ;  les 
Vénilions  traitèrent  avec  eux,  et,  pour  se  réserver  le 
commerce  de  tout  le  sel  qui  proviendrait  de  cette  ori- 
iiino ,  ils  déterminèrent  la  quantité  qu'il  serait  permis 
iVcw  exploiter  (i);  et  ils  établirent  des  surveillants  sur 
le  lieu  mémo  de  la  l'abrication. 

La  république  obtint  le  droit  de  transporter  même 
les  sels  fossiles  que  l'Allemagne  méridionale  et  la  Croatie 
tiiaiont  de  leurs  mines.  Elle  força  un  roi  de  Hongrie  à 
former  les  siennes.  Les  peuples  riverains  de  l'Adria- 
tique ne  purent  pas  y  faire  naviguer  leur  sel  ;  les  habi- 
tants de  l'Italie  supérieure  ne  purent  pas  en  consommer 
d'autre  que  celui  de  Venise.  Pour  tout  sujet  de  la  répu- 
bli(iuc  l'achat  du  sel  étranger  était  puni  comme  un 
crime.  On  rasait  la  maison  du  délinquant,  et  on  le  ban- 
nissait à  perpétuité.  Mais  en  même  temps  que  Venise 
faisait  ce  monopole ,  elle  s'en  assurait  la  conservation , 
en  fournissant  à  tous  ces  peuples ,  devenus  ses  tribu- 
taires, du  sel  excellent  et  à  très-bas  prix.  La  vente  s'en 
faisait  par  des  compagnies,  qui  se  chargeaient  d'en  ap- 
provisionner chacune  tel  ou  tel  pays.  Il  est  incroyable 
combien  de  trésors  cette  seule  branche  de  commerce  a 
l)rocurés  aux  Vénitiens  pendant  quatorze  siècles. 

Ces  privilèges  leur  coûtèrent  du  sang;  mais  la  dé- 
fense de  ces  prétentions ,  et  les  guerres  qu'ils  eurent  à 


(1)  Sloria  civile  e  polit ica  del  Commercio  de  f'eneziani,  di  Carlo 
Antonio  Marin  ,  tom.  V,  lib.  I,  cap.  iv. 
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soulenir  contre  les  corsaires  et  contredes  voisins  jaloux, 
les  mirent  ilans  la  nécessité  de  se  former  une  marine 
militaire. 

Après  quelques  siècles  d'efforts  on  vit  le  pavillon 
de  saint  Marc  se  déployer  fièrement  sur  toute  la  ÏMédi- 
terranée ,  les  flottes  vénitiennes  faire  des  conquêtes ,  la 
république  fonder  de  riches  colonies ,  étendre  sa  navi- 
ijation  et  son  commerce  dans  toutes  les  mers  alors  con^ 
nues ,  et  s'arroj^er  la  souveraineté  du  golfe  Adriatique. 
Les  guerres  continuelles  qui  divisaient  les  autres  peu- 
ples, leur  grossière  ignorance,  leur  éloignement  pres- 
((ue  général  pour  le  commerce  et  la  navigation,  furent 
autant  de  circonstances  favorables ,  qui  donnèrent  à  la 
république  le  temps  d'établir  solidement  la  puissance 
de  sa  marine  et  la  prospérité  de  son  industrie. 

Devenue  après  la  chute  de  l'empire  d'Orient  maî- 
tresse de  presque  tous  les  points  maritimes  de  cet  em- 
pire, elle  eut  un  avantage  immense  dans  tous  les  mar- 
chés du  Levant:  ses  négociants  y  jouissaient  de  tous  les 
privilèges  attachés  à  l'indigénat  ;  et  dans  tous  les  ports 
ses  vaisseaux  trouvaient  non-seulement  un  asile  gra- 
tuit, mais  encore  une  protection  spéciale. 

Pendant  huit  siècles,   c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque       m. 
où  les  Vénitiens  voulurent  devenir  conquérants  sur  la  [a*^"|!fj"htion 
terre  ferme  de  l'Italie ,  la  législation  ,  la  politique ,  eu-  '^f ''t'"i"e  » 

\  ^  .  favoriser  le 

rent  pour  objet  principal  la  prospérité  du  commerce,  commerce. 
Privilèges  chez  l'étranger,  sûreté  chez  eux,  facilités 
pour  le  déplacement  des  hommes ,  des  choses  et  des  ca- 
pitaux, établissement  des  banques,  perfectionnement  des 
monnaies,  encouragements  à  l'industrie  manufacturière, 
police  vigilante  sans  être  incommode ,  tolérance  reli- 
gieuse peu  connue  chez  les  autres  nations,  tout  concourait 
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il  faire  (Tun  Vénitien  commerçant,  et  ils  l'étaient  tous, 
rhoinme  de  l'univers  qui  avait  le  plus  libre  emploi  de 
ses  facultés  pour  augmenter  son  bien-être. 

Si  à  ces  avantages  on  ajoute  la  possibilité  d'acquérir 
les  droits  de  citoyen ,  et  si  on  considère  que  la  participa- 
tion à  la  souveraineté  était  attachée  à  ce  titre  ,  on  con- 
cevra quelle  afiluence  d'étrangers  devait  augmenter  la 
j)opiilalion  de  Venise  et  accroître  sa  prospérité ,  en  lui 
portant  des  capitaux  et  une  nouvelle  industrie.  On  con- 
cevra combien  les  citoyens  de  cet  État  devaient  être 
attachés  à  leur  patrie ,  et  quelles  devaient  être  la  force 
et  les  ressources  de  ce  gouvernement.  On  sentira  en 
même  temps  que  cette  république  dut  perdre  sous 
tous  ces  ra[)porls  quand  elle  ailopfa,  ou  plutôt  quand 
elle  subit,  le  gouvernement  aristocratique.  On  a  dit 
([uc  la  portion  de  ses  citoyens  qui  s'était  arrogé  toute 
l'autorité  avait  voulu  dédommager  l'autre  ,  en  lui  aban- 
donnant les  avantages  qui  résultent  de  la  profession  du 
commerce.  On  a  fait  honneur  de  cette  marque  de  désin- 
téressement à  la  modération  de  la  classe  aristocratique  ; 
c'est  une  erreur  de  fait  :  il  est  constant  que ,  malgré  la  loi 
qui  le  leur  défendait ,  les  nobles  continuèrent  d'être  né- 
gociants jusqu'à  l'époque  où  la  république  était  déjà 
déchue  de  sa  puissance  et  le  commerce  de  sa  splendeur. 
J'en  ai  cité  quelques  exemples,  et  on  en  trouve  à  chaque 
pas  dans  les  historiens. 

Si  ensuite  on  réfléchit  sur  l'influence  que  l'habitude  du 
travail,  l'émulation,  la  richesse,  les  voyages,  la  fréquen- 
tation des  étrangers,  ont  nécessairement  sur  les  mœurs 
d'un  peuple  et  sur  le  développement  de  toutes  les  fa- 
cultés intellectuelles,  on  devinera  que  les  Vénitiens 
devaient  être  une  nation  déjà  polie ,  lorsque  d'autres 
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ptMipIcs,  t[ue  la  iialiirc  no  semblait  pas  avoii-  placés 
dans  un  rang  inférieur,  n'étaient  encore  que  barbares; 
et  l'on  ne  s'étonnera  pas  de  lire  dans  l'histoire  de  Char- 
Jeniagne  que  les  seigneurs  qui  composaient  sa  cour 
furent  émerveillés  de  voir,  à  la  foire  de  Pavie,  les  ta- 
j)is  précieux ,  les  étoffes  de  soie ,  les  tissus  d'or ,  les 
perles  et  les  pierreries  que  leur  étalèrent  les  marchands 
vénitiens.  Je  ne  doute  pas  que  les  hauts  barons  ne  mé- 
prisassent beaucoup  la  profession  de  ces  commerçants  ; 
mais  il  fallut  bien  qu'ils  rabattissent  un  peu  de  leur 
fierté  lorsque  Pépin  fut  battu  par  ces  mêmes  hommes, 
lorsque  les  rois  de  l'Europe  se  virent  obligés  de  de- 
mander des  vaisseaux  aux  Vénitiens  pour  passer  dans 
la  Palestine,  et  lorsque  les  Baudouin,  les  Montmorency, 
les  comtes  de  Champagne  et  de  ^lontfort  contractèrent 
alliance  avec  ces  négociants  pour  conquérir  et  par- 
tager l'empire  de  Constantinople. 

Cette  supériorité  des  Vénitiens  sur  les  autres  peuples 
de  l'Europe,  j'en  excepte  les  Toscans,  que  leur  gloire 
littéraire  place  infiniment  au-dessus ,  se  maintint  jus- 
que bien  avant  dans  le  quinzième  siècle.  Toutes  les 
villes  de  France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  étaient 
des  amas  informes  de  maisons  sans  architecture ,  sans 
monuments  ;  les  seigneurs  de  ces  pays  vivaient  dans  de 
tristes  châteaux  forts,  et  ne  connaissaient  pas  plus  que 
les  citadins  le  luxe  et  les  arts.  A  cette  époque  il  n'v 
avait  des  lettres  et  de  l'élégance  qu'en  Italie  et  dans  la 
partie  de  l'Espagne  occupée  par  les  ■Maures. 

Il    ne  serait  pas  juste  de  vouloir  faire  dériver  tous 

ces  avantages   d'une  cause  unique.  Venise   fut  sans 

doute  en  partie  redevable  de  sa  prospérité  au  bonheur 

d'avoir  un  gouvernement  régulier  longtemps  avant  les 

ill.  4 
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autres  nations;  mais  ce  gouvernement,  qui  veillait  ;i  la 
conservation  de  la  fortune  publi([ue ,  n'était  pas  le 
principe  de  la  richesse  nationale  :  celle-ci  était  due  en- 
tièrement au  conmierce,  dont  les  Vénitiens  étaient  en 
possession.  Dès  le  huitième  siècle  le  commerce  des 
Vénitiens  avec  l'Orient  était  assez  important  pour  les 
déterminer  à  rester  dans  l'alliance  de  l'empereur  Nicé- 
phore,  malgré  les  menaces  de  Charlemagne. 

En  même  temps  qu'ils  jouissaient  de  cette  opulence, 
juste  fruit  du  travail,  les  Vénitiens  étaient  contenus  par 
leurs  lois  somptuaires  dans  les  bornes  de  cette  sage  éco- 
nomie ,  seule  conservatrice  des  capitaux  qui  alimentent 
le  commerce ,  et  seule  modératrice  du  prix  de  la  main- 
d'œuvre.  «  Le  commerce  a  du  rapport  avec  la  constitu- 
tion :  dans  le  gouvernement  d'un  seul  il  est  fondé  sur 
le  luxe,  et  son  objet  unique  est  de  procurer  à  la  nation 
qui  le  fait  tout  ce  qui  peut  servir  à  son  orgueil ,  à  ses 
délices,  à  ses  fantaisies;  dans  le  gouvernement  de  plu- 
sieurs il  est  ordinairement  fondé  sur  l'économie  (1).  » 

Intermédiaire  entre  les  peuples  voluptueux  de  l'O- 
rient et  les  nations  incultes  de  l'Europe ,  les  Vénitiens 
avaient  imité  l'industrie  des  uns  et  conservé  la  simpli- 
cité des  autres.  Pour  se  faire  une  juste  idée  de  l'état  des 
relations  commerciales  à  une  époque  donnée,  il  faut  ob- 
server quels  étaient  alors  les  pays  habités  par  le  luxe, 
qui  consomme,  ou  par  l'industrie,  qui  produit,  ou  par 
la  barbarie  stupide,  qui  ignore  même  ces  sortes  de  jouis- 
sances. 
IV.  Pendant  les  premiers  siècles  de  la  république  de  Ve- 

Rtat  des  au-  ^j^^  ^Q^jg  l'Europc  était  sauvage.  Les  arts  avaient  quitté 

très  jii'iiplfs  i  t->  -1 

(1)  Esprits  (les  Lois,  liv.  XX,  ch.  iv. 
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raïK'iiMino  Italie  pour  passer  du  eùle  de  Tempirc,  et  al-  .iivpo(|iii'..n 
1er  décorer  la  nouvelle  capitale  du  monde.  Mais  quand  (kninn'IÛVin 
les  faveurs  de  la  fortune  arrivent  subitement,  elles  ne ''ï,?,.ant.'' 
trouvent  pas  les  lionunes  j)réparés  à  les  recevoir.  Les 
peuples  chez  lesquels  Constantin  avait  transporté  son 
trône  avaient  plutôt  des  goûts  voluptueux  que  du  génie 
et  de  l'activité.  Dans  leur  voisinage,  un  peuple  d'une 
haute  antiquité,  éclairé  longtemps  avant  les  barbares 
de  l'Occident ,  dut  à  ses  traditions,  à  son  activité,  à  ses 
conquêtes,  cette  variété  de  connaissances  et  de  travaux 
(jui  distingue  les  nations  civilisées.  Les  A^énitiens  allè- 
rent observer  les  procédés  des  arts  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Arabes ,  en  échangeant  continuellement  les 
denrées  de  l'Occident  contre  toutes  les  marchandises  de 
l'Asie.  C'était  déjà  beaucoup  pour  une  peuplade  de  pé- 
cheurs de  former  la  chahie  de  communication  entre  les 
peuples  policés  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Ils  portèrent 
leur  industrie  plus  loin;  le  soin  d'approvisionner  l'Eu- 
rope et  de  répandre  toutes  ses  productions  en  Orienl 
lie  suffisait  pas  à  leur  activité  ;  ils  s'aperçurent  que 
Tempire  grec  recevait  des  contrées  lointaines,  et  alors 
presque  inconnues,  non-seulement  beaucoup  de  choses 
utiles,  mais  aussi  une  multitude  de  superfluités ,  qui 
deviennent  un  besoin  pour  la  société  perfectionnée.  Ils 
allèrent  s'établir  le  plus  près  qu'ils  purent  de  la  source 
de  tous  ces  objets;  et  tel  fut  le  succès  de  leur  activité 
et  de  leur  courage,  qu'ils  devinrent  les  facteurs  et  puis 
les  maîtres  du  commerce  de  la  voluptueuse  Constan- 
tinople. 

La  presqu'île  de  la  Chersonèse  Taurique,  située  au 
fond  de  la  mer  Noire,  fut  de  tout  temps  pour  les  grandes 
villes  de  THellespont  et  des  mers  de  la  Grèce  ce  cpie  la 

4. 
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Sicile  uluit  pour  Rome,  un  grenier  inépuisable,  qui  as- 
surait la  subsistance  de  la  poi)ulalion.  Elle  nourrissait 
Athènes;  elle  avait  payé  un  tribut  annuel  de  cent  quatre- 
vingt  mille  mesures  de  froment  à  Mitluidate;  elle  avait 
d'abondantes  salines,  et  fournissait  des  laines  et  des 
pelleteries.  Ces  objets  de  première  nécessité  acquéraient 
un  nouveau  prix  par  le  voisinage  d'une  ville  comme 
Constantinople.  Le  Vénitien  >Iarc-Pol  parle  déjà  d'un 
voyage  fait  sur  cette  côte,  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle  par  son  père. 

L'abondance  des  sequins  dans  tout  l'Orient  prouve 
que  les  Vénitiens  y  faisaient  un  grand  commerce ,  que 
leur  monnaie  y  jouissait  d'une  grande  confiance ,  et 
qu'ils  étaient  obligés  de  payer  une  partie  de  leurs  achats 
en  argent  comptant.  L'un  des  inconvénients  du  com- 
merce de  l'Asie  pour  les  Occidentaux ,  c'est  d'avoir  à 
traiter  avec  des  peuples  qui  n'ont  presque  aucun  besoin 
des  productions  de  l'Europe;  il  en  résulte  que  les  achats 
ne  peuvent  s'y  faire  qu'en  métaux  monnayés,  sur  les- 
quels il  n'y  a  rien  à  gagner.  Pour  les  Vénitiens  ce  dé- 
savantage était  moindre  :  comme  ils  ne  trafiquaient  avec 
l'Inde  que  par  l'intermédiaire  de  peuples  qui  avaient  des 
besoins ,  ils  pouvaient  faire  le  commerce  d'échanges , 
qui  donne  un  double  profit.  Il  y  a  un  autre  fait  qui  peut 
faire  juger  du  grand  nombre  des  Vénitiens  répandus 
dans  l'empire  grec.  Lorsque  Enunanuel  Comnène,  imi 
tant  l'exemple  de  Mithridate,  fit  arrêter  en  un  jour  tous 
les  sujets  de  la  république  qui  se  trouvaient  dans  ses 
E(ats,  les  prisons  ne  purent  suffire  à  les  contenir;  il 
fallut  en  remplir  les  églises  et  les  monastères.  La  dif- 
ficulté de  protéger  leurs  établissements  en  Asie,  la  ja- 
lousie des  Génois,  et  les  révolutions  de  l'empire  d'Orient, 
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obligèrent  vingt  t'ois  les  Vénitiens  à  chercher  de  nou- 
velles routes  pour  rétablir  leurs  relations  commerciales, 
sans  cesse  interrompues. 

C'est  une  chose  digne  de  l'attention  de  l'histoire  que       v. 
les  vicissitudes  qui  ont  fait  changer  si  souvent  le  cours  rouies <|ua 
du  commerce ,  qui ,  comme  un  fleuve ,  porte  sans  cesse  ''^/'^niTiufe* 
vers  l'Occident,  mais  toujours  par  des  routes  différentes,  ^^^''iV^'J.o  |è 
les  productions  de  l'Asie.  Il  semblerait  que  l'Europe  ne  avedAsie, 
peut  se  suffire  à  elle-même.  L'activité  de  ses  habitants 
se  fatigue  de  mille  travaux  qui  produisent  des  besoins 
étrangers  à  leur  bien-être  ;  de  tout  temps  ils  comptèrent 
au  nombre  des  objets  de  première  nécessité  les  marchan- 
dises de  rOrient ,  et  toujours  ce  commerce  a  occupé 
l'industrie  de  quelques  peuples  plus  ou  moins  heureuse- 
ment placés. 

Tantôt  les  Phéniciens  recevaient  ces  productions  par 
TEuphrate  ou  par  la  mer  Rouge  ,  et  les  répandaient  sur 
les  côtes  de  l'Europe  par  la  Méditerranée.  Tantôt  les 
Assyriens,  les  Ghaldéens,  communiquaient  avec  l'in- 
térieur de  l'Asie  par  la  Bactriane  :  les  marchandises 
de  rinde  ivinontaient  l'Indus ,  faisaient  un  trajet  de 
quelques  journées  sur  des  chameaux;  on  les  embar- 
quait ensuite  sur  l'Oxus,  qui  les  portait  dans  la  mer  Cas- 
pienne. 

L'Egypte  sous  les  Ptolémées  et  sous  les  Romains  (1) 
rappela  le  commerce  sur  la  mer  Rouge  (2).  Dans  les 

(!)Stbabon,  liv.  XI,  ver.  in  Polyb.,  cap.  vi. 

(2)  Le  commerce  de  l'Inde  se  faisait  anciennement  par  la  mer  Rouge. 
Les  marchandises  étaient  débarquées  à  Bérénice ,  et  transportées  à  dos 
de  chameau  pendant  quatre-vingts  lieues  jusqu'à  ïhèbes  ;  ou  bien  elles 
remontaient  par  eau  de  Bérénice  à  Cosséir,  ce  qui  augmentait  la  navi- 
gation de  quatre-vingts  lieues,  mais  réduisait  le  portage  à  trente.  Par- 
venues à  Tlicbes  elles  étaient  embarquées  sur  le  IN  il ,  pour  être  ensuite 
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f('m|)s  poslériours,  la  (ranslalioii  du  siège  de  l'enipiro  à 
HyzaiHo  lit  .senlir  l'avaiilage  d'une  ligne  plus  directe. 
Les  marchandises  traversèrent  le  lac  Aral  ou  descendi- 
HMif  parl'Oxusdans  lamer  Caspienne.  Decettemer  elles 
(Milivrenf  dans  le  Volga  ,  qui  s'y  jette  ,  le  remontèrent 
jus([u'à  l'endroit  où  il  s'approche  à  dix-huit  milles  du 
Tanaïs.  La  main  dc^  hommes  avait  même  tenté  de 
creuser  un  canal  de  communication  entre  ces  deux 
fleuves (1).  Arrivées  dans  le  Tanaïs,  les  productions  de 
l'Asie  descendaient  avec  lui  dans  les  Palus-Méotides , 
traversaient  la  mer  Noire,  et  venaient  remplir  les  maga- 
sins de  ("onstantinople,  alors  la  ville  la  plus  florissante 
(le  l'univers. 

In  roi  d'Arménie  imagina  d'abréger  ce  trajet,  en 
évitant  la  navigation  du  Volga,  du  Tanaïs  et  des  Palus- 
-Méolidcs  :  il  étal)lit  une  communication  directe  entre  le 


répandues  dans  toute  l'Europe.  Telle  a  été  la  cause  de  la  grande  pros- 
périté deTliebes  aux  cent  portes.  Les  marchandises  remontaient  aussi 
au  delà  de  Cosséir  jusqu'à  Suez,  d'où  on  les  transportait  à  dos  de  cha- 
meau jusqu'à  iMemphis  et  Péluse,  c'est-à-dire  l'espace  de  trente  lieues. 
J)u  temps  de  Ptolémée  le  canal  de  Suez  au  jNII  fut  ouvert  ;  dès  lors  plus 
de  portage  pour  les  marchandises,  elles  arrivaient  par  eau  à  Baboust 
et  Péluse  sur  les  bords  du  Nil  et  de  la  Vléditerranée.  »  (  Mémoires 
pour  servir  àThistoire  de  France  sous  Napoléon,  écrits  par  le  gé- 
néral GOLKGALD,  t.  II,  p.  210.) 

(1)  Cette  entreprise  fut  renouvelée  sous  Sélim  II,  vers  l'an  1-570. 
»  Aveva  il  bascià  ricordato  che  lagliandosi  uno  stretto  di  miglia  die- 
ciotto,  in  un  luogo  detto  Asdragau  posseduto  dai  l\ussi,  potevasi  la- 
cilmente  congiungere  insieme  due  grandi  e  famosi  liumi,  cioèil  Tanaï 
e  la  Volga  ,  onde  si  sarebbe  prestata  commodita  grandissima  a  diverse 
navjgazioni  e  s'aunientarebbero  le  pescagioni  del  Tanaï,  con  grande  e 
certo  utile  di  datii  del  signore ,  ma  con  speranza  di  cose  maagiori , 
aprendosi  una  facile  navigazione  dal  mare  ^laggiore  nel  quale  il  Tanaï 
melte  capo,  al  niare  Caspio,  ove  sbocca  la  Volga.  {  Hisloria  de'la 
Cuerra  (/i(  ipro,  da  P.  Paruta,  lib.  I.  ) 
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Cyriis,  qui  se  jette  dans  la  mer  Caspienne,  et  le  Phase, 
qui  court  vers  l'extrémité  du  Pont-Euxiu.  Le  trajet 
j)ar  terre  n'était  que  de  quinze  lieues.  Cent  vingt  ponts 
furent  jetés  entre  les  montai^nes  pour  rendre  cette  route 
praticable  au  commerce,  et  attestent  encore  la  grandeur, 
l'utilité  et  les  difficultés  de  l'entreprise. 

Tant  que  le  commerce  suivait  cette  voie ,  il  enrichis- 
sait les  villes  maritimes  de  la  mer  Noire,  Caffa,  Tré- 
bizonde,  Sinope ,  Byzance.  L'avidité  des  Tartares  vint 
multiplier  les  dangers  sur  cette  route  ;  ils  détournèrent 
vers  le  lac  Aral  le  Gilion  et  le  Sihon ,  deux  fleuves  qui 
se  déchargeaient  dans  la  mer  Caspienne,  et  détruisirent 
ainsi  une  des  communications  de  l'Inde  avec  l'Europe. 
L'industrie  des  Sarrasins  rouvrit  la  communication  de 
la  mer  Rouge.  L'Egypte,  Alexandrie,  et  tous  les  ports 
de  la  Syrie  devinrent  les  entrepôts  des  marchandises  de 
rOrient. 

Ainsi  les  productions  de  l'Asie  arrivaient  tour  à 
tour  en  Europe  par  l'embouchure  du  Nil  ou  par  celle  du 
Tanais  ;  mais,  soit  qu'il  fallut  aller  les  acheter  en  Egypte 
ou  dans  la  Chersonèse ,  les  Vénitiens  furent  toujours 
des  premiers  à  se  présenter  pour  en  approvisionner  l'Oc- 
cident. Le  commerce  réalisait  ce  que  la  poésie  avait  au- 
trefois imaginé:  le  Nil,  le  Phase,  le  Caïque,  l'Hypanis, 
communiquaient  avec  TÉridan,  et  devenaient  ses  tribu- 
taires (\  ). 

Les  Vénitiens  avaient  des  comptoirs  sur  toutes  les   ÉtabUssu- 

(Ij  Spcclaliat  divepsa  locis,  Phasiinqne  ,  Lycumque, 
Et  caput  undc  allns  |irimniii  se  erumpit  Enipeus  , 
iriiilf  i)al('r  liljerinus  ,  et  unde  Aniena  flncnta, 
Sa\ii$iiini|iic  sonans  Mypaiiis ,  Mysusqiie  Caicus , 
Et  gemina  auratus  lauiino  cornua  vultu 
Kridaniis... 

[  Gconj.  \\.\.  j67. 
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imiiis  il,»  cotes,  à  Alexandrie,  à  Tyr,  à  13éryte,  à  Ptolémaïs,  et 
.laiisi.spa.vs  siiF  tous  les  poinls  intermédiaires,  depuis  l'emboucliurc 
ctrai.sLis.  ^^^^  Tanaïs  jusqu'en  Italie;  ils  pénétrèrent  même  jusqu'à 
Astracan  (\). 

L'importance  de  ce  commerce  leur  donnait  un  grand 
intérêt  de  cultiver  soigneusement  la  bienveillance  des 
empereurs  d'Orient.  A  la  faveur  de  quelques  formules 
de  soumission  envers  l'empire  ,  ils  y  jouirent  longtemps 
des  avantages  de  l'indigénat ,  et  ils  s'en  prévalurent 
pour  écarter  les  autres  Européens,  jusqu'à  ce  que  la  ri- 
valité de  Gènes  vint  les  brouiller  eux-mêmes  avec  les 
empereurs  de  Constantinople ,  brouillerie  qui  fut  suivie 
de  l'entière  destruction  de  l'empire  grec. 

En  Egypte ,  ils  firent  et  renouvelèrent  souvent  des 
Iraités  avecle  gouvernement  du  pays;  ils  se  conformè- 
rent à  l'esprit  du  siècle,  en  sollicitant  l'autorisation  {]u 
pape  pour  traiiquer  avec  les  mahométans  ;  mais  en  même 
temps  ils  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  condescendre 
aux  erreurs  des  infidèles,  en  intitulant  leurs  traités  : 
Au  nom  du  Seigneur  et  de  Mahomet  (2).  Leurs  relations 
ne  purent  être  dans  cette  contrée  ni  si  étendues  ni  si 
amicales  qu'en  Asie  :  aussi  plus  d'une  fois  conçurent-ils 
ridée  d'en  faire  la  conquête  :  ^larin  Sanuto  la  leur  con- 
seillait (3),  en  leur  disant  que  cette  possession  les  ren- 

{\)Storia  cirlle  e  polit ica  del  Commercio  de'  f^eneziatii,  di  tlarlo 
Ant.  Makix,  tom.  IV,  liv.  II,  cap.  vu. 

(2)  Acte  rapporté  par  RIarix,  dans  son  Histoire  du  Commerce  de 
J'enise,  tom.  IV,  liv.  II,  ch.  iv. 

(3)  «  Secrets  Fideliura  Grucis.  »  Ouvrage  qui  fait  partie  du  recueil 
intitulé  :  Geata  Dei  per  Francos. 

Histoire  du  Commerce  de  l  enise ,  par  iMarin  ,  tom.  IV,  liv.  I!l, 
cil.  m. 

liicerche  storico-critiche  suit'  opportunita  délia  Lur/iinn  /  eue  lu 
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ilrjiil  inaîlres  de  (ont  le  commerce  de  rOrienl  ;  que  la 
comimmicalion  de  l'Inde  avec  la  Méditerranée  par  la 
mer  Rouge  était  la  i)lus  courte,  la  plus  économique, 
et  la  plus  sûre  ;  qu'il  n'était  pas  impossible  d'établir  une 
communication  entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil  ;  qu'indé- 
pendanunent  du  commerce  de  l'Inde  ,  il  y  avait  sur  la 
côte  orientale  de  cette  mer  un  pays  abondant  en  aro- 
mates et  en  parfums  (plus  tard  on  y  aurait  ajouté  le 
café);  que  l'Afrique  elle-même  offrait  une  riche  ma- 
tière au  commerce  par  sou  or  et  son  ivoire  ;  qu'enfin  la 
j)ossession  de  l'Egypte,  pour  une  puissance  maritime  de 
la  ^léditerranée ,  était  préférable  à  la  possession  des 
Indes.  Il  ajoutait  que  les  Vénitiens  étaient  alors  la  seule 
nation  en  état  de  tenter  cette  conquête,  et  un  auteur  fait 
à  ce  sujet  cette  réflexion  :  «  Peut-être,  s'ils  l'eussent 
exécutée,  le  commerce  des  Indes  n'aurait-il  pas  échappé 
de  leurs  mains  (I).  » 

Il  ne  paraît  pas  que  ce  projet  ait  jamais  été  suivi  par 
eux  avec  une  intention  sérieuse  ;  si  de  temps  en  temps 
leurs  flottes  se  présentaient  sur  la  côte  d'Egypte,  c'était 
seulement  pour  déployer  un  appareil  de  forces  qui  accé- 
lérât leurs  négociations  avec  les  soudans.  Une  seule  fois 
ils  y  firent  une  invasion,  et,  contre  leur  ordinaire,  cette 
expédition  ne  fut  qu'une  étourderie  :  ils  s'emparèrent, 
par  un  coup  de  main ,  d'Alexandrie,  qu'il  fallut  éva- 
cuer au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Mais  s'ils  ne  furent  pas  conquérants  en  Afrique,  ils  y 
furent  commerçants  et  voyageurs. 

pel  Commercio,  suli  artie  sulla  marina  di  quesio  Stato.  (Venezia, 
1803,  page  45.  ) 

Cet  ouvrage  est  du  comte  Jacques  Filtasi. 

'I;  Se  lo  avessero  fatto,  il  traffico  delP  ludie  orientali  forse  non  sa- 
rt'hbe  fuggito  dalle  loro  niani.  [Ihid.,  p.  46.) 
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On  juge  (|iio  puisque  leur  commerce  avait  pénétré 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  ils  devaient  avoir  des  éta- 
blissements sur  les  points  plus  facilement  accessibles. 
On  cite  les  familles  Zuliani,  Buoni,  Soranzi,  Contarini(l), 
pour  s'être  enrichies  dans  le  commerce  de  Barca ,  de 
Tunis  et  de  Tanger.  Les  villes  de  ces  côtes,  quand  elles 
étaient  habitées  par  les  Arabes,  n'étaient  pas,  comme 
aujourd'hui,  d'immondes  repaires  de  brigands,  situés  au 
njilieu  de  terres  incultes  :  c'étaient  des  cités  opulentes 
remplies  de  manufactures  (2).  Les  vaisseaux  de  Venise 
allaient  dès  le  septième  et  le  huitième  siècle  y  charger 
des  grains,  des  laines,  des  bois  de  teinture,  des  gommes, 
des  parfums,  des  dents  d'éléphant,  de  la  poudre  d'or, 
<]es  draps ,  «les  toiles ,  des  étoffes  de  soie  et  de  coton , 
même  des  huiles ,  quand  l'Italie  ou  la  Grèce  en  man- 
quaient, et  enfin  des  esclaves,  qu'ils  vendaient  à  d'autres 
Africains  ou  aux  ^laures  établis  en  Espagne. 

Ce  commerce  des  hommes  fut  longtemps  en  usage 
cks esclaves  chcz  Ics  Vénitiens,  malgré  les  défenses  de  l'Église.  On 
cite  l'humanité  du  pape  saint  Zacharie ,  pour  avoir  ra- 
cheté beaucoup  d'esclaves  qu'ils  se  disposaient  à  vendre 
aux  maliométans(3).  Dès  le  neuvième  siècle  la  législa- 

{\)'Ricerches(orico-crltiche  sull'  opportunità  délia  Laginia  Feneta 
pel  Commercio,  suW  arti  e  sulla  marina  di  questo  Stato.  (  Venezia, 
1803,  page  39.  ) 

(2)  Furono  esse  una  volta  opulentissiiiie  e  piene  di  manufatture. 
{Ibid.,  p.38.  ) 

(3)  Contigit  plures  Veneticorunihanc  romanani  advenisse  iniirbem 
negoeiatores,  et  niercinionii  nimdiuas  propagautes  niultitudinem 
mancipiorum,  virilis  scilicetetfeminini  generis,  emere  visi  sunt,  quos 
et  in  Africain  ad  pagaoain  geiiteni  nitebantur  deducere.  Quo  cognito, 
idem  sanclissiiiuis  pater  lieri  proliibuil,  datoque  eisdem  Veneticis  pre- 
tio,  quod  iii  eoruin  emptione  se  dédisse  probali  sunt.  cuiictos  a  jiigo 
serviuitis  redtmit.  {I  ie  <tu pape  saint  Zacharie.  ^ 
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lion  triulil  à  l'airi' cesser  cet  otlieiix  commerce;  mais  dans 
le  principe  on  ne  le  considérait  que  dans  l'intérêt  de  la 
religion.  Ce  n'était  pas  le  trafic  des  hommes  qui  indignait 
le  législateur;  et  comme  on  trafiquait  des  chrétiens 
aussi  bien  que  des  païens,  c'était  la  vente  des  esclaves 
chrétiens  aux  infidèles  que  l'on  s'efforçait  de  réprimer. 

Vers  l'an  8i0  l'empereur  Lothaire  promit  d'empêcher 
ses  sujets  de  faire  des  esclaves  dans  le  duché  de  Venise  (1), 
pour  les  garder  ou  pour  les  vendre  aux  païens.  Sous  le 
dogat  d'Urse  Participatio,  c'est-à-dire  vers  l'an  880,  ce 
genre  de  commerce  fut  interdit  sous  des  peines  sévères, 
mais  avec  les  infidèles  seulement  ;  et  cette  prohibition 
fut  peu  respectée.  On  en  a  la  certitude  par  les  autres  lois 
rendues  postérieurement  sur  le  même  objet.  Celle  de  94  i 
attribue  les  disgrâces  de  la  république  au  mépris  qu'on 
avait  fait  de  cette  défense  (2).  On  fut  obligé  de  la  renou- 
veler dans  le  quatorzième  et  même  dans  le  quinzième 
siècle  ;  et  les  actes  publics  attestent  que  les  Vénitiens  ont 
eu  des  esclaves  à  leur  service  jusqu'au  temps  dont  je 
^  iens  de  parler.  Ces  esclaves  ne  pouvaient  pas  être  Vé- 
nitiens, mais  on  pouvait  les  acheter  dans  les  colonies, 
c'est-à-dire  en  Istrie,  en  Dalmatie,  etc.  ^3). 

Parmi  les  impots  que  la  guerre  de  Chiozza  rendit  né- 


yï)  Memorie  storiche  dé'  Veneti  primi  esecondl  del  conte  Giacomo 
FiLiASi.  (  Tonj.  VII,  capo  iv.  ) 

(2;  In  praccedentibus  temporibus  cum  mancipiorum  captivitatem 
facerent  nostri,  ob  boc  peccatum  multre  tribulationes  nobis  venere, 
et  D.  Ursus  bonus  dux,  etc.,  banc  inalitiam  destruxerunt,  sed  per  ma- 
lisnitatem  iuvidi  hostis,  etc.  Cette  loi  est  citée  dans  les  likerche  sto- 
ricu-critiche ,  etc.,  p.  27. 

(3)  Lunga  pezza  durô  un  taie  abuse,  non  ne'  Veneziani,  ma  ne'  sud- 
dili  loro  oitreinarini  dell'  Istria  e  délia  Dalmazia,  leggi  trovandosi 
del  Xl^  e  XV  secolo,  fatle  per  stirparlo.  ,  Ihid.,  page  27.; 
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cessaircs,  il  y  en  a  un  de  trois  livres  d'argent  par  mois 
|)Oiir  chaque  esclave  que  posséderont  les  citoyens.  En 
1323  le  célèbre  voyageur  Marc-Pol  donna,  par  son  tes- 
lauKMit,  la  liberté  à  un  de  ses  esclaves. 

On  rapporte  un  contrat  de  1 428  pour  la  vente  d'une 
(ille  russe  de  trente-trois  ans ,  au  prix  de  soixante  se- 
(]uins.  Une  loi  de  1446  porte  défense  de  vendre  des  es- 
claves aux  Ragusais  et  aux  Dalmates,  par  la  raison  qu'ils 
les  vendaient  aux  musulmans.  Dans  tous  les  livres  qui 
parlent  de  leur  commerce  l'achat  et  la  vente  des  esclaves 
sont  indiqués  comme  l'un  des  objets  des  spéculations 
des  Vénitiens.  Il  est  donc  certain  qu'ils  en  achetaient  et 
en  vendaient  dans  l'Orient  et  dans  l'Afrique  ,  qu'ils  en 
av  aient  chez  eux,  et  que  seulement  il  leur  était  interdit 
de  vendre  des  chrétiens  à  des  musulmans. 

Il  était  naturel  que  les  Vénitiens  contractassent  quel- 
([ue  chose  des  usages  des  peuples  qu'ils  fréquentaient. 
L'esclavage  existait  d'ailleurs  sous  une  autre  dénomi- 
nation et  sous  d'autres  rapports  dans  presque  toute 
l'Europe.  Si  les  autres  nations  ne  faisaient  pas  ce  com- 
merce, c'était  parce  qu'elles  n'étaient  pas  commerçantes. 
L'avarice  des  Vénitiens,  ou  l'imitation  des  Orientaux, 
alla  jusqu'à  spéculer  sur  le  prix  que  les  esclaves  pou- 
vaient acquérir  par  la  mutilation  ;  il  fallut  que  les  lois 
réprimassent  cette  barbarie ,  et  comme  les  hommes  ne 
manquent  jamais  de  passer  de  l'atrocité  à  l'absurdité, 
d'autres  lois  devinrent  nécessaires  pour  défendre  d'em- 
l)loyer  les  esclaves  à  des  maléfices  (1).  Les  esclaves  se 

(1)  La  loi  est  de  1-110.  «  Que'  miserabili,  »  dit  réerivain  que  j'ai 
déjà  cité,  «  per  farsi  strada  ail'  affecto  de'  padroni,  servivanli  in  tali 
sciochezze,  pratici  molto  in  esse,  erano  Orientali,  o  délia  Grecia!  » 
(  likerclw  alurico-crit.,  etc. ,  p.  '28.  ) 
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voniiiMcnt  de  leurs  luaîlros  eu  les  eorroiiipant.  Ils  coii- 
lrii)uèreiit  au  moins  autant  que  la  fréquentatiou  des 
Orientaux  à  intnxluirc  dans  A'enise  cette  dépravation  de 
uKrurs  qui  fut  constanunent  un  des  caractères  distinctifs 
de  cette  capitale.  Je  reviens  à  l'objet  spécial  de  ce  livre. 

Ardents  à  saisir  toutes  les  branches  du  commerce  de      vm. 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  les  Vénitiens  n'étaient  pas  moins  ^i^sTS.'^ns 
jaloux  de  transporter  eux-mêmes  tout  ce  qui  pouvait  se  ''''^rojf  "' 
vendre  ou  s'acheter  dans  les  marchés  de  l'Occident.  Les 
discordes  qui  régnaient  en  Europe ,  la  servitude  des 
peuples  et  le  mépris  des  nobles  pour  toute  profession 
étrangère  aux  armes_,  laissaient  un  champ  libre  aux  voya- 
geurs vénitiens,  qui  ne  trouvaient  pour  concurrents  que 
les  autres  marchands  venus  de  Toscane  ou  de  Gênes, 

Mais  les  désordres  de  la  guerre ,  l'imperfection  de 
l'administration  publique,  l'indépendance  et  la  tyrannie 
des  seigneurs,  multipliaient  les  dangers  sur  les  routes 
que  le  commerce  avait  à  parcourir.  C'était  une  précau- 
tion encore  plus  indispensable  en  Europe  qu'en  x\sie  de 
voyager  par  caravanes  et  avec  des  escortes.  Les  avanies 
y  étaient  encore  plus  fréquentes  que  chez  les  infidèles. 
Les  seigneurs,  non  contents  d'établir  arbitrairement  des 
péages  sur  leurs  terres ,  couraient  le  pays  pour  ran- 
çonner et  piller  les  riches  voyageurs.  Il  fallait  à  chaque 
pas  se  racheter  de  la  cupidité  de  ceux  dont  le  donjon 
gardait  un  défilé;  il  fallait  leur  rendre  agréable  et  pro- 
fitable l'arrivée  des  caravanes.  Ce  fut  l'origine  de  l'usage 
que  les  marchands  vénitiens  conservèrent  longtemps , 
de  conduire  avec  eux  des  troupes  de  musiciens ,  de 
charlatans ,  de  baladins  et  d'animaux  curieux ,  pour 
amuser  de  grossiers  barons  qui  voulaient  bien  leur  don- 
ner asile  ou  passage. 
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M;ilij;i(''  la  (liriiciillc  <!<'  [ïairomir  des  contréos  encore 
l>arl)ares,  ces  infa(ip:al)les  voyai^eiirs  se  montraienl  dans 
toutes  les  villes  un  peu  considérables,  depuis  la  source 
du  Danube  jusqu'à  son  embouchure ,  et  sur  toute  la 
surface  de  l'Allemagne  et  de  la  France.  Ils  longeaient 
toute  la  côte  de  l'Europe  que  baigne  l'Allantique.  On 
nomme  deux  navigateurs,  les  frères  Zéno,  (jui  en  1390 
visitèrent  l'Islande,  et  s'élevèrent  près  du  pôle  jusqu'au 
Groenland  (1).  Mais  c'était  surtout  avec  les  villes  ma- 
ritimes et  commerçantes  que  les  Vénitiens  avaient  eu 
soin  d'établir  des  rapports.  Marseille,  Aigues-xMortes , 
toutes  les  villes  de  la  Catalogne,  Anvers,  l'Ecluse,  Lon- 
dres ,  étaient  liées  avec  eux  par  des  traités. 

Dans  plusieurs  de  ces  anciens  traités  il  y  avait  une 
clause  remarquable,  c'était  celle  qui  exemptait  le  doge 
de  tous  droits  pour  le  commerce  qu'il  faisait  person- 
nellement (2).  Il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  cette 
exemption  fut  accordée  dans  le  temps  où  les  doges,  dé- 
chus de  toute  autorité  personnelle,  se  trouvaient  réduits 
à  la  représentation  de  la  suprême  magistrature  :  c'était 
à  l'époque  où  les  doges  étaient  de  véritables  princes 
qu'ils  faisaient  le  commerce  pour  leur  propre  compte. 
Ce  qui  est  digne  de  quelque  attention  ici ,  ce  n'est  pas 
de  voir  le  chef  de  l'État  abuser  de  son  crédit  pour  ob- 
tenir un  privilège  personnel ,  c'est  de  le  voir  exercer 
publi({uement  une  profession  pour  laquelle  les  autres 
nations  affectaient  un  si  ridicule  mépris.  Ce  ne  fut  qu'en 
1381  que  la  république  interdit  le  négoce  à  son  pfemier 
magistrat;  mais  elle  ne  s'interdit  pas  de  le  choisir  parmi 


(I)  Ricerchestorico-crttiche,  etc.,  p.  IH». 
'2^  Idem,  etc.,  p.  87. 


I.  IVIU'      MX.  (ui 

les  iu''i:;ocian(s;  ello  exigea  seiilomcMil  (|iril  li(|iii(là(  ses 
alCaircs  dans  l'année  de  son  cMection  (1). 

J'ai  exposé  sommairement  quelles  étaient  les  rela- 
tions des  Vénitiens  en  Asie,  en  Afrique,  et  chez  les 
principales  nations  de  l'Europe.  On  ne  s'étonnera  pas 
qu'ils  en  eussent  déplus  intimes  encore  avec  l'Italie  :  il 
est  vrai  qu'ils  y  trouvaient  quelques  rivaux  ;  cependant 
le  commerce  qu'ils  faisaient  chez  leurs  voisins  était  une 
source  d'immenses  bénéfices.  On  en  a  entendu  le  témoi- 
gnage de  la  bouche  même  du  doge  Thomas  Mocenigo. 

Ce  vaste  connnerce  que  les  Vénitiens  entretenaient       i\. 
avec  les  mahométans  dans  tout  l'Orient  éprouva  une  "''^'"^'''«'i'"' 

1  la  fonr  de; 

forte  opposition  de  la  part  de  la  cour  de  Rome,  qui  ne  Rome «i'P'S'î 
tendait  à  rien  moins  qu'à  se  rendre  maîtresse  de  cette  iiw  véMitiins 

tivcc  les  iii.i- 

source  de  richesse  et  de  puissance.  Le  père  Paul  Sarpi    homcimis. 
rapporte  i2)  avec  beaucoup  de  clarté  toute  la  suite  de  • 
cette  controverse ,  dans  laquelle  les  intérêts  mondains 
étaient  mêlés  avec  les  intérêts  spirituels. 

La  cour  de  Rome,  à  l'occasion  des  croisades,  défendit 
à  tous  les  chrétiens  de  porter  aux  infidèles  des  armes 
ou  autres  munitions  de  guerre.  Les  Vénitiens  eurent 
bien  de  la  peine  à  se  soumettre  à  cette  prohibition.  Ce 
fut  I)ien  pis  lorsqu'en  1307  le  pape  Clément  V  retendit 
à  tous  les  objets  de  commerce  quelconques,  et  défendit, 
sous  peine  d'excommunication  ,  d'avoir  des  relations 

(1)  Ruerche storico-critiche  siiW  opporiunUà  délia  Laguna  feneta 
pel  Commercio,  sidl'  arli  e  sulla  marina  di  questo  Slafo.  (Veneta, 
1803.  )  Voyez  aussi  VHistoirede  l'enise  de  Paul  Mobosim,  liv.  IH, 
et  celle  de  Monacis,  liv.  IV. 

(2)  Dans  son  écrit  sur  i Inquisition ,  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  n"^  21  et  99G4-123.  Voyez  aussi  V Histoire  des  Inquisitions , 
par  Marsollier,  qui  a  à  peu  près  traduit  l'ouvrage  de  Frà  Paolo, 
sans  le  citer 
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avec  les  inaliométans,  |)ar  coiisrcjiu'nt  de  leur  jiorler 
aucune  luarcliandise.  Ojuuue  il  jui^ca  que  les  censures 
spirituelles  pourraient  èlre  insultisantes  pour  effrayer 
les  spéculateurs,  il  y  ajouta  une  amende  égale  à  la  va- 
leur des  marchandises  exportées,  lacpielle  amende  de- 
vait être  perçue  au  profit  de  la  chambre  apostolique. 

Le  gou\  eriKMnent  vénitien  ne  se  crut  pas  obligé  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  d'une  bulle  qui  paralysait 
son  commerce;  h  s  négociants  trouvèrent  dans  leur 
avidité  des  arguments  pour  se  rassurer  contre  les  cen- 
sures de  l'Église  ;  mais  quelques-uns ,  au  moment  de 
mourir,  se  rappelèrent  qu'ils  les  avaient  encourues.  Le 
confesseur  leur  refusait  l'absolution  :  il  fallut  faire  le 
calcul  de  toutes  les  marchandises  qu'ils  avaient  ven- 
dues aux  infidèles ,  et  ils  se  trouvaient  débiteurs  en- 
vers la  chambre  apostolique  d'une  somme  qui  excé- 
dait leur  fortune.  L'Église  voulut  bien  se  contenter  de 
tout  ce  qu'ils  avaient,  et  devint  leur  héritière;  de  sorte 
qu'en  moins  de  quinze  ans  la  chambre  apostolique  se 
trouvait  créancière  de  tous  les  capitaux  du  conuuerce , 
dans  la  ville  la  plus  riche  de  l'univers.  Mais  il  fallait 
obtenir  l'exécution  de  tous  ces  testaments  signés  par 
des  mourants,  au  préjudice  de  leurs  héritiers  naturels. 
Jean  XXII,  successeur  de  Clément  V,  et  l'un  des  pon- 
tifes les  plus  intéressés  qui  se  soient  assis  dans  la  chaire 
de  saint  Pierre,  envoya  à  A'enise,  en  1322 ,  deux  non- 
ces, avec  la  mission  de  recueillir  tous  les  héritages 
dévolus  au  saint-siége. 

Ils  avaient  ordre  d'user  de  l'excommunication  pour 
contraindre  les  héritiers  à  se  dessaisir  des  successions , 
et  les  notaires  à  représenter  les  originaux  des  testaments. 
En  peu  de  temps  plus  de  deux  cents  personnes,  parmi 
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I(\squelli\s  ou  comptait  des  magistrats  revêtus  des  pre- 
uiièies  dignités  de  la  république ,  se  virent  excommu- 
niées. 

Le  gouvernement ,  après  avoir  consulté ,  avec  sa 
gravité  accoutumée,  les  théologiens  de  la  république, 
qui  désapprouvèrent  cet  abus  du  pouvoir  spirituel,  iil 
notifier  aux  nonces  de  sortir  de  Venise.  Le  saint-siége, 
mluit  à  négocier,  se  détermina,  au  bout  de  deux  ans , 
à  révoquer  les  censures  prononcées  par  ses  nonces; 
mais  en  même  temps  il  nomma  un  nouveau  commissaire 
pour  faire  exécuter  la  bulle,  et  exigea  cjue  tous  ceux 
qui  avaient  été  atteints  par  l'excommunication,  le  doge 
seul  excepté,  comparussent  à  Avignon,  en  personne 
ou  par  procureur,  pour  voir  régler  la  somme  dont  ils 
étaient  débiteurs  envers  la  chambre  apostolique. 

L'historien  dont  j'abrège  le  récit  ajoute  qu'on  ne 
sait  pas  positivement  quel  fut  le  résultat  de  cette  bulle; 
mais  qu'il  se  trouva  des  esprits  hardis  qui  avancèrent 
hautement  que  ce  n'était  point  un  péché  de  trafiquer 
avec  les  infidèles,  pourvu  qu'on  ne  leur  portai  ni  armes 
ni  munitions  de  guerre.  Le  pape  s'empressa  de  con- 
damner cette  opinion  par  une  nouvelle  bulle  de  1326, 
et  déclara  hérétiques  ceux  qui  la  professaient. 

Malheureusement  pour  le  pape ,  il  était  alors  engagé 
dans  un  démêlé,  encore  plus  important,  avec  l'empereur 
Louis  de  Bavière,  qui  prétendait  que  sa  couronne  était 
indépendante  du  saint-siége.  Jean  XXII  mourut,  sans 
avoir  pu  parvenir  ni  à  faire  plier  les  Vénitiens  ni  à  s'ac- 
commoder avec  eux. 

Son  successeur,  Benoît  XII ,  qui  était  un  esprit  moins 
porté  à  la  violence,  réduisit  ses  prétentions  à  exiger 
que  ceux  qui  voudraient  trafiquer  avec  les  infidèles  en 
111.  ô 
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loiilc  sûreté  (le  conscience  en  obtinssent  la  permission 
du  saint-siége. 

Ces  permissions  n'étaient  point  gratuites  ,  car  on  cal- 
cula que  dans  une  seule  année  elles  avaient  rapporté 
à  la  chambre  apostolique  neuf  mille  ducats  d'or. 

Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  quinzième  siècle 
que  cet  usage  d'acheter  de  la  cour  de  Rome  la  permis- 
sion de  faire  légitimer  ce  qui  était  auparavant  un  péché, 
c'est-à-dire  de  trafiquer  avec  les  mahométans,  tomba 
en  désuétude. 

Mais  deux  siècles  après  Clément  YIII  imagina  un 
autre  règlement  pour  lever  un  impôt  sur  le  commerce. 
Par  une  bulle  de  1395  il  défendit  à  tous  les  Italiens 
d'aller  trafiquer  dans  les  pays  où  le  culte  de  la  religion 
catholique  ne  s'exerçait  pas  publiquement ,  à  moins 
qu'ils  n'en  eussent  obtenu  la  permission  du  saint-office 
et  qu'ils  ne  se  soumissent  à  justifier  tous  les  ans  de 
l'observation  du  devoir  pascal  ;  ceux  qui  se  dispense- 
raient de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  obligations  devaient 
être  traduis  à  l'inquisition. 

Le  gouvernement  vénitien  détourna  l'effet  de  cette 
bulle  en  ajoutant,  le  3  septembre  1610,  à  ses  règle- 
ments sur  le  saint-office  un  article  qui  défendait  de  citer 
devant  l'inquisition  les  sujets  de  la  république  trafi- 
quant au  delà  des  monts,  et  les  déclarait  justiciables 
seulement  des  tribunaux  séculiers. 

Telles  furent  les  entreprises  de  la  cour  romaine  sur 

le  commerce  de  Venise. 

\  Si,  après  avoir  parcouru  l'espace  qu'embrassaient  les 

'if liiu!i'ii.M>'  ^spéculations  des  citoyens  de  cette  république  ,  on  veut 

''|"^i'''j"^j'*  se  rappeler  toutes  les  colonies  qu'elles  a  occupées;  si 

iV)  uMi-iue  on  fait  attention  qu'indépendamment  de  Constantinople, 
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oii  cWc  a  coimnaiulé  en  somoraine  poiulant  iiu  cleiui-  iavoiis,ii.'iit 
siôclo ,  elle  a  possède  en  propre,  dans  la  merNon-e,  meice. 
Tana,  Lazi  et  Nicopolis  ;  dans  le  bassin  de  la  Proponlide, 
Héraclée,  .Egios-Polainos  ,  Radosto  et  Nicomédie  ;  sur 
le  détroit  des  Dardanelles,  Sestos,  Abydos  etGallipoli; 
dans  rintérieur  des  terres,  en  remontant  i'tlèbre ,  An- 
(Irinople  ;  au  fond  de  l'Archipel ,  Salonique  ;  la  majeure 
partie  du  Péloponnèse,  c'est-à-dire  Égine,  Argos,  Mé- 
galopolis ,  Moron  ,  Coron ,  Golone ,  IMéthone,  Naples  de 
Remanie,  l'Achaïe  et  Patras;  les  îles  de  Scio,  de  Té- 
nédos  et  de  Négrepont,  dans  l'Archipel  ;  Candie,  à  l'en- 
trée de  cette  mer;  au  delà,  l'île  de  Chypre;  dans  les 
temps  antérieurs ,  une  partie  des  côtes  de  Syrie ,  et 
presque  constamment  toute  la  chaîne  d'îles  et  de  ports 
qui  s'étendent  depuis  la  pointe  de  la  Morée  jusqu'au 
fond  de  l'Adriatique  :  si  on  ajoute  que  des  Vénitiens 
tenaient,  comme  feudataires  de  la  république,  les  îles 
de  Lemnos ,  de  Scopulo ,  et  presque  toutes  les  Cyclades, 
Paros,  Nio,  Melos,  Naxos,  Tine,  Andros,  Micone  et 
Stampalie  ;  si  on  considère  ce  développement  de  côtes , 
ouvert  à  l'activité  de  tant  de  navigateurs  et  de  spécula- 
teurs ,  dont  le  gouvernement  encourageait  l'ambition , 
on  reconnaîtra  qu'aucune  des  nations  modernes  n'avait 
eu  jusque  alors  ni  autant  d'hommes  accoutumés  par 
leur  position  à  l'exercice  de  la  mer,  ni  autant  de  terres  à 
explorer,  ni  autant  de  ports  pour  abriter  les  vaisseaux, 
ni  une  si  grande  variété  de  productions  pour  en  composer 
la  cargaison. 

Rien  ne  donne  une  plus  haute  idée  de  l'activité  de  ce 
peuple,  de  la  vigilance  de  son  gouvernement,  que  le 
soin  et  le  succès  avec  lequel  il  occupait  à  la  fois  tant  de 
points  éloignés,  contenait  ses  sujets  dans  l'obéissance, 
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laisiiit  rospecter  son  nom  cliez  les  étrangers,  et  tlominor 
son  pavillon  sur  les  mers  qui  l'en  séparaient. 

La  réjml»li(jne  avait  cherché  à  s'assurer  de  la  fidélité 
de  ses  colonies  en  y  envoyant  de  ses  citoyens  ,  qu'elle 
attachait  à  leur  nouveau  pays  par  des  concessions  de 
proj)riétés.  Un  tiers  de  l'ile  de  Candie  avait  été  donné 
aux  Vénitiens  qui  y  avaient  transporté  leur  domicile. 
On  y  trouvait  le  triple  avantage  de  surveiller  les  indi- 
gènes, d'intéresser  les  principaux  colons  à  la  prospérité 
de  la  métropole,  et  de  procurer  aux  voyageurs  vénitiens 
un  accueil  plus  fraternel  et  une  protection  plus  spéciale. 
Dans  le  Péloponnèse  il  y  eut  une  répartition  des 
terres  entre  les  anciens  habitairts  et  les  nouveaux.  Cent 
fiefs  y  furent  créés  pour  les  familles  patriciennes.  ,Cin- 
quante  familles  d'artisans  y  furent  transportées. 
M.  Là  où  la  république  n'exerçait  pas  la  souveraineté, 

Son  svsti'iiic     11         1  -  •<  •  ^ 

(le  con.iuiti:  gIIc  u  épargnait  aucun  soin  pour  assurer  a  ses  commer- 
Iiummlilt^rs!  çants  des  facilités ,  des  privilèges ,  et  pour  entourer  ses 
agents  de  cette  considération  qui  concilie  les  égards  des 
étrangers.  Ses  consuls,  choisis  presque  toujours  dans 
la  classe  patricienne ,  étaient  entretenus  avec  une  sorte 
de  pompe.  On  exigeait  qu'ils  eussent  à  leur  suite  un 
chapelain,  un  notaire,  un  médecin,  sept  serviteurs^ 
deux  écuyers,  et  dix  chevaux  (I).  Aussi  leur  permet- 
tait-on de  lever  sur  le  commerce  un  droit,  qui  allait  jus- 
qu'à deux  pour  cent.  Le  revenu  des  consulats  de  Syrie 
et  d'Alexandrie  était  évalué  par  le  cavalier  Soranzo  à 
î2o,000  ducats  (2). 

Ces  consuls  n'étaient  pas  seulement  les  avocats  de 

(1)  Sandi,  Sforia  civile. 

(2)  Governamento  dello  Slaio  leneto,  ÎMan.  de  la  bibl.  de  Mon- 
ï-ieur,  w"  54. 
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loiirs  compatriotes,  lorsqu'ils  avaient  (iuel([ue  faveur  on 
(jnelque  réparation  à  demander  au  gouvernement  du 
pays  ;  ils  étaient  les  juges  de  tous  les  nationaux ,  et 
même  quelquefois  ils  décidaient  dans  les  causes  où  des 
habitants  indigènes  étaient  intéressés:  on  en  a  vu  un 
exemple  dans  l'affaire  du  vidame  de  Ferrare.  Le  po- 
destat ou  baile  de  Gonstantinople  fut  pendant  quelque 
temps  sur  le  pied  d'un  souverain.  Il  portait  les  brode- 
quins d'écarlate ,  marque  de  la  dignité  impériale.  Il 
conunandait  dans  tout  un  quartier  de  la  ville ,  faisait 
arborer  l'étendard  de  samt  Marc  sur  les  clochers,  pa- 
raissait en  public  entouré  de  gardes,  exerçait  sur  la 
colonie  une  pleine  juridiction  ;  et  même,  lorsque  après 
l'invasion  des  Turcs  il  se  vit  réduit  à  n'être  qu'un  am- 
bassadeur, il  continua  de  prendre  sous  sa  protection 
beaucoup  d'habitants  étrangers  à  la  république,  notam- 
ment des  Arméniens  et  des  Juifs ,  qui  payaient  par  des 
tributs  l'avantage  de  n'obéir  qu'à  lui. 

Entin  là  où  les  circonstances  locales  exigeaient  plus 
de  modestie  et  de  dextérité,  les  Vénitiens  ne  manquèrent 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  Quand  Louis  XIV  envoya  un 
njinistre  et  des  jésuites  pour  convertir  le  roi  de  Siam , 
il  se  trouva  que  le  premier  vizir  de  ce  prince  était  un 
Vénitien  de  Céphalonie,  nommé  Constance  Falcon.  En 
Egypte  ils  ménageaient  leur  crédit  auprès  des  soudans. 
Lorsque  les  maîtres  de  cette  contrée  furent  en  état  d'ini- 
mitié déclarée  avec  les  Turcs,  cette  circonstance  les 
rapprocha  naturellement  des  Vénitiens.  L'union  devint 
tellement  intime ,  grâce  à  quelques  libéralités ,  que  la 
république  savait  faire  à  propos,  que  les  Vénitiens  s'ap- 
pi'oprièrent  le  monopole  du  conunerce  de  l'Egypte  (1). 

(1)  Smith,  Delà  Richesse  des  Nations,  liv.  IV,  ch.  vu. 
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Ailleurs  ils  savaient  se  rendre  si  nécessaires,  que  lors- 
qu'ils interrompaient  leurs  expéditions ,  les  habitants  du 
|)ays  les  sollicitaient  de  les  reprendre.  On  cite  une  am- 
bassade envoyée  pour  cet  objet  à  Venise  par  l'empereur 
de  Trébizonde,  en  1300  (1). 

Il  y  avait  dans  l'Asie  occidentale  un  peuple  qui , 
vingt  fois  asservi ,  avait  su  conserver  le  maniement  des 
affaires  commerciales.  Les  Arméniens,  sous  le  joug  des 
Perses,  des  Grecs,  des  Romains,  des  Partlies,  des  Sar- 
rasins, des  Tartares  et  des  Turcs,  ont  prouvé  qu'ils  sa- 
vaient défendre  leur  fortune  mieux  que  leur  liberté.  Ils 
avaient  cependant ,  à  la  faveur  des  troubles  du  douzième 
siècle,  formé  un  Etat  indépendant  à  l'extrémité  de  l'Asie 
Minoui'c  ;  et  ils  comnumiquaient,  [)ar  l'Euphrate,  avec 
Ormus  et  le  golfe  Persique.  Les  Vénitiens  eurent  l'art 
de  s'emparer  des  affaires,  même  chez  ce  peuple,  dont 
elles  étaient  le  patrimoine,  l'élément.  Ils  se  rendirent 
utiles,  bientôt  nécessaires;  ils  obtinrent  des  privilèges  (2), 
s'établirent  en  grand  nombre  dans  le  pays,  envahirent 
toutes  les  professions  lucratives,  et  montèrent  toutes 
sortes  de  manufactures.  La  fabrication  du  camelot,  par 
exemple,  était  un  objet  d'une  grande  importance  pour 
les  Arméniens  ;  on  y  employait  des  poils  de  chèvres  de 
Paphlagonie  et  d'Angora ,  dont  l'exportation  était  sévè- 
rement défendue.  Non-seulement  les  Vénitiens  fabriquè- 
rent des  camelots  en  Arménie,  non-seulement  ils  ex- 
portèrent ces  étoffes,  après  en  avoir  fourni  tout  le  pays, 
mais  encore  ils  obtinrent  la  faculté  d'établir  ces  fabri- 

{\)  Histoire  de  /'eni.se,  par  Paul  MouosiM,  liv.  XX. 

(2)  Marin  rapporte  le  texte  de  plusieurs  concessions  de  privilégis 
accordés  aux  Vénitiens  en  Arménie.  (Histoire  du  Commerce  de  t'enisc, 
tome  IV,  liv.  11,  cli.  \ .  ) 


L  I V  u  i:    \  i  X .  71 

(|iios  tlaus  le  leur,  en  Taisant  lever  pour  eux  seuls  la 
prohibition  qui  empêchait  la  sortie  des  matières  i)re- 
mières. 

On  peut  juger  de  la  prospérité  de  leur  colonie  dans 
cette  contrée  par  la  nécessité  ou  ils  se  virent  de  cons- 
truire des  maisons,  des  magasins,  d'élever  des  églises, 
d'avoir  des  juges  de  leur  nation,  et  enfin  par  la  con- 
fiance que  le  gouvernement  du  pays  leur  témoigna,  en 
les  chargeant  de  la  fabrication  de  sa  monnaie. 

C'était  en  se  multipliant  par  leur  activité,  en  se  mon- 
trant partout ,  en  prévenant  tous  les  besoins  des  autres 
peuples,  que  les  Vénitiens  les  entretenaient  dans  une 
ignorance  barbare,  ou  dans  une  voluptueuse  oisiveté,  et 
qu'ils  devenaient  le  lien  nécessaire  de  toutes  les  nations. 
Toutes  les  marchandises  passaient  par  leurs  mains  ;  et 
si  parmi  les  objets  d'échange  il  en  était  quelques-uns 
qui  pussent  acquérir  une  augmentation  de  valeur  en 
recevant  une  modification,  Venise  ne  négligeait  pas  de 
se  réserver  le  bénéfice  de  la  main-d'œuvre.  Ainsi,  par 
exemple ,  tous  les  musulmans  des  côtes  de  la  IMéditer- 
ranée  avaient  besoin  d'armes ,  et  faisaient  une  grande 
consommation  de  meubles  et  d'ustensiles  de  bois  plus 
ou  moins  soigneusement  travaillés.  Au  lieu  d'acheter 
ces  objets  chez  d'autres  nations,  les  Vénitiens  eurent 
soin  de  les  fabriquer  eux-mêmes.  Les  noms  des  rues 
de  Venise  attestent  que  cette  capitale  pendant  le  temps 
de  sa  splendeur  était  un  grand  atelier  ;  et  le  nombre 
des  hommes  que  les  diverses  corporations  de  métiers 
mirent  sous  les  armes  dans  les  dangers  de  la  patrie 
l)rouve  l'immense  quantité  de  bras  que  ces  travaux  oc- 
cupaient. Ce  soin  de  fabriquer  eux-mêmes  les  objets 
manufacturés  qu'ils  devaient  vendre  leur  procura  un 
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iiulro  avantage.  En  essayant  les  procédés  des  ar(s 
ils  les  perfectionnèrent;  leurs  manufactures  acquirent 
hientot  une  juste  célébrité,  et  les  Vénitiens  devinrent 
les  fournisseurs  de  ceux-là  même  qui  leur  avaient  fourni 
les  premiers  modèles. 
Ml.  On  se  demande  d'où  on  pouvait  tirer  assez  d'hommes 

"(.mimncc"  pour  couduirc  tant dc  vaisscaux,  soutenir  tantde  guerres 
«."tue  !l"'iâ  ^^^  ^cifc  et  sur  mer,  contenir,  administrer,  exploiter  de 
r.  i.iibii.nie.  ^[  grandcs  provinces  et  de  si  nombreuses  colonies,  éle- 
ver des  monuments,  creuser  des  canaux,  et  monter  tous 
les  jours  de  nouveaux  ateliers  qui  exigeaient  un  grand 
nombre  de  bras.  Au  quinzième  siècle  le  seul  arsenal  de 
Venise  occupait  seize  mille  ouvriers  et  trente-six  mille 
marins.  Cependant  cette  capitale,  unique  source  de  la 
population  véritablement  vénitienne,  n'avait  guère  que 
deux  cent  mille  habitants.  Mais  la  société  ne  se  compose 
|)as  toujours  d'éléments  homogènes  ;  et  telle  est  la  diver- 
.sité  des  passions  et  des  intérêts  des  hommes,  qu'on  peut 
les  employer  à  se  comprimer  les  uns  les  autres,  et  que 
par  leurs  travaux  ils  procurent  eux-mêmes  de  nou- 
veaux moyens  de  puissance  à  celui  qui  les  gouverne  (1). 
LesDatmates  fournissaient  des  soldats  à  la  métropole. 
Ces  soldats  gardaient  et  contenaient  les  colonies.  Les 
îles  fournissaient  des  matelots.  Les  matelots  procuraient 
des  richesses.  Ces  richesses  servaient  à  soudover  les 


(1)  Le  città  marittiiiie  te  quali  agevolinente  possono  esercitare  un 
jjjran  comniercio,  impoverite  di  genti  per  qualche  evento,  non  man- 
cauo  mai  di  averne  altre  proate,  clie  l)ramauo  di  sussistere  e  di  lu- 
crare,  o  coll'  inipieizo  délia  persoiia,  o  col  niettere  e  censo  i  capitali, 
0  con  il  riscliio  di  caridii,  e  da  se  soli  od  uiiiti  in  società  mercantile. 
(.Sforiu  civile  c  polUica  (kl  Coinmercio  de  f  eneziani,  di  Carlo  An- 
tonio Mabix,  tom.  III,  lib    l,  cap.  il. 
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i'oiii|)ai;nics  de  slipemliaires  qui  couqiuMaient  à  la  rô- 
|)ul»lique  des  provinces  sur  le  continent,  et  les  stipcn- 
«liaires,  les  milices  provinciales,  et  les  marins  s'em- 
ployaient ,  à  leur  tour,  à  faire  rentrer  les  Dalmates 
•  lans  le  devoir.  Au  milieu  de  cette  réaction  continuelle 
des  diverses  classes  de  la  population  l'une  sur  l'autre, 
toutes  étaient  plus  ou  moins  attachées  au  gouvernement 
par  les  liens  de  l'intérêt.  Un  salaire  très -avantageux 
attirait  les  soldats  étrangers  sous  les  drapeaux  de  saint 
.Marc,  et  les  meilleurs  ouvriers  dans  les  ateliers  de 
Venise.  Les  glaces,  les  armes ^  les  étoffes,  sortaient  de 
ces  ateliers  pour  aller  payer  toutes  les  marchandises  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Ces  marchandises  n'étaient  pas 
seulement  une  source  de  richesses ,  c'étaient  encore  des 
moyens  de  puissance.  Par  exemple,  parmi  les  objets 
(|ue  le  commerce  tirait  de  l'embouchure  du  Tanaïs ,  le 
poisson  ,  les  cuirs ,  les  tapis ,  les  épiceries ,  les  perles , 
étaient  la  matière  d'un  bénéfice  considérable  ;  mais  un 
objet  d'une  tout  autre  importance  pour  une  nation 
adonnée  à  la  navigation,  c'était  le  chanvre.  Ce  chanvre 
devenait  aussitôt  dans  les  mains  des  Vénitiens  un  ali- 
ment de  leur  marine ,  et  un  moyen  de  paralyser  à  leur 
gré  celle  des  autres  nations. 

Ainsi  le  commerce  vivifiait,  agrandissait,  consolidait 
Venise.  Semblable  à  cette  île  fabuleuse  de  l'antiquité, 
dont  elle  nous  explique  l'allégorie,  incertaine,  flottante, 
mal  affermie  en  sortant  des  flots ,  elle  acquit  de  la  sta- 
bilité dès  qu'elle  vit  naître  le  dieu  des  arts. 

Quand  on  veut  pénétrer  dans  les  antiquités  de  l'his-      mu. 
toirc  de  A'enise ,  pour  y  découvrir  l'état  de  sa  légis-    TOmme'"-" 
'  talion  commerciale  avant   le  treizième  siècle ,  on  ne      *^'"'''' 
trouve  qu'incertitude  et  obscurité.  Le  savant  patricien 
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Saiuli  1  Ij  avoue  riniilililé  de  ses  recherches  sur  cet 
()l)jet.  11  faut  bien  sans  doute  qu'il  ait  existé  des  règles 
pour  la  décision  de  tous  les  conflits  d'intérêts  auxquels 
le  conuuerce  peut  donner  lieu  ;  mais  ces  lois  n'ayant 
j)oint  été  recueillies  ni  conservées ,  l'étude  de  la  légis- 
lation commerciale  de  ce  peuple  célèbre  ne  fournit  que 
quelques  observations  détachées,  et  il  faut  que  l'ima- 
gination se  hasarde  à  suppléer  ce  que  le  temps  a  fait 
disparaître  d'un  édifice  qui  sans  doute  n'avait  pas  un 
ensemble  régulier.  Venise  adopta  dans  le  treizième 
siècle  le  code  qu'un  roi  d'Aragon  avait  fait  compi- 
ler sous  le  titre  de  Consulat  de  la  Mer.  On  rapporte 
que  les  marchands  vénitiens,  qui  remplissaient  Cons- 
tantinople  à  l'époque  de  la  conquête  de  cette  capitale 
sur  les  Grecs,  jurèrent  l'observation  de  ce  code,  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie.  Ce  code  a  servi  à  étabhr  entre 
les  nations  civilisées  un  droit  public  de  navigation  et 
de  commerce  maritime.  On  sent  bien  que  les  Vénitiens 
eurent  successivement  un  grand  nombre  de  règlements 
à  faire  sur  cette  matière.  On  en  fit  une  collection 
en  1275  (2).  Des  magistrats  spéciaux  furent  institués 
pour  protéger  les  fabriques  importantes ,  comme  celles 
des  étoffes  de  laine  et  de  soie. 
Mv.  Le  commerce  n'était  pas  seulement  à  Venise  la  pro- 

^",'j||J,J."|[,''"  fession  de  tous  les   particuliers,   il  employait  aussi  la 
graniiesi-s-  Dim-iuQ  Jq  l'État.  Quolquc  l'exportation  ou  l'importa- 

cailres  clans  -^  i  i  i       ^ 

les  ports    tion  des  marchandises  occupassent  plus  de  trois  mille 

iniiiciiianx.        ^  . 

batnnents  (3),  le  gouvernement  envoyait  tous  les  ans 

{{)  Storia  civile  f'eneziana ,  lib.  IV,  cap.  vu. 

(2)  On  en  peut  voir  l'extrait  dans  V Histoire  du  Commerce  de  l  enise, 
tom.  V,  lit).  II,  cap.  ii. 

(3)  Ricerche  storicocritiike,  etc.,  p.  91  'au  quinzième  siècle  }. 
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ilaiis  i(.'s  j)orts  piincipaux  tles  escadres  do  (|ualre  ou 
six  grosses  galères,  qui  recevaient  les  iiiarcUaiidises  que 
les  particuliers  avaient. à  envoyer  ou  à  faire  venir  (1), 
Cet  usage  avait  pour  motif  d'exercer  la  marine  militaire, 
d'en  tirer  parti  pendant  la  paix,  de  faire  par  cet  ap- 
pareil respecter  le  pavillon  de  saint  Marc,  de  fournir 
des  moyens  de  commerce  à  ceux  qui  n'étaient  pas  en 
état  d'armer  des  vaisseaux  pour  leur  compte.  Mais  cette 
méthode,  au  lieu  de  favoriser  le  commerce,  l'aurait 
frappé  de  stérilité  si  elle  eut  été  conçue  dans  la  vue 
du  monopole.  Ces  galères  ne  trafiquaient  point  pour  le 
compte  du  gouvernement  ;  on  les  louait  à  des  spécula- 
teurs poui-  le  voyage,  et  probablement  par  cette  rai- 
son le  commandement  n'en  était  point  donné  à  des 
patriciens  (2).  ^lais  ces  escadres  n'étaient  confiées  qu'à 
des  marins  habiles,  que  le  gouvernement  choisissait, 
et  qu'il  environnait  de  beaucoup  de  considération.  Un 
grand  nombre  de  jeunes  nobles  s'y  embarquaient, 
pour  acquérir  l'expérience  du  commerce  ou  de  la  ma- 
rine (3). 

Voici  quelle  était  la  destination  de  ces  escadres.  Dans  la 
(]e\\e  qui  faisait  voile  vers  la  mer  Noire  se  partageait  en 
trois  divisions  :  la  première  longeait  toutes  les  côtes  du 
Péloponnèse ,  et  allait  vendre  à  Constantinople  ce  que 
la  Grèce  avait  à  fournir  à  cette  capitale  et  les  mar- 
chandises apportées  de  Venise;  la  seconde  se  dirigeait 
vers  Sinope  et  Trébizonde ,  sur  la  cote  méridionale  du 

(1)  Storia  civile  di  l'enezia,  da  Vittor  Saxdi,  lib.  V. 

(2)  Non  si  (lava  tiittavia  a  queste  galère  pubblico  commaûdante  dell' 
ordiiie  patrizio.  Disponevaiisi  per  appalto.  {Storia  civile  di  f'enezia, 
da  \  iUor  SwDi,  lib.  V,  cap.  xv.  ) 

(3}  lOid.,  lib.  Vili,  cap.  xvi. 
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l'oiil-Eu.Mn,  pour  y  aclictcr  les  pioduclions  de  IWsio, 
arrivées  par  le  Phase;  la  troisième  s'élevait  au  nord, 
entrait  dans  la  mer  d'Azof,  et  allait  à  l'embouchure 
du  Tanaïs  acheter,  dans  le  port  de  Caffa  ou  (le  Tana , 
et  le  |)oisson,  qu'on  péchait  en  grande  abondance  aux 
bouches  de  ce  fleuve,  et  les  marchandises  de  l'Orient, 
arrivées  parla  mer  Caspienne,  le  Volga,  le  Tanaïs,  et 
les  divers  objets  que  venaient  vendre  sur  cette  côte 
les  caravanes  de  Russes  ou  de  Tartares.  Ces  deux  divi- 
sions à  leur  retour  approvisionnaient  Constantinople 
de  ces  divers  objets,  laissaient  une  partie  de  leurs  car- 
gaisons dans  les  ports  de  la  Romanie ,  de  la  Grèce  ou 
de  l'Archipel ,  et  venaient  déposer  dans  les  magasins 
de  Venise  ce  qui  était  destiné  à  la  consommation  de 
l'Europe. 
Kiis.Mie.  Une  autre  escadre  parcourait  les  côtes  de  Syrie  :  elle 
louchait  à  Alexandretle,  qui  est  le  port  d'Alep,  dont 
le  Soudan  était  lié  par  un  traité  de  commerce  avec  la 
république  (1).  Les  Vénitiens  avaient  dans  cette  échelle 
ini  comptoir,  un  consul ,  une  église,  un  four;  ils  y 
payaient  six  pour  cent  de  droit  d'entrée  et  de  sortie, 
excepté  pour  les  cotons,  qu'ils  exportaient  à  meilleur 
marché.  Leurs  vaisseaux  allaient  ensuite  faire  leur  prin- 
cipal chargement  à  Béryte,  qui  était  le  port  de  Damas; 
là  ils  étaient  exempts  de  tous  droits  (2).  En  revenant 
ils  s'arrêtaient  à  Famagouste  en  Chypre ,  puis  à  Candie, 
où  ils  embarquaient  du  sucre,  car  dès  le  quatorzième 
siècle  c'était  un  des  produits  de  cette  île  (3)  ;  puis  enfin 

(1)  Il  est  rapporté  dans  V Histoire  du  Commerce  de  f  enise,  tom.  IV, 
iiv.  III,  cil.  H. 

(2)  Ibid. 

(3)  IIo  ritrovato  ae'  libri  tletti  mixioru))i  dovesono  registrali  i  de- 
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(liiiis  la  Moivo ,  a|>|)ro\  isiomuiMl  ces  coloiiics  de  toutes, 
les  (ienivos  du  Levant,  et  prenant  en  échange  ce  qu'elles 
avaient  à  fournir  à  rOecident. 

La  troisième  escadre  allait  chercher  les  productions  EnÉgynte. 
de  l'Egypte  et  \es  marchandises  de  l'Asie  arrivées  par 
la  mer  Rouge.  Les  marchandises  que  les  Vénitiens  im- 
portaient en  Egypte  consistaient  principalement  en  pro- 
duits du  commerce  de  la  mer  Noire,  notamment  en 
esclaves  des  deux  sexes ,  et  surtout  en  belles  femmes 
de  la  Géorgie  et  de  la  Circassie  (1). 

On  voit  que  les  flottes  vénitiennes  se  dirigeaient  sur  rons  de 
tous  les  points  de  communication  que  l'Europe  avait  '**"*'"• 
alors  avec  l'Orient;  mais  l'escadre  destinée  au  plus 
long  voyage  était  celle  qu'on  appelait  la  flotte  de  Flan- 
dre. L'équipage  de  chaque  vaisseau  partant  pour  cette 
destination  ne  pouvait  pas  être  de  moins  de  deux  cents 
hommes.  La  flotte  touchait  d'abord  aux  ports  de  Man- 
fredonia ,  de  Brindes ,  d'Otrante ,  dans  le  royaume  de 
Naples  (2)  ;  puis  elle  devait  aborder  en  Sicile  :  c'était  là 
([u'à  la  faveur  des  privilèges  qu'ils  avaient  obtenus  du 
roi  Guillaume ,  les  Vénitiens  chargeaient  leurs  vais- 
seaux de  tous  les  produits  que  cette  île  fournissait  aux 
peuples  du  Nord  ,  notamment  de  sucre. 

creti  del  senato  edaltri  corpi  sovrani  che  nel  secolo  XIV  succedevano 
alla  giornata  questo  che  fa  al  proposito.  1334, 13  agosto. 

Quod  zuccarum  uatuni  et  factum  et  quod  nascetur  et  flet  in  insula 
nostra  Cretœ  possit  conduci  Venetiis  cum  navigiis  disarmatis  solvendo 
quinque  pro  centenario.  {Histoire  du  Commerce  de  f'enise,  tom.  IV, 
liv.  IIl,cli.  II.) 

(1)  Les  documents  qui  contiennent  les  concessions  du  Soudan  sont 
dans  V  Histoire  du  Commerce  de  f'enise,  tom.  IV,  liv.  III,  ch.  m. 

'2)  On  peut  voir  dans  la  bibliothèque  de  Monsieur,  sous  le  n»  GO, 
un  manuscrit  qui  est  le  recueil  des  privilèges  dont  le  commerce  véni- 
tien jouissait  dans  le  royaume  de  tapies. 
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L'escadre  longeait  ensuite  toute  la  côte  d'Afnc(ue,  en 
passant  par  Tripoli,  Tunis,  Alger,  Oran  et  Tanger.  Sur 
toute  cette  route,  elle  laissait  les  diverses  marchandises 
dont  les  habitants  de  ces  cotes  avaient  besoin  ;  ceux-ci, 
accoutumés  au  retour  périodique  de  cette  Hotte ,  ap- 
portaient à  l'époque  ordinaire  de  son  arrivée  toutes 
les  productions  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Tant  que  les 
Sarrasins  furent  maîtres  de  ces  contrées,  ces  ports  fu- 
rent animés  par  un  commerce  considérable.  Les  Véni- 
tiens, qui  y  étaient  établis  dès  le  milieu  du  treizième 
vsiècle(l),  avaient  de  grands  privilèges,  et  formaient  des 
caravanes  qui  allaient  faire  les  achats  dans  l'intérieur  de 
ce  continent.  Des  foires  célèbres  se  tenaient  à  Tunis,  à 
Mogador,  à  Oran,  à  Tanger.  C'était  là  que  l'Afrique  re- 
cevait les  marchandises  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  et 
livrait  son  froment ,  ses  fruits  secs ,  son  sel ,  son  ivoire , 
ses  esclaves  et  sa  poudre  d'or.  En  sortant  du  détroit  de 
Gibraltar  la  flotte  allait  continuer  ses  opérations  sur  la 
côte  de  Maroc ,  et  après  avoir  approvisionné  les  Barba- 
resques  et  les  iMaroquins  de  fer,  de  cuivre,  d'armes ,  de 
draps,  de  meubles,  d'ustensiles  et  de  mille  autres  ob- 
jets ,  elle  prenait  sa  direction  le  long  des  côtes  occiden- 
tales du  Portugal ,  de  l'Espagne  et  de  la  France ,  en- 
trait dans  les  ports  de  Bruges,  d'Anvers,  de  Londres, 
achetait  en  Angleterre  des  draps  non  teints ,  des  laines 
fines  ,  pour  alimenter  les  manufactures  vénitiennes ,  et 
faisait  des  échanges  avec  les  navires  des  villes  anséa- 
tiques,  qui  venaient  prendre  à  ce  rendez- vous  les  mar- 
chandises de  l'Orient  destinées  à  la  consommation  des 

(1)  Voyez  les  documents  des  traités  avec  Tunis  et  Tripoli  dans 
Y  Histoire  du  Commerce  de  f'enise,  tom.  IV,  liv.  III,  cli.  iv.  Il  paraît 
que  les  Vénitiens  payaient  dans  ces  échelles  un  droit  de  dix  pour  cent. 


peuples  septentrionaux.  Les  marchandises  d'exportation 
qui  composaient  le  chargement  des  vaisseaux  destinés 
à  ce  voyage  consistaient  principalement  en  épiceries , 
drogues,  aromates,  vins,  soies,  laines  et  cotons  filés, 
raisins  et  fruits  secs ,  huile ,  borax ,  cinabre  ,  minium  , 
camphre,  crème  de  tartre  et  sucre,  dont  les  Vénitiens 
étaient  en  possession  d'approvisionner  l'Angleterre  de- 
puis la  fin  du  treizième  siècle  (1).  Le  lest  des  bâtiments 
se  composait  de  terres  colorantes ,  de  fer,  de  cuivre , 
d'étain  et  de  plomb.  Mais  la  plupart  de  ces  marchandises 
n'étant  que  des  matières  premières  n'offraient  au  spé- 
culateur que  le  bénéfice  qu'il  pouvait  faire  sur  le  prix 
d'achat  accru  des  frais  de  transport.  La  vente  des  mar- 
chandises fabriquées  était  bien  autrement  avantageuse  ; 
aussi  les  vaisseaux  étaient-ils  chargés  en  grande  partie 
de  glaces,  de  verre  de  toute  espèce,  de  riches  étoffes 
de  laine,  de  soie  et  d'or.  Chaque  voyage  procurait  des 
échanges  ou  des  ventes  pour  la  valeur  de  plusieurs 
millions  de  ducats.  Après  s'être  pourvues  de  tous  les 
objets  que  la  Flandre  et  l'Angleterre  pouvaient  fournir 
au  midi  de  l'Europe,  les  galères  redescendaient  vers  le 
détroit  de  Gibraltar,  s'arrêtaient  en  France ,  à  Lisbonne, 
à  Cadix,  entraient  ensuite  dans  les  ports  d'Alicante  et  de 
Barcelone ,  où  elles  prenaient  des  soies  écrues ,  et  reve- 
naient à  Venise,  eu  côtoyant  les  provinces  méridionales 
de  la  France  et  toute  l'Italie;  ce  voyage  durait  un  an. 
On  ne  peut   s'empêcher   de   reconnaître  dans   ces 

(1)  Marin,  dans  son  Histoire  du  Commerce  de  P'enise ,  tom.  V, 
liv.  III,  ch.  II,  cite  un  décret  de  1319  qui  autorise  le  départ  d'une 
escadre  partant  pour  Londres ,  avec  cent  mille  livres  de  sucre,  et  dix 
mille  livres  de  sucre  candi  valant  trois  mille  cent  quatre-vingts  livres 
de  sros. 
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voyages  de  long  cours  lai  (s  sur  des  vaisseaux  «le  l'Etal, 
mais  pour  le  eomplc  du  commerce,  le  modèle  des 
compagnies  que  les  Hollandais,  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais ont  organisées  dans  des  temps  postérieurs ,  pour  le 
commerce  des  Indes. 

Ces  sociétés  avaient  des  privilèges.  Les  vaisseaux  des 
particuliers  ne  pouvaient  pas  entrer  en  concurrence 
avec  les  leurs,  ni  méme'aller  dans  les  ports  principaux 
où  les  grandes  escadres  devaient  toucher  (1).  C'était 
«ne  faveur  importante  que  l'exclusion  de  toute  con- 
currence dans  les  marchés  où  ces  floltes  allaient  tra- 
fiquer. Mais  ces  compagnies  n'étaient  point  permanen- 
tes ;  chaque  galère  était  affermée  séparément,  et  il  faut 
ajouter  que  le  gouvernement  mettait  ce  privilège  à  un 
prix  si  modéré,  qu'on  ne  pouvait  attribiuir  l'adoption 
de  ce  système  qu'à  l'intérêt  bien  ou  mal  entendu  du 
commerce,  et  non  à  un  intérêt  fiscal.  D'ailleurs,  il  faut 
remarquer  que  ces  dispositions ,  qui  semblaient  inter- 
dire tout  commerce  aux  armateurs  particuliers  dans  les 
ports  fréquentés  par  ces  escadres  marchandes,  n'étaient 
peut-être  que  des  lois  temporaires.  Un  auteur  qui  vient 
de  publier  un  livre  sur  le  gouvernement  de  Venise  le 
soupçonne  ainsi  :  «  Il  faut  observer,  dit-il ,  que  nous 
n'avons  que  des  fragments  de  la  législation  de  ces 
temps-là ,  et  se  garder  de  prendre  cette  prohibition,  qui 
n'était  peut-être  qu'une  mesure  de  circonstance  motivée 
par  une  guerre,  pour  une  loi  constante  et  générale  (2).  » 

(l)»a  pure  viet.ito  a  vascelli  privati  di  trafficare  ne'  porti  dove 
quelle  palere  andavaDO ,  auzi  venejido  sorpresi  e  fermati,  il  loro  ca- 
rico  dic'hiaravasi  buona  preda  come  se  fosserostati  nemici.  {Bicerche 
fitorico-critiche ,  etc.,  p.  96.) 

(2)  Memorie  storico-cioili  délie  sticcessive  Forme  ciel  Governo  de' 
J  cneziani,  da  Sebastiano  Crotta. 
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Ainsi  l'Elat  *('\|)0(liait  anniK^llomeiU  vingi  ou  trente 
galères  de  mille,  douze  cents,  deux  mille  tonneaux, 
dont  la  cargaison  était  évaluée  à  cent  mille  ducats  d'or 
pour  chacune  (1),  c'est-à-dire  à  plus  de  dix-sept  cent 
mille  francs. 

On  se  demande  quelle  pouvait  être  la  destination  des 
bâtiments  appartenant  au  commerce ,  lorsque  les  flottes 
de  l'État  se  réservaient  le  privilège  de  fréquenter  tant 
de  ports.  Les  faits  répondent  à  cela.  Le  commerce  do 
Venise  entretenait  en  activité  trois  ou  quatre  mille  na- 
vires. On  encouragea  toujours  soigneusement  et  la  cons- 
truction et  l'armement  des  vaisseaux.  Cette  multitude 
de  bâtiments  parcourait  les  deux  rivages  de  l'Adria- 
tique ,  tous  les  ports  du  Ponant ,  c'est-à-dire  les  cotes  de 
Sicile ,  de  Naples,  de  l'État  Romain ,  de  la  Toscane,  de 
Gènes ,  les  côtes  méridionales  de  la  France ,  et  les  côtes 
orientales  de  l'Espagne,  enfin  les  échelles  du  Levant  qui 
n'étaient  pas  réservées  aux  escadres  armées  par  la  répu- 
blique. ' 

Beaucoup  de  ces  vaisseaux  appartenaient  aux  patri- 
ciens :  les  jeunes  nobles  étaient  obligés  de  faire  quel- 
ques voyages  sur  les  vaisseaux  de  commerce,  où,  quand 
ils  étaient  pauvres,  ils  étaient  reçus  gratuitement;  on 
leur  fournissait  même,  s'ilien  avaient  besoin,  les  moyens 
de  faire  une  pacotille  ;  tant  il  entrait  dans  les  vues  de 
l'administration  de  les  porter  vers  cette  profession. 

Je  laisse  à  penser  si  une  nation  qui  attachait  tant      w. 
d'intérêt  à  son  commerce  était  soigneuse  d'exclure  les  '^vénmels' 

(1)  Singulis  aiinis  longas  naves,  hoc  est  trirèmes  XXV,  diversas  pe- 
tere  partes,  quarum  quaelibet  in  urbem  rediens,  aureorum  c.  millium 
valorem  offert.  (  Paulus  Morisini,  De  rehus  ac  forma  reipiihliai' 
venetx.  ) 

m.  6 
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pour  inirr-  (Hrangers  de  toute  concurrence.  Quoiqu'à  cette  époque 
''"i].!;',r.in"  la  jalousie  commerciale  n'eût  pas  encore  réduit  les 

InTSan'-  proiiil)ilions  en  système,  l'intérêt  des  Vénitiens  leur  fit 
^''""-  pratiquer  tout  ce  que  le  génie  fiscal  a  inventé  depuis. 
La  guerre  leur  avait  fait  raison  des  Pisans,  des  Siciliens, 
et  des  Génois;  l'Espagne,  longtemps  occupée  par  les 
Maures,  n'avait  pu  se  livrer  au  commerce;  la  France 
le  (U'daignait;  quant  aux  Anglais,  ils  ne  commencèrent 
à  négocier  en  Turquie  que  fort  tard ,  et  sous  le  pavillon 
français.  Ce  ne  fut  qu'en  1577  qu'ils  obtinrent  la  fa- 
culté de  p'y  présenter  sous  leur  propre  pavillon  (1  j.  La 

(1)  On  trouve  dans  la  correspondance  de  M.  de  Maisse ,  ambassadeur 
de  France  à  Venise  (  Manusc.  de  la  Bibliolh.  du  Roi,  n°  1020  jî/^),  des 
passages  qui  expriment  l'étonnement  avec  lequel  on  voyait  en  1583 
des  hritiments  anglais  arriver  dans  les  échelles  du  Levant,  sous  leur 
propre  pavillon.  Cet  ambassadeur  écrivait  au  roi  le  22  mai  :  "  Ces  sei- 
"  gneurs  se  sout  iuform.és  de  moi  si  V.  yi.  n'empécheroit  poiut  l'é- 
«  clielle  que  la  reine  d'Angleterre  veut  faire  dresser  en  Constanti- 
«  nople,  me  disant  qu'autrefois  les  rois  de  France  l'avoient  fait  en  sem- 
"  l)Iable  cas,  et  pour  vous  en  dire  la  vérité,  Sire  ,  chacun  a  opinion  ici 
n  (|ije  V.  M.,  pour  son  honneur  et  réputation,  ne  le  doit  permettre, 
>•■  ayant  été  reçu  et  accoutumé  de  tout  temps  (|ue  tous  les  vaisseaux 
«  clirétiens  qui  passoient  ez  mers  de  deçà  dévoient  uaviguer  sous  la 
«  bannière  de  France  et  être  sujets  aux  consuls  et  officiers  que  |)Our 
«  cet  effet  V.  M.  tient  ez  lieux  nécessaires.  Cela  jusques  ici  a  rendu 
«  V.  M.  respectée  et  honorée  seule,  entre  les  princes  chrétiens  ,  parmi 
'■  les  barbares,  et  est  un  privilège  que  facileinent  V.  M.  ne  doit  laisser 
"  perdre. 

«  11  déplaît  aussi  grandement  à  ces  seigneurs,  comme  ceux  qui  y 
«  ont  plus  d'intérêt,  que  la  reine  d'Angleterre  s'établisse  en  ce 
'<  quartier- là,  d'autant  que  leur  trafic  en  diminuera  de  beaucoup,  tant 
«  pour  la  quantité  des  marchandises  qu'ils  y  apporteront,  que  pour 
•  celles  dont  ils  se  chargeront  en  retour,  connue  des  drogueries  et  au- 
«  très.  \  os  sujets  de  ^larseille,  et  ceux  qui  trafiquent  de  deçà,  y  par- 
"  dront  et  ne  seront  tellement  respectés  qu'ils  étoient  auparavant.  V.  M. 
«  y  saura  bien  pourvoir  s'il  lui  plaît;  tant  est  que  l'on  trouve  fort  mau- 
«  vais  par  deçà  que  le  baile  d'Angleterre  soit  descendu  contre  Péra  Je 
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iv|)iil»li([iu'  (le  Holhmde  iroxislail  pas  encore;  la  pre- 
mière capitulation  lies  Provinces- Unies  avec  la  Porte 
est  de  1598. 

A  la  faveur  du  droit  de  souveraineté  qu'elle  s'était 
arrogé  sur  le  golfe ,  la  république  se  réservait  presque 
le  droit  exclusif  d'y  naviguer.  Des  flottilles  armées  gar- 
daient les  embouchures  de  tous  les  fleuves ,  et  ne  lais- 
saient pas  entrer  ou  sortir  une  barque  sans  l'avoir  vi- 
sitée rigoureusement.  Deux  escadres  longeaient  sans 
cesse,  Tune  les  côtes  d'Istrie  et  de  Dalmatie,  l'autre  celles 
de  la  Romagne  et  du  royaume  de  Naples,  taudis  que  le 
capitaine  du  golfe^  avec  vingt  galères,  stationnées  à  Zara 
ou  à  Corfou,  était  toujours  prêt  à  ise  porter  là  où  les  droits 
de  la  république  auraient  trouvé  quelque  résistance. 
Voici  quelques  exemples  du  soin  qu'on  apportait  à  les 

«  jour  du  vendredi  saint,  sans  qu'il  ait  été  accompagné  d'autres  chré- 
«  tiens  pour  la  révérence  du  jour,  et  est  cet  acte  interprété  ici  avoir 
«  été  faict  en  mépris  de  notre  religion,  outre  qu'il  se  trouve  que  ce 
«  vaisseau  étoit  chargé  d'acier  et  autres  marchandises  prohibées  être 
«  portées  aux  infidèles.  Ces  seigneurs  essayeront,  comme  je  crois,  par 
<<  tons  moyens,  d'empêcher  que  cette  négociation  ne  sorte  son  effet.  » 

Ailleurs  il  dit  que  les  Anglais,  en  débarquant^  s'étaient  donnés  pour 
ennemis  des  idolâtres  c/irétiens. 

Voici  encore  l'extrait  d'une  lettre  de  1547  de  M.  de  Morvilliers, 
ambassadeur  de  France  à  Venise ,  qui  prouve  que  ce  privilège  s'éten- 
dait aux  autres  échelles  du  Levant.  «  De  toute  ancienneté ,  dit-il,  les 
»  rois  de  France  ont  eu  cette  prérogative  et  privilège  en  Alexandrie 
«  que  toutes  les  nations,  fors  et  excepté  la  vénitienne  et  la  genevoise, 
«  ont  été  comprises  sous  celle  de  France ,  et  les  marchands  d'icelles 
«  subjects  à  la  juridiction  des  consuls  de  la  nation  françoise.  »  (  IMan. 
delaBibl.  du  Roi,  n''8784.) 

Les  choses  avaient  été  réglées  ainsi  pour  tout  le  Levant  par  une  ca- 
pitulation que  négocia  ^L  de  Germigny,  ambassadeur  de  ïîenri  IIL 
Elle  portait  qu'à  l'exception  des  Vénitiens  aucune  nation  ne  pourrait 
naviguer  dans  le  Levant  que  sous  la  bannière  de  l'empereur  ou  padicha 
de  France. 

6. 


84  iiisïuiHL    bK    vi:msk. 

luaintonir.  A  la  suite  d'un  différend  qu'ils  avaient  eu 
avec  le  patriarche  d'Aquilée,  en  1248,  les  Vénitiens 
robligèrcnt  à  fermer  un  de  ses  ports  à  ses  propres  sujets. 
On  raconte  que  ce  même  prince,  sollicitant  la  permission 
de  faire  venir  sur  un  bâtiment  de  sa  nation  une  provision 
de  vin  qu'il  avait  achetée  dans  la  marche  d'Ancône,  pour 
son  usage  personnel,  la  république  refusa  cette  permission, 
mais  voulut  bien  se  charger  elle-même  de  ce  transport. 
XVI.  On  juge  combien  la  jalousie  des  Vénitiens  dut  être 

*'roni?cT-r'  alarmée  lorsqu'ils  apprirent  que  les  Portugais  avaient 

po.tiisais,  (^[écouvert  une  nouvelle  route  des  Indes.  Ce  fut  par  leur 
ci  se  lui.  lit  ambassadeur  à  Lisbonne  qu'ils  en  reçurent  le  premier 

1rs  iiuirs,  avis  :  il  mandait  qu'on  avait  vu  revenir  de  l'Asie  des 
vaisseaux  chargés  de  poivre ,  de  drogues  et  d'autres 
marchandises.  A  celte  nouvelle,  ditlecardinal  Bembo(i), 
la  république  vit  que  la  branche  la  plus  importante  de 
son  commerce  allait  lui  échapper.  Lorsqu'elle  apprit 
que  les  Portugais  formaient  des  établissements  sur  ces 
côtes,  qu'ils  s'y  rendaient  maîtres  de  toutes  les  mar- 
chandises de  l'Asie,  et  qu'ils  pourraient  bientôt  les  livrer 
à  l'Europe  à  plus  bas  prix  que  celles  qui  arrivaient  par 
la  mer  Rouge ,  par  l'Euphrate ,  ou  par  le  Tanaïs ,  celte 

(l)  Talibus  jactatœ  incommodis  civitati,  malum  etiam  inopinatum 
ab  longinquis  gentibus  et  regionibus  exstitit.  Pétri  enim  Paschalici , 
apud  Emmanuelem,  Liisitaniae  regeiii,  legati,  litteris  patres  certiores 
facti  sunt  regem  illuin  per  i\Iauritania?,  Getulfaeque  oceaniini  conver- 
tendis  ex  Arabia  Indiaque  mercibus  itinera  suis  teutatasffpe  navibus , 
deinum  explorata  compertaque  babuisse,  navesque  aliquot  eo  missas 
pipere  et  oiuûainis  ejusque  modi  rébus  onustas  Olysipponem  rever- 
tisse,  itaque  futurum  ut,  ejus  rei  facultate  bispanis  bominibus  tradila, 
nostri  in  posterum  cives  parcius  angustiusque  mercarentur,  niagnique 
illi  proventus  qui  urbem  opulentam  reddidissent  toti  pêne  terraruni 
orbi  rébus  indicis  tradendis  civitatem  deficerent.  Eo  nuntio  patres 
accepte,  non  parvani  animi  aegritudinem  contraxerunt  (  lib.  VI  ). 
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jalousie  se  changea  en  fureur.  Les  Vénitiens  s'empres- 
sèrent d'exciter  celle  du  Soudan  d'Egypte  :  ils  lui  ic})é- 
tèrent  que  les  nouveaux  établissements  de  ces  Européens 
allaient  ruiner  les  siens;  que  son  pays  ne  serait  plus 
l'entrepôt  du  commerce  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Ils  le 
[)ressèrent  de  faire  des  efforts  pour  chasser  les  Portugais 
lies  points  où  ils  ne  pouvaient  être  encore  solidement 
établis  :  ils  lui  en  offrirent  les  moyens,  lui  envoyèrent 
des  canons,  des  métaux  pour  en  faire,  des  fondeurs,  des 
constructeurs  de  navires,  des  matériaux,  l'engagèrent 
même  à  en  faire  passer  aux  princes  indiens ,  pour  les 
aider  à  repousser  ces  étrangers.  Ils  proposèrent,  dit-on, 
d'ouvrir  à  leurs  frais  une  communication  entre  la  Mé- 
diterranée et  la  mer  Rouge  à  travers  l'isthme  de  Suez, 
et  ils  établirent  dans  ce  port  des  magasins,  une  aiguade 
et  un  arsenal  dont  on  voit  encore  les  débris  au  lieu  dit 
les  Fontaines  de  Moïse. 

Le  Soudan  d'Egypte  était  peu  en  état  de  consommer 
une  entreprise  si  fort  au-dessus  du  génie  de  sa  nation. 
11  commença  par  menacer  de  dévaster  le  peu  d'établis- 
sements que  la  piété  chrétienne  conservait  dans  la  Terre 
Sainte,  si  le  pape  et  les  Espagnols  n'obligeaient  les  Por- 
tugais à  se  retirer  des  côtes  d'Asie.  Cette  négociation, 
entreprise  par  un  moine  du  Saint-Sépulcre,  n'eut  aucun 
résultat. 

Ensuite  le  soudan  s'étant  concerté  avec  les  rois  de 
Cambaye  etdeCalicut,  envoya  une  dizaine  de  bâtiments, 
montés  par  huit  cents  mamelucks,  lesquels,  après  avoir 
descendu  la  mer  Rouge  et  traversé  la  mer  des  Indes , 
allèrent  attaquer  la  flotte  portugaise,  qui  partait  de  Co- 
chin  pour  l'Europe  ;  ils  la  détruisirent  (1). 

(1)  L'abbé  Temori,  dans  son  Essai  sur  l'Histoire  de  l'enise, 
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3Iui.s  ce  ii'ctuil  là  ([u'uii  succès  passager.  I*eLi  de  temps 
après  les  vaisseaux  du  soudau  furent  pris  ou  brûlés  à 
leur  lour  ;  il  aurait  fallu  une  marine  et  de  la  persévérance 
pour  obliger  les  Portugais  à  lâcher  prise.  Albukerque 
conçut  une  vengeance  digne  d'un  homme  de  génie.  Si 
elle  eut  roussi ,  c'en  était  fait  de  l'espérance  des  Véni- 
tiens ,  de  la  puissance  du  soudan ,  de  la  prospérité  de 
rÉgypte,  de  l'Kgypte  elle-même.  Il  entreprit  de  détour- 
ner le  Nil  avant  sa  sortie  de  l'Ethiopie ,  et  de  le  forcer 
de  se  jeter  dans  la  mer  Rouge.  Heureusement  il  ne  put 
accomplir  ce  projet,  qui  aurait  détruit  une  des  plus  belles 
parties  de  la  terre  habitable ,  et  empêché  l'Egypte  de 

toin.  II,  dissertât.  XIX,  traite  cette  anecdote  des  secours  fournis  par 
les  \'énitiens  au  Soudan  contre  les  Portugais  de  falxa  fahisxima,  et  il 
en  donne  pour  preuve  la  constance  de  la  république  à  ne  jamais  sa- 
crilier  les  intérêts  de  la  religion  à  ceux  de  son  commerce,  et  à  ne  ja- 
mais accepter  l'alliance  des  infidèles.  Ces  preuves  sont  peu  concluantes 
contre  le  témoignage  deMARiANA,  Histoire  d'Espagne,  tom.  IF, 
liv.  XXVIII,  ch.  X,  de  Huet,  Histoire  du  Commerce  des  anciens , 
et  de  plusieurs  autres. 

Ce  projet  de  ramener  le  commerce  de  l'Asie  vers  la  mer  Rouge  était 
tellement  celui  des  Vénitiens,  qu'ils  ne  cessèrent  d'y  revenir,  même 
à  une  époque  où  ils  n'auraient  pu  en  tirer  le  principal  profit,  leur  ma- 
rine ayant  perdu  l'empire  de  la  iMéditerranée.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
un  voyageur  moderne  :  «  La  fin  de  cette  même  année  (  17G9)  vit  une 
autre  expédition,  dont  les  suites  devaient  rejaillir  jusque  sur  l'Eu- 
rope. Ali-Beck  arma  des  vaisseaux  à  Suez,  et,  les  chargeant  de  ma- 
melouks, il  ordonna  au  beck  Hasan  d'aller  occuper  Djedda,  port  de 
la  Mekke,  pendant  qu'un  corps  de  cavalerie,  sous  la  cxmduite  de  Mo- 
liammad-Beck,  marcha  par  terre  à  la3Iekke  même,  qui  fut  prise  sans 
coup  férir  et  livrée  au  pillage.  Son  dessein  était  de  faire  de  Djedda 
l'entrepôt  du  commerce  de  l'Inde;  et  ce  projet,  suggéré  par  un  jeune 
Vénitien  (*)  admis  à  sa  confiance,  devait  faire  abandonner  le  trajet 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  lui  substituer  lancienue  route  de 
la  Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge. 

(VOLNEY,  f'oijage  d'Iùjyjiie  et  de  Syrie.) 

')  M.  C.  Uoselti.  Son  friie  BaUhazar  Kosetti  devait  élre  douanier  de  Djcilda. 
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remplir  les  destinées  que  sa  position  lui  ij^arantil  lot  ou 
tard,  c'est-à-dire  d'être  le  centre  de  connnunicalion  des 
trois  parties  de  l'ancien  monde. 

Les  Vénitiens ,  perdant  toute  espérance  de  ce  côte , 
tâchèrent  de  traiter  avec  les  Portugais  pour  entrer  en 
partage  des  bénéfices  de  ce  nouveau  commerce.  Il  n'y 
avait  pas  moyen  de  composer  entre  l'avarice  et  l'avidité. 
Le  pape  avait  tracé  sur  le  globe  une  ligne  au  delà  de 
laquelle  tout  ce  qui  serait  découvert  devait  appartenir 
aux  Portugais.  Munis  de  ce  titre ,  ils  ne  voulurent  rien 
céder  de  leurs  droits  à  une  nation  qui  les  enviait ,  sans 
être  en  état  de  les  leur  disputer.  En  1521  les  Vénitiens 
tirent  une  nouvelle  tentative.  Ils  proposèrent  au  roi  de 
Portugal  de  lui  acheter  à  un  prix  fixe  toutes  les  épi- 
ceries qui  arriveraient  dans  ses  ports.  Le  roi  ne  voulut 
point  affermer  le  monopole  à  ces  étrangers  ;  et  il  ne  resta 
au  gou^■erneraent  de  Venise ,  pour  se  venger  de  tant  de 
refus ,  que  la  ressource  d'exempter  de  tous  droits  d'en- 
trée les  épiceries  qui  arrivaient  dans  leur  port  par  la 
voie  d'Egypte ,  et  de  soumettre  à  une  douane  rigoureuse 
celles  qui  arriveraient  des  Portugais  (I). 

La  législation  vénitienne  relativement  aux  étrangers 
poui'  tout  ce  qui  concernait  leur  commerce  était  dure , 
comme  chez  tous  les  peuples  puissants  et  jaloux  de  leurs 
avantages.  Les  lois  défendaient  même  de  recevoir  aucun 
négociant  étranger  sur  les  vaisseaux  vénitiens.  Les  étran- 
gers payaient  des  droits  de  douane  deux  fois  plus  forts 
que  les  nationaux.  Dans  les  discussions  avec  les  indi- 
gènes il  fallait  qu'ils  se  consumassent  en  frais  pour 
obtenir  une  lente  justice.  Ils  ne  pouvaient  ni  faire  cons- 


(I) 


Sandi,  Storia  cirile  di  f  eneziafii ,  lib.  IX,  cap.  xii. 
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triiire  ni  acheter  des  vaisseaux  dans  les  ports  de  la  ré- 
publique. Les  vaisseaux,  les  patrons,  les  propriétaires 
(le  la  marchandise,  tout  devait  être  vénitien  (1).  Toute 
société  entre  les  nationaux  et  les  étrangers  était  inter- 
dite; il  n'y  avait  de  privilèges,  de  protection,  et  par 
conséquent  de  bénéfices  que  pour  les  Vénitiens,  et  spé- 
cialement pour  les  citadins  ;  car  ce  furent  les  droits  atta- 
chés à  la  qualité  de  citoyen  de  Venise  qui  devinrent 
l'origine  de  cette  espèce  de  condition  désignée  par  la 
dénomination  de  citadinance  (2). 

Pour  jouir  des  faveurs  que  le  gouvernement  accor- 
dait au  commerce  ,  il  fallait  avoir  acquis  ce  titre  ;  aussi 
voyait-on  un  grand  nombre  de  riches  négociants  des  au- 
tres nations  se  faire  inscrire  sur  la  liste  des  citoyens  de 
Venise.  On  cite  même  à  ce  sujet  un  roi  de  Servie  qui , 
à  son  départ  de  Venise ,  fut  si  effrayé  de  la  somme  à  la- 
([uelle  furent  taxés  les  objets  qu'il  emportait,  qu'il  sol- 
licita le  titre  de  Vénitien ,  pour  être  dispensé  de  payer 
ces  droits  (3).  Les  sujets  même  de  la  république  étaient 
l'objet  de  la  jalousie  de  la  capitale  ;  les  marchandises  de 
luxe,  et  jusqu'aux  choses  de  première  nécessité,  ne 
pouvaient  leur  être  fournies  que  par  les  Vénitiens.  Pour 
établir  une  fabrique  hors  du  dogado,  il  fallait  obtenir  un 
privilège,  et  pendant  longtemps  les  villes  de  la  terre- 
ferme  ne  purent  expédier  leurs  marchandises  à  l'étranger 
qu'en  les  faisant  passer  par  Venise ,  où  elles  payaient  un 
droit. 

Ce  n'était  que  dans  Venise  même  qu'il  était  permis 

(1)  Principi  di  sforia  civile  délia  Repubblica  di  J  enezia,  di  Vittor 
S.4NDi,lib.  VII,  cap.  I. 

(2)  Ibid. 

;3)  Ricerche  islorico-critiche ,  etc.,  p.  111. 
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ile  traiter  avec  les  Allemands,  les  Bohémiens  et  les 
Hongrois.  On  juge  avec  quelle  sévérité  étaient  prohibées 
les  marchandises  qui  pouvaient  entrer  en  concurrence 
avec  celles  que  produisait  l'industrie  nationale.  Dans  le 
dix-septième  siècle  les  Vénitiens  demandèrent ,  à  plu- 
sieurs reprises  (1) ,  que  le  port  de  la  capitale  fut  érigé  en 
port  franc  ;  on  en  fit  l'essai  ;  mais  le  gouvernement  re- 
vint bientôt  après  à  ses  inflexibles  douanes.  Malgré  cette 
lé2;islation  si  £;énante ,  les  étrangers  aflluaient  à  Venise, 
Outre  les  Juifs,  les  Grecs,  les  Allemands,  qui  y  occu- 
paient des  quartiers,  on  y  voyait  une  multitude  d'Armé- 
niens ,  de  Musulmans ,  d'Italiens ,  de  Frisons  et  de  Hol- 
landais, quoique  ces  deux  derniers  peuples  n'eussent 
encore  donné  l'essor  ni  à  leur  amour  pour  la  liberté  ni 
à  leur  ardeur  pour  les  spéculations  commerciales. 

En  privant  presque  tous  les  peuples  de  l'Italie  de  l'a- 
vantage de  faire  le  commerce ,  et  en  leur  livrant  à  un 
prix  modéré  tout  ce  qu'ils  ne  leur  permettaient  pas  de 
se  procurer  par  eux-mêmes ,  les  Vénitiens  s'étaient 
rendus  tellement  nécessaires,  que  souvent  pour  faire 
plier  leurs  voisins  ils  n'eurent  qu'à  cesser  toutes  rela- 
tions avec  eux  (2).  Le  roi  de  Naples  Robert ,  étant  en 

(l)En  1G58,  1662,  1689,  1702,  1717,  1730,  1733. 

(2)  ISIarin  Saxuto,  l'auteur  du  livre  Sécréta  Fidelium  Crucis  (  li- 
vre II,!!!""  partie,  ch.  m),  fait  la  même  observation  :  «  Veneti,  quando 
discordia  oritur  inter  eos  et  civitateiii  aliquam  Lombardiœ  vel  niar- 
chia}  Tervisinae,  inimicos  suos  duplici  via  lœdunt.  Prima  est  via  Ue- 
vior  :  non  ejus  arma  capiunt ,  vel  in  personam  lœduut,  vel  temporalia 
bona  surripiunt,  sed  stricte  prohibent  ne  eorum  victualia  vel  merci- 
monia  quaccumque  ad  civitatem  Venetiarum  portari ,  aut  per  loca  eis 
subjecta  deferri ,  aut  è  contra  de  civitate  vel  districtu  Venetiarum  ad 
eas  transferri.  \ec  hoc  levis  jactura  cuiquam  videatur  :  fréquenter  enim 
civitates  Lombardia;  et  marchiaî  TervisincC,  hoc  modo  arctata?,  Venetias 
nuncios  transmittunt  secumque  sub  certis  pactisvivere  cogunlur.  -> 
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guerre  avec  la  république ,  fut  obligé  de  faire  la  paix 
parce  que  ses  sujets  ne  lui  payaient  plus  aucun  impôt, 
alléguant  qu'ils  n'avaient  plus  d'argent  depuis  que  les 
Vénitiens  avaient  cessé  de  fréquenter  le  pays.  Pendant 
la  guerre  où  la  république  fut  engagée  contre  les  Turcs, 
au  conuuenccnient  du  seizième  siècle  ,  l'envoi  des  flottes 
dans  le  Levant  et  sur  les  côtes  de  Barbarie  se  trouva  né- 
cessairement interrompu.  Mais  à  peine  la  paix  eut-elle 
été  conclue,  que  Venise  vit  arriver  un  ambassadeur  de 
Tunis  pour  la  solliciter  de  reprendre  ses  relations  com- 
merciales avec  l'Afrique. 

La  jalousie  que  les  Vénitiens  témoignaient  contre  tous 
les  étrangers  ne  devait  pas  ménager  les  juifs.  Tour  à 
tour  admis  et  chassés,  ils  iinirent  par  être  tolérés  à  Ve- 
nise ;  mais  leur  trafic  y  était  gêné  par  mille  entraves: 
ils  ne  pouvaient  s'y  établir  que  pour  un  temps  ;  ils  étaient 
assujettis  à  porter  un  signe  distinctif;  on  leur  imposait 
des  taxes  particulières ,  qui  ne  les  dispensaient  d'au- 
cune autre;  un  quartier  séparé  leur  était  assigné,  et  ils 
y  étaient  renfermés  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'au 
jour;  ils  ne  pouvaient  posséder  des  immeubles;  on  les 
obhgea  à  tenir  leur  banque  publiquement;  le  nombre 
de  ces  établissements  fut  limité  ;  l'intérêt  de  l'argent  fut 
fixé  tantôt  à  dix ,  tantôt  à  douze  pour  cent ,  même  sur 
gages ,  intérêt  qui  paraît  énorme  ,  et  qui  prouve  seule- 
ment qu'à  cette  époque  les  fonds  placés  dans  le  com- 
merce rendaient  davantage  (1).  Cette  banque  finit  par 
remettre  son  bilan.  Elle  devait  plus  d'un  million  de  du- 
cats ;  mais  la  colonie  juive  était  sous  la  surveillance 

(1)  Le  taux  de  riutérèt  dépend  de  trois  choses,  l'abondance  des  ca- 
pitaux disponibles  ,  la  sûreté  du  prêt,  et  le  meilleur  emploi  qu'on  peut 
Inire  de  son  aryent. 
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iruii  tribunal  uomiiKi  les  imjiiisiteurs  des  juifs,  créé 
eu  1722,  qui  fut  chargé  de  contraindre  les  débiteurs  à 
payer  intégralement  leurs  créanciers. 

Quehiue  temps  après,  en  1777  ,  l'hôpital  des  Incura- 
bles sui\  it  l'exemple  des  juifs ,  et  ht  une  banqueroute 
de  deux  millions  de  ducats;  et  cette  fois  personne  ne 
contraignit  rétabhssement  débiteur  à  s'acquitter.  On 
interdisait  aux  juifs  plusieurs  métiers,  plusieurs  arts  ; 
il  leur  était  défendu  de  faire  rien  imprimer  :  mais,  malgré 
toutes  ces  rigueurs  d'une  police  soupçonneuse ,  ils  af- 
lluèrent  toujours  à  Venise,  surtout  lorsqu'ils  furent  ex- 
pulsés de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  parce  que  le  gou- 
vernement vénitien  les  avait  soustraits  à  la  juridiction 
de  l'inquisition  ecclésiastique  (1). 

Parmi  les  lois  des  Vénitiens  qui  réglaient  leurs  rap- 
ports commerciaux  avec  les  étrangers,  il  faut  en  re- 
marquer une  qui  tenait  à  des  considérations  d'un  autre 
ordre.  Venise  faisait  un  commerce  considérable  avec  les 
pays  transalpins,  c'est-à-dire  avec  l'Allemagne.  Un  dé- 
cret de  1  47o  défendit  aux  sujets  de  la  république  d'aller 
eux-mêmes  conduire  leurs  marchandises  au  delà  des 
monts;  de  sorte  que  les  Allemands  furent  obligés  de 
venir  les  chercher.  Cette  disposition  particulière  est  une 
exception,  une  véritable  anomalie  dans  le  système  com- 
mercial de  Venise  :  pour  se  l'expliquer,  il  faut  considérer 
que  la  capitale  voulait  empêcher  toute  relation  entre  ses 
provinces  de  terre  ferme  et  l'Allemagne ,  que  ce  com- 
merce ne  pouvait  se  faire  que  par  terre ,  et  qu'appa- 
remment le  gouvernement  voulut  interdire  tout  ce  qui 

[\)  On  peut  voir  dans  V Histoire  cicile  de  Saxdi,  liv.  IX,  un  long 
l'iiapitre  sur  les  .lois  de  Venise  relatives  aux  juifs ,  aux  Turcs,  aux 
Arméniens,  aux  Grecs. 
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pouvait  détourner  les  Vénitien»  du  commerce  mari- 
time (i).  Il  serait  plus  difficile  de  trouver  la  raison  d'un 
autre  usage,  ({ui  laissait  presque  entièrement  aux  Na- 
politains l'exploitation  de  la  pèche  du  corail ,  si  abon- 
dante sur  les  côtes  de  la  Dalmatie.  A  cette  exception 
près,  le  gouvernement  se  montra  constamment  fidèle  à 
la  maxime  fondamentale  qui  conseille ,  dans  le  com- 
merce comme  dans  la  guerre,  de  ne  pas  attendre  l'é- 
tranger chez  soi  :  encore  faut-il  remarquer  que  les  Al- 
lemands ne  pouvaient  importer  leurs  marchandises  à 
Venise  qu'à  une  époque  déterminée  ;  qu'ils  ne  pouvaient 
les  vendre  qu'à  des  Vénitiens  ;  qu'ils  ne  pouvaient  ache- 
ter que  des  Vénitiens  ce  qu'ils  exportaient  en  retour  (2); 
qu'ils  avaient  dans  Venise  un  quartier  qui  leur  était 
spécialement  réservé,  mais  que  l'entrée  en  était  interdite 
aux  femmes  ;  de  sorte  que  pour  s'établir  dans  la  ville 
avec  un  ménage  il  fallait  qu'ils  épousassent  une  femme 
du  pays,  c'est-à-dire  qu'ils  se  fondissent  dans  la  popu- 
lation indigène  (3). 
-^vii.         Jamais  peuple  destiné  à  s'élever  aux  grandes  entre- 

(".auses  de  .  .    ,  ,  , 

l'accroisse-  pHscs  Commerciales  ne  commença  avec  des  moyens  plus 
bornés.  Les  Vénitiens  n'avaient  point  de  territoire  :  tri- 
butaires de  leurs  voisins  pour  tous  les  besoins  de  la  vie, 
ils  ne  pouvaient  leur  oflrir  en  échange  que  le  poisson 
et  le  sel,  productions  spontanées  de  la  nature,  dont  la 
main  de  l'homme  ne  saurait  augmenter  considérable- 

(1)  C'est  la  raison  qu'en  donne  Sa>di  dans  ses  Principes  de  C His- 
toire civile ,  liv.  VII,  chap.  i,  et  il  la  répète  liv.  VIII,  chap.  xvi. 

(2)  Principi  storia  civile  délia  Repubblica  di  J'enezia,  di  Vittor 
Sandi,  lib.  VIII,  cap.  i.  Cet  ordre  de  choses  fut  établi  par  un  décret 
du  26  juillet  138.J. 

(3)  Governo  dello  Stato  f'eneto,  dal  cav.  Sorvnzo.  {Manusc.  de  la 
hihiioth.  de  Monsieur,  u"  34.) 
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iiienl  la  valeur;  mais  plus  les  prolils  de  ee  commerce 
étaient  modiques ,  plus  il  importait  de  l'étendre.  Pour 
augmenter  la  consommation  du  poisson  ,  il  iallut  lui 
donner  une  préparation  qui  permît  de  le  conserver;  pour 
n'avoir  point  de  concurrents  dans  la  vente  du  sel,  il 
fallut  d'abord  le  livrer  au  plus  bas  prix. 

Les  bénéfices  très-médiocres  que  les  insulaires  pu- 
rent faire  sur  ces  deux  objets  leur  fournirent  les  moyens 
d'acheter  quelques  produits  grossiers,  que  leur  offrirent 
les  côtes  environnantes.  Les  bois  de  la  Dalmatie  devin- 
rent dans  leurs  mains  des  barques,  et  leurs  îles  le  chan- 
tier de  construction  qui  fournissait  à  la  navigation  des 
fleuves  et  des  ports  voisins.  Plus  les  villes  d'Aquilée, 
de  Padoue,  de  Ravenne,  avaient  de  moyens  de  prospé- 
rité ,  plus  la  main-d'œuvre  devait  y  être  chère ,  et  plus 
leurs  habitants  devaient  dédaigner  ce  genre  de  travaux. 
Il  en  résulta  pour  les  Vénitiens ,  outre  l'avantage  de 
vendre  des  objets  dont  leur  industrie  avait  considéra- 
blement augmenté  la  valeur,  l'avantage  plus  grand  en- 
core de  se  perfectionner  dans  l'art  des  constructions 
navales ,  tandis  que  les  autres  peuples  ne  faisaient  pas 
les  mêmes  progrès ,  et  de  se  trouver  toujours  approvi- 
sionnés de  matériaux,  par  conséquent  en  état  d'aug- 
menter leur  marine. 

Leur  commerce  devenant  plus  profitable ,  ils  trans- 
portèrent dans  leurs  îles  d'autres  produits  bruts  d'un 
prix  plus  élevé,  et  susceptibles  de  recevoir  un  plus  grand 
accroissement  de  valeur  :  le  lin  et  le  chanvre  pour  faire 
des  agrès,  le  fer  pour  forger  des  ancres  et  des  armes. 

Plus  riches ,  ils  s'exercèrent  sur  des  matières  plus 
précieuses,  la  laine,  le  coton,  la  soie,  l'argent,  l'or  : 
plus  habiles,  ils  parvinrent  à  transformer  en  marchan- 
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(lises  (l'un  grand  prix  une  vile  niatièro  comme  celle 
des  glaces. 

Chacune  de  ces  branches  de  commerce  faisait  entrer 
tians  Venise  quelques  fonds  de  l'étranger.  Ces  capitaux 
devenaient  une  nouvelle  matière  première  sur  laquelle 
l'industrie  vénitienne  s'exerçait  encore.  Les  négociants 
les  plaçaient  sur  eux-mêmes,  et  leur  faisaient  produire 
tin  gros  intérêt,  en  les  employant  à  acheter  des  mar- 
chandises brutes ,  qui  au  sortir  de  leurs  ateliers  dou- 
blaient, triplaient,  décuplaient  la  mise  de  fonds. 

L'activité  de  l'industrie  augmentait  la  population  : 
l'accroissement  de  la  population  augmentait  les  con- 
sommations de  tout  genre  ;  et  cette  consommation,  plus 
étendue,  devenait  une  nouvelle  cause  de  spéculations 
et  de  bénéfices.  On  ne  se  contentait  plus  d'aller  acheter 
à  l'étranger  les  matières  premières  dont  on  manquait, 
on  tachait  de  forcer  le  pays  à  les  produire.  On  élevait 
des  troupeaux  dans  la  Polésine,  on  en  envoyait  dans 
les  montagnes  de  l'Istrie  autrichienne.  La  côte  de  Frioul 
se  couvrait  de  mûriers.  On  essayait  de  naturaliser  la 
canne  à  sucre  dans  les  îles  du  Levant.  La  richesse  du 
commerce  augmentait  la  puissance  de  l'État;  la  puis- 
sance de  l'État  donnait  de  nouveaux  moyens  de  pros- 
périté ^u  commerce.  Faisant  le  monopole  sur  le  sel , 
dominateurs  de  l'Adriatique ,  établis  dans  l'Orient , 
vainqueurs  des  Pisans  et  des  Génois ,  les  Vénitiens  se 
virent  assurés  de  la  jouissance  exclusive  de  leurs  avan- 
tages commerciaux. 

L'aisance  générale  de  la  population,  l'affluence  des 
capitaux  étrangers ,  les  tributs  de  l'Orient ,  les  progrès 
du  luxe,  le  mouvement  intérieur  et  extérieur,  la  con- 
sommation des  troupes,  l'armement  des  flottes,  tout 
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devenait  ime  occasion  de  travail  pour  le  pauvre,  une 
nouvelle  source  de  ricliesse  pour  le  spéculateur  et  pour 
l'État  ;  et  cette  source  grossissait  de  jour  en  jour,  parce 
que  chaque  effet  devenait  cause. 

Cette  progression  ne  devait  pas  s'arrêter,  si  les  cir-     ^v^I. 
constances  extérieures  n'eussent  cliangé.   Mais  on  vit  d"eadence!'^ 
tout  à  coup  diminuer  la  masse  des  consommations  et  le 
nombre  des  objets  sur  lesquels  l'industrie  vénitienne 
s'était  exercée  jusque  alors. 

Les  autres  peuples  de  l'Europe  devinrent  commer- 
çants, et  cessèrent  de  se  pourvoir  à  Venise  de  ce  qu'ils 
purent  se  procurer  eux-mêmes.  Ils  entrèrent  en  con- 
currence avec  les  Vénitiens  dans  tous  les  marchés  des 
peuples  qui  ne  font  qu'un  commerce  passif. 

Les  marchandises  de  l'Asie  changèrent  de  cours ,  et 
n'affluèrent  plus  dans  l'Adriatique. 

Enfin  les  arts,  qui  contribuent  au  perfectionnement 
de  l'industrie,  firent  chez  les  autres  nations  des  progrès 
que  les  Vénitiens  ne  surent  pas  suivre  d'un  pas  égal. 

Telles  furent  les  principales  causes  de  l'accroisse- 
ment et  de  la  décadence  de  la  prospérité  commerciale 
de  Venise. 

Je  termine  ici  ce  tableau  du  commerce  des  Vénitiens  : 
il  fut  dans  son  apogée  au  quinzième  siècle;  passé  cette 
époque,  plusieurs  causes  le  firent  déchoir  rapidement. 

La  première  fut  la  conquête  de  Constantinople  par 
les  Turcs,  et  la  politique  du  sultan  Soliman,  qui  en 
1530  entreprit  de  faire  passer  par  Constantinople  toutes 
les  marchandises  de  l'Asie ,  même  celles  qui  arrivaient 
en  Europe  par  la  Syrie  et  par  l'Egypte.  On  parvint  à 
faire  comprendre  au  divan  qu'il  n'y  avait  point  d'a- 
vantage à  forcer  les  marchandises  à  un  long  détour  ^ 
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dont  ruiiuiiie  résultat  était  «l'en  augmentei"  le  prix 
sans  profit  pour  le  vendeur.  La  communication  directe 
avec  l'Egypte  et  la  Syrie  fut  permise  ;  cependant  quand 
les  Turcs  furent  maîtres  de  presque  toute  la  Grèce  et 
des  côtes  de  rAll)anie ,  ils  s'accoutumèrent  à  y  faire 
arriver  par  des  caravanes  les  diverses  productions  de 
i'Orient.  Alors  les  Vénitiens,  toujours  attentifs  à  sai- 
sir ces  marchandises  sur  le  point  où  elles  venaient  dé- 
boucher, établirent  à  Spalato ,  qui  leur  offrait  un  port 
commode  et  sur,  un  comptoir,  un  lazareth,  et  une  foire. 
Spalato  devint  au  dix- septième  siècle  une  ville  de 
commerce  plus  abondamment  fournie  qu'aucune  des 
échelles  du  Levant;  elle  était  particulièrement  bien  si- 
tuée pour  recevoir  les  productions  de  la  Perse  et  de  la 
mer  Noire  (1). 

La  seconde  cause  de  décadence  fut  dans  les  mau- 
vais traitements  que  les  Turcs  firent  éprouver  aux  né- 
gociants européens ,  et  qui  firent  cesser  les  voyages  des 
grandes  flottes  vénitiennes. 

La  troisième  fut  la  découverte  de  l'Amérique  et  celle 
du  passage  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

La  quatrième  fut  l'excès  de  puissance  de  Charies- 
Quint,  qui  dès  le  commencement  de  son  règne,  en 
1517,  doubla  les  droits  de  douane  que  les  Vénitiens 
payaient  dans  ses  États ,  et  les  porta  à  vingt  pour  cent 
sur  toutes  les  marchandises  d'importation  ou  d'expor- 
tation. C'était  leur  interdire  l'entrée  de  ses  ports.  Il  fit 
plus ,  il  la  leur  défendit  formellement ,  s'ils  ne  se  sou- 
mettaient à  cesser  leur  commerce  direct  avec  l'Afrique 
et  à  porter  dans  sa  ville  d'Oran  toutes  les  marchan- 

(1)  Sloria  civile  J'eneziana,  di  Vittor  Saxdi,  lib.  X,  cap.  xiii. 
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(lises  (iifils  iiNait'iU  à  \  endre  au\  Maures.  F^e  nouveau 
loi  crEs[)ai;ne  voulait  taire  de  cette  ville ,  où  il  y  avait 
déjà  des  foires  célèbres  j  le  centre  et  l'entrepôt  général 
de  tout  le  commerce  de  la  Barbarie.  On  eut  beau  re- 
présenter qu'on  n'avait  pas  le  droit  tl'exiger  des  Maures 
ni  des  Vénitiens  qu'ils  se  résignassent  à  ne  trafiquer  les 
uns  avec  les  autres  qu'à  Oran ,  chez  les  Espagnols  ;  les 
ministres  de  Charles-Quint  persistèrent  dans  leur  sys- 
tème ;  les  Vénitiens  ne  s'y  soumirent  pas ,  mais  il  fallut 
opter  entre  le  commerce  d'Afrique  et  celui  d'Espagne. 
Sous  le  règne  de  Philippe  II ,  fils  de  Charles-Quint ,  la 
jalousie  des  ministres  espagnols  contre  le  commerce  des 
Vénitiens  continua  de  se  manifester.  Beaucoup  de  négo- 
ciants de  Venise  furent  troublés  dans  leurs  opérations  ; 
beaucoup  de  leurs  vaisseaux  furent  retenus  dans  les 
ports ,  ou  saisis  en  pleine  mer  sous  divers  prétextes.  11 
fallut  en  venir  à  embarquer  des  gens  de  guerre  sur  les 
navires  marchands,  pour  les  défendre  contre  cette  es- 
pèce de  piraterie  (1). 

Enfin,  une  cinquième  cause  de  la  décadence  de  la 
prospérité  commerciale  de  Venise  fut  la  perte  des  îles 
de  Chypre  et  de  Candie. 

On  sera  peut-être  surpris  de  ce  qu'au  nombre  des  cir- 
constances qui  durent  faire  déchoir  le  commerce  de  A'e- 
nise ,  je  ne  compte  point  la  rivalité  des  villes  anséa- 
liques,  liguées  vers  la  fin  du.  douzième  siècle.  Leur 
ambition  se  bornait  à  faire  le  commerce  du  Nord,  et 
celle  de  Venise  à  rester  en  possession  de  celui  du  3Iidi. 
La  nature  des  choses  ne  permettait  ni  à  l'une  ni  aux 
autres  de  porter  leurs  vues  plus  loin.  L'état  de  l'art 

(1)  Storia  civile  J'eneziana,  di  Vittor  Sandi,  lih.  X,  cap.  xm. 
111.  7 
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de  la  navigation  était  tel ,  que  l'on  ne  pouvait  faire  le 
voyage  de  la  Baltique  dans  la  Méditerranée  et  le  retour 
en  un  an  :  voilà  pourquoi  la  ville  de  Bruges  avait  été 
choisie  pour  dépôt  intermédiaire ,  où  se  faisait  l'échange 
des  marchandises  du  nord  et  de  celles  du  midi. 
\i\.  Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  banque  de 

'^iV'VaS"*^  Venise  ;  son  ancienneté ,  qui  remonte  au  douzième 
siècle ,  c'est-à-dire  bien  au  delà  de  l'origine  de  toutes 
les  banques  connues ,  prouve  la  priorité  des  Vénitiens 
dans  tous  les  établissements  qui  appartiennent  au  com- 
merce. Cette  banque  était  un  dépôt,  qui  ouvrait  un  cré- 
dit aux  bailleurs  de  fonds  pour  faciliter  les  payements 
et  les  revirements ,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  payer  en 
argent  effectif,  on  payait  en  délégations  sur  la  banque. 
Les  créances  sur  cet  établissement  étaient  payables  à 
vue ,  et  il  a  toujours  justifié  la  confiance  publique.  Je 
n'entrerai  pas  dans'les  détails  de  l'organisation  de  cet 
établissement,  qui  d'ailleurs  ne  furent  réglés  définitive- 
ment qu'en  1587  ;  ces  détails  n'appartiennent  point  à 
l'histoire. 

Jusque-là  il  y  avait  eu  beaucoup  de  banques  parti- 
culières ,  dont  la  confiance  publique  était  le  seul  sou- 
tien ;  elles  étaient  tenues  principalement  par  des  nobles. 
Le  gouvernement  profita  pour  les  supprimer  de  la  loi 
qui  interdisait  le  commerce  aux  patriciens ,  créa  une 
banque  unique ,  nationale,  la  plaça  sous  la  surveillance 
du  prince ,  et  se  rendit  caution  des  fonds  qui  y  seraient 
déposés. 

(Jetait  un  dépôt  pur  et  simple.  La  caisse  ne  retenait 
aucun  droit  de  garde  ni  de  commission ,  et  ne  payait 
aucun  intérêt.  Pour  que  les  propriétaires  des  capitaux 
se  déterminassent  à  les  v  verser,  il  fallait  que  le  crédit 


1 


LIVRK     XI\.  Oi) 

(le  cette  caisse  fut  tel ,  que  les  créances  sur  la  banque 
lissent  dans  le  commerce  absolument  la  même  fonction 
(]uc  le  numéraire.  Voici  les  mesures  que  l'on  prit  pour 
leur  donner  celte  faveur. 

D'abord  on  institua  une  caisse  dite  du  comptant ,  dont 
la  destination  était  de  payer  à  l'instant,  et  en  valeurs 
métalliques ,  tous  les  effets  qui  étaient  présentés.  En  se 
mettant  en  état  de  rembourser  à  point  nommé,  on  se 
mit  dans  le  cas  de  rembourser  moins. 

Il  y  avait  à  Venise  plusieurs  sortes  de  monnaies;  on 
choisit  la  meilleure  pour  être  celle  de  la  banque.  Il  fut 
réglé  qu'elle  ne  compterait  et  ne  payerait  qu'.en  ducats 
effectifs ,  dont  le  titre  était  plus  fin  et  l'altération  moins 
commune  que  celle  des  autres  espèces.  Il  en  résulta  que 
les  porteurs  d'un  effet  sur  des  particuliers  avaient  à 
courir  le  risque  d'être  payés  en  monnaie  de  bas  aloi , 
tandis  que  le  propriétaire  d'une  créance  sur  la  banque 
était  sûr  de  recevoir  les  meilleures  valeurs.  Ce  système 
mérita  à  l'argent  de  banque  une  préférence  ur  l'argent 
courant ,  et  augmenta  le  crédit  de  cet  établissement. 

Peu  à  peu  le  go\ivernement  introduisit  l'usage  de  faire 
certains  payements  en  valeur  sur  la  banque ,  au  lieu 
de  les  effectuer  en  espèces  ;  il  commença  par  admettre 
ces  valeurs  dans  les  caisses  publiques  sans  difficulté; 
et  quand  cet  usage  éiït  été  établi ,  une  loi  régla  qu'on 
pourrait  acquitter  en  argent  de  banque  les  lettres  de 
change  tirées  soit  du  dedans,  soit  du  dehors,  quand 
elles  s'élèveraient  à  plus  de  trois  cents  ducats.  Il  fut 
défendu  de  refuser  ces  valeurs  lorsqu'il  n'y  aurait  pas 
de  convention  contraire.  C'était  presque  leur  donner  un 
cours  forcé ,  et  cependant  on  ne  faisait  aucune  violence 
à  la  confiance.  . 

7. 
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Afin  (lo  donner  à  la  rotation  do  ces  valeurs  une  ra- 
pidité extraordinaire,  on  ouvrit  à  chaque  propriétaire 
de  fonds  un  compte  de  débit  et  de  crédit,  qui  leur  per- 
mettait de  transmettre  leurs  créances  ;  et  pour  que  l'on 
pût  effectuer  ces  transmissions  facilement,  et  les  ac- 
cepter avec  sûreté,  il  fallut  commencer  par  déclarer 
que  les  créances  sur  la  banque  ne  pourraient  être  sou- 
mises ni  à  la  saisie  ni  à  l'hypothèque. 

Ainsi,  on  multiplia  les  espèces  en  en  faisant  faire  les 
fonctions  par  les  valeurs  de  banque ,  et  on  soutint  le 
crédit  de  ces  valeurs  par  l'exactitude  rigoureuse  du 
remboursement  quand  il  était  demandé ,  par  la  bonté 
des  monnaies  qu'on  y  employait,  par  la  commodité 
que  ces  valeurs  offraient  aux  porteurs ,  et  par  le  privi- 
lège dont  elles  jouissaient.  C'était  au  prix  de  tous  ces 
avantages  que  le  gouvernement  se  trouvait  avoir  entre 
les  mains  une  masse  considérable  de  fonds ,  qu'il  pou- 
vait faire  valoir  pour  son  compte ,  sans  en  payer  aucun 
intérêt.  Il  devint  le  banquier  universel,  il  connut  toutes 
les  affaires  des  particuliers ,  et  il  sut  si  bien  établir  son 
crédit ,  que  dans  la  suite ,  quoiqu'on  n'ignorât  pas  qu'il 
employait  les  fonds  de  la  banque ,   et  malgré  les  né- 
cessités qui  l'obligèrent  à  fermer  deux  fois  la  caisse  au 
comptant  (en  1690  et  en  1717),  quoique  enfin  la  sus- 
pension des  payements  se  prolongeât  pendant  plusieurs 
années  (1),  les  valeurs   de  banque  continuèrent  de 
circuler  sans  défaveur,  parce  qu'on  était  sûr  qu'elles 
seraient  réalisées    et    que  le  gouvernement  donnait 
l'exemple  de  les  recevoir  sans  difficulté  (2).  Enfin,  le 


(1)  Notamment  de  1717  à  173t>. 

(2)  Les  détails  ci-dessus  sont  empruntés  en  partie  d'un  mémoire  sur 
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t!;oiivornom(Mit  se  trouva  si  sur  du  crédit  de  ces  effets, 
(ju'il  put  i^rever  les  actions  de  banque  de  deux  dispo- 
sitions onéreuses  :  la  première  était  une  retenue  de 
1 0  pour  1 00  sur  les  actions  qui  passaient  d'un  proprié- 
taire mort  sans  enfants  à  ses  collatéraux;  par  la  se- 
conde l'État  se  déclarait  héritier  des  actions  appartenant 
à  un  propriétaire  mort  ab  intestat  et  sans  héritiers  na- 
turels. Il  serait  fort  difficile  de  dire  quel  était  le  montant 
des  fonds  déposés  dans  cette  caisse  centrale  du  commerce  ; 
ils  variaient  nécessairement  :  on  les  évaluait  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle  à  cinq  millions  de  ducats 
effectifs,  et  à  la  fin  du  même  siècle  à  quatorze  ou  quinze 
millions. 

Le  gouvernement  vénitien  avait  été  obligé,  dans 
diverses  circonstances  ,  de  recourir  à  des  emprunts ,  et 
les  créances  qui  en  résultaient  étaient  devenues  des 
effets  négociables ,  dont  la  valeur  éprouva  quelquefois 
de  grandes  variations.  Il  y  avait  deux  sortes  d'emprunts, 
les  uns  remboursables  en  vingt-cinq  ou  trente  ans ,  et 
dont  l'intérêt  était  de  3,4,5  pour  100,  les  autres  à 
fonds  perdu,  à  8  pour  100  d'intérêt  payables  pendant 
dix-huit  ans. 

Si  j'entreprenais  de  faire  connaître  les  monnaies  de      xx. 
Venise ,  il  faudrait ,  pour  que  cette  digression  fût  de  ^^^.  •"","" 
(juelque  utilité,  suivre  toutes  les  variations  du  système     venisc. 
monétaire ,  et  établir  le  rapport  de  la  valeur  des  es- 
pèces vénitiennes  avec  celle  des  monnaies  étrangères  à 
diverses  époques.  Dans  l'impossibilité  d'entreprendre 
un  pareil  examen,  je  me  borne  à  donner  une  notice  sur 


la  banque  de  Venise,  sous  la  date  du  30  juin  1753.  Il  se  trouve  dans 
la  correspondance  de  l'abbé  de  Bernis,  alors  ambassadeur  de  France. 
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les  monnaies  de  la  répuhliciiio  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Ce  qui  prouve ,  mieux  que  tous  les  raisonne- 
ments ,  la  bonté  du  système  monétaire  des  Vénitiens , 
c'est  la  faveur  dont  leurs  espèces  ont  joui  constamment 
chez  l'étranger. 

Il  y  en  avait  de  cuivre,  de  billon,  d'argent,  et  d'or. 

La  seule  pièce  en  cuivre  pur  était  le  bezzon ,  qu'on 
divisait  idéalement  en  six  deniers;  car  cette  dernière 
monnaie  était  imaginaire.  Le  sol  et  le  demi-sol  étaient 
une  monnaie  du  cuivre  et  contenant  un  peu  d'argent. 

La  monnaie  nouvelle  en  billon,  ou  le  traero,  de  o, 
de  10 ,  de  15 ,  de  30  sols ,  valait  intrinsèquement  à  peu 
près  le  tiers  de  sa  valeur  nominale. 

Les  monnaies  d'argent  étaient  l'écu,  pesant  153  ka- 
rats  2  grains,  poids  de  marc,  valant  en  monnaie  de 
compte  12  livres  8  sols. 

La  Justine,  ouïe  ducaton,  pesant  135  karats3  grains, 
et  valant  11  livres. 

Le  ducat  effectif  (pour  le  distinguer  du  ducat  de 
cqmpte,  monnaie  idéale),  pesant  110  karats  1  grain, 
valant  8  livres. 

Ces  trois  monnaies  se  divisaient  en  fractions  de  moitié, 
du  quart  et  du  huitième. 

Il  y  avait  en  outre  une  petite  pièce ,  nommée  l'oselle , 
qui  valait  3  livres  18  sols;  et  une  autre  monnaie  d'ar- 
gent,  uniquement  destinée  au  commerce  du  Levant,  où 
elle  était  fort  connue  sous  le  nom  de  talaro.  Elle  valait 
un  peu  moins  que  la  Justine. 

Les  monnaies  d'or  étaient  : 

Le  sequin ,  pesant  16  karats  3  grains  J,  et  valant 
22  livres  ; 

Le  demi-sequin  ; 
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Le  ducat  d'or,  pesiuit  10  karats  2  grains,  et  valant 
1 1  livres  ; 

La  pistole,  pesant  32  karats  |,  et  valant  38  livres; 

L'oselle  d'or,  valant  88  livres. 

Cette  dernière  pièce  était  une  médaille  plutôt  qu'une 
niomiaie. 

Et  enfin  l'écu  d'or,  ayant  une  valeur  triple  de  celle 
de  Toselled'or. 

Ces  monnaie  d'or  étaient  composées  de  neuf  cent 
quatre-vingt-dix-sept  parties  d'or  fin  sur  trois  parties 
de  cuivre.  De  là  venait  la  faveur  dont  les  sequins  de 
Venise  ont  toujours  joui  dans  le  commerce,  comme  étant 
de  l'or  le  plus  fin  ,  ce  qui,  en  effet,  était  vrai,  puisqu'ils 
ne  contenaient  d'alliage  qu'une  quantité  égale  à  trois 
millièmes  de  leur  poids,  mais  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'une  monnaie  alliée  d'une  plus  grande  quantité  de 
cuivre  ne  soit  également  bonne ,  pourvu  qu'elle  con- 
tienne le  poids  de  métal  fin  qui  est  annoncé. 

Les  poids  que  je  viens  d'énoncer  étaient  ceux  qui  sont 
connus  en  France  sous  le  nom  de  poids  de  marc.  Le 
marc  contenant  4,808  grains,  se  divisait  en  8  onces, 
l'once  en  144  karats,  le  karat  en  4  grains;  la  fraction 
des  deniers  n'était  pas  usitée ,  mais  24  grains  la  repré- 
sentaient (1). 

Je  viens  de  parier  des  monnaies  réelles  :  dans  les 
calculs  de  banque  on  avait  un  autre  langage ,  on  y  dis- 
tinguait les  valeurs  en  monnaies  de  banque  et  monnaies 
courantes. 

(1)  Ceux  qui  désireraient  d'autres  renseignements  sur  la  monnaie  de 
Venise  les  trouveront  dans  la  XVIIF  dissertation  de  l'abbé  Tentori, 
tom.  II  de  son  Essai  sur  F  Histoire  civile,  politique  et  ecclésiastique 
de  J'enise. 
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Le  (liicat  de  banque,  ([iii  se  subdivisait  en  2i  gros, 
ou  124  marchettis,  valait  9  livres  courant^,. 

Le  ducat  courant  avait  les  mêmes  subdivisions  ,  mais 
ne  valait  que  6  livres  courant  ^. 

La  livre  se  subdivisait  en  20  sols ,  et  chaque  sol  en  12 
deniers  ;  mais  il  y  avait  la  livre  courante  et  la  livre  de 
banque  ou  de  gros ,  et  celle-ci  valait  96  fois  la  première. 

Enfin ,  pour  avoir  une  idée  de  la  valeur  qu'on  atta- 
chait à  toutes  ces  dénominations  ,  il  suffit  de  savoir  que 
le  ducat  de  banque  (en  supposant  le  change  au  pair) 
valait  en  monnaie  de  France  5  francs  ;  d'où  il  suit  que  le 
ducat  courant  valait  3  francs  18  centimes,  la  livre  cou- 
rante 51  centimes,  et  la  livre  de  gros  48  francs  96  cen- 
times (1). 

Quant  au  système  général  des  poids  et  mesures,  les 
cnmlwes.  Vénitiens  n'en  eurent  jamais  aucun.  Ils  conservèrent  les 
coutumes  des  pays  qui  entrèrent  successivement  dans 


(1)  Ces  rapports  avaient  un  peu  changé  dans  les  derniers  temps. 
Je  joins  ici  la  dernière  évaluation,  faite  parle  bureau  des  longitudes. 

OK. 

fr.  cent. 

Sequin 12  00 

Demi-sequin. 6  00 

Oselle 47  07 

Ducat  d'or 7  49. 

Pistole.    . 21  ge 

ARGEWT. 

Ducat  effectif  de  huit  livres  piccoli 4  18 

Écu  à  la  croix 6  70 

Justine  ou  ducaton 5  91 

Talaro 5  32 

Oselle 2  07 

Ducat  courant 3  33 

Livre 0  52 
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leurs  domaines.  A  Venise  même  il  y  avait  j>lusieurs 
sortes  de  mesures.  L'esprit  mercantile  s'accommode 
fort  bien  de  cette  confusion  (1).  Seulementil  |)eut  n'être 
pas  inutile  d'ajouter  qu'à  Venise  on  distinguait  deux 


(1)  Voici  une  notice  des  principales  mesures  en  usage. 
Mesures  linéaires. 

mût.  millim. 

Le  pied  d'Aquilée 0  343 

/(/.       de  Berganie 0  436 

La  brasse  de  Brescia 0  475 

Le  pied  de  Crème 0  467 

id.      de  Padoue 0  428 

id.      de  Rovigo 0  464 

id.      de  Trévise 0  408 

id.      de  Venise 0  346 

id.      de  Vérone 0  340 

id.      de  Viceuce 0  346 

Mesures  pour  les  étoffes. 

met.  milIim. 

La  brasse  de  Berganie 0  6.52 

L'aune  de  Brescia 0  678 

Le  pied  de  Chypre 0  671 

La  brasse  de  Crème 0  665 

L'aune  de  Trieste 0  673 

La  brasse  de  Venise 0  673 

id.       de  Vérone 0  640 

Mesures  agraires. 

hect. 

La  pertica  de  Bergame 0  0657 

Le  pio  de  Brescia 0  3258 

La  pertica  de  Crème 0  0756 

La  vaneza  de  Legnano 0  0125 

Le  campo  de  Padoue 0  5549 

Le  campo  de  Rovigo 0  5433 

Le  campo  de  Trévise 0  5209 

Le  passo  de  Venise 0  0003 

La  vaneza  de  Vérone 0  0125 

Le  campo  de  Vicence.   .  .    . 0  3626 
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sortes  de  poids,  le  poids  gros  et  le  poids  subtil.  Cent 
livres  de  poids  gros  étaient  égales  à.  158  livres  de 
poids  subtil. 

Considérées  dans  leur  rapport  avec  la  livre  poids  de 
marc,  100  livres  poids  de  marc  équivalaient  à  182  li- 
vres poids  subtil ,  et  à  1 14  livres  poids  gros. 

30  livres  faisaient  une  mirrhe,  et  40  mirrhes  un  mi- 
gliaro. 

En  décroissant,  la  livre  se  divisait  en  1 1  onces,  l'once 
contenait  6  sagii ,  et  le  sagio  2i  karats. 
iniiiuMicr  (lu      ^'^  ^  ^'u  quelle  était  l'importance  du  commerce  des 
(•oiiimeixe  Vénitiens  ct  le  système  d'administration  qui  le  régissait. 

sur  l'acluite  «J  no 

imiustriLiic.  Je  ne  saurais  entrer  dans  le  détail  des  objets  qui  autre- 


Mesures  itinéraires. 

kilom.  mètres. 

Le  mille  d'Italie 1     4^9 

Le  mille  de  Venise 1     835 

Mesures  de  capacité  pour  tes  grains. 

litres.  kilog. 

Le  staro  de  Bergame 20  66,  en /rome''n"    15  5-1 

La  charge  de  Candie 152  34,  114  59 

Le  staro  de  Venise 84  96,  63  90 

Mesures  de  capacité  pour  les  liquides. 

litres. 

La  pinte  de  Bergame. 1  23 

Le  bocali  de  Brescia 0  71 

L'enghistera  de  Venise 0  62 

L'inquitara  de  Vérone 1  10 

Le  mezze  de  Vicence 0  59 

Mesures  de  pesanteur. 

kilog. 

La  livre  de  Bergame 0  324 

Id.      de  Venise. 0  477 

Le  peso  sottile  de  Vérone 0  331 

La  livre  de  \  ioeuce 0  445 
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lois  composaionl  la  masso  dos  exporlalions  et  dos  ini- 
[)()rlati()iis.  On  y  supploera  t'acilemeiit,  pour  peu  que  l'on 
coiHiaisse  quelles  sont  les  productions  que  l'Europe  lire 
ordinairement  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  D'ailleurs, 
pour  que  l'énumération  de  ces  objets  fut  de  quelque  uti- 
lité ,  il  faudrait  y  ajouter  sur  les  quantités  le  prix  et  le 
bénéfice  de  chaque  marchandise  des  renseignements 
()ui  nous  manquent.  Quand  nous  posséderions  un  grand 
nombre  de  faits,  il  serait  fort  difficile  d'en  tirer  des  con- 
séquences justes,  à  cause  des  variations  continuelles  que 
les  circonstances  devaient  amener.  Je  pourrai  indiquer, 
mais  pour  les  temps  modernes  seulement,  les  objets  que 
N'enise  achetait  et  vendait  à  l'étranger.  Nous  ne  considé-, 
rons  point  ici  le  commerce  dans  ses  effets  sur  l'existence 
des  particuliers  ,  mais  dans  son  influence  sur  la  prospé- 
rité de  l'État.  Cette  influence  peut  se  réduire  à  trois 
points  principaux  ;  l'abondance  des  fonds  que  le  com- 
merce procurait  au  trésor  public  ;  l'occupation  qu'il  four- 
nissait à  un  grand  nombre  d'hommes,  la  facilité  qu'il 
donnait  au  gouvernement  pour  entretenir  des  forces  ma- 
ritimes respectables. 

Sous  le  premier  rapport,  un  discours  du  doge  Th. 
-Mocenigo,  que  j'ai  rapporté  textuellement,  contient 
les  renseignements  les  plus  authentiques,  et  les  plus 
détaillés  que  nous  ayons  (i). 

Il  me  reste  donc  à  taire  connaître  l'influence  du  com- 
merce sur  l'activité  industrielle  du  peuple  et  sur  la  ma- 
rine de  l'État. 

(1)  Charles  Marin,  qui  a  fait  une  histoire  spéciale  du  commerce  de 
Venise,  lorsqu'il  arrive  au  tableau  du  commerce  dans  le  quinzième 
siècle  (  tom  VII,  liv.  II,  ch.  m),  se  borne  à  l'analyse  du  discours  de 
Th.  ^locenigo. 
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Je  n'ai  pas  hcsoin  dodinMiue  la  multitude  des  affaires 
(lovait  occuper  beaucoup  de  citoyens;  mais  il  est  curieux 
et  utile  de  connaître  sur  quels  objets  s'exerçait  plus  par- 
ticulièrement l'industrie  manufacturière  des  Vénitiens, 
à  une  épocpie  où  les  procédés  des  arts  étaient  encore 
inconnus  à  tant  d'autres  peuples. 

Celui-ci  touchait  à  la  partie  de  l'Europe  qui  eut  la 
gloire  de  sortir  la  première  des  ténèbres  de  la  barbarie; 
et  il  contribua  lui-même  à  cette  révolution  par  ses  fré- 
quentes communications  avec  l'Orient.  Aussi  les  ans  in- 
dustriels étaient-ils  exercés  à  Venise  depuis  une  époque 
très-reculée. 

La  construction  et  la  conduite  des  vaisseaux ,  les  tra- 
vaux hydrauliques,  que  la  position  de  Venise  rendait 
nécessaires ,  les  digues ,  les  ponts ,  les  édifices  sur  pi- 
lotis, supposent  des  connaissances  mathématiques ,  l'u- 
sage de  la  mécanique  et  l'art  de  traiter  les  métaux. 
Aussi  n'est-il  pas  difficile  do  croire  que  Charlemagne  , 
comme  le  racontent  quelques  historiens ,  avait  cherché 
à  attirer  des  ouvriers  vénitiens  dans  ses  Etats ,  et  qu'il 
était  vêtu  d'un  sayon  de  Venise  (1). 

Les  Vénitiens,  à  leur  tour,  appelaient  des  architectes, 
des  peintres  de  Constantinople.  Cependant  on  cite  un 
présent  de  douze  grosses  cloches,  envoyées  par  un  doge, 
dans  le  neuvième  siècle ,  à  l'empereur  d'Orient  ;  ce  qui 
permet  de  penser  que  l'art  de  la  fonderie  était  à  cette 
époque  moins  familier  aux  Grecs  qu'aux  Vénitiens.  Un 
doge,  voulant  décorer  d'un  autel  d'argent  l'église  de 
Saint-Marc ,  le  fit  faire  à  Constantinople  ;  ce  qui  prouve 
([u'on  y  était  plus  habile  dans  l'orfèvrerie  qu'à  Venise. 

(I    Saso  veneto  amictus.  Kc.imiaiu),  .Innales  /'mncof'uni. 
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Mais  les  Véniliens  avaieiil  Imp  (l\'imilaliou  pour  ne  pas 
ï>iirpassei' leurs  maîtres.  Ils  exoellèrcut  bientôt  dans  cet 
art,  comme  dans  plusieurs  autres,  et  parvinrent  à  fabri- 
(pier  des  chaînes  d'or  d'une  extrême  ténuité ,  qui  fu- 
rent à  la  mode  dans  toute  l'Europe.  Dans  un  tournois 
qui  eut  lieu  pour  célébrer  l'anniversaire  du  doge  Thomas 
Mocenigo,  c'est-à-tlire  en  1414,  le  corps  des  orfèvres 
lit  une  cavalcade ,  et  ils  défilèrent  sur  la  place  de  Saint- 
-Marc  au  nombre  de  trois  cent  cinquante  (1).  Enfin,  un 
siècle  après,  cette  branche  de  commerce  déjà  très-con- 
siilérable  prit  encore  un  nouvel  accroissement  lorsque 
Louis  XII,  par  une  loi  somptuaire  peu  conforme  aux 
|)rincipes  d'une  administration  éclairée  ,  défendit  l'orfè- 
vrerie dans  ses  États.  Il  était  plus  facile  de  proscrire  le 
métier  que  la  chose  ;  aussi  la  vanité ,  irritée  par  la  dé- 
fense ,  alla-t-elle  se  pourvoir  ailleurs  des  objets  que  les 
ateliers  de  France  ne  pouvaient  plus  fabriquer.  L'opu- 
lence n'en  dépensa  pas  moins;  mais  son  argent,  au  lieu 
d'entretenir  des  ouviiers  français ,  alla  enrichir  des  Vé- 
nitiens. Il  paraît  que  déjà  les  Français  avaient  fait  des 
progrès  dans  ce  genre  d'industrie  ;  car  je  trouve  dans 
un  historien  du  quinzième  siècle  qu'en  1473  la  répu- 
blique de  Venise  envoya  en  présent  au  roi  de  Perse  une 
crédence  de  vases  d'or  et  d'argent  travaillés  à  la  fran- 
çaise (2). 

On  sait  que  les  œufs  de  vers  à  soie  avaient  été  ap-     xxiii. 
portés  par  des  moines  du  fond  de  l'Asie  à  Gonstanti-    ^^l^^^T' 

(1)  Cronaca  di  Venezia,  et  corne  lofU  edificata,  et  in  che  tempo,  et 
dadii  fino  atC  anno  1446.  (Manusc.  de  la  Bibliotli.  de  Saint-Marc, 
f"49.) 

(2)  Lavorati  nobilniente  alla  francese.  [Dette  Guerre  de  renezAcmi 
nell'  /4sia,  llbri  trè  di  Coriolano  Cippico.  ) 
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Kioffcs  noj)lo,  avec  l'ail  de  les  faire  éciore,  d'élever  les  vers, 
""'"""  (le  liler  les  cocons  et  de  mettre  la  soie  en  œuvre.  Les 
trois  premières  fabriques  de  tissus  qu'on  avait  vues  en 
Europe  avaient  été  établies  par  l'empereur  Juslinien  à 
Corindie,  à  Tliobes,  et  à  Athènes,  et  sans  doute  il 
fallait  qii'elles'eussent  acquis  un  certain  degré  de  per- 
fection ,  puisque  les  empereurs  de  Constantinople 
payaient  un  tribut  de  quatre  cents  vestes  de  soie  aux 
rois  de  Perse  (1).  Lorsque  les  Vénitiens  prirent  l'île 
d'Arbo  sous  leur  domination  ,  ou  sous  leur  protection  , 
ils  la  soumirent  à  une  contribution  annuelle  de  quelques 
livres  de  soie.  Le  titre  où  cette  redevance  était  stipulée 
se  montre  encore  dans  les  archives  de  l'église  d'Arbo  (2). 
II  porte  la  date  de  1018 ,  et  on  y  lit  que  si  les  rede- 
vables n'acquittent  pas  le  tribut  en  soie,  ils  seront  tenus 
de  le  remplacer  par  un  poids  égal  d'or  pur. 

Ce  fut  à  Constantinople  que  les  Vénitiens  prirent  les 
premiers  modèles  de  leurs  manufactures;  mais  dans  le 
principe  ils  n'étaient  que  les  facteurs  des  marchandises 
fabriquées  dans  les  trois  villes  grecques  que  j'ai  nom- 
mées. Pour  conserver  ce  trafic,  ils  firent  la  guerre  à 
Roger,  roi  de  Sicile ,  qui  vers  le  commencement  du 
douzième  siècle  avait  établi  à  Palerme  une  manufac- 
ture de  ces  étoffes.  Lorsque  Roger  fit  la  paix  avec  l'em- 
pereur Manuel ,  il  s'obligea  à  lui  rendre  tous  les  prison- 
niers grecs,  à  l'exception  des  Corinthiens,  des  Thé- 
bains  non  nobles,  et  des  femmes  qui  savaient  l'art  de 
fabriquer  la  soie  et  le  lin.  Les  habitants  de  Thèbes  et 
de  Corinthe  furent  retenus  en  Sicile,  comme  autrefois 

(1)  Ntcétas,  Histoire  de  lempereur  Alexis  Comnène,  liv.  T", 
chnp.  lY. 

(2)  Foyaije  en  Dalmalie ,  par  l'abbé  Forïis.  tom.  H. 
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les  Érélriens  l'avaient  été  en  Perse,  pour  y  travailler  à 
(les  tissus   1\ 

On  en  a  conelu  qu'il  était  probable  que  les  Vénitiens 
n'avaient  pas  négligé  ce  moyen  de  naturaliser  cet  art 
clans  leur  pays  (j2),  mais  on  n'en  apporte  aucune  preuve 
positivée;  quoi  qu'il  en  soit,  leur  guerre  contre  le  roi 
fut  suivie  d'un  accommodement,  par  lequel  ils  obtinrent 
des  privilèges  pour  l'exportation  du  sucre,  de  la  manne 
et  des  soieries  de  la  Sicile.  Ils  furent  traversés  par  les 
Génois  dans  la  jouissance  de  ces  avantages.  L'ambition 
de  Venise  tendait  toujours  à  se  rendre  maîtresse  de  ce 
commerce  des  soieries ,  en  s'appropriant  les  manufac- 
tures; mais  elle  avait  bien  des  difficultés  à  surmonter 
pour  réaliser  ce  projet.  Elle  ne  pouvait  avoir  la  matière 
première  au  même  prix  que  les  Siciliens  et  les  Grecs, 
parce  que  son  territoire  était  peu  propre  à  la  culture 
des  mûriers  ;  de  sorte  que  ses  étoffes  n'auraient  pu  sou- 
tenir la  concurrence  avec  celles  des  Grecs  et  de  Païenne, 
ni  pour  la  qualité  ni  pour  le  prix. 

Le  partage  de  l'empire  grec ,  au  commencement  du 
treizième  siècle,  fournit  l'occasion  d'aplanir  une  partie 
de  ces  obstacles  :  la  république  se  trouva  maîtresse  de 
plusieurs  places  dans  la  Morée;  elle  commença  par 
attirer  des  ouvriers  des  manufactures  de  Thèbes ,  d'A- 
thènes ,  et  de  Corinthe.  Peu  de  temps  après,  elle  de- 
vint la  protectrice  des  seigneurs  qui  avaient  obtenu  des 
principautés  dans  son  voisinage,  et  notamment  de  Geof- 
froy de  Villehardouin  ,  qui  avait  été  revêtu  du  titre  de 
prince  d'Achaïe.  Pour  prix  de  cette  protection,  elle  se 

(1)  îiicÉT AS ,  Histoire  de  Manuel  Comnène,  liv.  Il,  ch.  viii. 
(2;  Storia  civile  e  politica  del  Commercio  de''  rejieziaui ,  di  Carlo 
Aut.  Mabin,  tom.  III,  lib.  111,  cap.  v. 
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lit  fédcr  le  privilège  irextraire  des  soies  du  pays,  et 
dès  lors,  ayant  la  matière  première  et  les  ouvriers ,  les 
Vénitiens  transportèrent  ce  genre  d'industrie  dans  leur 
capitale^  où  bientôt  des  fugitifs  deLucques  vinrent  per- 
fectionner les  métiers. 

On  raconte  que  trente  et  une  familles ,  chassées  de 
cette  ville  par  des  discordes  intestines,  vinrent  chercher 
un.  asile  à  Venise  vers  l'an  1310. 

C'était  une  émigration  d'environ  trois  cents  ouvriers  j 
ils  y  trouvèrent  un  accueil  favorable ,  des  encourage- 
juents,  le  droit  de  citadinance,  un  quartier  qu'on  leur 
assigna  pour  leurs  ateliers,  enfin  une  nouvelle  pa- 
trie (1).  Et  ils  s'y  attachèrent  si  sincèrement  qu'une 
soixantaine  d'années  après  cette  adoption  deux  de  ces 
familles,  celle  de  Garzoni  et  celle  de  Paruta,  méri- 
tèrent d'être  élevées  au  patriciat,  par  leur  dévouement 
à  la  république  (2). 

Cette  sage  conduite  attira  dans  cette  capitale  un 
grand  nombre  d'étrangers  industrieux.  Quelque  temps 

(1)  Les  fabriques  de  soieries,  de  velours  et  de  brocards,  ditSniitb, 
florissaient  à  Lucques  durant  le  treizième  siècle;  elles  en  furent  ban- 
nies par  la  tyrannie  de  l'un  des  héros  de  IMacbiavel,  Caslruccio  Castra- 
cani,en  1310.  INeuf  cents  familles  furent  chassées  de  Lucques,  trente 
et  une  desquelles  se  retirèrent  à  Venise,  et  offrirent  d'y  introduire  les 
manufactures  de  soie.  Ces  offres  furent  acceptées,  plusieurs  privilèges 
leur  furent  accordés,  et  ces  étrangers,  au  nombre  d'environ  trois  cents, 
établirent  leurs  ateliers.  Dans  le  principe  la  matière  leur  était  ap- 
portée de  la  Sicile  et  du  Levant.  La  culture  du  mûrier  et  celle  des 
vers  à  soie  ne  paraît  pas  avoir  été  communément  répandue  dans  le 
nord  de  l'Italie,  avant  le  seizième  siècle.  (Liv.  III,  ch.  m.  ) 

On  a  fait  remarquer  que  ce  récit  de  Smith  était  susceptible  de  quel- 
ques modifications,  et  que  les  Lucquois  ne  pouvaient  pas  être  arrivés 
à  temps  pour  donner  aux  Vénitiens  la  première  idée  des  fabriques  de 
soieries. 

(2)  Apostolo  Zeno,  f  ie  de  Paul  Paruta. 
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apivsla  fabrique  dos  soieries  produisait  aux  Vénitiens  uu 
bénéfice  annuel  de  cinq  cent  mille  ducats.  En  perfec- 
tionnant les  métiers  des  Grecs  et  des  Lucquois ,  ils  ajou- 
tèrent à  ces  tissus  l'or  et  l'argent  qu'ils  parvinrent  à  filer. 

On  voit  avec  quel  soin  le  gouvernement  de  Venise 
attirait  les  ouvriers  étrangers.  Veut-on  avoir  une  idée 
de  ses  moyens  pour  empêcher  l'industrie  de  passer 
chez  les  autres  nations ,  qu'on  lise  l'article  26  des  sta- 
tuts  de  l'inquisition  d'Etat. 

a  Si  quelque  ouvrier  ou  artiste  transporte  son  art 
«  en  pays  étranger,  au  détriment  de  la  république,  il 
«  lui  sera  envoyé  l'ordre  de  revenir;  s'il  n'obéit  pas, 
«  on  mettra  en  prison  les  personnes  qui  lui  appartien- 
«  nent  de  plus  près ,  afin  de  le  déterminer  à  i'obéis- 
«  sance  par  l'intérêt  qu'il  leur  porte  ;  s'il  revient ,  le 
«  passé  lui  sera  pardonné ,  et  on  lui  procurera  un  éta- 
«  blissement  à  Venise  ;  si  malgré  l'emprisonnement  de 
«  ses  parents,  il  s'obstine  à  vouloir  demeurer  chez  l'é- 
«  tranger,  on  chargera  quelque  émissaire  de  le  tuer,  et 
«  après  sa  mort  ses  parents  seront  mis  en  liberté  (1).  » 

C'était  beaucoup  de  s'être  approprié  les  manufactures 
de  soie,  il  restait  à  s'emparer  du  commerce  exclusif 
de  leurs  produits.  La  législation  et  la  politique  tendirent 
de  concert  à  ce  but.  D'abord  l'usage  des  soieries  fut  in- 
terdit aux  nationaux,  ce  qui  était  nécessaire  pour  rendre 
cette  manufacture  de  luxe  réellement  profitable  à  l'État  ; 
mais  en  même  temps  les  étoffes  de  soie  devinrent  la 
marque  distinctive  des  nobles  et  des  principaux  ma- 

(1)  Dans  uu  Mémoire  sur  tes  Manufactures  de  f'enise,  eu  date  du 
18  nivôse  an  VI,  et  existant  aux  arcliives  des  affaires  étrangères,  on 
cite  deux  exemples  de  l'application  de  cette  peine  à  des  ouvriers  en 
verroterie,  que  l'empereur  Léopold  avait  attirés  dans  ses  fttats. 

Ilf.  8 
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gistrals  de  la  république,  ce  (lui  recommandait  ces 
étoffes  à  la  vanité  des  étrangers.  On  pourvut  par  de 
sages  règlements  à  la  bonté  de  la  fabrication  :  dès  l'an- 
née H72  un  tribunal  avait  été  créé  pour  la  police  des 
arts  et  métiers;  la  qualité  et  la  quantité  des  matières 
furent  soigneusement  déterminées.  La  sagacité  des  Vé- 
nitiens leur  fit  apercevoir  de  loin  le  principe  de  la  di- 
vision du  travail  :  il  fut  ordonné  aux  ouvriers  de  ne 
s'attacher  qu'à  une  espèce  d'ouvrage.  Enfin  l'acquisition 
des  colonies  procura  des  soies  de  toutes  sortes  de  qua- 
lités; les  Génois  furent  vaincus,  et  les  Vénitiens  devin- 
rent maîtres  de  cette  branche  de  commerce,  parce  qu'ils 
étaient  à  la  fois  les  plus  habiles,  les  plus  économes  et 
les  plus  forts. 

Draps,         Les  fabriques  de  draps  (pour  lesquelles  ils  tiraient, 
tiœûs  de    comme  on  l'a  vu,  les  laines  de  l'Espagne  et  de  l'Angle- 

coton.  i^YYe)  fournissaient  à  la  consommation  de  tous  les  Le- 
vantins. Les  matières  premières  de  cette  sorte  de  manu- 
factures étaient  exemptes  de  tous  droits  d'entrée ,  et  ses 
produits  de  tous  droits  de  sortie. 

Le  commerce  et  la  fabrique  des  toiles  étaient  un  objet 
encore  plus  important  (1);  parce  que  la  matière  pre- 
mière, le  lin,  était  plus  à  la  portée  des  Vénitiens.  In- 
dépendamment de  ce  qu'ils  en  exportaient  beaucoup  de 
l'Egypte  et  de  la  mer  Noire ,  la  Lombardie  leur  en 
fournissait  en  abondance. 

La  fabrication  des  tissus  de  coton  était  connue  à  Ve- 
nise dès  le  commencement  du  quartorzième  siècle  (2). 

(1)  Il  y  avait  uu  proverbe,  la  camicia  preme  assai  piu  del  giub- 
bone;  la  ciiemise  avant  le  {)Ourpoint. 

(2)  Storia  civile  e  politica  del  Commercio  de'  reneziani,  di  Carlo 
Ant.  Marin,  lom.  Y,  lib.  II,  cap.  iv. 
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Les  Vénitiens  n'excellaienl  pas  moins  dans  Tari  de  la    rcii.iiir.!.. 
teinture;  ils  avaient  des  laboratoires  pour  préparer  l'a- 
lun j  le  borax ,  le  cinabre. 

Ce  fut  à  Venise  que  parut,  en  1429,  le  premier 
reeueil  des  procédés  employés  dans  les  teintures,  sous 
\c  nom  de  Mariagola  dell'  arte  dci  Tenlori.  Il  s'en  ti( 
en  lolO  uue  seconde  édition ,  fort  augmentée.  Un  Cer- 
tain Giovan  Ventura  Rosetti  forma  le  projet  de  donner 
[)lns  d'étendue  et  d'utilité  à  Cette  description  :  il  voyagea 
diîns  les  différentes  parties  de  l'Italie  et  des  pays  voisins, 
où  les  arts  avaient  commencé  à  renaître,  pour  s'infor- 
mer des  procédés  qu'on  y  suivait,  et  il  donna  sous  le 
nom  de  Plictho  un  recueil  qui,  selon  Bischoff ^  est  le 
premier  où  l'on  ait  rapproché  les  différents  procédés , 
et  qui  doit  être  regardé  comme  le  premier  mobile  de  la 
perfection  à  laquelle  a  été  porté  depuis  l'art  de  la  tein- 
ture (1). 

Les  Vénitiens  préparaient  les  cuirs,  et  savaient  les      cuirs, 
dorer  avec  une  perfection  telle ,  que  la  vente  de  ces 
cuirs  dorés  leur  proctirait  un  bénéfice  évalué  à  cent 
mille  ducats  par  an. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  réputation  de  leurs  manufac- 
tures d'armes,  tant  offensives  que  défensives. 

Les  préparations  pharmaceutiques  étaient  détenues    proriuits 
pour  eux  la  matière  d'un  grand  commerce  extérieur,  '^'''""''"*'*- 
et  ils  furent  longtemps  en  possession  d'approvisionner 
de  thériaque  non-seulement  tous  les  Levantins,  mais 
encore  une  partie  de  1  ^Europe. 

Ils  fournissaient  aussi  du  tartre  à  la  Hollande ,  de  la 
térébenthine  à  la  France ,  et  faisaient  un  grand  com- 

(1)  Éléments  de  fart  de  la  Teinture,  par  Bertholi.ft. 
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inercc;  do  ce  sel  coiimi  sous  Je  nom  de  borax  ,  qui  est 
d'un  si  grand  usage  dans  la  chimie  ,  et  surtout  dans  la 
métallurgie,  parce  qu'il  a  la  propriété  de  faciliter  la 
fonte  des  métaux.  Cette  substance,  que  l'on  tire  de  l'E- 
gypte et  de  la  Chine,  a  besoin  d'une  préparation  dont 
les  Vénitiens  ont  longtemps  possédé  seuls  le  secret. 
imi.iiniciic.  Immédiatement  après  que  l'imprimerie  eut  été  dé- 
couverte, les  presses  vénitiennes  devinrent  célèbres  dans 
tout  le  monde  savant;  et  quoique  d'autres  nations  aient 
ensuite  perfectionné  cet  art ,  la  librairie  de  Venise  «e 
laissait  pas  de  faire  des  envois  considérables  à  Gênes , 
dans  toute  la  Lombardie ,  dans  la  Romagne  et  dans  la 
Toscane.  On  citait  dans  la  ville  de  Bassano  une  impri- 
merie qui  occupait  jusqu'à  quinze  cents  et  dix-huit 
cents  ouvriers  (1). 

C'est  surtout  par  la  qualité  du  papier  que  les  impri- 
meurs italiens ,  en  général ,  ont  eu  constamment  du  dé- 
savantage dans  leur  concurrence  avec  les  imprimeurs 
français;  cependant  les  papeteries  duFrioul,  de  Brescia, 
de  Bergame ,  où  il  y  en  avait  plus  de  trente ,  se  sont 
maintenues  jusqu'à  ces  derniers  temps  dans  une  heu- 
reuse activité. 
Autns  Les  autres  objets  sur  lesquels  s'exerçait  l'industrie 
manufacturière  des  Vénitiens  étaient  les  dentelles ,  con- 
nues sous  le  nom  de  point  de  Venise  et  fort  recherchées, 
le  fil  d'or,  les  bougies,  dont  ils  étaient  en  possession 
d  approvisionner  Rome  (2)  et  toute  l'Espagne,  les  li- 

(1)  Celle  de  Remondini  ;  l'oyarje  de  Lal\M)E. 

(2)  Un  ambassadeur  de  Venise  à  Rome  fit  allusion  à  cette  circons- 
tance dans  une  cérémonie  oii  le  pape  Jules  II  distribuait  des  agnus. 
Cet  ambassadeur  s'avancant  pour  en  recevoir  fut  beurté  par  un  des 
assistants  avei-  une  telle  violence  qu'il  faillit  à  en  être  renversé.  Le 
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(jiuMirs.  la  quincaillerie,  le  savon,  et  les  raffineries  do 
sucre,  qui  alimentaient  toute  l'Italie,  et  qui  conser- 
vèrent toujours  une  grande  supériorité  sur  colles  qu'on 
éleva  depuis  à  Trieste. 

Enfin  l'art  de  la  verrerie,  que  les  Vénitiens  avaient     ^'act^ 

'     '  et  veiTcrii\ 

apporté  de  l'Orient ,  fut  bientôt  une  des  branches  les 
plus  importantes  de  leur  commerce.  Cet  art  nouveau  fit 
abandonner  l'usage  des  miroirs  de  métal ,  qui  étaient 
à  peu  près  les  seuls  que  l'Europe  connût  jusqu'au 
quinzième  siècle.  Ce  ne  fut  que  dans  le  dix-septième 
que  lesautres  nations  s'avisèrent  de  se  livrer  à  un  genre 
d'industrie  dont  la  matière  première  se  trouve  partout. 
L'historien  du  commerce  de  Venise  (1)  cite  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  Nani ,  où  étaient  expliqués  les 
procédés  de  l'art  de  polir  le  verre ,  de  le  dorer,  et  de  le 
peindre  à  l'huile.  Il  ajoute  que  dans  l'église  des  domini- 
cains de  Trévise  il  y  avait  un  crucifix  peint  sur  verre, 
et  qui  portait  la  date  de  1177  ;  ce  qui  prouverait  que 
cet  art  était  connu  des  Vénitiens  trois  cents  ans  avant 
l'époque  où  les  Allemands  se  vantent  de  l'avoir  in- 
venté (2).  On  juge  quels  bénéfices  immenses  les  Véni- 

pape  réprimanda  le  maladroit;  l'ambassadeur,  qui  ne  jugea  pas  la  sa- 
tisfaction sufOsante,  se  retira  fort  courroucé,  sans  vouloir  prendre  des 
agnus,  et  en  disant  au  saint-père  lui-même  qu'il  n'avait  que  faire  de 
sa  cire,  puisque  c'était  à  Venise  que  Rome  allait  la  chercher. 

Cette  anecdote  est  rapportée  dans  le  Journal  de  Burchard,  maître 
des  cérémonies  du  pape. 

(l)Tom.  m,  lib.  III,  cap.  v. 

(2)  Je  tâche  de  m'énoncer  avec  assez  de  précision  pour  n'attribuer 
aux  Vénitiens  que  ce  qui  leur  appartient.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  avaient 
inventé  l'art  de  peindre  sur  verre  ;  mais  qu'ils  le  connaissaient  trois 
cents  ans  avant  les  Allemands.  Tiraboschi  dit  que  les  premières  pein- 
tures qui  parurent  sur  les  vitres  des  églises  furent  du  temps  du  pape 
Léon  m,  qui  couronna  Charlemagne,  en  l'an  800. 
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lions  (lurent  faire  dans  cet  intervalle,  sur  un  commerce 
ou  l'objet  vendu  tire  toute  sa  valeur  de  la  main-d'œuvre, 
où  la  consommation  s'accroît  encore  par  la  fragilité  des 
objets,  et  où  il  est  également  facile  de  donner  à  une 
V  ilc  matière  un  prix  de  luxe  et  de  la  convertir  en  us- 
tensiles de  première  nécessité  dont  le  bas  prix  soit  à 
la  portée  de  l'indigent.  Aussi  la  ville  de  xMurano  devint- 
elle  çn  peu  d'années  un  brillant  magasin  de  glaces  et 
de  toutes  sortes  d'ouvrages  de  cristal ,  et  depuis  les  plus 
grands  rois  jusqu'à  la  pauvre  négresse,  tout  fut  tri- 
!)ulaire  de  cette  manufacture. 

Pendant  que  le  commerce  des  produits  de  toutes  ces 
manufactures  enrichissait  la  capitale  ,  l'industrie  des  co- 
lonies s'exerçait  péniblement  sur  des  objets  infructueux. 
A  Perasto,  dans  la  province  de  Gattaro ,  on  faisait»  des 
cordes  d'instruments  de  musique.  Dans  la  petite  île  de 
Morter,  sur  les  côtes  de  laDalmatie,  les  habitants,  faute 
de  lin,  étaient  parvenus  à  rouir,  filer  et  tisser  le  genêt. 
Ils  en  faisaient  une  toile  grossière ,  qui  attestait  du  moins 
leurs  efforts. 

Une  preuve  évidente  que  les  sujets  grecs  et  dalmates 
de  la  république  n'étaient  pas  éloignés  des  occupations 
du  commerce  par  leur  paresse  naturelle,  mais  par  les 
lois  jalouses  delà  métropole,  c'est  l'ardeur  avec  laquelle 
nous  les  avons  vus  s'y  livrer  aussitôt  que ,  dans  ces 
derniers  temps,  ils  eurent  changé  do  maîtres.  En  moins 
d'un  an  le  nombre  des  bâtiments  destinés  à  la  pèche  ou 
au  cabotage  se  trouva  doublé. 

-Mais  un  tort  encore  plus  grave  des  Vénitiens  fut  que 
leur  industrie  s'arrêta,  pendant  que  celle  de  leurs  rivaux 
faisait  des  progrès.  A  force  de  faire  un  mystère  ,  un  se- 
<iet  d'Kti\l  de  leurs  procédés,  ils  se  persuadèrent  à  eux- 
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inèines  ([u'ils  avaient  réellement  un  secret,  et  qu'il  ne 
leur  restait  plus  rien  à  apprendre  :  ils  auraient  fait 
{)enilre  l'ouvrier  qui  aurait  révélé  les  arcanes  de  sa 
manufacture;  mais  en  interdisant  à  ces  hommes  toute 
excursion  chez  l'étranger,  ils  les  privèrent  du  plus  sûr 
moyen  de  se  perfectionner.  Aussi  les  produits  de  leurs 
fabriques  ne  conservèrent-ils  quelque  débit  chez  eux 
qu'à  la  faveur  des  lois  prohibitives ,  et  à  l'extérieur  que 
chez  les  peuples  encore  grossiers ,  et  à  cause  de  la  mo- 
dicité de  leur  prix.  Les  lois  prohibitives,  toujours  si 
vivement  sollicitées  par  le  fabricant,  si  elles  écartent 
la  concurrence,  éteignent  l'émulation,  et  sont  peu  pro- 
pres à  exciter  l'essor  et  le  développement  de  l'industrie 
manufacturière.  Elles  assurent  tout  au  plus  aux  manu- 
factures nationales  le  privilège  de  fournir  à  la  consom- 
mation intérieure  :  une  partie  de  la  population  paye  le 
travail  de  l'autre ,  mais  on  ne  suit  pas  les  progrès  de 
l'étranger.  Pour  rendre  l'étranger  tributaire  il  faut  fa- 
briquer mieux  que  lui,  ou  plus  économiquement  que 
lui,  se  procurer  les  matières  premières  de  la  meilleure 
qualité,  favoriser  l'exportation  par  tous  les  moyens,  et 
employer  sa  puissance  ou  son  adresse  à  faire  recevoir  ses 
marchandises  au  dehors  du  pays.  C'est  alors  seulement 
qu'une  partie  de  votre  population  vit  aux  dépens  des 
autres  nations. 

Lorsqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  la  France  se 
trouva  momentanément  maîtresse  de  Venise,  on  voulut 
profiter  de  cet  intervalle  pour  exporter  les  procédés 
qui  pouvaient  contribuer  aux  progrès  de  l'industrie  na- 
tionale. Des  observateurs  furent  envoyés,  des  hommes 
experts,  des  savants  furent  chargés  de  comparer  les 
produits  et  les  moyens  des  manufactures  vénitiennes  et 
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Irançaises  :  il  résulta  de  leur  rapport,  auquel  le  nom 
d'un  homme  célèbre'!  idonne  une  grande  autorité,  que 
rindustiie  des  Vénitiens  ,  comme  celle  des  Chinois,  avait 
été  précoce ,  mais  était  restée  stationnairo. 

La  fabrication  des  draps  avait  atteint  chez  les  Véni- 
tiens un  degré  de  perfection  remarquable  ,  lorsqu'ils  se 
trouvèrent  en  concurrence,  dans  le  Levant,  avec  les 
Français,  qui  y  apportaient  les  draps  provenant  des  fa- 
briques du  Languedoc,  connus  sous  le  nom  de  Lon- 
drins.  Ils  cherchèrent  à  les  imiter^  et  ce  ne  fut  pas  sans 
quelque  succès  ;  c'est,  je  crois,  la  seule  innovation  qu'ils 
aient  enipruntée  de  l'étranger  dans  les  temps  modernes, 
encore  ne  s'en  avisèrent-ils  qu'au  dix-huitième  siècle. 
Le  gouvernement ,  pour  encourager  cette  émulation , 
accorda  à  ceux  qui  exporteraient  de  cette  espèce  de 
draps  une  diminution  des  droits  d'entrée  sur  les  mar- 
chandises importées  en  retour.  3Iais  un  tel  commerce  est 
borné  de  sa  nature,  puisque  ses  produits  dépendent  de  la 
quantité  des  matières  premières  qui  sont  à  la  disposition 
du  fabricant.  Or,  dans  tout  le  territoire  vénitien  il  n'y 
avait  que  le  Padouan  et  la  Polésine  de  Rovigo  qui  nour- 
rissent des  troupeaux,  et  ces  deux  provinces  ne  fournis- 
saient des  laines  que  pour  la  fabrication  de  trois  mille 
pièces  de  draps ,  défalcation  faite  de  ce  qui  eu  était  em- 
ployé pour  d'autres  usages.  On  en  tirait  bien  de  l'Es- 
pagne ;  mais  ce  n'était  pas  avec  le  même  avantage  que 
les  fabriques  françaises ,  le  transport  en  étant  plus  cher, 
a  cause  de  la  plus  grande  distance.  Le  gouvernement 
vénitien  avait  d'ailleurs  fait  la  faute  de  soumettre  les 
laines  d'Espagne  à  un  droit  d'entrée  exorbitant,  mesure 

I;  Hertliollet. 


1. 1  V  R  E     X  I  \  .  121 

iiiipolitiilue.  obtenue  par  le  erédil  des' grands  proi)rié- 
taires do  troupeaux,  qui  n'avaient  pas  besoin  d'encou- 
ragement ,  puisque  les  laines  indigènes  ne  suffisaient 
pas  aux  besoins  delà  population.  Aussi  Venise,  tandis 
qu'elle  vendait  des  draps  rouges  dans  le  Levant  et  des 
draps  noirs  à  Milan,  à  Rome,  à  Naples  ,  achetait-elle  des 
étoffes  de  laine  en  Angleterre.  On  appliquait  à  l'indus- 
trie cette  maxime  de  la  république,  que  la  conservation 
de  l'État  dépendait  du  soin  de  se  refuser  à  toute  espèce 
d'innovation;  et  on  y  persévéra  tellement,  que  lors- 
qu'on 1791  un  membre  du  collège  des  sages,  Battaja, 
proposa  d'introduire  quelques  améliorations  dans  la 
fabrication  des  draps,  cette  proposition  fut  repoussée 
connue  dangereuse. 

Vers  les  derniers  temps  de  l'existence  de  la  république 
les  toiles  étaient  un  objet  beaucoup  moins  important 
dans  la  balance  de  son  commerce.  Les  Vénitiens  n'y 
réussissaient  que  médiocrement,  et  n'en  exportaient 
(jue  dans  le  Levant:  encore  n'était-ce  pas  une  quantité 
notable  ;  il  n'y  avait  que  la  ville  de  Salo  qui  sût  filer  le 
lin  avec  assez  de  perfection  pour  en  trouver  un  grand 
débit  en  Allemagne. 

L'industrie  des  Vénitiens  ne  s'était  point  appliquée  à 
perfectionner  la  filature  du  coton  ni  la  fabrication  des 
étoffes,  quoiqu'ils  fussent  assez  avantageusement  placés 
pour  tirer  à  peu  de  frais  la  matière  première  du  Levant 
et  du  royaume  de  Naples. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  soieries.  Cette  espèce  de 
manufactures  occupait  une  grande  quantité  de  bras.  Con- 
sidérée dans  ses  trois  états  de  matière  première,  de  fil  et 
d'étoffe,  la  soie  était  une  des  principales  branches  du 
commerce  des  Vénitiens.  On  a  déjà  \u  tous  les  soins 


l!2tî  HISTOinii      I)K     VENISE. 

(|iril.s  .s'(itaient  donnos  pour  nalmaliser  le  mi^rier  dans 
leurs  provinces.  Quoique  cette  culture  eût  fort  bien 
léussi ,  ses  produits  ne  suffisaient  pas  pour  entretenir 
l'activité  des  fabriques  ;  il  fallait  y  suppléer  par  des  ex- 
tractions de  la  Turquie,  de  l'Italie ,  et  même  de  l'Es- 
pairne.  Il  résultait  de  cette  nécessité  d'importer,  que  la 
sortie  des  soies  brutes  devait  être  prohibée.  Au  contraire, 
l'exportation  des  soies  fdées ,  et  notamment  des  organ- 
sins, c'est-à-Uire.des  fils  à  plusieurs  brins  ,  était  encou- 
ragée. Venise  en  envoyait  en  Angleterre,  en  Hollande,  et 
même  en  France ,  mais  en  médiocre  quantité  ;  car  sur 
environ  quinze  cents  balles  de  soies-organsins  que  Lyon 
tirait  annuellement  de  l'Italie,  il  n'y  en  avait  guère  que 
cent  provenant  des  moulins  de  Vérone,  deVicence,  de 
Bassano,  de  Bergame  et  du  Frioul  ;  parce  qu'on  y  filait 
moins  bien  qu'à  Milan  et  à  Turin.  C'était  principalement 
à  Venise  qu'on  fabriquait  les  étoffes.  Après  avoir  joui 
longtemps  d'une  grande  réputation ,  elles  avaient  lini 
par  ne  pouvoir  plus  soutenir  la  concurrence,  ni  même 
la  comparaison  avec  les  produits  des  manufactures  fran- 
çaises, et  ce  qui  le  prouvait,  c'était  la  grande  quantité 
de  ceux-ci,  qui  se  vendaient  à  Venise  même,  quoi- 
(}u'ilsy  fussent  sévèrement  prohibés.  Il  y  avait  cependant 
une  étoffe  appelée  damasquinette,  que  les  étrangers 
n'ont  jamais  pu  imiter  parfaitement,  et  qui  était  à  elle 
seule  la  matière  d'un  commerce  immense  ;  car  elle  for- 
mait la  moitié  des  valeurs  que  les  Vénitiens  exportaient 
dans  le  Levant. 

Leurs  armes,  qui  se  fabriquaient  principalement  à 
Brescia,  avaient  fini  par  perdre  leur  réputation^  après 
avoir  été  longtemps  fort  estimées.  Cela  tenait  à  linfé- 
riorilé  du  fer  ipie  les  Vénitiens  avaient  à  leur  disposi- 
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Ijou ,  el  ijui  l'iait  moins  l)()ii  ijiie  veUù  de  France  el  do 
Suède.  (Cependant  ils  continuèrent  de  vendre  à  l'Europe 
leur  acier,  qui  passait  pour  très-fin.  Ce  ne  fut  (pTon  1771 
ipie  la  fabrication  des  boutons  de  métal  fut  introduite 
à  Venise ,  encore  y  fut-elle  apportée  par  un  Polonais. 
Les  dentelles  dWlençon  avaient  fait  tomber  la  vogue 
du  point  de  Venise.  Les  savonneries  de  Marseille  avaient 
acquis  une  grande  supériorité  ;  et  nos  manufactures  de 
glaces  ne  permettaient  pas  à  celles  de  Murano  la  moin- 
dre concurrence. 

Ici  on  est  en  droit  de  reprocher  aux  Vénitiens  leur 
attachement  aux  anciennes  méthodes.  Tandis  que  les 
glaces. françaises,  coulées  sur  des  tables  de  ])ronze, 
étaient  portées  à  des  dimensions  longtemps  inconnues 
partout  ailleurs,  les  Vénitiens  s'obstinèrent  à  fabriquer 
les  leurs  en  manchon,  c'est-à-dire  en  masses  cylindii- 
ques,  qu'il  fallait  ensuite  dérouler,  étendre,  amollir  par 
Taction  du  feu,  et  qui,  dans  cette  seconde  opération, 
ne  pouvaient  acquérir  ni  la  pureté,  ni  le  parfait  niveau, 
ni  les  grandes  proportions  des  nôtres. 

Leurs  instruments  d'optique  n'avaient  quelque  dé- 
i)it  que  grâce  à  la  modicité  de  leur  prix;  ils  n'étaient 
comparables  ni  à  ceux  de  France  ni  à  ceux  d'Angleterre. 
La  fabrique  de  Murano  attestait  l'ancienneté  de  l'art , 
sans  en  montrer  la  perfection  ;  aussi  était-ce  par  ses 
ouvrages  de  moindre  valeur  qu'elle  continuait  d'être 
profitable.  On  y  exécutait  toutes  sortes  de  verroteries, 
comme  miroirs,  glaces  soufflées,  perles  fausses,  fils  de 
toutes  couleurs,  en  un  mot  ce  genre  de  bijouterie  en 
verre  qui  sert  d'objet  d'échange  chez  divers  peuples 
grossiers.  Comme  produits  de  l'art,  ces  objets  ne  mé- 
ritaient aucune  attention;  comme  matière  de  commerce, 


\.\v. 


faclures  sur 
le,  territoire. 


I2i  HISTOIRE     DE     VENISE. 

ils  n'étaient  pas  sans  importance,  car  lenr  fabrication 
occupait  deux  mille  cinq  cents  ouvriers,  et  procurait 
un  million  de  ducats  de  bénéfice.  Le  bas  prix  de  ces 
objets  en  assurait  le  débouché  ;  mais  comme  les  Véni- 
tiens n'étaient  pas  en  rapport  direct  avec  les  consom- 
mateurs ,  ils  vendaient  ces  produits  de  leurs  manufac- 
tures aux  nations  dont  le  commerce  était  plus  étendu  , 
principalement  à  la  France,  (jui  en  approvisionnait  en- 
suite l'Espagne;  et  il  est  assez  remarquable  que  ces 
mêmes  Vénitiens ,  qui  faisaient  un  si  grand  mystère  de 
leur  art  de  fabriquer  les  perles  fausses ,  en  achetaient 
en  France  pour  aller  les  vendre  dans  le  Levant. 

Voici  comment  ces  diverses  manufactures  étaient  ré- 
desnumu-   P^^tics  sur  le  territoire  vénitien. 

Dans  le  Frioul  il  y  avait  beaucoup  de  métiers  à  soie, 
des  papeteries  et  des  fabriques  de  laine. 

A  Bassano  on  filait  la  soie  et  on  faisait  des  draps. 

Les  montagnards  de  Salo  faisaient  des  toiles  et 
du  fil. 

L'industrie  de  la  province  de  Bergame  consistait  à 
filer  des  organsins,  à  fabriquer  du  papier  et  des  étoffes 
(le  laine  légères.  Il  y  avait  aussi  des  forges,  de  même 
que  dans  la  province  de  Brescia. 

Celle-ci  était  le  pays  des  armuriers;  on  y  comptait 
aussi  quelques  tisserands,  et  on  évaluait  les  produits  des 
manufactures  de  cette  province ,  en  lin  à  trois  cent 
soixante  mille  livres  de  France ,  et  en  soie*  à  deux  mil- 
lions et  demi. 

Vérone,  Vicence,  Padoue,  étaient  remplies  de  mou- 
lins à  soie  et  de  métiers  pour  la  fabrication  des  étoffes  de 
soie  et  de  laine.  Padoue  avait  de  plus  une  industrie  par- 
ticulière ,   c'était  la  fabrique  des  cliapeaux.    Miirano 
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jouissait  ilu  privilège  de  labriquer  exelusiveinent  les 
ij;laces  et  tons  les  objets  en  verre. 

Les  soieries  de  toutes  espèces,  les  dentelles,  les  clia- 
peaux ,  Forfévrerie,  les  savonneries,  les  raftlneries  et 
la  pré])aration  des  produits  chimiques ,  occupaient  la 
population  manufacturière  de  la  capitale. 

On  voit  que  les  colonies  étaient  absolument  exclues 
de  toute  participation  à  ces  avantages. 

Nous  allons  maintenant  considérer  le  commerce  des     "^^^'i- 

..,..,  ,  ,  .  lmi)oitation 

\  emtiens  dans  ses  rapports  avec  les  autres  nations,  et  .-xpoiia- 
-Mais,  ainsi  que  j'en  ai  prévenu  le  lecteur,  ces  notions  ne 
s'appliquent  point  à  une  époque  reculée,  parce  que  les 
historiens  du  vieux  temps  ne  croyaient  pas  ces  détails 
dignes  de  l'histoire. 

Au  reste,  on  peut  juger  que  la  république  de  Venise 
n'ayant  jamais  possédé  qu'un  territoire  médiocrement 
étendu ,  montagneux  dans  quelques  parties,  et  couvert 
partout  d'une  population  nombreuse ,  cette  population 
devait  consommer  à  peu  près  tous  les  produits  du  sol,  et 
ne  laisser  au  commerce  qu'une  matière  d'exportation 
de  peu  d'importance.  Les  seuls  objets  que  la  nature 
fournît  aux  Vénitiens  en  assez  grande  quantité  pour 
pouvoir  en  vendre  habituellement  à  l'étranger  étaient 
l'huile,  le  sel,  le  poisson  salé,  les  fruits  secs,  le  cuivre, 
le  fer  et  le  mercure,  et,  par  intervalles,  des  blés  et  des 
bois  de  construction. 

Le  commerce  des  objets  manufacturés  est  bien  au- 
trement lucratif;  mais  il  est  en  môme  temps  le  moins 
certain  de  tous,  parce  que  les  nations  peuvent  se  l'en- 
lever l'une  à  l'autre.  Les  Vénitiens  firent  cette  double 
épreuve.  Enrichis  pendant  plusieurs  siècles  des  tributs 
de  l'Europe  et  de  l'Orient,  ils  virent  successivement  les 
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hranclies  de  ce  commerce  leur  ck'liai)|)ei';  el  ils  eurent 
lieu  de  regretter  dans  les  temps  modernes  que  la  na- 
ture de  leur  gouvernement  fût  peu  favorable  au  déve- 
loppement de  l'industrie. 

Il  fallut  chercher  un  dédommagement  dans  un  autre 
genre  de  commerce  moins  lucratif,  mais  fort  important  j 
parce  qu'il  occupe  l'activité  d'un  grand  nombre  d'hom- 
mes; je  veux  dire  dans  le  transport  et  la  distribution 
des  objets  nécessaires  à  d'autres  peuples  moins  à  portée 
d'aller  les  chercher  à  leur  source ,  ou  moins  diligents. 

Les  marchés  du  Levant  étaient  Ceux  où  Venise  trafi- 
quait avec  le  plus  d'avantage.  Elle  y  envoyait  des  draps, 
quelques  toiles,  beaucoup  d'objets  de  Verre  et  de  quin- 
caillerie, et  surtout  des  étoffes  de  soie,  qui  formaient  à 
elles  seules  plus  de  la  moitié  de  la  somme  de  l'exportation . 
Les  objets  qu'elle  en  retirait  étaient  la  soie  brute,  le  Co- 
ton, la  laine,  le  tabac,  la  cire,  le  café,  les  cuirs,  les  dro- 
gueries de  toute  espèce ,  et  les  vins  de  Chypre  ou  de 
l'Archipel.  La  valeur  de  ces  objets  s'élevait,  année" 
commune,  à  quatre  ou  cinq  millions  j  qui  donnaient 
un  bénéfice  d'à  peu  près  un  quart. 

Venise  vendait  à  l'Angleterre ,  à  la  Hollande ,  des 
huiles,  des  soies-organsins  ,  et  une  grande  quanlité  de 
raisins  de  Gorinthe ,  produit  très-abondant  de  l'île  de 
Céphalonie,  et  surtout  de  celle  de  Zante  (1).  Elle  ache- 
tait aux  Anglais  des  étolfes  de  laine  grossière,  de  la 
morue ,  de  l'étain ,  et  aux  Hollandais  ces  épiceries,  ces 

(t)  Céphalonie  recueille  annuellement  10  à  12  mille  barils  d'huile 
et  4  ou  5  millions  de  livres  pesant  de  raisins  de  Gorinthe  ; 

/ante ,  25  à  30  mille  barils  d'huile  et  7  à  8  millions  de  livres  de 
raisins  ; 

Corfou,  120  à  150  mille  barils  d'huile. 
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lissns  des  Indes  qirelle-méme  venduil  autrefois  à  foule 
rKurope. 

Mais,  ce  qui  était  un  grand  désavantage  pour  elle,  elle 
ne  taisait  pas  ce  commerce  sur  ses  pro[)res  vaisseaux. 
Les  navigateurs  vénitiens  avaient  perdu  l'halntude  des 
courses  lointaines.  Ils  ne  se  montraient  que  rarement 
dans  rOcéan ,  où  leur  république  ne  possédait  aucune 
colonie,  et  où  leurs  vaisseaux  n'avaient  d'autre  protection 
que  le  droit  des  gens. 

Leur  pavillon  paraissait  plus  souvent  sur  les  côtes  de 
France,  tandis  qu'au  contraire  peu  de  vaisseaux  français 
abordaient  dans  les  ports  vénitiens.  J'ai  vu  dans  les  re- 
gistres du  consulat  de  Venise  un  relevé  des  bâtiments 
français  entrés  dans  ce  port  pendant  quatorze  ans  :  le 
nombre  ne  s'en  élevait  qu'à  cent  deux  (I);  c'était  sept 
ou  huit  vaisseaux  par  an.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  traité  de 
commerce  entre  la  France  et  Venise.  La  navigation  des 
vaisseaux  français  dans  le  golfe  Adriatique,  d'abord 
tolérée,  fut  assimilée,  en  IGSG,  à  celles  des  nations  les 
plus  favorisées,  notamment  de  l'Angleterre.  C'était  le 
moment  où  la  république  conquérait  la  ÎMorée  ;  les  Vé- 
nitiens faisaient  alors  ce  qu'ils  appelaient  la  guerre  mi- 
raculeuse ,  et  Louis  XIV  était  au  faîte  de  sa  gloire.  Il  ne 
parait  pas  que  la  concession  dont  il  s'agit  ait  été  l'objet 
d'une  convention  entre  les  deux  gouveniements  :  le 
sénat  de  Venise  détermina,  par  un  règlement,  les 
privilèges  du  commerce  français.  La  matière  de  ce  com- 
merce consistait  pour  les  Vénitiens  en  soies-organsins, 
acier,  térébenthine,  thériaque,  liqueurs  et  mercure. 
Les  objets  de  retour  étaient  des  étoffes,  de  l'indigo,  des 

{i)  Mémoire  s  ai-  le  Commerce  de  Fenise,  sous  la  date  de  1755. 
(  Archives  des  aff.  étr.  ) 
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ouvrages  (le  mode,  du  café  d'Amérique,  mais  en  très- 
j)e(ite  quantité  ;  car  il  était  assujetti,  en  entrant  à  Venise, 
à  un  droit  de  quarante  pour  cent,  tandis  que  le  café 
venant  d'Alexandrie  ne  payait  que  quinze  pour  cent. 
L'objet  le  plus  considérable  des  envois  de  la  France  était 
le  sucre  terré,  pour  alimenter  les  raffineries  vénitiennes. 
Pendant  longtemps  les  sucs  bruts  venant  de  France 
avaient  été  assujettis,  on  ne  voit  pas  pourquoi,  à  des 
droits  ])eaucoup  plus  forts  que  ceux  venant  de  Livourne 
ou  du  Portugal .  Cette  distinction  onéreuse  cessa  en  1 7o3 . 
Ce  fut  une  obligation  que  le  commerce  français  eut  à 
l'abbé  de  Bernis,  alors  ambassadeur. 

En  comparant  la  valeur  des  marchandises  que  Ve- 
nise achetait  et  vendait  à  la  France,  il  paraissait  cer- 
tain que  le  commerce  entre  ces  deux  nations  était  tout 
à  l'avantage  de  la  première.  Cependant  le  change  était 
presque  constamment  favorable  à  la  seconde,  et  cela  ne 
pouvait  s'expliquer  que  par  l'introduction  en  fraude 
f l'une  grande  quantité  d'objets  de  manufactures  fran- 
çaises, qui,  grâce  à  leur  supériorité  et  au  luxe,  trion> 
pliaient  de  toutes  les  lois  prohibitives. 

Les  produits  de  l'industrie  vénitienne  conservaient 
des  débouchés  chez  les  voisins ,  et  même  en  Espagne  ; 
mais  son  ])énéfice  principal  consistait  à  leur  vendre  les 
marchandises  de  la  Méditerranée  et  à  être  l'intermé- 
diaire du  commerce  réciproque  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie. 

Tel  était  l'état  auquel  était  réduit  au  dix-huitième 
siècle  ce  commerce  des  Vénitiens ,  presque  universel 
avant  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Indé- 
pendamment de  cette  grande  révolution,  plusieurs  causes 
avaient  contribué  à  sa  décadence. 
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I/ensabloiiuMit  îles  poils  des  lagunes; 

L'alTaiblisvsenient  de  la  marine  militaire  ; 

Les  guerres  avec  les  Turcs ,  qui  avaient  amené  pour 
les  Véniliens  la  perte  de  leurs  privilèges  et  pour  le» 
Levantins  l'habitude  de  commercer  avec  d'autres  na- 
tions; 

Les  progrès  des  manufactures  françaises  et  alle- 
mandes ; 

L'importance  qu'avaient  acquise  les  ports  de  Trieste 
et  d'Aucune; 

Les  avanies  des  Turcs  et  les  insultes  des  Barba-^ 
icsques. 

Les  Vénitiens  eurent  à  s'imputer  d'avoir  accéléré 
leur  ruine  par  plusieurs  fautes.  La  principale  fut  de  ne 
pas  profiter  des  inventions  étrangères ,  et  de  ne  pas 
savoir  imiter  ceux  qui  pendant  longtemps  les  avaient 
reconnus  pour  leurs  maîtres. 

Mais  il  faut  compter  aussi  parmi  ces  causes  fatales 
l'avidité  des  nobles,  qui  négociants  envahissaient  les 
branches  les  plus  lucratives  du  commerce,  et  fermiers 
<lu  fisc  maintenaient  la  législation  des  douanes  dans 
toute  sa  rigueur. 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  prouvent 
la  décadence  du  commerce  et  des  manufactures  de  Ve- 
nise; cependant,  lorsqu'en  4762  on  fit  le  dénombrement 
des  artisans  de  cette  capitale,  il  s'y  trouva  cent  douze 
sortes  de  métiers,  qui  occupaient  trente-trois  mille  neuf 
cent  trente  et  une  personnes (1),  dont  quatre  mille  étaient 
employées  à  Murano,  dans  les  ateliers  de  glaces  et  de 

(1)  Essai  sur  l'Histoire  de  J'enise,  par  ral)bé  TenTori,  loin.  H, 
pag.  241. 
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verrerie.  Qu'on  juge  d'après  cel«i  de  ee  que  ce  commerce 
devait  être  à  l'épocjuc  de  sa  plus  grande  prospérité. 
Je  termine  cette  digression  par  quelques  mots  sur  la 
marine  des  Vénitiens. 
'^^^"-  La  marine  est  une  arme.  Comme  elle  exige  un  long 
^  'i"s  usage  et  comme  il  faut  la  réunion  de  beaucoup  de  cir- 
constances pour  avoir  à  sa  disposition  les  matériaux , 
les  ports  et  les  hommes ,  c'est  presque  toujours  une 
arme  inégale.  Aussi  les  peuples  tellement  situés  qu'elle 
leur  suffise  pour  leur  défense  sont-ils  ordinairement 
inexpugnables.  Mais  pour  entretenir  une  marine  mi- 
litaire il  faut  une  marine  commerçante.  Les  Véni- 
tiens jouissaient  de  tous  ces  avantages.  Ils  avaient  des 
ports  excellents.  Les  côtes  de  l'Adriatique  leur  fournis- 
saient des  matériaux  de  construction.  Leur  capitale 
n'était  accessible  que  par  mer.  Presque  tous  leurs  sujets 
étaient  nécessairement  marins.  Un  commerce  florissant 
les  entretenait  dans  une  activité  continuelle.  Enfin,  il 
n'y  avait  dans  tout  le  contour  de  la  Méditerranée  qu'un 
peuple  qui  put  leur  en  disputer  l'empire  ;  et  ce  peuple, 
qui  leur  était  inférieur  en  forces,  en  richesses,  était 
encore  plus  affaibli  par  les  vices  et  l'instabilité  de  son 
gouvernement. 

Les  Génois,  situés  au  pied  des  Apennins ,  comme  les 
Phéniciens  l'étaient  au  pied  du  mont  Liban ,  avaient 
par  leur  position  géographique  quelques  avantages  sur 
les  Vénitiens.  Le  port  de  Gènes  était  mieux  placé  pour 
communiquer  avec  la  France ,  avec  l'Espagne ,  avec 
l'Afrique  ;  on  en  pouvait  sortir  facilement.  Le  port  de 
Venise  au  contraire  était  d'un  accès  dangereux;  la  mer 
qu'il  fallait  traverser  pour  y  parvenir  était  orageuse , 
semée  d'écueils:  pour  la  parcourir  dans  toute  sa  Ion- 
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uiitMir,  il  l'allait  attendre  cerlains  vcmiIs,  qui,  s'ils  étaient 
favorables  à  ceux  qui  voulaient  sortir  du  goll'e,  étaient 
nécessairement  contraires  à  ceux  qui  voulaient  y  entrer. 
C'étaient  de  grands  inconvénients  ;  mais  ces  désavan- 
tages mêmes  faisaient  la  sûreté  de  Venise  :  elle  occupait 
tous  les  bons  ports  de  cette  mer,  dont  la  navigation 
était  si  difficile  et  si  périlleuse.  Elle  n'était  pas,  comme 
Gènes,  accessible  par  terre.  Au  lieu  d'être  séparée  de 
l'Italie  par  une  chaîne  de  montagnes,  elle  se  trouvait  à 
rcmbouchure  de  beaucoup  de  fleuves,  qui  offraient 
une  communication  facile  avec  l'intérieur.  Enfin  elle 
était  plus  à  portée  des  matériaux  de  construction. 

On  a  vu  quel  fut  le  résultat  de  la  longue  lutte  entre 
Gènes  et  Venise.  Huit  ou  neuf  guerres  n'éteignirent 
point  la  haine  des  deux  nations.  Venise  courut  de  grands 
dangers,  mais  elle  finit  par  écraser  sa  rivale  (1). 

(I)  Jacques  DoBiA ,  l'un  des  continuateurs  des  .-/nnales  çfénohes 
commencées  par  Caffabi,  fait  (  liv.  X,tom.  VI  de  la  collection  Re- 
rum  Italicarum  Scriptores,  pag.  608)  un  tableau  qui  donne  quelque 
idée  du  commerce  des  Génois  au  moment  d'une  de  leurs  guerres  conti-e 
les  Vénitiens,  en  1293  : 

»  Cognoscat  auteni  ventura  postérités,  quod  his  temporibus  civitas 
Januensis  divitiis  et  honore  maxime  corruscabat ,  et  terrœ  omnes  et 
civitates  et  loca  riperiae  a  Coi'vo  usque  Monacum  (dePiapallo  jusqu'à 
]\Ionaco  ),  et  etiam  ultra  jugum,  eidem  obediebant  in  omnibus,  tan- 
quam  majori  et  matri  :  ac  in  terra  et  mari  prœ  aliis  civitatibus  Italiœ 
honore ,  potentia  et  divitiis  corruscabat,  quani  Dominus  omnipotens 
in  bis  et  majoribus  semper  de  caetero  conservare  dignetur  ad  suum 
sanetum  servitium. 

Nam  quolibet  anno  a  tempore  guerrœ  citra  armobantur  etiam  in 
.Tauua  galeœ  L.  usque  in  LXX,  per  mercatores  euntes  in  Sardiniain^ 
Siciliam,  Romaniam  et  Aquas  INIortuas  pro  Torsellis  (  Aigues-Moi-tes, 
pour  y  chercher  des  ballots  d'étoffes  de  France,  royez  Ducaa^ge  ) 
atque  ad  alias  mundi  partes;  et  hoc  durabat  quasi  continue  a  medio 
februarii  usque  ad  medietatem  novembris,  et  ultra.  ArmabautUr  etiam 
in  lanua  quolibet  anno  saieîc  et  galeoni  in  maxima  qnantitate  per  ho- 
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^\yni  Je  n'ai  [)as  besoin  do  rappeler  les  coiiihats  qu'elles 

i.'ûr'pm'J  se  livrèrent,  je  ne  veux  ici  ([ue  donner  une  idée  de  la 
marine  des  Vénitiens  et  de  la  puissance  qu'elle  sup- 
|)()sait. 

Nous  les  avons  vus  soumettre  d'abord  les  pirates,  (pii 
gênaient  leur  commerce.  Cette  guerre  dura  plus  de 
l'ent  cinquante  ans.  Hlnsuite  ils  attaquèrent  tour  à  tour 
lès  diverses  côtes  qui  sont  au  fond  du  golfe  Adriatique. 
Dès  le  neuvième  siècle  ils  livrèrent  plusieurs  batailles 
navales  aux  Sarrasins  établis  dans  la  Fouille.  En  840 
ils  perdirent  contre  eux  dans  le  golfe  de  Tarente  une 
flotte  de  soixante  bâtiments,  qui  portait  douze  mille 
hommes.  Ce  désastre  ne  les  empêcha  pas  de  renouveler 
le  combat  dès  l'année  suivante. 

Quand  les  Normands  eurent  chassé  les  Sarrasins  du 
royaume  deNaples,  les  guerres  de  la  république  contre 
ces  nouveaux  voisins  exigèrent  les  mêmes  efforts.  Une 
Hotte  de  soixante-trois  galères  alla  les  attaquer,  en  1084, 
sur  la  côte  d'Albanie.  En  4085  on  équipa  une  autre 
armée  de  quatorze  galères,  neuf  bâtiments  légère,  et 
trente-six  gros  vaisseaux,  portant  treize  mille  hommes. 
Deux  gros  navires  furent  coulés  bas  ;  les  Vénitiens  per- 
dirent deux  mille  cinq  cents  prisonniers  et  trois  mille 

mines  Januae  pro  lana  ,  boldronis  (  valises ,  balles  j  et  aliis  mercibus 
defereudis  apud  Motronum,  quse  singula  scribere  esset  difficile.  Col- 
ligebantiir  etiain  a  navigaritil)us  euntibus  et  redeuntibus  denarii  IV 
per  ballain  i,  balle,  ballot),  qui  in  dicto  anno  fuerunt  veuditi  pro  uno 
anno  tantum  in  publica  callega  {coUecla  exact io  tributonim  et  etiam 
cœtus,  DucANGE),  libri  XLIX  niillibus  etplus.  Reditus  etiam  com- 
muais et  pedagia  (  péages)  et  alise  callegae  venditcc  fuerunt,  dicto 
anno,  in  publica  callega  dictis  denariis  IV  computatis  libr.  CX  milli- 
bus,  sine  eo  (|Uf>d  per  commune  .lanuœ  singulis  annis  percipitur  de 
veaditione  salis,  quod  est  librarum  XXX  millium,  et  plus. 
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morts.  Peu  de  mois  après  ils  mirent  en  mer  une  flotte 
encore  plus  formidable. 

Dans  leurs  expéditions  de  Syrie  ils  armèrent  deux 
eenls  voiles  en  1095,  cent  en  il  H  ,  quarante  galères 
et  cent  quatre-vingt-dix  bâtiments  en  1117;  et  dans 
le  même  temps  que  des  armements  si  dispendieux  sem- 
blaient devoir  épuiser  leurs  finances ,  ils  prêtaient  aux 
croisés  cent  mille  ducats  d'or  (1),  qu'un  historien  mo- 
derne évalue  à  six  cent  mille  sequins  (2). 

Sur  les  côtes  de  l'empire  grec  ils  se  présentèrent , 
en  H  64- ,  avec  cent  galères  et  vingt  gros  vaisseaux , 
équipés  en  trois  mois. 

Dans  leur  guerre  contre  Emmanuel  Comnène ,  ils  ar- 
mèrent cent  galères  à  deux  rangs  de  rames ,  vingt  lé- 
gers voiliers  et  trente  bâtiments  de  transport.  L'équi- 
pement de  cette  flotte  fut  l'ouvrage  de  cent  jours. 

Lorsqu'ils  devinrent  les  alliés  de  l'empereur  de  Cons- 
tantinople,  iiss'eugagèrentà  lui  fournir,  à  sa  réquisition, 
cent  galères  de  cent  quarante  rameurs  chacune  ;  et  on 
ajoute  que  ces  cent  galères  devaient  être  armées  par 
les  sujets  de  la  république  établis  dans  l'empire  grec  : 
d'où  il  faudrait  conclure  que  la  population  de  cette 
colonie  vénitienne  s'élevait  à  soixante  ou  quatre-vingt 
mille  âmes.  Et  quand  on  considère  que  l'entretien 
d'une  galère  de  moyenne  grandeur  pendant  un  an  était 
évalué  à  quatre  mille  deux  cents  ducats  d'or  et  son 
approvisionnement  de  vivres  à  sept  mille  deux  cents  (3)  ; 

(1)  Chronique  de  Dandolo,  liv.  IX,  cap.  xii,  pag.  10,  note  2. 

(2)  Storia  civile  e  polltica  del  Commercio  dé"  rcneziani,  di  Carlo 
Ant.  Marin,  tom.  III,  lib.  III,  cap.  m. 

(3)  Voyez  dans  le  recueil  intitulé  :  Gesta  Deiper  Francos,  l'ouvrage 
de  Marin  Sa\uto  ,  Sécréta  Fidelium  Crucis,  où  il  donne  les  détails 
de  la  dépense  d'une  flotte. 
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(|iian(l  on  y  ajoute  ce  que  (levaient  coûter  la  construc- 
tion ou  la  réparation  du  bâtiment,  les  armes,  les  mu- 
nitions de  guerre,  on  voit  que  l'armement  d'une  galère 
ne  revenait  pas  à  moins  de  vingt  mille  ducats  pendant 
une  campagne ,  et  que  par  conséquent  la  sortie  d'une 
Hotte  de  cent  galères  était  une  dépense  de  trente  et 
quelques  millions  de  notre  monnaie. 

Lorsque  les  Vénitiens  attaquèrent  la  capitale  de  l'em- 
pire d'Orient,  en  1201 ,  de  concert  avec  les  Français  , 
ils  couvrirent  la  Propontide  de  plusieurs  centaines  de 
vaisseaux,  qui  portaient  les  chevaux,  les  machines,  et 
près  de  quarante  mille  hommes  de  débarquement. 

Pendant  tout  le  treizième  et  le  quatorzième  siècles 
i'animosité  des  Génois  ne  fut  vaincue  que  par  d'incroya- 
bles elîorts,  et  enfin  (comme  nous  le  verrons  bientôt), 
après  une  guerre  malheureuse  contre  les  forces  réunies 
de  la  France,  de  l'Empire,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie, 
Venise  eut  la  gloire  d'opposer  une  longue  résistance  à 
toute  la  puissance  de  l'empire  Ottoman.  Aucun  État 
n'aurait  pu  soutenir  dans  une  guerre  de  terre  une 
lutte  si  prolongée  et  quelquefois  si  inégale. 
xMx.  La  supériorité  de  la  marine  vénitienne  compensait  cette 
inégalité.  De  très-bonne  heure  les  Vénitiens  surent  cons- 
truire de  grands  vaisseaux,  qui,  outre  les  rameurs  et 
les  hommes  nécessaires  à  la  manœuvre ,  portaient  deux 
cents  soldats.  On  dit  que  leurs  grosses  galères  avaient 
jusqu'à  cent  soixante-quinze  pieds  de  quille  (1);  la  lon- 
gueur des  galères  légères  était  de  cent  trente-cinq  pieds  : 
les  premières ,  qui  étaient  destinées  au  transport ,  n'a- 
vaient  que  deux  voiles,  les  secondes,  destinées  au 

(  I  )  I.e  pied  de  Venise  est  plus  long  de  dix  lignes  que  la  mesure  connue 
en  France  sous  le  nom  de  pied  de  roi. 
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cumljal ,  claient  i'réées  de  manière  à  exécuter  les  évolii- 
I  ions  avec  plus  de  prouiptitude  et  de  facilité  :  elles  avaient 
trois  voiles,  celle  du  milieu,  celle  d'artimon,  et  celle 
d'étai.  Les  bâtiments  qui  devaient  naviguer  dans  la  mer 
Noire  en  portaient  quatre  ;  mais  les  unes  et  les  autres  al- 
laient aussi  à  la  rame  (  1).  Vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle  (2),  quekpies  navires  sortis  du  port  de  Bayonne 
se  hasardèrent  à  faire  le  tour  de  l'Espagne  et  entrèrent 
dans  la  3Iéditerranée.  Les  Vénitiens  reconnurent  aus- 
sitôt que  ces  bâtiments ,  construits  pour  naviguer  dans 
une  autre  mer,  avaient  une  coupe  différente  et  quelques 
qualités  supérieures.  Attentifs  alors ,  plus  qu'ils  ne  le 
furent  dans  la  suite,  à  saisir  tous  les  moyens  de  perfec- 
tionnement ,  ils  s'empressèrent  de  construire  des  vais- 
seaux sur  le  modèle  des  Bayonnais.  On  voit,  par  le  té- 
moignage des  historiens,  que  sur  les  galères  vénitiennes 
il  y  avait  cent  quatre-vingts ,  deux  cents ,  trois  cents 
hommes  d'équipage.  Ils  parlent  de  galères  à  centrâmes; 
ce  qui  suppose  une  cliiourme  encore  plus  nombreuse. 
Enfin  ils  assurent  que  les  coques,  ou  gros  vaisseaux  de 
transport,  contenaient  jusqu'à  sept  cents,  huit  cents  et 
mille  hommes.  Cela  explique  comment,  dans  le  traité  que 
la  république  fit  avec  saint  Louis  pour  le  passer  en  Afri- 
que avec  son  armée,  elle  s'obligea  à  lui  fournir  quinze 
gros  bâtiments  pour  le  transport  de  quatre  mille  che- 
vaux et  de  tUx  mille  fantassins.  Aujourd'hui  quinze  vais- 

(1)  On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Marin  Saî\uto,  Sécréta  Fidelium 
CrucLs,  liv.  II,  IV  partie,  cliap.  v,  vi,  vu,  viii,  ix,  x,  xt,  xii,  et  xni, 
des  détails  précieux  sur  la  construction,  l'armement  et  l'approvisionne- 
ment des  vaisseaux  destinés  à  porter  une  armée  de  croisés  en  Egypte. 
Ces  détails  donnent  une  idée  assez  précise  de  la  marine  des  Vénitiens. 

(2)  En  1344  ;  ce  fait  est  rapporté  par  Jean  Villam,  dans  sou  /JLs- 
toire  de  Florence. 
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seaux  quelconques  ne  suftiraient  pas  à  ee  trans[)ort  : 
ceux-ci  avaient  quatre-vingts,  cent,  cent  dix  pieds  de 
quille  (1).  Les  Vénitiens  avaient  une  si  haute  idée  de 
leurs  grands  bâtiments  de  guerre  ou  galéasses,  que  ceux 
qui  en  prenaient  le  commandement  étaient  obligés  de  s'en- 
gager, par  serment,  à  ne  i)as  refuser  le  combat  contre 
vingt-cinq  galères  ennemies.  Les  galères  étaient  armées  à 
leur  proue  d'un  rostre  ou  éperon  de  fer  ;  les  plus  grandes 
portaient  suspendue  à  leur  grand  mât  une  grosse  poutre, 
garnie  aussi  de  fer  des  deux  cotés,  qu'on  lançait  sur  le 
pont  des  navires  ennemis,  et  qui  quelquefois  les  entr'ou- 
vrait.  Sur  le  pont  de  cesgros  navires  on  élevait  des  tours, 
pour  attaquer  les  remparts  dont  on  pouvait  api)roclier. 
Outre  les  armes  de  jet,  comme  l'arc,  les  javelots  et  ta 
fronde ,  les  équipages  combattaient  avec  la  lance ,  \ù 
sabre  et  la  hache  ;  ils  étaient  pourvus  contre  les  traits 
de  l'ennemi  de  casques,  de  cuirasses  et  de  boucliers. 
Je  ne  parlerai  point  ici  du  feu  grégeois,  parce  que 
nous  manquons  totalement  de  connaissances  positive^ 
sur  cette  matière.  L'historien  Nicétas,  qui  écrivait  dans 
les  premières  années  du  treizième  siècle,  rapporte  qu'à 

(I)  liicercke  sîurico-oiliche,  etc.,  pag.  23G,  etSaggio  std/a  .\aiitica 
antica  dé' P'enezianiyà'x  Vinoenzo  Foumai.eom,  Veiiezia,  1783,  in-8", 
page  17, 18,  23  et  24.  Ou  peut  aussi  trouver  des  renseignements  sur 
les  dimensions  de  ces  bâtiments  dans  V tlistoire  du  Commerce  de 
l'eiiise,  par  Mauin,  tom.  Y,  liv.  II,  eh.  m,  et  eu  général  sur  l'orga- 
nisation de  la  marine  vénitienne. 

Voici  ce  qu'on  trouve  sur  les  galéasses  dans  un  historien  de  la  lin 
du  dix-septième  siècle  :  «  Ce  sont  des  bâtiments  prodigieux  ;  elles 
vont  à  rames  comme  les  galères,  et  ont  le  devant  à  l'épreuve  du  canon; 
elles  portent  cinquante  pièces  de  canon  d'une  prodigieuse  grosseur,  et 
six  cents  hon)mes  de  guerre  y  peuvent  combattre  à  couvert.  11  n'y 
a  qu'eiix  ijui  aient  de  ces  sortes  de  galéasses  dans  la  ^Méditerranée. 
{/lis loue  de  la  Répxiblique  de  /  enise ,  en  abrégé.  ) 


1, 1  \  Il K    \ I \.  437 

(cUo  époque  eu  iiios  eu  do  destruclion  était  depuis  loug- 
tenips  abaiidouné  ;  mais  il  u'est  pas  douteux  que  les 
Vénitiens  n'en  eussent  connu  et  adopté  l'usage  ;  car  l'em- 
pereur Léon,  antérieur  à  Nicétasde  trois  cents  ans,  dit, 
dans  sa  Tactique,  que  pour  lancer  cette  matière,  qui 
taisait  explosion,  leurs  navires  étaient  armés  de  deux 
ou  trois  siphons  à  la  poupe  et  à  la  proue.  Un  auteur  si- 
cilien qui  a  écrit  la  vie  de  Robert  Guiscard  raconte  que 
dans  la  bataille  navale  que  le  doge  Dominique  Silvio  livra 
à  ce  prince  devant  Durazzo,  en  1084,  les  Vénitiens  firent 
usage  d'un  feu  qui  brûlait  dans  l'eau  et  qui  s'attachait 
aux  navires,  au-dessous  de  la  flottaison  (4)  ;  ainsi  l'em- 
ploi de  cette  arme  terrible  continuait  encore  à  la  fin  du 
onzième  siècle,  et  avait  cessé  depuis  longtemps  au  com- 
mencement du  treizième. 

Il  y  a  des  écrivains  qui  veulent  que  les  Vénitiens 
aient  fait  usage  de  la  poudre  à  canon  avant  les  autres 
peuples  de  l'Europe  ;  il  faudrait  pour  cela  qu'ils  l'eus- 
sent appris  des  Sarrasins ,  et  ceux-ci  de  quelques  peu- 
gles  de  l'Asie.  IMais  si  d'aussi  anciennes  traditions  sont 
nécessairement  fort  incertaines,  il  n'est  pas  douteux 
que  les  Vénitiens  employèrent  l'artillerie  sur  leurs  vais- 
seaux immédiatement  après  que  cet  art  eut  été  décou- 
vert ou  introduit  en  Europe,  ce  qui  occasionna  une  ré- 
volution dans  l'architecture  navale  elle-même,  et  amena 
la  construction  à  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Les 


(1)  lUi  artiflciosi  ignein  quem  Graecum  appellant,  qui  nec  aqua 
exstinguitur,  occultis  listularum  nieatibus  sub  uiidas  perflantes  qnam- 
dam  navem  de  uostris,  qtiam  Cattum  uominaiit,  dolose  inter  ipsas  li- 
quidi  aequoris  iindas  comburiint.  (Gaufredi  IMalaterrœ  de  Gestis  Ro- 
BERTi  et  RoGEBii,  liber  III,  cap.  xxvi;  Collection  de  GRiivius^et 
BuBMANN,  Thesanrus  Sicilhe,  toni.  V.  ) 
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i^alôres  vcnilienncs  do  moyenne  grandfMir  |)orlaienl 
vers  la  fin  du  seizième  siècle  quinze  pièces  d'artillerie  ; 
savoir  :  un  canon  de  chasse  de  vingt-cinq  livres  de  balle, 
deux  de  douze ,  six  fauconneaux  de  deux  et  six  autres 
petites  pièces  appelées  stncrigli.  On  voit  les  historiens 
turcs  se  plaindre  de  la  supériorité  que  l'artillerie  don- 
nait à  la  marine  vénitienne. 
^^>^-  Ces  flottes,  que  montaient  vingt,  trente  mille  hommes, 

bmaiim!'  <-'t  quelqucfois  davantage,  étaient  toujours  commandées 
par  des  nationaux.  Le  système  du  gouvernement  était 
de  confier  ses  armées  de  terre  à  des  généraux  étran- 
gers, et  de  n'en  admettre  aucun  dans  sa  marine.  La 
jeune  noblesse,  élevée  de  bonne  heur&pour  cette  der- 
nière destination,  y  trouvait  des  encouragements,  de 
l'instruction,  et  des  occasions  de  servir  la  patrie. 

Les  trois  principaux  officiers  de  la  marine  vénitienne 
étaient  :  le  généralissime  de  mer,  chargé  du  commande- 
ment de  l'armée  navale,  et  revêtu  d'une  grande  auto- 
rité sur  toutes  les  colonies;  son  pouvoir  s'étendait  jus- 
(pi'à  condamner  souverainement  aux  galères  tous  les 
individus  non  nobles  qui  lui  étaient  subordonnés,  et 
même  à  faire  mettre  un  patricien  à  la  chaîne  en  atten- 
dant qu'il  fut  jugé;  le  provéditeur  de  la  flotte,  dont 
l'emploi  était  biennal  :  ses  fonctions  consistaient  dans 
l'administration  des  dépenses  et  la  punition  des  officiers 
qui  manquaient  à  leur  devoir  ;  on  pouvait  le  considérer 
aussi  comme  un  surveillant  que  le  gouvernement  pla- 
çait auprès  de  l'amiral  ;  enfin  le  capitaine  du  golfe,  c'est- 
à-dire  le  général  de  l'escadre  destinée  spécialement  à 
la  garde  et  à  la  police  de  l'Adriatique. 

Le  commandement  des  vaisseaux  était  toujours  donné 
à  des  patriciens,  même  dans  les  grades  inférieurs;  mais 
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♦juaiul  le  porfoctionnement  de  Tari  do  la  navigation 
amena  Fusage  des  vaisseaux  de  guerre  tels  (ju'on  les 
construit  aujourd'hui,  le  service  des  galères,  devenu  le 
moins  utile,  resta  la  plus  favorisé,  parce  qu'il  était  le 
plus  ancien. 

Pour  s'assurer  les  moyens  d'armer  une  Hotte  avec 
diligence,  un  règlement  existait,  qui  déterminait  le  con- 
tingent de  chacune  des  provinces  qui  composaient  le 
domaine  de  la  republique  \\). 

La  capitale  devait  fournir  des  hommes  pour  l'arme- 
ment de 50   galères  (2). 

Les  villes  de  la  terre-ferme.  ...   12 

Capo  d'Istria 2 

L'île  de  Veglia 2 

L'ile  de  Biazza 2 

Zara 2 

Lésina 

Spalato .   .  . 

Trau 

Cursola 

Cattaro 

L'ile  de  Candie 10 

Ainsi  une  flotte  de  quatre-vingt-cinq  galères  pou\ail 
sortir  en  peu  de  temps  des  ports  de  la  république  ,  et 
dans  les  circonstances  extraordinaires  on  en  armait 
souvent  une  plus  grande  quantité. 

Il  y  avait  outre  cela  un  nombre  déterminé  de  galères 
dont  la  cliiourme  était  composée  de  forçats,  11  paraît 

(1)  Rapport  du  marquis  de  Bedemar  au  roi  d'Espagne,  après  son 
ambassade  de  Venise,  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibl.  du  Roi , 
à  Paris,  n"  10130. 

(2)  Dès  le  dix-septième  siècle. 
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qau  quelquefois  le  coijuiiyiuleiiient  des  galères  années 
dans  les  colonies  était  confié  à  des  nobles  du  pays. 
XXXI.  Le  matériel  de  la  marine  de  Venise  était  conservé  et 
^vcnTse!**^  entretenu  dans  un  arsenal ,  (jui  fut  longtemps  l'admi- 
ration des  étrangers.  A  l'entrée  deux  énormes  lions  de 
marbre,  conquis  jadis  au  Pirée,  attestaient  que  Venise 
avait  succédé  à  Athènes  dans  l'empire  des  mers.  Une 
forte  muraille  en  formait  l'enceinte;  trois  bassins  y  re- 
cevaient les  vaisseaux.  L'administration  de  cet  établis- 
sement était  dirigée  avec  autant  de  soin  que  de  magni- 
ficence. Des  magistratures  furent  instituées  pour  y 
présider.  La  surveillance  en  fut  confiée  aux  principaux 
fonctionnaires  de  la  république  ;  le  doge  lui-même  et 
son  conseil  étaient  obligés  d'y  faire  des  inspections 
j)ériodiques. 

La  législation  assurait  avec  la  même  prévoyance  la 
conservation  des  bois  de  l'État,  qui  approvisionnaient 
cet  établissement  (1).  Enfin  des  règlements  de  police 

(1)  M.  Forfait,  dans  son  Mémoire  sur  la  Marine  des  f'éiiitiens, 
expose  avec  beaucoup  de  détails  leur  système  d'administration  fores- 
tière. 11  consistait  à  la  confiera  l'autorité  qui  administrait  la  marine, 
c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  considérer  les  bois  sous  le  rapport  de  leur 
utilité  pour  le  besoin  de  la  population,  ou  comme  une  des  branches 
du  revenu  de  l'Etat,  on  avait  subordonné  tous  ces  intérêts  à  celui  des 
constructions  navales.  Le  savant  que  je  cite  approuve  fort  un  système 
dans  lequel  on  considérait  uniquement  les  forêts  comme  le  majïasin 
de  la  marine.  Mais  ou  sait  que  dans  tout  il  y  a  de  justes  proportions  à 
garder.  Si  les  Vénitiens  sacrifiaient  tous  les  intérêts  à  un  seul,  c'est 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  faire  autrement.  Leurs  forêts  n'étaient 
que  d'une  médiocre  étendue;  on  va  en  juger.  «  J'ai  fait  faire,  dit  l'au- 
teur, un  martelage  dans  les  provinces  de  Trévise,  du  Frioul  et  de 
Carniole  ;  j'y  ai  trouvé  en  soniuie  les  deux  tiers  des  'uois  nécessaires 
pour  faire  un  vaisseau  et  environ  de  quoi  faire  deux  frégates.  Certes, 
c'était  un  grand  état  de  pénurie.  La  totalité  des  forêts  du  territoire 
vénitien  ne  fournirait  pas,  si  on  les  mettait  en  coupes  réglées  et  sans 
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iiiiiinlenanMit  une  cxaiie  discipline  dans  la  classe  très- 
noinbrciiso  dos  ouvriers  ({iii  y  étaient  employés,  leur 
accordaient  des  privilèges ,  et  leur  défendaient  de  sortir 
de  la  capitale  sans  y  être  autorisés;  mais  on  les  gou- 
\ email  a\ec  tant  d'équité,  on  était  si  exact  à  les  payer, 
on  assurait  avec  tant  de  soin  leur  existence  et  celle  de 
leurs  enfants  ,  que  dans  tous  les  temps  le  gouvernement 
compta  les  ouvriers  de  l'arsenal  pour  ses  gardes  les  plus 
fidèles. 

Ce  fut  dans  cet  immense  atelier  que  la  république 
donna  au  roi  de  France  Henri  III  une  fête  digne  d'elle  : 
en  moins  de  deux  heures  on  construisit  devant  lui  une 
galère ,  ou ,  pour  être  plus  exact ,  on  en  assembla  les 
pièces,  et  on  la  lança  à  la  mer. 

Cet  arsenal  était  un  vaste  dépôt  où  se  tenaient  en 
léserve  plusieurs  assortiments  complets  de  toutes  les 
|)ièces  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  vaisseau. 
On  en  fabriquait  sur  le  lieu  même  toutes  les  parties. 
Des  fonderies  dirigées  depuis  plusieurs  générations  par 
la  famille  des  Alberghetti ,  qui  y  avaient  introduit  la 
machine  à  forer;  une  corderie  superbe,  où  se  faisaient 

anticipation,  de  quoi  faire  trois  vaisseaux  de  74  canons  par  an,  avec 
l'entretien  ordinaire  de  la  marine.  11  faudrait  donc ,  suivant  l'usage  de 
Venise,  ajoute-t-il,  tenir  la  flotte  en  réserve  sous  des  hangars  si  on 
voulait  avoir  une  flotte.  Il  semblerait  donc  qu'il  suffise  aujourd'hui 
et  qu'il  doive  suffire  toujours,  pour  détruire  toutes  les  ressources  na- 
vales de  l'empereur,  de  le  forcer  à  tenir  sans  cesse  sa  marine  en  acti- 
vité ;  parce  qu'en  peu  d'années  elle  serait  anéantie  par  une  trop  grande 
consommation  ,  ainsi  que  la  totalité  des  forêts.  ^lais  le  voisinage  de 
l'Albanie  lui  fournira  d'autres  moyens ,  el,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux, 
il  les  lui  fournira  aux  dépens  de  notre  port  de  Toulon,  si  nous  ne 
parvenons  a  reprendre  Corfou.  >-  Ces  réflexions  que  le  patriotisme  de 
l'auteur  lui  dictait  il  y  a  près  de  vingt  ans,  sont  d'une  bien  autre  im- 
portance aujourd'hui. 
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les  meilleurs  (•àl)les  eoniius  (I);  des  ateliers  de  toute 
espèce,  onze  salles  (rarmes  et  des  approvisionnements 
inmiénses  de  bois  et  d'autres  matériaux,  fournissaient 
au  gouvernement  les  moyens  d'armer  une  flotte  avec 
une  |)ixidip;ieuse  célérité  (2).  On  avait  vu  cet  arsenal  dé- 


(1)  L'administration  ne  faisait  aucun  approvisionnement  de  chan^Te, 
(junique  une  des  provinces  de  la  répul)li(iue ,  le  Padouan ,  en  récoltât 
une  grande  quantité;  mais  elle  obligeait  tous  les  paiiieuliers  qui  tai- 
saient le  commerce  de  cette  marchandise  à  emmagasiner  dans  l'ar- 
senal tous  les  chanvres  qu'ils  faisaient  venir.  Cette  obligation  n'avait 
rien  d'onéreux  ,  car  les  emplacements  étaient  fournis  gratuitement. 
De  son  côté,  le  gouvernement  y  trouvait  le  triple  avantage  de  con- 
naître toujours  ses  ressources,  de  pouvoir  choisir  les  matières,  de  ne 
les  acheter  qu'à  mesure  qu'il  en  avait  besoin,  de  se  trouver  approvi^ 
sionné  sans  avoir  fait  des  avances  de  fonds,  et  sans  s'exposera  des 
pertes.  Une  preuve  de  la  bonté  des  cordages  qui  se  fabriquaient  à 
Venise,  c'était  l'usage  pratiqué  par  l'administration  vénitienne  d'ap- 
provisionner en  ce  genre  ses  vaisseaux  moins  que  les  autres  nations; 
ainsi,  quand  les  Anglais,  les  Français,  donnaient  à  un  vaisseau  six  ca- 
bles de  rechange,  les  Vénitiens  n'en  donnaient  que  quatre. 

Les  toiles  à  voile  des  Vénitiens  ne  méritaient  pas  les  mêmes  élo- 
ges, elles  passaient  pour  très-inférieures  à  celles  de  France;  aussi  dans 
les  derniers  temps  avait-on  fait  venir  un  Hollandais  pour  indiquer 
les  moyens  de  perfectionner  cette  manufacture. 

(2)  On  a  cité  quelques  exemples  de  la  célérité  avec  laquelle  la  répu- 
blique de  Venise  armait  ses  escadres,  notamment  une  flotte  de  cent 
galères  en  moins  de  cent  jours  ;  mais  ce  serait  encore  bien  peu  en 
comparaison  de  l'activité  des  Génois ,  s'il  est  vrai ,  connue  ils  s'en  van- 
tent, qu'ils  aient  équipe  en  1284  soixante-dix  galères  en  trois  jours, 
et  dans  une  autre  occasion  soixante-six  en  une  journée. 

Les  historiens  génois  ne  manquent  pas  de  citer  des  armements  con- 
sidérables faits  par  leur  république  en  peu  de  jours  :  en  voici  un  autre 
exemple. 

«  A  die  15  Julii  usque  ad  15  Augusti  galeœ  CC  fuerunt  armatœ  cum 
magna  gloria  et  triumpho.  Placuit  tamen  D.  admirato  et  sapientibus 
ut  ad  galeas  CLXV  reducerentur,  quod  nulla  galea  foret  quœ  ad 
minus  (XXX  armatos  homines,  utcommuniter  dicitur,  non  haberet; 
aliic  tamen  t'.C.L,  alieeque  vero  CCC.   habuisse  dicuulur.  Quicumque 
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\()i('  par  un  incendie  en  loOV);  ranneo  suivante  on  en 
vil  sortir  cette  flotte  qui  détruisit  la  marine  des  Turcs 
dans  le  iiolfe  de  Lépante. 

Dès  Tannée  1491  les  Vénitiens  avaient  institué  une 
niaiiistrature  pour  la  surveillance  et  le  perfectionnement 
de  l'artillerie,  et  une  école  de  bombardiers;  celui  qui 
l'emportait  tiois  fois  le  prix  dans  une  même  anuée  en 
était  récompense  par  une  pension  de  douze  ducats  qu'il 
recevait  pendant  toute  sa  vie  (1). 

Dans  les  dernières  années  de  l'existence  de  la  répu- 
blique, Tacadémie  de  Padoue  fut  consultée  sur  quel- 
ques changements  proposés  dans  la  fabrication  des 
mortiers  destinés  au  bombardement  de  Tunis ,  et  spé- 
cialement dans  la  composition  du  métal.  L'amiral  An- 
gelo  Emo  fut  si  satisfait  du  résultat,  qu'il  en  rendit  les 
meilleurs  témoignages  au  sénat ,  et  en  adressa  des  re- 
mercîments  publics  à  Gasparoni,  l'inventeur  de  ce 
nouvel  alliage  (2). 

Les  vaisseaux  vénitiens  passaient  pour  durer  deux 
fois  plus  que  ceux  des  autres  nations,  soit  parce  que  les 
matériaux  en  étaient  meilleurs  et  employés  à  temps , 

autein  nobilium  probos  viros  de  civitate  vel  riperia  super  suam  galeam 
liabere  poterant,  expeusis  et  sumptibus  non  parcebant.  In  illo  igitur 
stolo  tam  magnifico  fuisse  dicuntur  XLV  millia  bellatorum  ;  sed  l)onii- 
nes  etiam  in  civitate  et  riperia  remanserunt,  qui,  si  opportuisset,  ga- 
leas  adliuc  armare  XL  potiiissent  nobiliter,  custodibus  in  civitate  et 
riperia  sufCcientibus  derelictis.  » 

(  Jacobi  a  Varagixe,  archiepiscopi  Januensis ,  Chronicon 
januense,  ab  origine  iirbis  ad  annnm  1297  ;  —  Berum 
Italicar  uni  Script  ores,  toni.  IX,  p.  17.) 

(1)  Idée  du  Gouvernement  et  de  la  Police  de  P'enise  ;  par  le  cheva- 
lier HÉMN(Manusc.  des  Affaires  étrang.  ). 

(2)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences ,  Lettres  et  Arts  de  Pa- 
doue. 
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soil  jjurce  qu'il  \  avait  clans  l'arsenal  près  de  cent  formes 
couvertes  ou  hangars,  dans  lesquels  les  bâtiments 
étaient  à  l'abri  do  la  pluie  et  du  soleil  ;  et  sur  ce  nombre 
il  y  en  avait  huit  où  ils  pouvaient  être  tenus  h  flot.  On 
reprochait  à  ces  hangars  d'être  obscurs,  étroits,  contigus 
les  uns  aux  autres.  Faute  de  jour,  les  ouvriers  étaient 
obligés  d'allumer  des  torches ,  et  ne  pouvaient  faire  de 
bon  ouvrage;  faute  d'espace,  ils  se  gênaient  mutuelle- 
ment ,  et  les  brasiers  pour  chauffer  les  bois  ou  les  ma- 
tières résineuses  étaient  établis  sous  les  vaisseaux  ;  de 
sorte  que  les  chances  d'accidents  se  multipliaient  à 
rinflni. 

Cet  arsenal  dans  les  temps  des  grandes  guerres  ma- 
ritimes de  la  république  occupait  seize  mille  ouvriers; 
deux  siècles  après  on  n'y  en  entretenait  que  quelques 
centaines. 
\\\!i.         Si  la  découverte  de  l'Amérique  et  celle  du  cap  de 
rucîanaturc  Bounc-Espérance  portèrent  un  coup  fatal  au  commerce 
opposait  aux  ^|^  Venise ,  les  progrès  de  l'art  des  constructions  na- 
pour  la  tons-  yg^Qg  n'out  pas  été  moins  funestes  à  la  marine  militaire 

Iructioii  lies  '■ 

grands  vais-  de  ccttc  république.   Ge  n'est  pas  que  les  Vénitiens 

seaux.  .      . 

n  eussent  pu  imiter  tout  ce  que  les  autres  peuples 
avaient  fait  pour  augmenter  la  force  et  les  autres  pro- 
priétés de  leurs  vaisseaux;  mais  la  nature  leur  oppo- 
sait des  obstacles.  La  difficulté  de  naviguer  par  tous 
les  vents  dans  le  gQlfe  étroit  et  long  de  l'Adriatique 
les  avait  obligés  de  conserver  l'usage  des  bâtiments  à 
rames ,  abandonnés  trop  généralement ,  dit-on ,  par  les 
autres  nations,  et  ces  bâtiments  à  rames  n'osaient  guère 
naviguer  la  nuit ,  à  moins  d'une  circonstance  extraor- 
,  dinaire;  ce  qu'il  faut  attribuer  en  partie  à  la  sévérité 
des  lois  vénitiennes  contre  les  capitaines  qui  avaient 
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\c.  malheur  de  perdre  le  bâtiment  qui  leur  avait  été  con- 
lié  (1). 

Les  sables  encombraient  continuellement  le  l)assin 
(les  lagunes;  de  grands  travaux  furent  entrepris  pour 
vaincre  la  nature.  La  main  des  Vénitiens  creusa  un 
nouveau  lit  à  la  Piave ,  au  Silé ,  à  la  Brenta ,  pour  les 
forcer  d'aller  décharger  leur  limon  hors  du  bassin  (2)  ; 

(  1)  11  loro  navigare  è  molto  tiaiido,  e  se  navigano  il  giorno,  la  sera 
a  biiou  ora  sono  in  porto,  e  non  navigano  mai  cli  notte,  se  non  fosse 
aleuna  gran  cagione  che  gli  costringesse ,  e  taie  che  non  navigano 
in  tutto  Tanno  dieci  notte.  (  Rapport  du  marquis  de  Bedcmar  au  roi 
d'Espagne  après  son  ambassade  de  fenise ,  dont  le  manuscrit  se 
trouve  à  la  Biblioth.  du  Roi  à  Paris,  n°  10130.  } 

(2)  L'iiistoire  des  travaux  entrepris  par  les  Vénitiens  pour  préserver 
de  l'encombrement  leurs  lagunes  et  leurs  ports,  et  pour  défendre  leurs 
digues  naturelles  contre  la  mer,  a  été  le  sujet  d'un  grand  ouvrage  de 
l'ingénieur  Bernardin  Zendbini,  publié  en  1811.  On  peut  y  voir,  au 
sujet  de  la  dérivation  des  rivières ,  que  l'on  passa  plusieurs  fois  du 
système  de  détourner  les  eaux  douces  ,  parce  qu'elles  apportaient  des 
sables,  à  celui  de  les  attirer  dans  les  lagunes  pour  que  leur  courant 
creusât  les  ports  et  les  canaux. 

Il  paraît  que  ce  fut  en  1391  que  l'on  se  décida  pour  la  première  fois 
à  détourner  le  cours  de  presque  toutes  les  rivières  qui  avaient  leur 
embouchure  dans  les  lagunes  ;  mais  bientôt  on  se  plaignit  de  l'ensa- 
blement des  ports ,  et  on  l'attribua  à  ce  que  les  courants  d'eau  douce 
ne  traversaient  plus  les  lagunes.  Le  fameux  doge  François  Foscari 
proposa  et  fit  délibérer  en  1425  d'y  ramener  la  Brenta.  On  remarqua 
que  :  «  Quoddam  genus  febrium  ac  quœdani  incognitae  infirmitates 
(ce  sont  les  expressions  du  décret)  inhominesVenetiarum  eveniunt, 
quae  in  paucis  diebus  eos  occidunt ,  quia  aquœ  dulces  cum  saisis  se 
conjungunt  et  aerem  malesanum  faciunt.  »  En  conséquence  il  fut  dé- 
crété, en  1438,  que  sous  la  responsabilité  des  conseillers,  et  sous  peine 
décent  livres  d'amende  pour  chacun,  la  Brenta  serait  dérivée  ;  et  pour 
s'assurer  la  faculté  de  faire  dans  les  lagunes  tous  les  travaux  qui  se- 
raient jugés  nécessaires,  le  gouvernement  s'empara  de  toutes  les  pe- 
tites îles  qui  appartenaient  à  des  particuliers.  Mais  après  une  multi- 
tude de  projets  discutés ,  essayés ,  abandonnés ,  repris  pendant  deux 
siècles ,  cette  dérivation  fut  tracée  et  exécutée  dans  le^  premières  aii- 
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mais  les  efforts  de  ce  peuple  pour  entretenir  une  pro- 
fondeur convenable  dans  les  passes  qui  communiquaient 
avec  la  haute  mer,  n'eurent  pas  le  même  succès  (i). 
Ces  passes  avaient  été  obstruées  par  les  Vénitiens  eux- 
mêmes  lorsqu'un  péril  extrême  les  avait  forcés  d'en 
interdire  l'accès  aux  Génois  victorieux.  On  y  avait  coulé 
des  carcasses  de  gros  bâtiments ,  on  y  avait  jeté  des 
pierres,  pour  former  des  bancs  artificiels.  Dans  la  suite, 
on  n'avait  pu  parvenir  à  détruire  complètement  ces  di- 
gues que  le  limon  des  fleuves  venait  tous  les  jours 
consolider.  Les  vagues  de  la  haute  mer  travaillaient 
continuellement  à  bouleverser  les  passes  ;  les  caps  aigus 
s'éboulaient.  L'inconstance  des  vents  et  des  courants 
favorisait  alternativement  le  port  de  ^falamocco  et  celui 
de  Saint-Nicolas  du  Lido,  creusait  l'un ,  fermait  l'autre. 
Pendant  plus  de  deux  cents  ans  on  délibéra  sur  le  pro- 
jet de  sacrifier  la  commodité  qui  résultait  de  ces  divers 
passages ,  pour  n'en  conserver  qu'un  (2).  On  se  flattait 

nées  du  dix-septième ,  et  la  Brenta ,  jetée  vers  les  bouches  de  l'Adige, 
c'est  à-dire  entre  Chiozza  et  B^-ondolo. 

(1)  Voici  une  délibération  du  grand  conseil  (  en  IZ^h) ,  pour  aug- 
menter le  volume  des  eaux  du  port  du  Lido.  «  Item  consuluerunt  sa- 
pientes  (  Petrus  Pisani,  Mcolaiis  iNani  et  Peirus  Soranzo  ),  pro  bono 
ot  utilitate  portus  pra?dicti,  ut  aqua  magis  directum  cursuni  habeat 
in  mare  extra  per  portum ,  quod  palata  quœ  facta  fuit  occasione  ca- 
tenœ  ponendae  ad  portum  totaliter  annnoveatur,  et  similiter  omnia 
pala  qu£p  ficta  fuerunt  super  ipsam  punctam  et  lapides  qui  ibidem 
sunt,  ut  aqua,  magis  directa  facta,  possit  cursum  suum  ex  portu  habere. 
(  Meinorie  storkhe  dello  stato  aiitico  e  moderno  délie  lagune,  di  Ber- 
naniino  ZekdbiiVI,  lib.  I,  p.  36.  ) 

(2)  Décret  du  ISdécemb.  1410.  «  Quod  cumcirca  annosquindecim 
considerata  atterratione  portus  S.  Nicolai  cum  penculo  navigioruni 
ititrantium  et  exeuntium  ,  et  insuper  considerato  quod  caneda  appro- 
piiujuabantur  civitati  nostrœ,  provisum  foret  per  uostraconsilia  de  eli- 
gendo  et  mittendo  visinti  ex  notabiliorilnis  nobilibus  consilii  nostri  ad 
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qu'on  no  laissant  qu'une  seule  issue  aux  eourants,  ils 
y  entretiendraient  une  profondeur  suffisante.  Chaque 
tempête  d'iiiver  venait  démentir  ces  espérances,  chan- 
ger l'état  de  la  question  ,  décourager  les  partisans  d'un 
i)rojet,  et  faire  naître  un  nouveau  système. 

Les  îles  qui  forment  les  cinq  passes  avaient  été  en- 
veloppées de  j)ieux,  qui  contenaient  une  digue  de  fas- 
cines et  de  pierres  (I).  Ce  revêtement  factice  fut  enlevé 

provideudum,  etc.;  ciim  libertateutibi,  ducendo  secum  liomines  pra- 
ticos,  etc.,  et  providerent  per  majorem  partem  ipsoruiii  ut  fieret  unus 
ogser  de  Lizafusina  usque  Lamam ,  claudendo  bucham  Lizafusina; 
et  bucham  de  ÎNIarcello  et  alias  bûchas,  et  dimittendo  apertam  bu- 
cham Volpatici,  credendo  firmiter  quod  duo  sequerentur,  videhcet 
quod  caneda  destruerentur  et  quod  portus  S.  rvicolai  effîceretur  pro- 
fuudior,  et  ille  de  Matheraauco  miuor  ;  et  ab  ipso  tempore  citra  vide- 
riiuus  per  experientiam  et  videamus  hodierna  die  oppositum  inten- 
tionis  nostrae  secutum  esse ,  quod  portus  Mathemauci  effectus  est 
profundior  et  latior,  et  ille  de  Sancto-lNicolao  minor  et  plus  amunitus  : 
quod  si  procederet  hoc  modo ,  in  brevi  spatio  temporis  non  possent 
intrare  naves  nostree  nisi  cum  manifesto  periculo,  etc. 

Ecco  dunque  corne  avendosi  chiuse  le  bocche  délie  acque  dolci  die- 
tro  l'argine  riparato,  onde  ottenere  il  distruggimento  dei  canneti  che 
si  avvicinavauo  alla  città,  ed  il  buon  fondo  del  porto  di  S.  Kiccolô  con 
l'atterazione  di  qiiello  di  Malamocco,  di  cui  allora  alcun  uso  non  si 
faceva ,  andando  e  venendo  cariche  le  navi  per  quello  del  Lido ,  la 
di  cui  fuosa  indirizzata  al  levante  aveva  a\  uto  fino  allora  un  congruo 
fondo  per  dar  il  passaggio  a  tutti  i  bastimenti,  era  avvenuto,  dice  la 
parte  il  contrario  délia  pubblica  aspettazione,  essendosi  pregiudicato 
il  porto  di  S.  ISiccolè,  e  reso  migliore  quello  diMalamocco;  per  lo  che 
pareva  non  potersi  dubitare  che  non  lossero  nati  i  disordini  appuuto 
col  mezzo  di  quelle  stesse  operazioni,  le  quali  eransi  stimate  proGt- 
tevoli.  [  Memorie  storiche  dello  sfato  antko  e  moderno  délie  lagune, 
di  Bernardino  Zendbiim,  lib.  Il,  page  76.  ) 

(1)  Avendo  i  lidi  molto  patito  per  le  burrasche  e  volendosi  dal  go- 
verno  senza  ritardo  dar  principio  alla  loro  riparazione,  furono  fatte 
nel  1346  e  1347  varie  spedizioni  de'  marani,  che  erano  certa  specie  di 
vascelli  allora  in  uso,  noi  diressimo  trabaccoli,  a  carricar  de'  sassi  iielT 
Istria  del  qua  materiale  eravene  un  particolar  bisogno.  Vedendosi . 
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par  les  vagues  en  IGC)!.  Le  gouvernement  vénitien  ap- 
pela à  son  secours  la  population  de  la  terre  ferme  pour 

che  per  esser  il  Lido  di  Palestrina  molto  lontano  e  senza  la  necessaria 
assistenza ,  i  lavoriori  che  ivi  si  facevano  a  riparo  di  quelle  linee  ri- 
levavano  mafïgiore  spesa  degli  altri  luoghi,  fii  presa  parte  che  i  detti 
lavoriori  fossero  fatti  per  quelli  di  chioggia  con  la  sopra  intendenza 
del  podestà  di  quella  città.  Fii  pure  quest'  anno  prescritto  il  nietodo  e 
lissate  le  regole  per  i  bastimenti  destinati  al  carico  de'  sassi,  acciochè 
i  trasporti  si  facessero  solliciti,  e  fossero  castigati  i  trasgressori  degli 
ordini  preOssi,  e  perché  fosse  provvedutouella  niiglior  lorma  al  bisogno 
dei  lidi,  furono  a  tal  il  ispezione  eletti,  l'anno  seguente  1349,  tresavj 
Paolo  Preniarini,  Marco  Capello  e  IMarco  Dahnario.  (  Meîtwrie  atoriche 
dello  stato  antico,  etc.,  di  Bernardino  Zendrim  lib.  I,  pag.  32.  ) 

«  Cum  sit,  omni  via  et  modoquihusnielius  fieri  potest,  providendum 
pro  reparatione  et  fortiflcatione  littoriini  nostrorum,  et  ut  ipsa  sint 
fortiora  quod  sunt,  pro  conservatione  totius  terrœ  habita  collatione  et 
consilio  cum  pluribus  bonis  viris  in  talibus  instructis,  vadit  pars 
quod  in  Dei  noniine  etbona  gratia  :  si  de  cetero  fiant  palatœuova?  super 
littore  Sancti-lNicolai ,  debeant  fieri  de  palis  qui  sint  unius  pedis  et 
quartœ  pro  grossicie  ac  minus  et  longitudinumnovem  pedum.  lîtsint 
dictœ  palatae  plus  bassœ  eo  quod  sunt  ad  prœseus,  et  pluslatee.  Etsi- 
cut  palatae  veteres  habent  soluni  uuam  catenam ,  ita  istœ  nova^  habere 
debeant  duas,  una  videlicet  de  supra  et  altéra  de  subter,  pro  niajori  se- 
curitate,  et  in  dictarum  palatarum,  etc.  È  antiebissimo  il  riparo  délie 
palilicate,  ricavandosi  da  questa  parte,  che  anche  molto  prima  erano 
inuso.  Eglie  benvero,  che  facendosiallora  con  pâli  di  girodi  sole  once 
15,  e  non  più  lunghi  di  passi  9,  dovevano  riuscire  assai  deboli  rispetto 
a  quelle  che  attualmente  si  costruiscono,  nelle  quali  la  grossezza  de' 
pâli  arriva  aile  once  24,  e  l'altezza  anche  sino  a  passi  14  :  resservi 
stata  nelle  antiche  una  sola  catena,  doveva  ridurle  presto  a  molta  de- 
bolezza,  onde  sin  d'allora  seoperto  l'inconveniente  fù  stabilito  di  ag- 
giungerne  un'  altra,  come  anche  adesso  si  costuma  ;  l'altezza  pari- 
mente  délie  paliûcate  d'allora  era  molto  scarsa,  mentre  dovendo  audar 
fitto  un  palo  4  in  5  piedi,  se  non  ne  avevano  essi  che  9,  troppo  poco 
dovevano  sopravanzare  al  coniune  dell'  acqua  ;  ora  con  miglior  con- 
siglio  si  lasciano  le  teste  délie  palificate  un  piede  in  circa  più  alte  del 
comun  del  mare;  prendendosi  i  pâli  di  varie  lunghezze  a  proporzione 
del  fondo  in  cui  devono  esser  piantati  (  Ibid.,  p.  39.) 

1372.  «  Délie  grandi  escrescenze  e  tempeste  del  mare  avendo  gran- 
demente  patito  i  lidi,  furono  visitati  dai  consiglieri  e  capi  di  XL;  onde 
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iv|>arer  ce  désastre  ,  et  construire  dans  rinlorvalle  (Fuii 
été  des  épis  plus  solides.  Ils  ne  tinrent  pas  contre  les 
tempêtes  de  l'année  suivante.  Il  fallut  recommencer  ces 
immenses  travaux.  On  revêtit  les  îles  ,  à  leur  extrémité, 
d'un  rempart  de  pierres  et  de  briques  ;  on  prolongen 
des  digues  dans  la  mer,  pour  garantir  ce  rempart ,  en 
brisant  les  vagues.  Ce  fut  encore  en  vain  :  toutes  ces 
dépenses,  toutes  ces  fatigues  furent  perdues.  La  mer, 
en  1708,  renversa  tout,  et  menaça  d'envahir  les  la- 
gunes. Les  Vénitiens  ne  se  découragèrent  pas  :  les  re- 
vêtements furent  recommencés;  et,  dans  la  partie  la 
plus  exposée  aux  tempêtes ,  un  mur,  composé  d'é- 
normes blocs  de  marbre  et  fondé  sur  pilotis  s'éleva  de 
dix  pieds  au-dessus  de  la  haute  mer,  dans  une  longueur 
de  huit  cents  toises.  Ce  grand  ouvrage,  que  n'effacent 
point  les  monuments  qui  attestent  la  puissance  et  la 
constance  des  peuples  de  l'antiquité ,  a  préservé  jusque 
ici  les  lagunes  d'une  irruption  qui  les  aurait  boulever- 
sées ;  mais  il  n'a  point  empêché  que  toutes  les  passes 
au  nord  et  au  sud  de  Malamocco  ne  fussent  à  peu  près 
encombrées ,  de  manière  à  n'être  navigables  que  pour 
les  vaisseaux  marchands  d'une  médiocre  grandeur. 
Le  port  de  Malamocco  resta  donc  le  seul  passage 

uscl  il  decreto  MCCCLXXIl ,  19  agosto,  che  commandava  la  ripa- 
razione  de'  medesimi  e  frà  le  altre  cose  fii  ordinato  di  farsi  certi  ar- 
gini  lungo  essi ,  etc.  [Memorie  storlcfte  dello  stato  antico  e  nioderno 
délie  lagune,  di  Beruardino  Zexdkini,  pag.  56.  ) 

1408.  «  Li  13  niarzo  emano  iina  parte  da  cui  rilevasi  che  gli  ofOciali 
sopra  i  lidi  aveano  riferito  alla  signoria  il  cattivo  stato  in  cui  trovavasi  il 
littorale ,  ch'  era  ripieno  di  rotte  e  senza  palificate ,  per  modo  che  non 
sapevasi  da  quai  parte  comniinciare  eripararlo  {Ibid.,  lib.  II,  pag.  75.  ) 

En  1416  la  république  prit  à  son  service  un  ingénieur  bergamasqiie 
nommé  Piccini,  lequel  «  promelteva  di  riparare  i  lidi  in  forma  taie  da 
resistere  perpetuainente  » . 
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accessible  aux  bâtiments  de  guerre  ;  mais  ce  port  ne 
coiiununiquait  avec  Venise  que  par  un  canal  étroit , 
sinueux,  sans  profondeur.  On  y  avait  coulé  quatre  gros 
bâtiments  pendant  la  guerre  de  Chiozza.  Ce  ne  fut 
qu'au  commencement  du  dix-septième  siècle  que  les 
Vénitiens  entreprirent  de  rétablir  cette  communication, 
en  tâchant  de  la  rendre  un  peu  moins  incommode.  Il 
leur  en  coûta  dix  ans  de  travail  pour  creuser  un  canal 
de  quatorze  à  quinze  pieds  de  profondeur,  dans  lequel 
les  vaisseaux  construits  à  l'arsenal  de  Venise  étaient 
traînés  plutôt  qu'ils  ne  naviguaient,  sillonnant  sans 
cesse  la  vase ,  s'échouant  à  la  moindre  dérivt^tion ,  et 
obligés  d'attendre,  pour  se  remettre  à  flot,  une  marée, 
qui  n'élève  jamais  la  surface  de  l'eau  que  de  deux 
ou  trois  pieds.  Veut-on  se  faire  une  idée  de  la  difficulté 
de  ce  trajet,  il  suffit  de  dire  qu'en  1783  un  vaisseau 
de  soixante-quatorze  canons  y  périt ,  et  qu'il  faut  jus- 
qu'à quinze  jours ,  jusqu'à  trois  semaines ,  pour  fran- 
chir un  intervalle  de  trois  Ueues. 

Arrivés  à  Malamocco ,  les  vaisseaux  rencontrent  un 
autre  obstacle  :  un  banc,  qui  ne  laisse  dans  la  saison 
la  plus  favorable  que  quinze  ou  seize  pieds  de  pro- 
fondeur, barre  le  port;  et  ce  banc  de  sable,  aussi  mo- 
bile que  les  vagues ,  trompe  chaque  jour  l'expérience 
du  pilote ,  qui  en  retirant  sa  sonde  ne  trouve  plus  le 
même  fond  que  la  veille  :  les  vaisseaux  sont  obligés  de 
chercher  une  nouvelle  issue,  et  quelquefois  de  s'arrêter 
pendant  plusieurs  mois. 

Il  était  réservé  à  une  administration  tout  autrement 
active  de  vaincre  ces  obstacles,  et  de  donner  à  la  ma- 
rine vénitienne  les  mêmes  éléments  de  force  qu'à  celle 
des  meilleurs  ports  do  l'Océan,  à  l'aide   de  ces  puis- 
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saules  machines  inventées  par  les  Hollandais  vers  la 
liiulii  dix-septième  siècle,  qui  soulèvent  les  plus  grands 
vaisseaux  et  les  portent  sur  les  bas-fonds;  mais  au 
delà  de  ces  périlleux  passages  ,  qu'un  art  nouveau  per- 
mettait de  franchir  avec  moins  de  danger,  les  bâtiments 
\énitiens  ne  trouvaient  point  de  rade. 

Conduits  à  quelques  lieues  de  la  côte,  dans  un  mouil- 
lage sans  abri ,  ils  y  restaient  à  la  merci  des  vents  et  de 
l'ennemi ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  leur  charge- 
ment et  leur  artillerie;  aussi  les  envoyait-on  quelquefois 
sur  la  côte  de  Dalmatie  pour  y  compléter  leur  arme- 
ment. Les  embouchures  des  lagunes  n'ayant  pas  la  pro- 
fondeur d'eau  nécessaire  pour  porter  de  gros  vaisseaux 
de  guerre ,  il  en  était  résulté  qu'il  avait  fallu  s'écarter 
des  règles  ordinaires  de  la  construction ,  aplatir  le  fond 
des  bâtiments ,  et  qu'à  la  mer  ces  vaisseaux  se  trou- 
vaient moins  propres  à  la  marche ,  aux  évolutions ,  au 
combat,  que  ceux  à  qui  la  profondeur  de  leur  quille 
donne  plus  de  stabilité.  Lorsque  la  république  fit  cons- 
truire des  vaisseaux  de  cent  canons ,  ce  ne  fut  qu'une 
affaire  de  vanité. 

De  tout  temps  les  peuples  riverains  de  l'Adriatique 
ont  joui  de  la  réputation  d'intrépides  marins  et  d'ha- 
biles constructeurs.  Les  anciens  vantaient  les  vaisseaux 
liburniens  ;  et  lorsque ,  vingt  siècles  après ,  Pierre  le 
Grand  voulut  créer  une  marine,  ce  fut  par  la  main  de 
quelques  Vénitiens  que  furent  construits  les  deux  pre- 
miers vaisseaux  qu'il  lança  sur  la  mer  Noire.  Ce  fut  à 
Venise  qu'il  envoya,  en  1697,  soixante  jeunes  officiers, 
qu'il  destinait  a  être  le  noyau  de  sa  marine  militaire. 
Il  voulait  s'y  rendre  lui-même ,  après  son  séjour  à 
Vienne;  mais  une  révolte  le  rappela  dans  ses  Étals. 
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On  voit  que  la  force  des  choses  décida  du  sort  de 
Venise  :  tant  qu'elle  eut  à  sa  disposition  une  arme  que 
les  autres  n'avaient  pas,  elle  domina  ;  dès  que  le  désa- 
vantage des  armes  fut  de  son  côté ,  elle  perdit  sa  pré- 
pondérance ,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  cette 
marine,  en  devenant  un  appareil  d'ostentation,  fut  de- 
venue aussi  le  patrimoine  d'une  administration  dépré- 
datrice. Le  soupçon  de  malversation  ne  pouvait  man- 
quer d'atteindre  des  capitaines  que  la  loi  constituait 
entrepreneurs  de  la  subsistance  de  leur  équipage. 

Les  commandants  des  galères  faisaient  les  avances 
des  frais  de  recrutement  et  d'approvisionnement  ;  on 
armait  en  quelque  sorte  une  galère  à  ses  dépens,  et 
l'État  ne  la  prenait  à  son  compte  que  lorsqu'elle  mettait 
à  la  voile.  Cet  usage  s'introduisit  parce  que  dans  les 
premiers  temps  la  république  était  intéressée  à  ce  que 
les  riches  contribuassent  avec  zèle  aux  armements  que 
ses  fréquentes  guerres  nécessitaient;  et  lorsque  cet 
usage  fut  devenu  un  abus,  il  se  maintint,  parce  que 
c'était  le  moyen  d'interdii'e  le  commandement  aux  no- 
bles pauvres ,  et  d'augmenter  les  richesses  des  maisons 
opulentes,  en  les  laissant  en  possession  d'une  entre- 
prise apparemment  fort  lucrative  :  ce  ne  fut  qu'en  1774 
qu'on  changea  de  système ,  et  que  l'État  se  chargea  de 
solder  immédiatement  les  équipages  des  galères. 

On  s'est  étonné  que  les  Vénitiens,  après  s'être  aper- 
çus que  l'infériorité  de  leur  marine  militaire  tenait  aux 
inconvénients  de  leur  port ,  n'eussent  pas ,  à  l'époque 
de  la  révolution  opérée  dans  l'art  des  constinictions  na- 
vales ,  transporté  leurs  forces  maritimes  et  leurs  chan- 
tiers sur  la  côte  orientale  de  l'Adriatique,  où  ils  avaient 
des  ports  excellents.  Mais  l'arsenal  de  Venise  existait  ; 


L I V  R  E     X  I  X .  153 

il  lai  lait  sacrifier  et  transporter  ailleurs  un  établisse- 
ment renommé ,  qui  avait  coûté ,  pendant  une  longue 
suite  de  siècles ,  des  sommes  immenses  ;  il  fallait  se  ré- 
soudre à  des  dépenses  qui  excédaient  de  beaucoup  les 
moyens  de  TÉtat  :  placer  ces  forces  hors  de  l'enceinte 
inexpugnable  que  leur  offrait  Venise ,  c'était  désarmer, 
dépeupler  cette  capitale,  accroître  imprudemment  l'im- 
portance des  colonies ,  et  s'exposer  à  voir  une  puis- 
sance jalouse,  comme  les  Turcs,  les  Autrichiens,  les 
Anglais ,  les  Français ,  anéantir  en  un  instant ,  par  un 
coup  de  main,  toute  la  puissance  de  la  république. 

Les  changements  survenus  dans  l'art  lui-même  ren-  xaxiii. 
dirent  inutile  une  institution  dont  il  me  reste  à  parler.  dè\'^',',iarins. 
Venise  vit  plusieurs  fois  l'ennemi  à  ses  portes.  Elle 
avait  vu  flotter  le  pavillon  génois  à  Chiozza  ;  elle  en- 
tendit le  canon  des  Français  tirant  sur  le  bord  des  la- 
gunes. Ces  événements  l'avertissaient  que  ses  galères 
étaient  son  dernier  rempart.  Pendant  la  guerre  qui  eut 
lieu  contre  les  Turcs,  depuis  l'an  lo38  jusqu'en  1340, 
pour  n'être  point  pris  au  dépourvu ,  pour  être  toujours 
en  état  d'armer  une  flotte,  dont  le  matériel  était  soi- 
gneusement entretenu  dans  l'arsenal,  on  classa  tous 
les  artisans  dont  la  capitale  était  remplie.  Les  divers 
corps  de  métiers  désignaient ,  parmi  leurs  ouvriers ,  et 
par  la  voie  du  sort ,  quatre  mille  hommes  ,  qu'on  exer- 
çait plusieurs  fois  par  an  à  la  manœuvre  des  galères  (1). 
Cet  exercice  se  nommait  la  régate  ;  et  comme  le  gou- 
vernement ,  fidèle  aux  principes  des  anciens ,  ne  man- 

(1)  Patientano  esser  sforzati  a  populare  le  galère  di  remiganti  quelli 
(•lie  ne'  tempi  antichi  havevano  voto  nel  coiiseglio  commune.  (  //  Go- 
ceriw  dello  Stafo  J'eiieto,  dal  Cav.  SoRANZo  ;  Manusc.  de  la  Biblioth. 
de  Monsieur,  n"  54.  ) 
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qiiait  jamais  de  procurer  des  spectacles  et  des  fêtes  à 
ses  peuples,  on  avait  institué  des  jeux  publics  où 
cette  cliiourme  civique  disputait  les  prix  de  l'adresse  et 
de  la  vigueur.  La  jeune  noblesse  elle-même  ne  dédai- 
gnait pas  de  les  encourager  et  d'y  prendre  part  (1). 
Tous  les  riverains  des  lagunes  contribuèrent  ensuite  à 
former  cette  milice  de  mer,  dont  la  force  s'éleva  jusqu'à 
dix  mille  hommes.  On  comprenait  sur  les  contrôles  de- 
puis les  jeunes  gens  de  seize  ans  jusqu'aux  hommes  de 
cinquante.  Cette  inscription  maritime  de  la  population 
vénitienne  était  divisée  en  deux  classes ,  celle  des  arti- 
sans et  celle  des  pêcheurs  et  gondoliers.  Chacune  de 
ces  deux  classes  devait  fournir  la  chiourme  de  vingt- 
cinq  galères  ;  mais  dans  le  fait  celles  qui  étaient  mon- 
tées par  les  artisans  ne  formaient  qu'une  escadre  d'é- 
volution ;  on  les  désignait  même  par  la  dénomination 
de  galères  d'école  (2).  Cette  inscription  maritime  offrait 
à  l'État  une  ressource  importante ,  et  il  eut  la  sagesse 
de  n'en  user  que  dans  les  grands  dangers.  Pour  les 
armements  ordinaires  on  se  procurait  des  hommes  par 
l'ennMement  volontaire  ;  c'était  le  moyen  de  ménager 
le  zèle  patriotique  et  de  pouvoir  doubler  les  flottes  au 
besoin.  Il  existait  cependant  un  usage ,  qui  prouvait 
que  ces  matelots  enrôlés  volontairement  étaient  fort 
sujets  à  la  désertion  ;  c'était  celui  de  les  tenir  à  la  chaîne 
jusqu'au  moment  de  l'embarquement. 

On  pouvait  reprocher  au  gouvernement  l'oubli , 
assez  impolitique ,  des  soins  qui  sont  dus  aux  militaires 

(1)  La  Fille  et  la  République  de  l'enise,  par  S.  Didier,  11F  partie. 

(2)  Rapport  du  marquis  de  Bedemar  au  roi  d'Espagne  après  son 
ambassade  de  f'enise,  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
du  Roi  à  Paris,  u'  10130. 
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vieillis  ou  estropiés  au  service.  Aucune  loi  ne  leur  as- 
surait des  récompenses  :  seulement  il  y  avait  un  mé- 
chant hôpital ,  où  l'on  admettait  quelques  invalides  ; 
mais  on  ne  leur  fournissait  que  le  coucher  et  quatre 
sous  six  deniers  par  jour,  pour  leur  entretien. 

Les  ibrçats ,  envers  qui  on  n'est  point  dispensé  des 
soins  que  l'humanité  réclame,  étaient  traités  cruelle- 
ment et  même  rançonnés.  Il  n'y  avait  point  d'infirmerie 
pour  eux  :  malades ,  il  fallait  guérir  ou  mourir  sur  les 
galères;  il  fallait  que  sur  une  solde  de  trois  livres 
quinze  sous  par  mois  ils  payassent  le  chirurgien  et  les 
remèdes.  On  imaginait  toutes  sortes  de  retenues  pour 
les  obliger  à  s'endetter;  quand  ils  approchaient  du 
terme  de  leur  détention ,  on  leur  faisait  assez  facile- 
ment quelques  avances ,  afin  qu'au  moment  où  ils  de- 
vaient être  mis  en  liberté ,  ils  se  trouvassent  débiteurs 
de  l'État  et  dans  l'impossibilité  de  s'acquitter  autrement 
qu'en  contractant  un  engagement  comme  rameurs  vo- 
lontaires. Et  il  était  presque  impossible  qu'un  forçat  ne 
demeurât  pas  longtemps  redevable  au  gouvernement  ; 
car  à  son  arrivée  aux  galères  on  le  constituait  débiteur 
de  tout  ce  qu'avaient  coûté  son  procès,  sa  détention 
et  sa  conduite  (1). 

La  prestation  de  service ,  qui  dans  le  principe  était 
pour  tous  les  populaires  une  obligation  personnelle,  se 
convertit  au  commencement  du  dix-septième  siècle 
en  une  cliarge  pécuniaire  (2).  Dès  lors  l'institution  fut 

(1)  Idée  du  Gouvernement  et  de  la  Police  de  f'enise,  par  le  cheva- 
lier Hénin,  manusc.  des  Affaires  étrangères. 

(2)  Il  più  certo  punto  di  questa  commutazione  da  personale  peso  in 
reale,  fù  l'anno  1565.  {  Storia  civile  Feneziana ,  di  ViUor  Sandi, 
lib. X,  cap.  x,art.  11.) 

Le  cavalier  Soranzo,  dans  sa  Description  du  Gouvernement  de  f'e- 
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(lélruite;  il  lie  resta  plus  (lu'iin  impôt,  et  nu  impôt 
injuste,  parce  qu'il  ne  pesait  pas  sur  tous.  Au  reste,  on 
conçoit  que  des  citadins,  des  artisans,  nés  dans  une 
ville  assise  au  milieu  de  la  mer,  peuvent  acquérir  faci- 
lement et  sans  perdre  beaucoup  de  temps  l'habitude 
de  manier  la  rame;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
pour  la  manœuvre  des  vaisseaux  ,  tels  que  l'architec- 
ture navale  les  construit  aujourd'hui  :  le  métier  de  ma- 
telot veut  une  longue  pratique  et  une  expérience  com- 
mencée dès  l'enfance.  Toutes  ces  institutions  des  Véni- 
tiens cessèrent  donc  d'être  applicables  au  nouvel  art  de 
la  marine.  La  république  ne  pouvait  plus  attendre  des 
marins  que  de  ses  colonies;  et  quand-elle  eut  perdu 
ses  principales  lies ,  il  ne  lui  resta  plus  qu'une  popu- 
lation médiocre,  fournissant  peu  d'hommes  propres  au 
service  de  la  mer,  et  des  vaisseaux  peu  susceptibles 
de  rendre  de  grands  services  dans  les  bas-fonds  qui  en- 
vironnent la  capitale.  Cette  révolution  dut  faire  perdre 
à  Venise  le  nom  fastueux  qu'elle  avait  pris  de  la  do- 
minante. 


nlse,  dit  que  les  artisans  achetaient  les  matelots  au  prix  de  deux  cents 
ducats  par  tête  ;  et  comme  l'armement  des  cinquante  galères  dont  Ve- 
nise devait  fournir  l'équipage  exigeait  à  peu  près  sept  mille  cinq  cents 
liommes,  il  en  résultait  que  c'était  un  impôt  de  1,500,000  ducats,  sup- 
porté exclusivement  par  le  peuple. 


LIVRE   XX. 


Expédition  de  Charles  VIII  à  Naples,  1494-1498  (1). 

Charles  YIII  n'était  pas  encore  parti  pour  l'Italie,  que        '• 
déjà  un  des  princes  qui  l'y  avaient  attiré  avait  changé  tforeSs  et 
de  par^i.  Le  roi  de  Naples,  Ferdinand,  justement  effrayé  'élSsàï' 
de  l'orage  prêt  à  fondre  sur  lui ,  avait  tenté  de  faire  ^^'""f"  ''^^ 
partager  ses  craintes  au  pape,  et  y  avait  réussi.  Pour  de  France, 
se  rapprocher  de  lui  insensiblement,  il  avait  accommodé 
d'abord  quelques  différends  avec  la  cour  de  Rome.  En- 
suite il  avait  conclu  le  mariage  de  sa  fille  naturelle  avec 
Tun  des  enfants  illégitimes  que  le  pape  avait  l'impu- 
deur d'avouer.  La  réconciliation  était  consommée  :  il 
y  avait  même  des  promesses  secrètes  de  se  secourir 
mutuellement  ;  mais  il  restait  à  détacher  décidément 
Alexandre  YI  de  l'alliance  de  la  France.  La  mort  surprit 
le  roi  de  Naples  avant  qu'il  eût  accompli  ce  dessein. 
Son  fils  Alphonse  en  suivit  l'exécution  avec  la  résolution 
de  n'épargner  aucuns  sacrifices  pour  se  rendre  le  pape 
favorable.  De  riches  établissements  dans  le  royaume, 
de  grandes  charges  à  la  cour,  furent  assurés  à  deux 
autres  enfants  d'Alexandre  :  à  ce  prix  le  pontife  pro- 
mit de  donner  l'investiture  au  nouveau  roi,  et  de  se 

(1;  Sur  toute  cette  guerre  on  peut  consulter  la  longue  histoire  qu'en 
a  écrite  Marin  Samïto,  et  dont  une  copie  se  trouve  parmi  les  nianusc. 
de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  n"  689. 
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déclarer  son  allié.  Il  tint  même  la  première  de  ces 
promesses,  et  l'investiture  fut  donnée  peu  de  temps 
après  (1). 

Ce  traité  venait  d'être  conclu  lorsque  les  ambassa- 
deurs de  France  arrivèrent  à  Rome  pour  solliciter  ou 
réclamer  Tinvesliture  au  nom  de  leur  maître.  La  réponse 
du  pape  ne  AU  ni  un  refus  ni  une  promesse.  Il  allégua 
que  ses  prédécesseurs  avaient  accordé  successivement 
l'investiture  à  trois  princes  de  la  maison  d'Aragon;  que 
le  roi  actuel ,  Alphonse ,  avait  môme  été  désigné  nomi- 
nativement dans  l'investiture  accordée  à   son  père  ; 
qu'au  reste  les  souverains  pontifes  n'avaient  jamais  pré- 
tendu nuire  aux  droits  d'autrui ,  mais- qu'il  n'était  pas 
juste  qu'ils  se  dépouillassent  des  leurs;  qu'on  ne  pou- 
vait oublier  que  Naples  relevait  du  saint-siége  ;  qu'ainsi 
donc  si  le  roi  de  France  avait  quelques  prétentions  à 
faire  valoir  sur  cet  État,  il  devait  les  soumettre  avec 
confiance  à  la  décision  du  seigneur  suzerain,  au  lieu  de 
recourir  aux  armes,  pour  se  mettre  en  possession  d'un 
fief  de  l'Église ,  ce  qui  était  peu  convenable  au  roi  très- 
chrétien  (2). 

Les  Florentins,  quoiqu'ils  eussent  des  ménagements 
à  garder  envers  la  France  ,  se  déclarèrent  pour  la  mai- 
son d'Aragon ,  autant  que  le  pouvait  un  Etat  faible 
comme  le  leur. 

Les  Vénitiens,  à  qui  le  roi  fit  demander  leurs  conseils^ 
afin  d'avoir  au  moins  leur  aveu  pour  son  entreprise, 
répondirent,  en  termes  très-respectueux,  qu'ilsn'avaient 
pas  la  présomption  d'éclairer  de  leurs  avis  un  prince 


(1)  On  peut  en  voir  le  récit  dans  le  Journal  de  Buechabd. 

[2)  Histoire  des  Guerres  dltalie,  par  Cii  ichardiis,  liv.  I. 
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si  sage,  et  enlouro  de  si  lial)iles  conseillers;  que  le 
dévouement  de  la  république  à  la  France  était  connu , 
et  qu'elle  ferait  toujours  des  vœux  pour  sa  prospérité; 
mais  qu'il  lui  était  impossible  de  prendre  part  à  cette 
guerre ,  à  cause  des  Turcs ,  qui  pourraient  saisir  ce 
moment ,  où  ses  forces  seraient  occupées  ailleurs ,  pour 
attaquer  ses  possessions  (1).  Cette  réponse  ne  promet- 
tait pas  le  secours  qu'on  avait  espéré.  Le  roi  essaya  de 
tenter  les  Vénitiens  par  des  offres  positives,  et  leur  en- 
voya son  chambellan  Philippe  de  Commines ,  qui  leur 
proposa  de  leur  céder  les  villes  de  Brindes  et  d'Otrante , 
qu'on  échangerait  ensuite  contre  de  meilleures  posses- 
sions dans  la  Grèce ,  que  le  roi  se  proposait  aussi  de 
conquérir  ;  mais ,  ajoute  le  négociateur  dans  ses  Mé- 
moires (2)  :  «  Ils  me  tindrent  les  meilleures  paroles  du 
«  monde  du  roi  et  de  toutes  les  affaires;  car  ils  ne 
«  croyoient  point  qu'il  allast  guères  loin.  Quant  à  l'of- 
«  fre  que  je  leur  fis ,  ils  me  firent  dire  qu'ils  estoient 
«  ses  amis  et  serviteurs,  et  qu'ils  ne  vouloient  point  qu'il 
«  achetast  leur  amour  :  aussi  le  roi  ne  tenoit  pas  en- 
ce  core  ces  places.  » 

Ainsi  Charles  YIII  allait  entreprendre  une  conquête       il 
lointaine  sur  la  foi  très-décriée  du  duc  de  ^lilan,  tandis  Préparatifs 
que  le  pape  et  les  Florentins  s'étaient  déjà  déclarés    'es  vur. 
pour  Alphonse,  et  que  la  neutralité  des  Vénitiens  de- 
vait paraître  trés-suspecte.  Il  n'avait  pas  encore  passé 
les  monts ,  qu'il  prenait  les  titres  de  roi  des  Deux-Si- 
ciles  et  de  Jérusalem  (3).   La  flotte  qu'il  fit  armer  à 
Gênes  lui  coûta  trois  cent  mille  livres,  qui  étaient  tout 

(1)  Mémoires àe  Commises,  liv.  VU,  ch.  iv. 

(2)  Ibid. 

(3)  GllICHARDlN,  liv.  I. 
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lo  tiL'sor  qu'il  avait  amassé  pour  celte  guerre  (1).  Il 
fallut  emprunter  avant  l'ouverture  de  la  campagne.  Un 
banquier  génois  prêta  cent  mille  livres,  qui  coûtèrent 
en  trois  mois  quatorze  mille  livres  d'intérêt  ;  et  un  mar- 
chand de  Milan  fournit  cinquante  mille  ducats  au  roi 
de  France,  en  exigeant  bonne  caution  (2).  En  passant 
à  Turin  on  emprunta  les  joyaux  de  la  veuve  du  duc 
Charles  de  Savoie ,  et  on  les  mit  en  gage  pour  douze 
mille  ducats  (3).  Il  en  fut  de  même  à  Casai  de  l'écrin 
de  la  marquise  de  Montferrat.  On  ne  saurait  dénoncer 
trop  hautement  à  l'indignation  publique  les  ministres 
imprévoyants  et  corrompus  qui  entraînaient  un  roi 
sans  expérience  dans  une  entreprise  aussi  témérairement 
conçue  et  aussi  follement  conduite.  L'histoire  en  accuse 
Etienne  de  Vesc ,  d'abord  valet  de  chambre  du  roi , 
puis  sénéchal  de  Beaucaire ,  et  le  général  des  finances 
Briçonnet ,  depuis  évêque  de  Saint-Malo  et  cardinal, 
m.  Le  roi  de  Naples,  homme  ardent,   voulut  prévenir 

'rSi>S  du  l^s  ennemis ,  et  envoyer  son  fils  dans  la  Romagne  avec 
loi.icNapics.  g(j^  armée,  composée  de  cent  escadrons  de  vingt  hom- 
mes d'armes  chacun ,  et  qui  devait  être  renforcée  de 
toutes  les  troupes  du  pape.  On  était  alors  au  mois  de 
juillet  1494.  C'était  un  dessein  habilement  conçu  que 
de  porter  la  guerre  dans  le  nord  de  l'Italie ,  pour  in- 
quiéter le  duc  de  Milan  et  pour  obliger  l'armée  fran- 
çaise à  passer  Thiver  sur  le  territoire  de  son  allié  (4). 

(1)  Mémoires  deCoMMiNES,  liv.  VII,  cli.  iv. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 

(4)  Je  sais  quelMachiavel,  dans  le  discours  ou  il  examine  s'il  faut  at- 
tendre l'ennemi  chez  soi  ou  le  prévenir  (  Discours  sur  Tite-Live  , 
liv.  II,  chap.  XII  ),  dit  que  cette  conduite  du  roi  de  Naples  fut  regardée 
par  quel(|ues-uns  comme  une  faute;  mais  lui  même  n'en  jugeait  pas 
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Mais  les  instances  d'Alexandre  VI  délemiinèrent  Al- 
jiiionse  à  retenir  une  partie  de  ses  troupes  sur  ses  fron- 
tières, jx)ur  être  à  portée  de  défendre  l'État  de  l'Église. 

En  même  temps  il  tenta  avec  sa  flotte  de  surprendre 
Gènes,  où  il  y  avait  toujours  un  parti  nombreux  opposé 
à  la  France  et  au  duc  de  Milan.  Cette  tentative  n'eut 
aucun  succès. 

Le  prince  héréditaire  de  Naples,  arrivé  dans  la  Ro- 
nuigne  avec  la  moitié  de  l'armée  de  son  père ,  ne  put 
avancer  que  jusqu'à  Imola.  Il  y  trouva  les  premiers 
détachements  de  l'armée  française. 

Le  pape,  qui  avait  reçu  les  ambassadeurs  de  Charles 
le  16  mai,  avait  tellement  changé  de  système,  qu'au 
mois  de  juillet  il  eut  une  conférence  avec  le  roi  Ai- 
l)honse  d'Aragon  sur  les  moyens  de  défendre  les  États 
de  Naples  contre  le  roi  de  France  (1). 

Aussi  adressa-t-il  à  celui-ci  un  bref  par  lequel  il  lui       iv. 
défendait  d'avancer  davantage  en  Italie  sous  peine  des  fenïïu  roi 
censures   ecclésiastiques.   A  quoi  «  Charles  fist  res-  ^|!|:,J,""e^ 
«  ponse  sentiment  que  dès  longtemps  il  avoit  fait  un    i'aiie,ct 

^  ^  *■  .      .  appelle  le 

«  vœu  (eh  !  quelle  gentile  invention  et  feintise  de  vœu  !  )  secours  des 
«  à  monsieur  saint  Pierre  de  Rome ,  et  que  nécessaire- 
ce  ment  il  falloit  qu'il  l'accomplît  au  péril  de  sa  vie  (2).  » 

ainsi;  car  il  décide  que  dans  un  pays  où  toute  la  population  n'est  pas 
aguerrie  et  armée  on  ne  doit  en  attendre  aucun  effort,  et  qu'on  ne 
saurait  tenir  l'ennemi  trop  éloigné. 

(1)  Tractare  de  modis  et  viis  defendendi  regnum  Neapolitanum 
contra  regem  Franciae.  {Journal  A&  Blrchabd,  dans  la  collection 
d'KccARD,  des  Écrivains  du  Moyen  Jge,  tom.  II,  p.  2047.  ) 

Au  reste,  ce  journal  ne  donne  pas  la  date  précise  de  cette  confé- 
rence; car  il  fait  partir  le  pape  le  22  juillet  1494,  et  le  fait  revenir  le  10. 
Cette  faute,  qui  se  trouve  dans  le  manusc.  -5160  de  la  Bibliotli.  du  Roi, 
a  été  copiée  par  l'éditeur. 

(2)  Brantôme,  f'/ogre  de  Charles  II  11. 

Tir.  11 
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^Vloxandre ,  toujours  violent ,  s'emporta  jusqu'à  vou- 
loir appeler  les  Turcs  en  Italie,  p;)ur  en  chasser  le  fils 
aîné  de  l'Église ,  que  lui-même  y  avait  attiré  ;  et  ce 
n'est  point  ici  une  accusation  hasardée  contre  sa  mé- 
moire :  les  vices  de  ce  pontife  ont  dispensé  ses  ennemis 
de  rien  inventer.  Nous  avons  encore  les  réponses  de 
Bajazet  aux  lettres  d'Alexandre ,  et  les  instructions  que 
celui-ci  avait  données  à  l'agent  chargé  de  cette  négo- 
ciation (1).  Mais  on  a  peine  à  comprendre  quel  moyen 
d'influence  le  pape  pouvait  avoir  sur  l'empereur  otto- 
man; le  voici  :  Bajazet  II  avait  un  frère  qui  lui  avait 
disputé  le  trône.  Trompé  dans  son  ambition,  ce  prince, 
qui  se  nommait  Zizim ,  s'était  réfugié  en  Occident ,  et 
avait  fini  par  tomber  en  1489  entre  les  mains  du  pape 
Innocent  YIII,  qui  avait  tiré  parti  de  cette  circonstance 
pour  se  faire  payer  par  le  Sultan  une  pension  de  qua- 
rante mille  ducats  (2). 

Le  prince  ottoman  dut  être  étonné  de  voir  le  chef  de 
la  chrétienté  lui  dénoncer  le  roi  de  France  comme 
voulant  s'emparer  de  ce  précieux  otage  (3).  Cette 
plainte  équivalait  à  une  offre  de  le  livrer,  et  Bajazet  ne 
pouvait  s'y  méprendre,  aux  protestations  d'amitié  que 
le  pape  lui  prodiguait.  Il  faut  convenir  que  l'étourderie 
de  Charles  et  de  ses  ministres  n'avait  rien  négligé  pour 
donner  des  inquiétudes  ou  au  moins  des  sujets  de 
plainte  aux  Turcs.  La  politique  ou  la  flatterie  avaient 

(1)  Elles  sont  notamment  dans  les  traités,  contrats,  testaments  et 
autres  actes  et  observations,  servant  de  preuves  et  d'illustrations  aux 
Mémoires  de  Phil.  de  Commîmes,  p.  434  et  suivantes. 

(2)  GUICHÀRDIN,  liv.   I. 

(3)  Rex  Francise  properat  cum  maxima  potentia  ,  veniens  eripere  e 
manibus  nostris  Gem  sultan,  fralrem  celsitudinis  suse,  etdicunt  quod 
mittaut  dictum  Gem  sultan  cum  classe  in  Turquiam. 
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répandu  vingt  prédictions  qui  lui  proiucttaiont  cette 
conquête  (1).  Les  ambassadeurs  milanais  lui  avaient 
dit  publiquement  que  Naples  était  sur  le  chemin  de  la 
lircce ,  et  que  cette  conquête  était  le  meilleur  moyen 
pour  parvenir  à  reprendre  cet  autrefois  si  grand  empire 
Constantinopolitain^  dont  le  seigneur  tremblait  déjà(:2). 
Au  moment  de  son  départ  il  avait  fait  faire  des  pro- 
cessions pour  le  succès  de  son  expédition  contre  les 
infidèles  (3\  Il  prenait  le  titre  de  roi  de  Jérusalem;  ses 
ambassadeurs  avaient  déclaré  publiquement  à  la  cour 
d'Angleterre  que  l'expédition  projetée  contre  Naples 
n'était  qu'un  pont  pour  faire  passer  l'armée  dans  la 
Grèce  ;  que  le  roi  était  déterminé  à  n'épargner  ni  son 
sang  ni  ses  trésors  (dût-il  mettre  en  gage  jusqu'à  sa 
couronne  et  épuiser  son  royaume)  pour  détruire  la 
tyrannie  des  Ottomans ,  et  s'ouvrir  par  cette  voie  le 
royaume  des  cieux  (4\  Ses  ministres  offraient  aux  Vé- 

(1)  Voyez  un  mémoire  de  M.  de  Foncemagne  sur  ce  sujet,  dans 
le  XYIP  vol.  de  la  collection  de  W-Icadémie  des  Inscriptions.  Il  cite 
entre  autres  le  ï'ergier  d'honneur,  la  ï'ision  divine ,  et  la  Prophétie 
de  maitre  Guilloche  de  Bordeaux ,  où  on  lit  : 

Il  fera  de  si  grant  batailles 
Qu'il  subjuguera  les  Ytaill6s, 
Ce  fait  d'ilec  il  s'en  ira 

Et  passera  delà  la  mer 

Entrera  puis  dedans  la  Grèce, 
Où,  par  sa  vaillante  prouesse, 

Sera  nommé  le  roi  des  Grecs 

En  Jérusalem  entrera 

Et  mont  Olivet  montera,  etc. 

(2)  Manusc.  de  la  collection  de  Dupuy,  n°  74-5. 

(3)  Mémoire  de  IM.  de  Foncemagîn'e,  dans  le  Recueil  de  V Académie 
des  Inscriptions ,  tom.  XVII. 

(4)  Bacon,  Histoire  du  Régne  de  Henri  r  II.  Il  est  vrai  que  pour 
présenter  cette  expédition  comme  facile,  l'orateur  parlait  avec  beau- 
coup de  mépris  du  sultan  Bajazet,  prince  qui  tient  le  milieu,  disait-il, 
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nitiens  des  provinces  de  la  Grèce,  et  ses  courtisans  par- 
laient de  la  conquête  de  la  Terre  Sainte  et  de  Constan- 
tinople  de  manière  à  faire  encore  mieux  juger  de  leur 
ignorance  que  de  leur  valeur. 

Le  pape  avertissait  Bajazet  de  ces  projets,  à  l'exé- 
cution desquels  lui-même  ne  croyait  pas.  Il  disait  que 
Charles  voulait  se  rendre  maître  de  Zizim ,  pour  lui 
fournir  une  flotte  avec  laquelle  ce  compétiteur  passerait 
en  Turquie,  comme  si  le  roi  de  France  eût  eu  une  flotte 
à  donner.  Il  se  plaignait  au  sultan  de  l'indifférence  des 
Vénitit)ns,  et  le  priait  de  leur  envoyer  un  ambassadeur 
avec  ordre  de  les  stimuler  et  de  ne  pas  quitter  Venise 
qu'il  n'eût  déterminé  la  république  à  armer  pour  la 
défense  du  saint-siége.  Enfin,  il  demandait  sérieusement 
au  sultan  de  lui  faire  payer  le  plus  tôt  possible  qua- 
rante mille  ducats  d'or,  pour  les  annates  de  l'année 
courante  (1).  C'était  le  prix  que  le  sultan  avait  mis  à 
la  détention  de  Zizim;  et,  pour  s'assurer  de  la  fidélité 
du  pape  dans  cette  odieuse  commission ,  Bajazet  lui 
avait  envoyé  le  fer  de  la  lance  qui  avait  servi  à  la 


entre  le  moiue  et  le  philosophe,  et  plus  versé  dans  l'Alcoran  ou  dans 
la  philosophie  d'Averroès  qu'habile  au  gouvernement  d'un  peuple 
guerrier.  Cet  ambassadeur  était  Robert  Gaguin,  général  de  l'ordre  de 
la  Trinité.  Il  faut  convenir  qu'il  allait  bien  à  un  moine  de  mépriser 
le  chef  de  la  loi  musulmane,  parce  qu'il  avait  étudié  l'Alcoran,  et  à 
Charles  VIII,  qui  ne  savait  pas  lire,  de  se  moquer  d'un  prince  qui 
connaissait  la  philosophie  d'Averroès. 

(l)Cumjam  fecerimus,  opusque  sit  facere  maximas  impensas, 
cogimur  ad  subsidium  preefati  sultan  Bajazet  recurrere,  sperantes  in 
aniicitia  bona  quam  ad  invicem  habemus,  quod  in  tali  necessitate  ju- 
vabit  nos,  quem  rogabis  et  nomine  nostro  exhortaberis  ac  ex  te  persua- 
debis  cum  omni  iiistantia ,  ut  placeat  sibi  quam  citius  mittere  nobis 
ducatos  quadraginta  millia in  auro venetos, proannataanni  prœsentis, 
quœ  finiet  ultimo  die  novembris. 
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passion  de  Jésus-Clirist.  11  est  vrai  que  cette  relique , 
que  le  chef  de  la  chrétienté  recevait  du  chef  de  la  loi 
musulmane,  était  d'une  authenticité  douteuse;  car  l'em- 
pereur et  le  roi  de  France  croyaient  avoir  la  véritable , 
l'une  à  Nuremberg,  l'autre  à  Paris  (1). 

Bajazet  répondit  à  Alexandre  :  «  Votre  nonce  nous  a       v. 
«  rapporté  comment  le  roi  de  France  a  formé  le  dessein  suuan  oaja 
«  de  s'emparer  de  notre  frère  Zizim ,  qui  est  en  votre  ^"^  ''"  '^^'"  ' 
«  possession.  Cela  serait  contraire  à  notre  volonté,  et 
«  fatal  à  votre  grandeur,  ainsi  qu'à  tous  les  chrétiens. 
«  Nous  en  avons  conféré  avec  votre  nonce,  et  nous 
«  avons  pensé  que  pour  votre  repos ,  pour  votre  uti- 
«  lité ,  pour  votre  honneur ,  comme  pour  notre  satis- 
«  faction,  il  était  bon  que  vous  fissiez  périr  ledit  Zizim 
(c  notre  frère ,  qui  est  sujet  à  la  mort ,  et  qui  est  entre 
«  les  mains  de  votre  grandeur.  Sa  mort  serait  utile  à 
«  votre  puissance ,  à  votre  tranquillité ,  et  nous  serait 
n  très-agréable  (2).  Nous  ne  doutons  point  que  votre 

(1)  Raynaldus,  an  1492,  n"  15. 
Bosiiis,  De  Cntce,  lib.  I,  ch.  xi. 
Sponde,  au  1492,  n"  8. 

Histoire  Ecclésiastique ,  liv.  CXVII. 

(2)  Je  rapporte  cette  lettre  Jmot  à  mot ,  d'après  la  traduction  latine , 
dont  l'authenticité  est  attestée  par  le  notaire  apostolique. 

«  Inter  alia  niihi  retulit  quomodo  rex  Franciœ  animatus  est  habere 
Geni,  fratrem  nostrum,  qui  est  in  manibus  vestrœ  potentiae,  quod  esset 
muitum  contra  voluntatem  nostram,  et  vestrge  magnitudinis  seque- 
retur  maximum  damnum,  et  omnes  Christiani  paterentur  detrimen- 
tum  :  idcirco  una  cum  pracfato  Georgio  cogitare  cœpimus  pro  quiète, 
utilitate  et  honore  vestrae  potentiae  ,  et  adhuc  pro  mea  satisfactione  , 
bonum  esset  quod  dictum  Gem ,  meum  fratrem ,  qui  subjectus  est 
morti ,  et  detentus  in  manibus  vestrae  magnitudinis ,  omnino  mori  fa- 
ceretis  :  quod  si  vita  careret,  esset  et  vestrœ  potentiae  utile  et  quieti 
commodissimum,  mihique  gratissimum,  et  si  in  hoc  magnitude  vestra 
contenta  sit  complacere  nobis ,  prout  in  sua  prudentia  conlidimus  fa- 
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"  grandeur  ne  soit  jalouse  de  nous  coni[)laire;  en  cela, 
«  nous  nous  en  rapportons  à  sa  prudence  ;  vous  devez, 
«  pour  votre  propre  intérct  et  pour  notre  plus  grande 
«  satisfaction ,  prendre  le  plus  tôt  possible  les  moyens 
«  cpic  vous  jugerez  convenables  pour  tirer  ledit  Zizini 
«  des  embûches  et  des  peines  de  ce  monde,  et  pour 
<c  l'envoyer  dans  un  autre  jouir  d'un  plus  parfait  repos. 
«  Si  vous  accomplissez  cela ,  et  si  vous  nous  envoyez 
«  son  corps  en  deçà  de  la  mer,  nous  promettons  de 
«  faire  consigner,  entre  les  mains  de  qui  il  vous  plaira, 
«  et  jusqu'à  ce  que  le  corps  ait  été  remis  à  nos  com- 
«  missaires  par  les  vôtres,  la  somme  de  trois  cent  mille 
«  ducats,  pour  en  acheter  des  domaines  à  vos  enfants. 


cere  velle,  débet  pro  meliori  sua;  potentiac  et  pro  majori  nostra  satis- 
factione,  quauto  citius  poterit,  cum  illo  meliori  modo  placebit  vestrœ 
magnitudini,  dictum  Gem  ievare  facere  ex  angustiis  istius  muiidi  et 
transferri  ejus  animam  in  alterum  saoculum ,  ubi  meliorem  habebit 
quietem.  Et  si  boc  adimpiere  faciet  vestra  potentia  et  mandabit  nobis 
œrpus  suum  in  qiiabcumque  loco  esse  citra  mare,  promittimus  nos, 
sultan  Bajazet  supradictus,  in  quocumque  loco  placuerit  vestrge  ma- 
gnitudini ,  ducatoruni  trecenta  millia,  ad  emenda  filiis  suis  aliqua  do- 
minia  ;  quîc  ducatoruni  trecenta  millia  consignare  faciemus  illi  cui  or- 
dinabit  vestra  magnitudo,  antequamsit  nobis  dictum  corpus  datum  et 
per  vestros  meis  consignatum.  Adbuc  promitto  vestra;  potentiœ  quod 
vita  mea  comité,  et  quamdiu  vixero,  babebimus  semper  bonam  et 
maguam  amicitiam  cum  eadem  vestra  magnitudine,  sine  aliqua  de- 
çeptione,  et  eidem  faciemus  omnes  beneplacitas  et  gratias  nobiles. 
Insuper  promitto  vestrse  potentia;,  pro  meliori  sua  satisfactione,  quod 
neque  per  me  aut  per  meos  servos,  neque  etiam  per  aliquem  ex  patriis 
nieis,  erit  datum  aliquod  impedimentum  aut  damnum  dominio  Cbris^ 
lianorum,  cujuscumque  qualitatis  aut  conditionis  fuerit,  sive  in  terra, 
sive  in  mari,  nisi  essent  aliqui  qui  nobis  aut  subditis  nostris  damimm 
facere  vellent,  et  pro  majori  adbuc  satisfactione  vestrœmagnitudinis, 
ut  sit  secura,  sine  aliqua  dubitatione,  de  omnibus  bis  quœ  supra  pro- 
mitto, juravi  etaffirmaviomniainpra?sentia  pra^fatiGeorgii,per  verum 
J)eum,qiiem  adoramus,  et  super  Evangelia  vestra,  observare  vestrçc 
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«  Nous  promenons  de  plus  à  votre  puissance  que  tant 
«  que  nous  viv^rons  nous  conserverons  pour  elle  une 
«  bonne  et  grande  amitié,  que  nous  lui  prouverons  par 
«  toutes  sortes  de  bons  offices.  En  outre,  nous  aurons 
«  soin  qu'il  ne  soit  causé,  ni  par  nous,  ni  par  nos  sujets, 
«  ni  par  qui  que  ce  soit  de  notre  empire ,  aucun  dom- 
«  mage  aux  chrétiens,  de  quelque  condition  qu'ils  puis- 
«  sent  être ,  soit  sur  terre ,  soit  sur  mer  ,  bien  entendu 
«  qu'ils  n'apporteront  aucun  préjudice  à  nous  ou  à  nos 
«  sujets.  Et  pour  votre  entière  satisfaction,  et  atin  que 
«  vous  preniez  une  pleine  confiance  dans  ces  promesses, 
«  nous  avons,  en  présence  de  votre  nonce,  promis  et 
«  juré  par  le  vrai  Dieu  que  nous  adorons ,  et  par  vos 


poteotiae  omnia  usque  ad  complementum,  nec  in  aliqua  re  deQcere, 
sine  defectu,  aut  aliqua  deceptione;  et  adhuc  pro  majori  securitate 
vestrae  magnitudiuis,  ne  ejus  aninius  in  aliqua  dubitatione  remaneat , 
imo  sit  certissimus,  de  novo  ego,  supradictus  sultan  Bajazet  Cham,  juro 
per  Deuni  veruni,  qui  creavit  cœlum  et  terram  et  omnia  quœ  in  eis 
sunt,  et  in  queni  credinius  et  adoramus,  quod  facieudo  adimplere  ea 
quœ  supra  eidem  requiro,  proniitto  per  dictum  juranientum  servare 
omnia  quee  supra  contiuentur,  et  in  aliqua  re  uunquam  contra  facere, 
neque  contravenire  vestrœ  niagnitudini.  Scriptuni  Coustantinopoli,  in 
palatio  nostro,  secundum  adventum  Christi,  die  15^  septembris  1491. 

«  Et  ego  Pbilippus,  de  patriarchis  clerieus  Foroliviensis,  apostoiica 
et  imperiali  auctoritate  notarius  publicusinfra  scriptus,  litteras  ex  ori- 
ginali,  quod  erat  scriptum  litterislatinis,  in  sermone  italico,  in  charta 
oblonga  Turcarum  qua3  babebat  in  capite  signum  magni  ïurcœ  au- 
reum,  in  calce  nigrum,  transsumpsi  fideliterde  verbo  ad  verbuni  et 
manu  propria,  requisitus  et  rogatus,  scripsi  et  subscripsi,  signumque 
meum  in  fidemet  testimonium  consuetum  apposui.  Florentiœ,  die  15-' 
novembris  1494,  in  conventu  Crucis  ord.  minorum.  » 

On  voit  bien  que  le  traducteur  a  employé  quelques  formules  qui 
ne  sont  pas  celles  des  musulmaiis,  notamment  pour  la  date;  mais  il 
n'a  pas  pris  soin  d'adoucir  ce  qu'avait  d'étrange  lemarcbé  proposé  par 
Bajazet.  Cette  lettre  est  rapportée  dans  les  Preuves  de  Commbus, 
pag.  443. 
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Évangiles,  d'observer  toutes  ces  choses  jusqu'à  leur 
parfait  accomplissement ,  sans  faute  ni  restriction 
quelconque  ;  et  pour  que  vous  en  soyez  encore  plus 
certain,  nous,  susdit  sultan  Bajazet  Cham,  nous  vous 
le  jurons  par  le  vrai  Dieu,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre 
et  tout  ce  qu'ils  contiennent ,  que  nous  croyons  et 
que  nous  adorons.  Nous  promettons  d'observer  fidè- 
lement tout  ce  que  nous  vous  avons  annoncé  ci-des- 
sus, et  de  n'y  contrevenir  en  rien,  si,  de  votre  côté, 
vous  accomplissez  ce  que  nous  requérons  de  vous.  » 
C'était  sans  doute  une  assez  grande  honte  pour  un 
pape  de  recevoir  une  pareille  proposition  ;  et,  après  cette 
lettre ,  on  ne  s'étonnera  pas  que  le  sultan  lui  demandât 
un  chapeau  de  cardinal  jx)ur  un  évêque  de  ses  pro- 
tégés (4).  Alexandre  montra  que  ce  prince  ne  l'avait  pas 
mal  jugé;  car  il  s'engagea,  disent  plusieurs  historiens  (2), 
à  faire  périr  son  otage  s'il  lui  devenait  impossible  de  le 
garder. 

Cependant  Bajazet,  qui  dans  toute  cette  affaire  ne 
voyait  pour  lui  que  le  danger  de  laisser  vivre  son  com- 
pétiteur, et  qui  cV ailleurs  n'était  pas  un  prince  guer- 
rier (3),  ne  parlait  point  de  se  liguer  contre  le  roi  de 
France,  et  ne  prépara  pas  même  un  armement  pour  re- 
pousser l'invasion  dont  on  le  menaçait.  11  fut  sourd  aux 
instances  du  pape  et  d'Alphonse  ;  seulement  il  envoya 
des  ambassadeurs  à  Rome  pour  demander  la  tête  de 


(1)  Prenxes  de  Co)nmi7ie.s ,  pag.  442. 

(2)  INotaminent  Garnieb,  Histoire  de  France,  régne  de  Char- 
les ri  II. 

(3)  Kncore  un  sultan  pacifique  comme  celui-là,  et  on  ne  parlait  plus 
(lu  nouvel  empire  ottoman.  (Machiavel,  Discours  sur  Tite-Live, 
liv.  I,  eh.  xi\.  ) 


en  Italie. 
149  S. 
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Ziziiii,  cl  aii\  Vénitiens  pour  presser  ceus^-ci  de  se  dé- 
clarer contre  le  roi. 

La  petite  vérole,  qui  surprit  Charles  VIII  après  son       vi. 
passage  des  Alpes ,  le  retint  à  Asti  jusqu'au  mois  d'oc-  ci.aruï  viii 
tobre.  Pendant  ce  temps-là  ses  troupes  avaient  battu 
les  Napolitains  à  Rapallo ,  sur  la  côte  de  Gènes ,  et  ar- 
rêté l'armée  combinée  de  Naples  et  de  l'Église  dans  la 
Romagne. 

Cependant  le  défaut  d'argent,  les  obstacles  divers  qui 
retardaient  l'exécution  de  cette  téméraire  entreprise , 
avaient  fait  faire  quelques  réflexions  aux  courtisans  et 
à  Charles  lui-même.  Il  montra  plus  d'une  fofe  de  l'hé- 
sitation ,  et  il  aurait  peut-être  renoncé  à  un  projet  si  lé- 
gèrement conçu,  sans  un  cardinal  génois  nommé  Julien 
de  la  Rovère,  ardent  ennemi  d'Alexandre  VI,  et  qui, 
connaissant  trop  bien  ce  pontife  pour  se  fier  à  une  ré- 
conciliation jurée ,  avait  cherché  un  asile  à  la  cour  de 
France.  Ce  carthnal  ne  cessait  de  presser  le  roi  de  pour- 
suivre sa  marche  en  Italie  ;  il  lui  représentait  que  la 
conquête  de  Naples  pouvait  seule  le  dédommager  et 
l'absoudre  de  l'abandon  qu'il  avait  fait  du  Roussillon  et 
de  l'Artois  (I).  Louis  Sforce  vint  contribuer,  par  sa  pré- 
sence, à  faire  cesser  les  irrésolutions  du  roi.  Enfin  Charles 
se  mit  en  marche ,  avec  seize  cents  hommes  d'armes , 
qui  menaient  chacun  deux  archers  et  six  chevaux ,  six 
mille  Suisses  et  six  mille  hommes  d'infanterie.française, 
dont  la  moitié  était  composée  de  Gascons.  Son  artillerie, 
au  nombre  de  cent  cinquante  pièces,  était  surtout  re- 
marquable par  sa  légèreté ,  qui  permettait  de  la  faire 
tirer  par  des  chevaux,  au  lieu  d'être  obligé  d'y  atteler 

(I)  ClltHAr>D)J\,  V\\.  1. 
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un  i^rand  nombre  de  l)œufs.  Les  Français  avaient  sub- 
stitué des  boulets  de  fer  coulé  aux  projectiles  de  pierre 
jusque  alors  en  usage  (1);  cet  art  destructeur  avait  déjà 
fait,  des  progrès.  Les  hommes  d'armes  n'étaient  point 
rassemblés  au  hasard  ,  pour  servir  sous  la  bannière  de 
chefs  disposés  à  mettre  leurs  compagnies  aux  gages  du 
souverain  qui  les  payait  le  mieux  :  c'étaient  tous  des 
nationaux  ;  les  officiers  étaient  des  gentilshommes  ;  ils 
n'avaient  pour  maître  que  le  roi.  L'infanterie  suisse  et 
l'infanterie  gasconne  avaient  adopté  pour  se  former 
et  pour  combattre  certaines  méthodes  qui  devaient 
bientôt  faire  connaître  toute  l'importance  de  cette  arme 
et  changer  l'art  de  la  guerre. 

En  passant  à  Pavie  le  roi  vit  dans  la  citadelle  le 
véritable  duc  de  Milan  ,  depuis  quelque  temps  malade, 
et  que  Louis  Sforce  y  retenait  prisonnier.  Charles  ne  lui 
témoigna  que  cette  espèce  d'intérêt  que  pouvaient  per- 
mettre ses  liaisons  avec  l'usurpateur,  A  peine  était-il 
parti  de  Pavie,  qu'il  apprit  la  mort  de  ce  prince.  L'usur- 
pation de  Louis  Sforce  devait  naturellement  l'exposer 
au  soupçon  d'avoir  abrégé  les  jours  de  son  neveu  (2). 

(1)  Il  y  avait  peu  de  temps  que  les  boulets  de  fer  avaient  été  inventés  ; 
car  dans  la  dernière  guerre  de  Ferrare  les  Vénitiens  s'étaient  plaints 
de  ce  qu'on  en  avait  tiré  sur  eux.  (  Ilist.  de  f'enise  de  Thomas  de  Fou- 
gasses, IV^décad.,  liv.  1.) 

Voyez  aussi,  sur  la  nouvelle  artillerie  et  la  gendarmerie  française, 
un  passage  de  V Histoire  de  Cliaiies  f  III,  W  part.  (^Manuscrit  de  la 
Ribl.  du  Roi,  n°  745,  de  la  collection  de  Dupuy.  ) 

(2)  L'auteur  de  Y  Histoire,  manuscrite,  de  Charles  FUI  citée  ci- 
dessus,  dit  formellement  que  Gaiéas  fut  empoisonné-par  son  oncle  : 
«  Et  pour  ce  que  cette  coustume  d'empoisonner,  originaire  et  com- 
mune en  Italie,  u'estoit  encore  connue  des  François,  ils  eurent  tous  le 
nom  de  Loys  en  horreur.  » 

Voici  comment  Montfaucon  s'exprime  sur  le  même  fait  :  «  Le  bruit 
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il  110  prit  aucun  soin  de  s  en  laver;  seulement  il  se  lit 
prier  pendant  quelques  moments,  par  le  conseil  de 
Milan ,  de  prendre  le  titre  de  duc  ,  au  préjudice  de  l'hé- 
ritier légitime,  qui  n'avait  que  cinq  ans.  C'était  une 
vaine  hypocrisie,  i)uisqu'il  s'était  déjà  fait  donner  Tin- 
vestiture  du  duché  par  l'empereur. 

Les  bruits  qui  se  répandirent  à  cette  occasion  n'é- 
taient pas  propres  à  inspirer  au  roi  des  sentiments  de 
confiance  pour  Louis  Sforce.  Charles  prenait  même 
pour  sa  sùrelé  ,  lorsqu'il  se  trouvait  avec  lui ,  des  pré- 
cautions injurieuses  au  duc.  Celui-ci  n'était  pas  en  effet 
un  allié  sur  la  fidélité  duquel  on  pût  compter  ;  le  pape 
et  le  roi  de  Nai)les  sollicitaient  Sforce  depuis  longtemps 
de  concourir  à  faire  repasser  les  xVlpes  aux  Français, 
en  lui  offrant  toutes  les  garanties  qu'il  pouvait  désirer 
pour  la  possession  de  Milan.  Ce  fut  donc  avec  un  allié 
dont  la  puissance  était  usurpée ,  et  dont  le  crime  lui  fai- 
sait horreur,  que  Charles  s'engagea  à  pénétrer  au  fond 
de  l'Italie. 

L'armée  française  prit  sa  route  à  travers  la  Toscane.       vn. 
Les  troupes  napolitaines  qui  étaient  dans  la  Romagne  en^ToVcalw, 
furent  contraintes  de  se  replier,  pour  aller  couvrir  la  ^"mISs'' 
frontière  des  provinces  plus   méridionales.    «  En   ce  '"'''^"^'e** 

I  I  principales 

{<  voyage,  dit  Philippe  de  Commines,  tout  estoit  dé-     i'''"^*^* 
«  sordre  et  pillerie.  Les  ennemis  preschoient  le  peuple 
«  en  tous  quartiers ,  nous  chargeant  de  prendre  fem- 

communétoit  que  Ludovic  avoit  donné  2'/  boccone  à  son  neveu,  pour 
s'emparer  de  son  État,  et  le  médecin  du  roi  Charles  disoit  qu'il  en  avoit 
vu  les  marques.  Plusieurs  François  souffroieut  avec  peine  qu'on  dît 
dans  le  monde  que  le  roi  étoit  venu  en  Italie  pour  soutenir  un  scélérat, 
qui  avoit  pris  le  temps  de  sa  venue  pour  exécuter  impunément  une 
action  si  détestable.  »  {Monuments  de  la  Monarchie  Française,  t.  IV, 
p.  38.  ) 
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«  mes  à  force ,  et  l'argent  et  autres  biens  où  nous  le 
«  pouvions  trouver.  Quant  aux  femmes,  ils  mentoient  ; 
«  mais  du  demeurant,  il  en  estoit  quelque  chose  (i).  » 

Les  Français,  en  s'avançant,  égorgèrent  la  première 
garnison  qui  leur  fit  résistance,  et  môme  quelques  ha- 
bitants. Pierre  de  Médicis,  effrayé,  vint  au  quartier 
général ,  mit  le  genou  en  terre  devant  le  roi  (2) ,  se 
confondit  en  soumissions ,  lui  livra  les  principales  pla- 
ces de  la  Toscane ,  et  promit  de  lui  faire  prêter  deux 
cent  mille  ducats  par  les  Florentins;  mais  ceux-ci,  in- 
tUgnés  de  la  conduite  d'un  magistrat  qui ,  n'étant  que 
le  chef  de  la  république,  ne  pouvait,  de  son  autorité, 
disposer  des  villes  et  des  JBnances  de  l'État,  le  décla- 
rèrent rebelle,  le  chassèrent  de  leur  ville  à  son  retour,  et 
confisquèrent  ses  biens.  Il  méritait  davantage.  Les  Fran- 
çais auraient  pu  prendre  quelques  villes  ;  mais  si  leur 
armée  avait  eu  à  faire  des  sièges ,  elle  était  perdue,  et 
n'aurait  peut-être  pas  repassé  les  monts.  Médicis  se 
réfugia  à  Venise. 

Le  roi  se  dirigea  d'abord  vers  Pise,  l'ennemie  na- 
turelle des  Florentins  :  on  lui  avait  élevé  un  arc  de 
triomphe  sur  le  pont  de  l'Arno ,  où  il  était  représenté  à 
cheval ,  foulant  le  lion  de  Florence  et  la  couleuvre  de 
Milan,  et  montrant  de  son  épée  la  route  de  Naples.  Les 
Pisans  se  précipitèrent  au-devant  de  lui,  et  lui  deman- 
dèrent à  genoux  de  les  affranchir  du  joug  des  Florentins. 
Charles  leur  promit  la  liberté ,  leur  donna  une  garni- 
son française,  et  pour  gouverneur  un  de  ses  officiers, 
nommé  d'Entragues,  «  homme  mal  conditionné ,  »  dit 
Commines. 

{l)  Mémoires  de  CoyisiiyES,  liv.  Vil,  cli.  vi. 

(2)  Machiavel,  Fragments  historiques  de  1494  à  1498. 
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Après  avoir  fait  cette  espèce  iralliance  avec  Pise ,  il 
marcha  sur  Florence ,  où  il  entra  à  la  tête  de  son  armée. 
In  accueil  bien  dilTérent  lui  était  préparé;  tous  les 
bourgeois  avaient  fait  venir  dans  leurs  maisons  tous  les 
paysans  dont  ils  pouvaient  disposer,  et  on  n'attendait 
que  le  signal  de  la  grosse  cloche  pour  attaquer  les 
Français.  Ceux-ci  voulurent  dicter  des  conditions  si 
dures ,  que  devant  le  roi  même  un  des  magistrats , 
nommé  Pierre  Capponi ,  arracha  le  papier  des  mains  du 
secrétaire  qui  en  faisait  la  lecture ,  et  le  déchira  en  s'é- 
criant  :  «  Eh  bien  !  faites  sonner  de  la  trompette  ;  nous, 
«  nous  allons  sonner  les  cloches  :  voilà  notre  réponse 
«  à  de  pareilles  propositious  (1).  »  Cette  hardiesse  dé- 
termina le  roi  à  proposer  des  conditions  plus  raison^ 
nables  ;  il  se  contenta  de  cent  vingt  mille  ducats  pour 
lui  et  dix  mille  pour  ses  conseillers,  jura  de  restituer  les 
places  ;  et ,  quoique  les  dispositions  des  Florentins  dus- 
sent l'engager  à  ne  s'avancer  qu'avec  précaution  ,  il  se 
hâta  de  marcher  sur  Rome  (2). 

Les  approches  n'en  furent  point  défendues  (3);  le 
prince  de  Naples  s'y  était  bien  jeté  avec  son  armée  ; 

(1)  Car  comme  Capponi  eust  ouj'  lire  au  secrétaire  du  roy  les  derniers 
articles,  sans  lesquels  le  roy  n'entendoit  accorder  ;  après  les  avoir  prins, 
les  rompit  devant  tous,  et  dit  tout  haut,  puisque  vous  nous  demandez 
choses  si  déraisonnahles,  vous  sonnerez  vos  trompettes  et  nous  nos 
cloches.  {Histoire  de  Charles  FUI,  W  partie;  manuscrit  de  la  Bibl. 
du  Roi,  n°  745.  ) 

(2)  Sur  cette  expédition  de  Charles  VIII  on  peut  trouver  quelques 
détails  et  quelques  pièces  dans  la  IP  partie  de  VHistoria  di  J'enezia^ 
daW  anno  1457  al  1500  (  Manuscrit  de  la  Bibl.  du  Roi,  n"  9960.  ) 

(3)  Ce  n'est  pas  qu'Alexandre  n'en  eût  envie  ;  mais  l'armée  de  Isaples 
sortait  de  la  ville  au  moment  où  il  aurait  fallu  la  défendre,  et  pour  op- 
poser quelque  résistance ,  le  pape  était  obligé  de  recourir  aux  moyens 
que  voici  :  il  fit  venir  Burchard,  son  maître  des  cérémonies,  et  quelques 


viir. 

Il  arrivf 
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i!..rM(;s,.ii  JMiiis  lo  pape,  (luoiqiril  oùt  violemment  oCfensé  le  roi, 
''h'i^Kr  redoutait  moins  sa  colère  que  la  haine  du  cardinal  de 
*'''-*^-  la  Rovère  et  de  quelques  autres  prélats.  Il  sentit  que  si 
les  Français  entraient  en  vainqueurs  dans  Rome  le  parti 
de  ses  ennemis  aurait  trop  d'avantage,  que  la  haine 
pourrait  aller  jusqu'à  lui  ravir  la  tiare  ;  au  lieu  que  s'il 
négociait,  Charles  n'aurait  plus  de  prétexte  pour  le  dé- 
poser, après  avoir  traité  avec  lui ,  ni  même  d'intérêt  à 
le  faire. 

Il  fut  confirmé  dans  cette  disposition  par  les  pre- 
mières paroles  qui  lui  vinrent  de  la  part  de  Charles.  Les 
négociateurs  l'assurèrent  que  le  roi  n'en  voulait  ni  à 
sa  personne  ni  à  sa  dignité  ;  qu'il  exigeait  seulement 
qu'on  lui  ouvrît  le  passage  dans  Rome,  et  qu'on  fournit 
des  vivres  à  son  armée. 

Par  une  suite  de  la  violence  et  par  conséquent  de 
rinconstance  de  son  caractère ,  Alexandre  fut  plusieurs 
fois  sur  le  point  de  rompre  la  négociation  qu'il  avait  en- 
tamée. Il  reçut  et  envoya  des  ambassadeurs;  ensuite  il 
fit  arrêter  les  plénipotentiaires  français;  puis  il  fit  re- 
lâcher ceux  que  gardaient  les  Napolitains,   et  retint 

autres  Allemands.  Après  leur  avoir  représenté  la  violence  de  Char- 
les VIII,  qui  s'avançait  pour  envahir  les  terres  de  l'Kglise,  il  leur  dit 
qu'il  avait  une  grande  confiance  en  leur  nation,  et  les  pria  de  rassem- 
hler  leurs  compatriotes,  de  les  animer  à  défendre  l'Église  et  Rome,  en 
les  engageant  pour  cela  à  s'armer  et  h  se  nommer  des  officiers.  Bur- 
chard  répondit,  au  nom  de  tous,  qu'ils  entraient  dans  le  ressentiment 
du  pape,  qu'ils  étaient  prêts  à  exécuter  ses  ordres,  et  qu'ils  allaient 
convoquer  leurs  compatriotes.  L'assemblée  se  trouva  composée  d'au- 
bergistes, de  cordonniers,  d'un  marchand,  d'un  chirurgien,  et  de 
quelques  autres  personnes.  Burchard  les  harangua  de  «on  mieux;  mais 
ils  répondirent  qu'appartenant  aux  différents  quartiers  de  la  ville,  ils 
ne  pouvaient  agir  qu'avec  ces  quartiers  et  sous  les  ordres  de  leurs 
chefs.  (  Journal  de  Burchard.  ) 
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copondanl  ceux  ([iril  avait  lait  anvler  lui-même.  Il 
reprit,  rompit,  renoua  la  négociation  ;  enfin  il  s'avisa 
(l'un  expédient  pour  acquérir  l'amilié  du  roi ,  à  un  prix 
également  indigne  de  l'un  et  de  rau(re. 

Il  se  souvint  du  frère  de  Bajazet ,  qu'il  s'était  bien 
gardé  de  sacrifier,  tant  que  le  prisonnier  pouvait  lui 
être  utile.  Le  pape,  profitant  de  l'ambition  follement 
avouée  par  Charles  d'entreprendre  la  conquête  de  la 
Turquie ,  lui  fit  offrir  de  lui  livrer  Zizim ,  et  de  mettre 
ainsi  à  sa  disposition  un  compétiteur  qu'il  pourrait  op- 
poser à  Bajazet. 

Cette  offre  et  les  séductions  qu'Alexandre  sut  prati- 
quer dans  le  conseil  même  du  roi  (1)  aplanirent  toutes 
les  difficultés.  L'armée  française  entra  dans  Rome  par 
une  porte,  le  31  décembre  1494,  tandis  que  les  troupes 
napolitaines  en  sortaient  par  une  autre. 

Charles  s'était  mis  à  la  tête  de  sa  gendarmerie;  il 
marchait  «  la  lance  sur  la  cuisse ,  comme  s'il  eût  voulu 
«  aller  à  la  charge,  dit  Brantôme  (2)  ;  ce  qui  étoit  beau 
«  et  à  donner  à  entendre  :  S'il  y  a  rien  qui  branle,  me 
«  voici  prêt  avec  mes  armes  et  mes  gens  pour  charger 
«  et  foudroyer  tout.  A  donc  marchant  en  ce  bel  et  fu- 
«  rieux  ordre  de  bataille ,  trompettes  sonnantes  et  tam- 
«  bours  battants,  entre  et  loge  par  mains  de  ses  four- 
ce  riers  là  où  il  lui  plait,  fait  asseoir  son  corps-de-garde 
«  et  pose  ses  sentinelles  par  les  places  et  quartiers  de 
«  la  noble  ville,  avec  force  rondes  et  patrouilles,  planter 
«  les  justices,  potences  et  estrapades  en  cinq  ou  six 

(1)  Nel  consiglio  del  rè  più  intimo  potevano  quelli,  i  quali  Alessan- 
dro,  con  doni  e  con  speranze,  s'haveva  fatti  benevoli.  (  Guicciab- 
DINO,  lit).  X.) 

(2)  Éloge  de  Charles  FUI. 
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«  oiitlroits  (Ij,  ses  bandons  faits  en  son  nom  ,  sesédits 
«  et  ordonnances  pnbliés  et  criés  à  son  de  trompe  comme 
«  dans  Paris.  Allez-moi  trouver  roi  de  France  qui  ail 
«  jamais  fait  do  ces  coups ,  fors  que  Charlemagne  ;  en- 
ce  core  pensé-je  qu'il  n'y  procéda  d'une  autorité  si  su- 
«  perbe  et  si  impérieuse  (2).   » 

(1)  Pierre  Desrey,  auteur  de  la  grande  Chronique  de  Charles  VIll, 
ajoute  :  «  et  mesmement  fit  pendre,  estrangler  et  décapiter  aucuns 
larrons;  il  feit  semblablement  battre,  fustiger,  noyer  et  essoreiller 
autres  délinquants,  pour  démontrer  que  comme  vrai  fils  de  l'Église, 
et  roy  très-chrestien,  il  avoit  haute  justice,  moyenne  et  basse,  dedans 
Tlome  comme  dedans  la  ville  de  Paris.  » 

(2)  Paul  JovE  (  liv.  II  )  décrit  la  marche  de  cette  armée.  .Te  transcris 
ce  passage,  parce  qu'il  donne  une  idée  assez  juste  de  l'organisation 
militaire  et  des  armes  alors  en  usage.  «  Triduo  post  Carolus,  armatis 
distinctisque  peditum  et  equitum  ordinibus,  Flumentana  porta  urbenî 
invectus  est.  Prœcesseraut  longa  Ilelvetiorum  Germanorumque  ag- 
mina,  justis  passibus  adtympanorum  pulsuni,  dignitate  quadam  mi- 
litari alque  incredebili  ordine  sub  siguisincedentia.  Veste  omnes  varia 
ac  brevi  et  singulos  artus  exprimente  utebantur.  Fortis>inuis  quisque 
plumeis  cristis  pileo  surgentibus  insignis  super  cœteros  eminebat. 
Arma  eorum  erant  brèves  gladii,  atque  hastœ  fraxinesc  denum  pedum , 
angusto  prœfixœ  ferro.  Quarta  ferme  eorum  pars  iugentibus  securi- 
bus,  quarum  e  summoquadrata  cuspis  prominebat,  erat  instructa;  bas 
cœsim  puuctimque  feriendo  ambabus  manibus  regebant,  alabardaîque 
eorum  lingua  vocabantur.  Singula  autem  peditum  millia  sclopetta- 
riorum  centuriam  habebant ,  qui  parvis  tormentis  plumbeas  glandes 
in  hosteni  emittunt.  Blilites  in  universum  quum  densatis  ordinibus 
conferti  prsclium  ineant,  thoracem,  galeam,  scutumque  Ha  despiciunt, 
ut  solis  centurionibus  atque  bis  qui  phalangis  principia  explere ,  et  in 
prima  ngminis  fronte  puguare  consueverint ,  galeœ  et  ferrea  pectoralia 
conspiciantur.  Hos  quluque  Vasconum  millia  sequebantur,  balistarii 
ferme  omnes,  qui  scorpionibus  arcuferreis,  puncto  temporis  tendendo 
sagittandoqueperiteadmodum  utebantur  :  quod  genus  hominum  cultu 
aspectuque  admodum  déforme  Ilelvetiorum  comparatione  videbatur, 
quum  illi  capitum  ornatu  et  armis  splendidis  ipsaque  proceritate  plu- 
rimum  eminerent.  Peditum  vestigiis  equitatus  institit,  ex  omni  totius 
Galliie  nobilitate  conscriptus.  Is  sagulis  sericis,  cristis,  torquibusque 
;mreis  perornatus,  longe  turmarum  alarumque  ordine  procedebat. 
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N'en  <leplaisi3  à  Brantôme,  il  n"\   avait  qni>  la  jeu- 
nesse de  Charles  VIII  qui  put  rendre  excusable  la  vanité 

Eraut  cataphracti  bis  mille  et  quingenti  ;  et  bis  totidem  levis  arnia- 
tiiPcT  équités.  Illi  orassiore  striataqiie  basta,  solido  iDucrone,  clavaque 
ferrea,  uti  nostri  consue\-ere,  utebantur.  Equi  eorum  robore  ac  magni- 
tiidiue  pracstaules,  jubis  auribusque  desectis ,  quod  ita  decere  Galli 
existiiiient,  ferociores  apparebant  ;  veriiin  ex  eo  miaus  erant  conspicui, 
quod  tegunientis  recocto  e  eorio  confectis ,  utinostris  mos  est,  magna 
ex  parte  carebaut.  Singuli  cataphracti  ternos  habebaut  equos,  puerum 
armigerum  et  ministros  duos,  quos  sul)sidiarios  laterones appellabant. 
Ees  is  eques  ingenti  ligneo  arcu,  Britaimorum  more ,  majores  sagittas 
emiltit,  tboraee  galeaque  contentus  est.  Aliqui  eorum  tragulas  gestant, 
quibus  stratos  a  catapbractis  hostes  in  pncliis  impressa  cuspide  bumi 
configere  consueverunt.  His  omnibus  sagula  erant,  acu,  bracteisque 
argenteis  picta  ;  in  queis  specioso  opère  ad  notandam  in  praelio  equi- 
tum  virtutem  vel  iguaviam,  propria  ducum  insignia  prœtextis  imagi- 
nibus  exprimebantur.  Quadringenti  bippotoxotœ  ,  in  quibus  centum 
erant  e  Scotorum  gente,  virtute  fideque  prœstantes ,  régi  latera  stipa- 
bant.  wSedante  hosducenti  équités  Galli  spectata  virtute,  nobilitateque 
delecti,  clavas  ferreas  magnis,  securibus  pares,  in  humeris  gestautes; 
cuitu  insigni,  circa  regem  pedibus  euntera  versabantur  ;  porro ,  quum 
equitaret,  cataphractorum  more  eximiis  in  equis,  auro  purpuraque 
spectabiles  prodibant.  Juxta  eum  primo  in  loco  comités  aderant  As- 
canius  ipse  et  Julianus  ;  secundum  eos  Columna  atque  Sabellus  car- 
dinales. Prœterea  Prosper  atque  Fabricius  caeterique  Itali  duces,  Gal- 
lorum  procerum  turbœ  immixti.  Parata  erat  ad  regem  hospitio  exci- 
piendum  Divi  Marci  templo  conjuncta  domus  Pauli  secundi  poutificis, 
sumptu  ex  ampbitlieatri  lapidibus  structa  Civium  quoque  aedes  Trajani 
foro  proximœ  proceribus  patebant,  adquas,  multajam  nocte,  lumini- 
bus  accensis  perventum  est.  Erant  tôt  equitum  peditumque  agmina, 
non  pompas  modo  ad  speciem  decoremque  ostentandum  exornata,  sed 
instructa  bellico  more  omnibus  armis ,  tanquam  in  ipsa  urbe  foret  di- 
micandum  :  ita  ut  omnium  mentes  eo  spectaculo  facile  terrereutur.  Id 
quoque  metum  stupentibus  addebat,  quod  viri,  equi,  vexilla,  arma, 
tôt  passim  funaiibus  inœquali  splendore  incertam  prœbentibus  lucem, 
ampliora  ac  majora  vero  videbantur.  Plurimum  autem  admirationis 
atque  pavoris  omnibus  iutulerunt  tormentacurulia  supra  trigiuta  sex, 
quic  equorum  jugis  per  œqua  pariter  atque  iniqua  loea  iucredibili  ce- 
leritate  ducebaiitur  :  maxima  eorum  longitudine  octonum  pedum, 
pondère  vero  sex   millium  librarum  eeris,  cannones  nppellabantur, 
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(riin  j)nnce  qui,  sans  avoii-  encore  vu  une  bataille, 
marchait  en  triomphateur  au  milieu  des  grands  monu- 
ments dont  cette  ville  était  remplie.  Il  est  fort  difficile 
de  passer  sans  baisser  les  yeux  sous  l'arc  de  triomphe 
élevé  pour  un  autre.  Il  est  vrai  que  ces  monuments  ne 
pouvaient  pas  rappeler  grand'  chose  à  ce  malheureux 
prince,  dont  l'éducation  avait  été  tellement  négligée 
qu'à  quinze  ans,  et  déjà  parvenu  au  trône,  il  ne  savait 
pas  encore  lire. 

Les  fourl)es  ne  se  fient  point  aux  traités  ;  le  pape , 
quoique  déjà  réconcilié  avec  le  roi,  s'était  jeté  dans  le 
château  Saint-Auge.  Il  fallut  pointer  le  canon  pour  l'o- 
bliger à  en  sortir;  les  cardinaux  ennemis  d'Alexandre, 
et  surtout  Julien  de  la  Rovère,  sollicitaient  le  roi  de  faire 
déposer  ce  pontife,  également  scandaleux  par  ses  mœurs 
et  odieux  par  sa  tyrannie.  «  Mais  le  roi  était  jeune  et 
«  mal  accompagné  pour  conduire  un  si  grand  œuvre 
«  que  réformer  l'Église  (I).  »  Son  ministre,  l'évéque 
tle  Saint-IMalo ,  ne  voulant  pas  faire  prononcer  la  dé- 


quœ  aeqiiali  tubo  hurnani  eapitis  magnitudine  ferream  pilam  emitte- 
bant.  Secundum  cannones  erant  colubrinœ ,  sexquialtera  longiores, 
angustiore  tamen  fistula,  pilrcque  niinoris.  Sequebantur  falcones,  adeo 
corta  proportione  majores  ac  minores  ut  minimis  tormentis  pilec  me- 
(iicomalopersimilesemitterentur.  Ea  omniabinis  crassis  asseribus  su- 
perinductis  (ibulis erant  inserta,  suisque  siispensa  ansis,  ad  dirigendos 
ictus  medio  in  axe  librabantur.  IMinoribus  rotœ  binœ  eraut  subjectac , 
majoribus  aiitem  quaternœ;  quarum  posteriores  ad  eiirsum  incitan- 
durn  aut  sistenduni  exemptiles  erant.  Tanta  autem  celeritate  eoruiii 
magistri  atqiie  aurigae  bujiisniodi  cursus  circumagebant,  ut  suppositi 
e(pii,  flagelUsUc  voeibus  concitati,  expeditorum  equitum  cursiim  œquio- 
rii)iis  in  Jocis  adîcquarent.  » 

F.URCHABD  dit  dans  sou  journal,  page  2065  de  l'édition  d'Eccard, 
que  cette  armée  de  Charles  VIII  coûtait  trois  mille  écus  par  jour, 

(I)  Mémoires  de  Commises,  liv.  VH,  ch.  xii. 
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posilion  (Tiin  \k\\)c  ([iii  lui  a\ait  promis  la  [K)iirpre  ro- 
maine [i  \  détermina  son  maître  à  ratilier  le  traité  conclu 
avec  Alexandre,  et  celui-ci  revint  au  Vatican.  Ce  traité 
portait  que  les  places  de  Civita-Yeccliia,  de  Terracine 
et  de  Spolète  (2)  seraient  remises  au  roi,  pour  les  gflrder 
jusque  après  la  conquête  de  Naples  ;  que  le  pape  don- 
nerait à  Charles  l'investiture  de  ce  royaume,  et  qu'enfin 
il  lui  livrerait  Zizim,  frère  de  l'empereur  Bajazet.  Il  le 
livra  en  effet ,  mais  empoisonné  :  du  moins  la  prompte 
mort  de  ce  prince  donna  lieu  à  ce  soupçon ,  et ,  comme 
dit  Guicliardin  (3),  la  scélératesse  d'Alexandre  rend  tout 
croyable.  Lui  seul  avait  intérêt  à  cette  mort  :  elle  l'ac- 
quittait également  envers  Bajazet  et  envers  Charles. 
Il  envoya  le  corps  de  Zizim  au  sultan,  et  en  reçut  une 

(1)  Histoire  Ecclésiastique ,  liv.  GXVIII.  Il  la  lui  donna  en  effet 
quelques  jours  après;  et  ce  cardinal,  qui  avait  été  marié,  obtint  les 
évécliés  de  Meaux  et  de  Lodève  pour  deux  de  ses  fils,  qui  lorsqu'il 
officiait  pontificalement  lui  servaient  de  diacre  et  de  sous-diacre. 

(2)  Feria  quinta  décima  octava  septembris  in  mane,  gentesFabricii 
Coluninœ  pertractatum  cum  quodam  servitore  castellani  arcis  Ostia' 
eanideni  arcem  armata  manu,  expulso  castellano  ibidem  per  papam 
|)Osito,  arcem  per  cardinalem  Sancti-Petri  ad  vincula  tenere  confessi 
sunt,  ac  vexilla  régis  Francia?  et  preedicti  cardinalis  ac  Columnae  in  ea 
publiée  reposueruut.  {Journal  de  Burchard,  éd.  d'Eccard,  p.  2047.) 

(3;  La  natura  pessima  del  pontefice  faceva  credibile  in  lui  qualunque 
iniquità.  (Livre  IL)  Le  continuateur  depLEUÈY  {Histoire Ecclésias- 
tique, liv.  CXVIII  )  dit  que  «  l'opinion  la  plus  commune  était  que  le 
pape  avait  livré  Zizim  tout  empoisonné,  et  que  sa  sainteté  avait  pour 
cet  effet  reçu  de  Bajazet  une  grande  somme  d'argent.  »  «  On  disoit 
que  quand  le  pape  le  livra  au  roi  Charles,  il  étoit  empoisonné.  Ou 
avoit  voulu  se  défaire  de  lui,  de  peur  que  le  roi  Charles  ne  s'en  servit 
pour  envahir  une  bonne  partie  des  États  des  Turcs.  «(Montfalcox, 
Monuments  de  la  Monarchie  françoise ,  t.  IV,  p.  44.  )  L'historien 
turc  Saadud-din-Mehemed  Hassaa  (  manuscrit  de  la  Bibl.  du  Roi, 
n"  10528)  dit  positivement  que  le  pape  envoya  à  Zizim  un  l)arbier 
qui  lui  fit  la  barbe  avec  un  rasoir  empoisonné. 

12. 
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.  grande  récompense  (i);  ce  qui  pourrait  être  encore  une 
preuve  contre  lui,  c'est  le  soin  qu'il  prit  de  faire  tomber 
le  soupçon  de  ce  crime  sur  les  Vénitiens  ;  mais  un  his- 
torien ecclésiastique  (2)  fait  à  ce  sujet  cette  réflexion  : 
«  Il  serait  injuste  de  faire  tomber  sur  eux  ce  soupçon, 
«  tandis  que  Zizim  était  entre  les  mains  d'un  pape  tel 
a  qu'Alexandre  VI.  » 

Après  avoir  traité  le  pape  si  militairement  et  envahi 
sa  capitale ,  le  roi  ne  fit  point  difficulté  de  lui  rendre 
hommage  et  de  lui  jurer  obéissance  comme  au  chef  de 
l'Église.  Il  se  mit  à  genoux  devant  Alexandre,  lui  baisa 
les  pieds  et  la  main ,  prit  place  dans  le  consistoire  au- 
dessous  du  doyen  des  cardinaux,  et  lorsque  le  pape 
officia  pontificalement,  le  roi  de  France,  sans  épée  et 
sans  gardes ,  lui  donna  à  laver  (3). 
,x.  Pendant  que  le  roi  séjournait  à  Rome,  de  grands 

Le  roi  (lo    changements  s'opéraient  dans  le  royaume  de  Naples. 

(1)  Vigesima  quinta  februarii,  Gein,  frater  magni  Turca?,  qui  nuper 
régi  Francorum  per  sanctissimum  Dominumnostruin,  ex  pacto  et  con- 
ventioue  consigaatus  in  civitate  Neapolitana  et  castro  Capuano,  ex  esca 
seu  potu  statui  suo  non  conveuienti  vita  est  functus,  cujùs  cadaver 
deiude  ad  instantiam  niagni  Turcœ  eidem  cuni  tota  ejus  familia  niis- 
sum  est,  qui  propterea  magnam  pecuniaruni  suniniam  dicitur  persol- 
visse.  {Jouimal  de  Bubchard,  édit.  d'Eccard,  pag.  2066.  ) 
{•2)  L'abbé  Laugieb,  Hist.  de  Denise,  liv.  XXIX. 
(3)  Hist.  Ecclésiastique ,  liv.  CXVIll.  Voyez  aussi  le  Journal  de 
.lean  Bubchard,  maître  des  cérémonies  du  pape  Alexandre  VI.  On  en 
a  imprimé  plusieurs  fois  des  extraits  ou  des  abrégés,  mais  fort  incom- 
plets. Voyez  sur  cet  ouvrage  un  mémoire  de  M.  de  Foncemagne 
(  Collection  de  V Académie  des  Inscriptions,  tom.  XVII)  et  les  notices 
que  M.  de  Brequigivy  a  publiées  dans  le  l^""  vol.  des  Manuscrits  de 
la  Bibl.  du  Roi.  Au  reste,  les  copies  manuscrites  du  Journal  f/e  Bub- 
chard ne  sont  pas  rares;  il  y  en  a  cinq  ou  six  à  Paris  et  plusieurs  à 
à  Rome ,  notamment  une  qui  paraît  plus  volumineuse  que  les  autres, 
dans  la  bibliothèque Chigi. 
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Le  reteur  de  l'armée  avait  découragé  tout  le  monde ,  iiiq»e  en  fa- 


veur (.'e  son 


exoepté  les  mécontents;  des  partis  se  formaient.  Al-  liis.quicst 
phonse,  qui  avait  régné  avec  dureté,  et  qui  n'en  avait  JanJonUi'. 
pas  moins  été  célébré  par  tous  les  poètes  illustres  de  son  ^^  cai.uaie. 
temps,  crut  prévenir  la  dissolution  de  sa  puissance  en 
l'abdiquant  en  faveur  de  son  fds,  et  devint  aussitôt 
l'objet  des  satires  de  tous  ces  beaux-esprits,  non  moins 
inconstants  que  la  fortune. 

Le  nouveau  roi  FeiTlinand  II  prit  avec  activité  et  ré- 
solution des  mesures  pour  disputer  aux  Français  l'entrée 
de  ses  États.  Il  munit  ses  places,  il  se  porta  lui-même  dans 
une  position  bien  choisie  près  de  sa  frontière  -,  mais  une 
sédition  qui  éclata  dans  sa  capitale  l'obligea  d'y  re- 
venir précipitamment  Après  avoir  rétabli  l'ordre,  il 
accourait  vers  son  camp  :  il  trouva  ses  soldats  débandés, 
ses  généraux  infidèles  ;  Capoue ,  qui  à  l'approche  des 
Français  venait  d'arborer  le  drapeau  blanc ,  refusa  de 
lui  ouvrir  ses  portes;  les  gouverneurs  de  ses  forteresses 
les  rendirent  lâchement;  la  capitale,  soulevée  une  se- 
conde fois ,  envoyait  des  députés  au  vainqueur.  Ferdi- 
nand se  jeta  dans  l'île  d'Ischia ,  et  Charles  entra  dans  x. 
Naples  le  21  février  liOo.  Ce  beau  royaume  ne  lui  avait  ciiadès*'dVî.> 
coûté  qu'un  siège  de  quelques  heures,  ce  qui  lit  dire  au  ^^^^l'' 
pape  que  le  roi  de  France  avait  traversé  l'Italie  non 
pas  l'épée,  mais  la  craie,  à  la  main. 

L'inexpérience  de  ce  jeune  prince  lui  laissait  ignorer 
qu'une  invasion  non  disputée  n'est  pas  une  conquête, 
et  qu'une  conquête  n'est  pas  un  établissement.  L'illusion 
dut  s'accroître  encore  quand  il  entendit  les  cris  de  joie, 
d'enthousiasme ,  d'amour ,  qui  l'accueillirent  à  son  en- 
trée chez  le  peuple  le  plus  mobile  et  le  plus  démonstratif 
peut-être  de  l'univers.  On  remarquait  dans  son  coitc'ge 
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deux  ambassadeurs  vénitiens  accrédités  auprèsdu  prince 
(jue  Charles  venait  détrôner  (1). 

Les  rues  deNaples  étaient  tapissées,  les  places  cou- 
vertes d'une  immense  population,  les  fenêtres  remplies 
de  femmes  magnifiquement  parées,  qui  jetaient  sous  les 
pas  du  roi  des  rameaux ,  des  fleurs,  et  répandaient  des 
j)arfums  devant  lui  (2).  Au  milieu  de  toutes  ces  accla- 
mations le  roi  s'avançait,  à  cheval,  la  couronne  sur  la 
léte ,  le  sceptre  dans  une  main  et  le  globe  dans  l'autre, 
distribuant  l'ordre  de  chevalerie  aux  enfants  que  les 
dames  lui  présentaient,  et  se  faisant  proclamer  empereur 
très-auguste. 

Et  si  l'on  veut  savoir  sur  quel  fondement  ce  jeune 
prince  affectait  de  se  revêtir  des  habits  impériaux  et  de 
se  faire  saluer  empereur,  on  ne  trouvera  d'autre  titre 
qu'un  marché  fait  l'année  d'au})aravant  avec  un  despote 
de  Morée,  chassé  de  sa  province  par  les  Turcs,  depuis 
trente  ans  réfugié  en  France,  et  qui ,  se  prétendant  issu 
des  anciens  empereurs  de  Constantinople ,  avait  vendu 
à  Charles  ses  droits  sur  l'empire  d'Oiient  pour  une  pen- 
sion de  quatre  mille  trois  cents  ducats.  Cette  ambition 
puérile  de  se  déclarer  empereur  de  Constantinople  prou- 
vait que  Charles  n'avait  ni  une  connaissance  exacte 
de  ses  forces  ni  un  juste  sentiment  de  la  dignité  de  sa 
couronne  (3). 

(1)  Chronicon  Fene/wm  anonyini  coaevi  ;  lierum  Italicarum  Scrip- 
tores,  tom.  XXIV,  pag.  14. 

(2)  Il  y  a  une  pompeuse  description  de  ceUe  entrée  dans  le  Cérémo- 
nial français,  toui.  I,  pag.  982. 

(.3)  M.  de  Fqncemagxe  cite  plusieurs  auteurs  contemporains  qui 
racontent  que  le  jiape  avait  reconnu  Charles  empereur  de  Constanti- 
nople. Cela  est  possible;  mais  comn\e  le  témoignage  des  historiens 
i/est  pas  unanime  sur  ce  fait,  ce  savant  paraît  en  douter.  Quant  à  la 
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Pendant  qu'il  mettait  sur  sa  tète  la  couronne  impé-       ^^• 

■    I  I'       .        !'•  ••<  1  1       >T       I  -  Son  ailmiiiis- 

iiale,  1  acte  d  investiture  du  royaume  de  rNaples,  tant  UMiion  d.ni^ 
promis  par  Alexandre  VI,  n'arrivait  point.  Les  châteaux  '•-' '"y^"'"*^- 
de  Xaples  avaient  différé  de  se  rendre,  on  fut  obligé  d'en 
faire  le  siège  ;  et  il  est  juste  de  dire,  à  la  gloire  de  Char- 
les VIII,  qu'il  eut  soin  de  s'y  montrer  de  fort  près  aux 
ennemis.  Ils  finirent  par  capituler;  mais  plusieurs  villes 
du  royaume,  entre  lesquelles  Brindes,  Otrante,  Gallipoli, 
Reggio  étaient  les  plus  considérables,  n'avaient  pas  en- 
voyé leur  soumission ,  et  tenaient  encore  pour  la  mai- 
son d'Aragon.  La  petite  armée  française,  qui  s'était 
trouvée  suffisante  pour  traverser  l'Italie,  ne  l'était  plus 
pour  occuper  tous  les  points  d'un  État  d'une  médiocre 
étendue;  d'ailleurs,  les  soldats,  les  chefs,  le  roi  lui- 
même,  étaient  occupés  d'autres  soins. 

Toutes  les  ambitions  étaient  exaltées ,  et  ne  permet- 
taient plus  au  roi  de  s'occuper  d'autre  chose  que  des 
intérêts  privés.  Son  ancien  valet  de  chambre,  Etienne 
de  Vesc,  devenu  son  ministre,  et  qui  à  la  cérémonie  i]u 
couronnement  avait  rempli  les  fonctions  de  connétable 
du  royaume,  au  grand  scandale  de  toute  la  noblesse,  se 
faisait  constituer  un  duché;  d'autres  courtisans  obte- 
naient des  villes.  De  telles  faveurs  devaient  mécontenter 
les  grands  du  pays,  et  l'indignation  en  détermina  quel- 
ques-uns à  rétracter  leur  serment  de  soumission,  et  à  se 
jeter  dans  le  parti  du  roi  d'Aragon.  Presque  toutes  les 
charges  du  royaume  furent  conférées  à  des  Français; 
on  aliéna  en  leur  faveur  beaucoup  de  domaines  ;  enfin 
Charles ,  ne  sachant  plus  que  donner  à  ses  courtisans, 

cession  du  despote  de  Morée,  elle  est  constante  :  le  traité  dont  elle  fut 
l'objet  est  à  Paris,  à  la  Bibl.  du  Roi,  et  se  trouve  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  lom.  X\  II. 
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leur  permettait  de  vendre  à  leur  profit  les  approvision- 
nements des  places  conquises  et  môme  des  châteaux  de 
Naples  (1). 

C'est  une  vieille  maxime  que  dans  les  conquêtes  où 
on  veut  s'établir  il  faut  exterminer,  déporter  ou  gagner 
la  population.  Et  comme  les  deux  premiers  moyens, 
toujours  odieux ,  sont  heureusement  presque  toujours 
impraticables ,  il  s'ensuit  que  le  troisième  devient  une 
règle  générale.  On  ne  peut  établir  dans  un  pays  une 
autorité  dispensée  de  la  violence  que  de  l'aveu  de  la 
population.  La  guerre  d'invasion  peut  être  faite  seule- 
ment pour  l'intérêt  du  conquérant  ;  mais  un  gouverne- 
ment qui  veut  acquérir  quelque  stabilité  ne  peut  sé- 
parer son  intérêt  de  celui  des  peuples. 

Le  nouveau  gouvernement  de  Naples  avait  oublié 
totalement  cette  maxime.  Sa  conduite  trompait  les  es- 
pérances des  Napolit<iins  qui  avaient  embrassé  le  parti 
du  roi.  L'orgueil  et  l'avidité  des  conquérants  excitaient 
l'indignation  populaire.  La  soumission  des  châteaux  de 
Naples  avait  été  célébrée  par  des  représentations  dra- 
matiques où  les  Français  s'étaient  fort  moqués  du  pape, 
du  roi  des  Romains,  du  roi  d'Espagne  et  des  Vénitiens  (2). 

Les  tournois  ,  les  fêtes ,  les  libéralités  inconsidérées, 
la  remise  même  de  plusieurs  impôts  (3),  ne  compensaient 

(1)  GuiCHARDiN,  liv.  Il;  et  Commines,  liv.  VII,  cli.  xiv. 

(2)  Die  décima  quinta  martii,  castrum  Neapolitanum  régi  Franciae 
se  subniisit;  et  factîcsuiit  coramipso  rege  per  suos  tragœdise  de  papa, 
Jloiiianorum  et  Hispaniarum  regibus  ac  Venetiarum  et  Mediolani  du- 
dbus,  ligam  et  confederationera  simul  facientes  colhisorie.  et,  more 
Gallico,  derisorie.  [Journal  de  Blrchabd,  édit  d'Eceard,  pag.  2067.) 

(3)  «  11  deschargea  et  soulagea  tout  son  peuple  dudit  réaunie  de  la  ■ 
somme  de  deux  cent  milleducats  à  perpétuité .  et  à  jamais  des  charges 
et  autres  subsides  ;  de  quoy  ils  estoient  clwrgez  atulit  reaume,  qui  pas 
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|)oint  le  mauvais  otTel  (.runeadministratioiuléprcdatricc, 
et  il  y  avait  à  peine  deux  mois  que  (Charles  était  entré 
dans  Naples  que  déjà  on  n'y  comptait  plus  que  des  mé- 
contents. 

Cependant  un  orage  se  formait  dans  le  lointain.  Tous       -^"• 
les  princes  italiens ,  sans  en  excepter  le  duc  de  Milan ,    "charies 
avaient  été  alarmés  de  la  présence  d'une  armée  fran-   '^vm"!'' 
çaise  dans  la  péninsule.  Les  communications  pour  se      '^^s. 
faire  part  de  leurs  craintes,  et  pour  concerter  les  me- 
sures que  nécessitait  leur  sûreté ,  avaient  commencé  en 
même  temps  que  la  marche  du  roi ,  et  chaque  pas  qu'il 
avait  fait  leur  donnant  à  connaître  de  plus  en  plus  son 
ambition  et  son  imprudence ,  ils  avaient  tous  conçu  la 
nécessité  de  le  punir  de  cette  invasion. 

Par  une  suite  de  cette  circonspection  qui  était  un 
des  caractères  de  leur  politique ,  ils  avaient  d'abord 
voulu  laisser  à  la  fortune  le  soin  de  les  débarrasser  de 
cet  ennemi.  ^lais  les  Français  avaient  eu  beau  tenter 
son  inconstance,  elle  leur  avait  été  fidèle  jusqu'à  ce 
moment.  Les  Vénitiens,  qui  n'avaient  eu  garde  de  s'en- 
gager dans  les  intérêts  du  roi,  le  suivaient  d'un  œil 
attentif.  Les  ambassadeurs  qu'ils  entretenaient  à  sa 
suite  rendaient  un  compte  exact  de  toutes  ses  fautes. 
C'en  était  une  de  manifester  de  vains  projets  contre 
l'empire  turc  lorsqu'on  n'avait  ni  flotte,  ni  troupes,  ni 
argent ,  pour  faire  une  expédition  d'outre-mer,  et  de 
nouer  quelques  intrigues  en  Albanie  pour  y  préparer 
es  soulèvements  lorsqu'on  était  hors  d'état  de  les  pro- 
téger. Les  Vénitiens,  qui  en  furent  instruits,  saisirent 


ne  fut  petite  chose.  »  (  Histoire  de  la  Guerre  de  Charles  FUI  en 
Italie,  par  (iuillaume  de  ^l^,LE^El■vE.  ) 
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fclle  occasion  trac([iiérir  la  liicnVeillance  de  lîajazet. 
La  révélalion  qu'ils  lui  lirent  (1  j  coûta  ,  dit-on ,  la  vie  à 
(juarante  ou  cinquante  mille  chrétiens. 

Dans  cette  disposition,  la  seigneurie  prêtait  une  oreille 
favorable  aux  [)laintes  des  autres  puissances  d'Italie,  et 
travaillait  à  se  mettre  d'accord  avec  le  roi  d'Espagne 
et  l'empereur.  Le-  roi  d'Espagne ,  Ferdinand  d'Aragon , 
outre  qu'il  ne  pouvait  voir  sans  regret  la  branche  bâ- 
tarde de  sa  maison  chassée  du  trône  deNaples,  crai- 
gnait, comme  roi  de  Sicile,  le  voisinage  d'un  prince 
aussi  puissant  que  Charles  YIIL  L'empereur,  dès  long- 
temps jaloux  de  la  France,  en  avait  éprouvé  récemment 
un  double  affront.  Le  roi  venait  de  ré~pudier  et  de  lui 
renvoyer  sa  lille,  et  cela  pour  lui  enlever  Anne  de 
Bretagne,  sa  fiancée. 

Les  ambassadeurs  de  toutes  ces  puissances,  réunis  à 
Venise  sous  différents  prétextes ,  tenaient  dès  le  mois 
de  février ,  c'est-à-dire  au  moment  où  Charles  entrait 
dans  Naples,  des  conférences,  qui  ne  purent  être  telle- 
ment secrètes  que  l'ambassadeur  de  France,  Philippe  de 
Commines,  ne  parvînt  à  en  pénétrer  l'objet.  Il  en  porta 
des  plaintes  à  la  seigneurie  :  on  chercha  à  le  rassurer  ; 
mais  on  lui  avoua  les  inquiétudes  que  les  prospérités  du 
roi  donnaient  à  la  répubhque  :  on  lui  dit  qu'elle  ne 
pouvait  voir  sans  en  prendre  de  l'ombrage  les  troupes 
françaises  occuper  les  places  fortes  de  l'État  de  l'Église 


(1)  «  Les  Vénitiens,  qui  voyoieut  à  contre-cœur  que  le  roi  Charles 
se  fut  rendu  maître  du  royaume  de  Naples,  et  qui  ne  souhaitoient  rien 
moins  que  d'avoir  un  tel  voisin,  avertirent  les  Turcs  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes  ;  et  le  pape  Alexandre  leur  en  fit  aussi  donner  des  avis  , 
pour  se  prémunir  contre  cette  entreprise.  »  (  Montfaucon,  Monu- 
iiients  de  la  Monarchie  française ,  t.  IV,  p.  44.  ) 
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t'I  Je  la  Toscane  (1);  que  quant  aux  conféroncesi  dont 
il  croyait  avoir  à  se  plaindre,  il  avait  été  induit  en  er- 
reur :  que  la    république  avait  principalement  deux 
objets  eu  vue ,  l'un  de  se  maintenir  dans  la  bienveil- 
lance et  l'amitié  du  roi,  l'autre  de  prémunir  l'Italie 
contre  les  entreprises  des  Turcs;  que,  puisque  le  roi 
paraissait  avoir  aussi  des  desseins  contre  les  ennemis  de 
la  chrétienté ,  on  le  verrait  avec  joie  entrer  dans  une 
ligue  qui  devait  assurer  la  défense  de  l'Italie  ;  que  pour 
cela  les  Vénitiens  s'empresseraient  d'offrir  leurs  vais- 
seaux et  d'avancer  leur  argent ,  à  condition  qu'on  leur 
remettrait  quelques  ports  du  royaume  de  Naples  à  titre 
de  garantie;  que   quant   à  ce   royaume  la  paix    de 
l'Italie  leur  faisait  désirer  que  le  roi  voulût  bien  se 
borner  à  en  être  le  suzerain ,  à  y  tenir  trois  places ,  et 
à  recevoir  un  tribut  de  Ferdinand  ;  qu'ils  se  faisaient 
fort  de  déterminer  le  pape  à  agréer  cet  accommodement  ; 
mais  que  surtout  ils  ne  pouvaient  voir  sans  inquiétude 
le  roi  garder  une  chaîne  de  places  depuis  la  frontière  de 
Naples  jusqu'au  Piémont,  après  la  déclaration  solen- 
nelle qu'il  avait  faite  que  ses  prétentions  se  bornaient 
à  ce  royaume. 

Cette  réponse ,  plus  ou  moins  sincère ,  contenait  des 
propositions  d'accommodement  que  Philippe  de  Gom- 
mines  s'empressa  de  transmettre  au  roi;  mais  il  en  reçut 
maigre  réponse ,  ce  sont  ses  expressions  (2j. 

Tout  cela  se  passait  avant  qu'on  eut  reçu  la  nou- 
velle de  l'entrée  des  troupes  françaises  à  Naples  ;  il  y 
avait  encore  des  chances  pour  qu'elles  en  fussent  re- 

(1)  Histoire  de  Charles  Tlll,  \W  partie.  (Manuscrit  delà  Bibl.  du 
Koi,  n"  74Ô. } 

(2)  Mémoires  de  Commiises,  liv.  VII,  cli,  xv. 
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poussées.  Venise  était  le  point  d'où  1  on  observait  les 
événements,  et  où  on  préparait  les  mesures  pour  écraser 
Charles  dans  le  malheur  ou  pour  l'arrêter  dans  ses 
prospérités. 

Quand  le  sénat  eut  appris  la  prise  de  Naples ,  l'am- 
bassadeur fut  invité  à  se  rendre  au  lieu  des  séances  de 
la  seigneurie.  Là  le  doge  lui  dit  cette  nouvelle  avec 
beaucoup  de  démonstrations  de  joie ,  que  les  sénateurs 
présents  ne  surent  pas  si  bien  imiter.  Cependant  ils  eu- 
rent soin  d'ajouter  que  les  châteaux  n'étaient  pas  encore 
rendus,  et  leur  malveillance,  que  cette  observation 
décelait,  fut  encore  plus  manifeste  par  la  permission 
qu'ils  donnèrent  à  l'ambassadeur  napolitain  de  lever 
dans  leur  ville  quelques  gendarmes ,  destinés  à  ren- 
forcer les  garnisons  des  places  qui  tenaient  pour  Fer- 
dinand. 

Commines  proteste  qu'il  ne  cessait  d'écrire  aux  gou- 
verneurs français  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  au 
lieutenant  général  du  royaume  d'envoyer  des  renforts, 
et  au  roi  de  prendre  le  parti  de  s'accommoder. 

La  prise  de  Naples  et  la  soumission  de  presque  tout 
le  royaume,  en  faisant  perdre  aux  Vénitiens  l'espé- 
rance que  les  armes  françaises  éprouveraient  quelques 
revers,  les  tirèrent  d'incertitude.  La  ligue  qu'on  mé- 
ditait depuis  si  longtemps  fut  conclue ,  le  dernier  jour 
de  mars  i49o,  entre  l'empereur,  le  roi  d'Espagne,  le 
pape ,  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  (f). 

L'objet  avoué  de  cette  ligue  était  la  garantie  réci- 
proque que  ces  puissances  se  donnaient  de  leurs  États  ; 
mais  l'intervention  de  l'empereur,  qui  n'avait  rien  à 

(1)  Codejcitalixdiplomatiais ,lA  yio,{om.  I,  pars  I,  sectio  i,  24. 
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démêler  en  Italie,  décelait  évideimnent  un  autre  objet. 
Les  confédérés  convinrent  de  rassembler  une  armée  de 
trente-quatre  mille  chevaux  et  de  vingt  mille  hommes 
d'infanterie.  Chacun  des  alliés  devait  fournir  quatre 
mille  fantassins.  Quant  à  la  cavalerie,  le  contingent  du 
pape  était  de  quatre  mille  ;  celui  de  l'empereur  de  six 
mille  ;  celui  du  roi  d'Espagne,  du  duc  de  Milan  et  de  la 
république,  de  huit  mille  pour  chacun  (1). 

Le  lendemain  de  la  signature  de  ce  traité ,  l'ambassa-      mm. 
ileur  de  France  fut  invité  à  se  rendre  au  sénat,  où  plus  f'^''';*^"/""' 

■  r  de  celte  ligne 

de  cent  sénateurs ,  la  tête  haute  et  l'air  riant ,  se  trou-  ^  ''a'"''assa- 

'  dem-  de 

vaient  réunis.  Là  le  doge  lui  déclara  que  la  république  France, 
venait  de  conclure  un  traité  pour  la  défense  de  la  cômmlnés^ 
chrétienté  contre  les  Turcs  et  pour  la  sûreté  de  ses 
propres  Étals  et  de  toute  l'Italie;  ajoutant  qu'on  le 
priait  d'en  informer  le  roi ,  la  seigneurie  ayant  jugé  à 
propos  de  rappeler  les  ambassadeurs  qu'elle  avait  au- 
près de  lui.  Commines,  quoiqu'il  fut  troublé  de  cette 
nouvelle ,  ne  voulut  pas  avoir  l'air  de  l'apprendre  dans 
l'instant ,  et  répondit  que  dès  la  veille  il  l'avait  mandée 
au  roi. 

Là-dessus  le  doge  lui  dit  que  les  intentions  des  con- 
fédérés n'avaient  rien  dont  le  roi  dût  prendre  de  l'om- 
brage ;  mais  que  seulement  ils  avaient  cru  se  devoir  à 
eux-mêmes  de  rassurer  l'Italie,  alarmée  par  l'occupa- 
tion de  tant  de  places  que  le  roi  retenait ,  quoiqu'il  se 
fût  engagé  à  les  évacuer  après  la  conquête  de  Naples  ; 
qu'au  lieu  de  s'en  tenir  à  cette  conquête,  comme  il 
l'avait  annoncé ,  il  commandait  en  maître  dans  la 
Toscane,  occupait  le  territoire  de  l'Église,  et  paraissait 

I)  Hist.  J  eneziana,  da  Giov.  ISicolo  Doglioisi,  liv.lX. 
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menacor  le  duché  de  Milan.  A  ces  reproches  Com- 
mines  réphqua  que  les  rois  de  France  avaient  toujours 
favorisé  l'accroissement  de  la  puissance  du  saint-siége, 
au  lieu  d'y  porter  atteinte  ;  et  qu'il  prévoyait  que  lu 
ligue  que  la  seigneurie  venait  de  lui  notifier  appor- 
terait plutôt  le  trouble  que  la  paix  dans  l'Italie.  Après 
ces  mots  il  se  leva  ;  mais  on  le  pria  de  se  rasseoir,  on 
lui  demandant  s'il  n'avait  aucune  proposition  k  faire 
pour  la  paix;  à  quoi  il  répondit  qu'il  n'y  était  pas  au- 
torisé. 

Commines  n'en  ajoute  pas  davantage  dans  son  récit  ; 
mais  les  autres  historiens  racontent  qu'il  s'écria  qu'à 
ce  qu'il  voyait ,  on  voulait  fermer  le  passage  au  roi 
j)onr  l'empôcher  de  retourner  dans  ses  États.  «  H  le 
«  pourra ,  reprit  le  doge ,  s'il  se  conduit  en  ami ,  et  à 
«  cette  condition  il  ne  recevra  de  notis  que  de  bons 
«  offices  (1).  ))  L'ambassadeur  se  retira,  mais  si  troublé 
qu'il  ne  se  souvenait  plus  au  bas  de  l'escalier  des  pa- 
roles du  doge,  et  qu'il  pria  l'officier  qui  le  reconduisait 
de  les  lui  rappeler. 

Il  aurait  été  bien  plus  effrayé  s'il  avait  su  que  par 
les  articles  secrets  du  traité  le  roi  d'Espagne  devait 
fournir  des  troupes  au  roi  de  Naples,  afin  de  le  remettre 
en  possession  de  ses  États,  et  que  les  Vénitiens  devaient 
attaquer  par  mer  les  places  qui  s'étaient  soumises  à 
Charles,  tandis  que  le  duc  de  Milan  et  l'empereur  opé- 
reraient une  diversion,  l'un  en  Piémont,  l'autre  sur  les 
frontières  de  France. 
Mv.  II  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre.  Charles  se  dé- 

décidcT    termina  à  quitter  sa  conquête.  Cinq  cents  hommes  d'ar- 

(1)  f/ht.  feneziana,  da  Giov.  Nicolo  Doc.liom,  liv.  IX. 
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iiios,  quelque  infanterie  française,  el  deux  mille  cinq  panir  .le 
eenis  Suisses  furent  tout  ce  qu'il  laissa  à  Gilbert,  comte 
(le  Montpensier,  prince  du  sang,  pour  défendre  et  con- 
tenir le  royaume  (1).  Ces  faibles  moyens  n'auraient 
pas  suffi  pour  un  homme  de  tête  :  qu'en  espérer  dans 
les  mains  d'un  prince  brave,  mais  inappliqué ,  et  qui 
ne  se  levait  jamais  qu'à  midi  ? 

Le  roi  nomma  pour  toutes  les  places  des  gouverneurs 
(pi'il  combla  de  bienfaits;  mais  cela  ne  suffisait  pas  pour 
s'assurer  d'une  bonne  défense  :  il  aurait  fallu  leur  don- 
ner de  fortes  garnisons  et  des  places  bien  approvision- 
nées. De  deux  choses  l'une  :  ou  le  roi,  avec  une  armée 
réduite  à  douze  ou  quinze  mille  hommes,  se  croyait  en 
état  de  soutenir  la  guerre  en  Italie,  ou  bien  il  ne  jugeait 
pas  pouvoir  se  dispenser  de  repasser  les  Alpes.  Dans 
le  premier  cas ,  au  lieu  de  perdre  le  temps  a  Naples  en 
vaines  cérémonies ,  il  fallait  en  partir  avec  toutes  ses 
forces,  tomber  sur  la  coalition  avant  qu'elle  n'eût  réuni 
ses  armées ,  et  détacher  de  la  ligue ,  par  la  terreur,  le 
pape  et  le  duc  de  ^lilan  :  leur  défaite  lui  répondait  assez 
de  la  fidélité  de  Naples.  Dans  le  second  cas  il  fallait 
abandonner  tout  à  fait  ce  royaume,  et  marchera  grandes 
journées  vers  les  Alpes.  Il  voulut  faire  les  deux  choses 
à  la  fois ,  ce  qui  prouve  beaucoup  moins  l'étendue  de 
ses  vues  et  de  son  courage ,  que  l'irrésolution  d'un 
esprit  qui  ne  sait  à  quel  projet  s'arrêter.  Il  lui  restait 
neuf  cents  hommes  d'armes,  y  compris  sa  maison  mi- 
litaire, deux  mille  cinq  cents  Suisses,  deux  mille  hommes 
d'infanterie  française,  et  environ  quinze  cents  hommes 


;1)  «  Cela  faisoit  environ  quatre  mille  hommes  »  (  Montfaucox  . 
Monuments  de  fa  Monarchie  française ,  tome  IV.  page  45.  ) 
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en  état  (1(3  porter  les  armes ,  qui  étaient  à  la  su  te  de 
l'armée.  Cela  formait  un  corps  de  neuf  mille  combattants 
tout  au  plus,  avec  lequel  il  s'agissait  de  traverser  l'Italie. 

Cette  petite  armée  n'était  pas  encore  partie  de  Naples, 
que  déjà  Ferdinand  avait  opéré  son  débarquement  dans 
la  Calabre,  à  la  léte  de  quelques  troupes  espagnoles. 
Charles  se  mit  en  marche  le  20  mai,  peu  de  jours  après 
la  cérémonie  de  son  couronnement.  Il  arriva  sans  dif- 
ficulté dans  l'État  de  l'Église ,  traversa  Rome,  d'où  le 
pape  s'était  enfui ,  et  se  renforça  des  garnisons  qui 
avaient  occupé  jusque  alors  les  places  intermédiaires. 
Chemin  faisant,  on  saccagea  la  petite  ville  de  Toscanella, 
qui  avait  refusé  de  loger  les  troupes. 

Quand  Charles  fut  arrivé  en  Toscane,  il  s'arrêta  sept 
jours  à  Sienne  et  autant  à  Pise,  sans  nécessité,  et  de- 
manda en  riant  à  Commines,  qui  était  venu  l'attendre 
en  Toscane,  s'il  croyait  que  les  Vénitiens  envoyassent 
au-devant  de  lui.  Commines  lui  répondit  par  l'énumé- 
ration  des  troupes  de  la  ligue,  et  le  pressa  de  continuer 
sa  marche;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  déterminer 
à  abréger  ces  retards  inutiles.  On  discutait  sur  les  dé- 
mêlés des  Pisans  et  des  Florentins  ;  on  délibérait  si  on 
rendrait  les  places  appartenant  à  ceux-ci  ;  ils  offraient 
de  l'argent,  et  un  renfort  de  deux  mille  hommes  si  le 
roi  voulait  évacuer  les  forteresses  :  rien  n'était  plus 
précieux  que  ces  secours ,  rien  n'était  plus  urgent  que 
ce  départ.  On  ne  put  obtenir  du  roi  qu'il  consentît  à 
évacuer  Pise  ni  quelques  autres  châteaux.  La  ville  de 
Pontremoli  avait  ouvert  ses  portes  ;  il  y  survint  une 
rixe  entre  les  Suisses  et  les  bourgeois  :  ceux-ci  furent 
passés  au  fil  de  l'épée.  Dans  ce  tumulte  le  feu  prit  à 
quelques  maisons,  et  les  magasins  de  subsistances,  dont 
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cette  ville  était  remplie ,  et  dont  Tarmée  avait  grand 
besoin,  furent  consumés. 

Il  restait  à  franchir  l'Apennin  et  à  donner  la  main  w. 
au  duc  d'Orléans,  qui  tenait  Asti,  et  qui  s'était  avancé  ripent,-','; 
jusqu'à  Novarre  avec  trois  cents  lances  et  six  mille 
hommes  de  pied  ;  mais  l'armée  combinée  de  Venise  et 
du  duc  de  ^lilan,  forte  de  plus  de  trente  mille  hommes, 
était  postée  au  pied  de  la  montagne.  Tout  cela  n'em- 
pêcha point  le  roi  d'affaiblir  encore  son  armée ,  en  en- 
voyant un  détachement  faire  une  tentative  inutile  pour 
surprendre  Gènes.  Ce  détachement  vit  de  loin  les  ré- 
jouissances des  Génois  pour  la  défaite  de  la  flotte  fran- 
çaise, qu'ils  venaient  de  battre  à  Rapallo. 

L'armée  qui  allait  s'opposer  au  passage  du  roi  était 
presque  toute  composée  de  troupes  de  Venise,  parce  que 
celles  du  duc  de  ^lilan  faisaient  face  au  corps  du  duc 
d'Orléans.  Cette  armée  était  commandée  par  François 
de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  pour  les  Vénitiens, 
et  par  le  comte  de  Gajazzo  pour  les  Milanais.  On  y 
comptait  deux  mille  cinq  cents  hommes  d'armes,  deux 
mille  chevau- légers  albanais,  et  huit  mille  fantas- 
sins. 

En  descendant  l'Apennin  on  vit  ces  troupes  déployées 
dans  la  plaine ,  à  trois  milles  en  arrière  de  la  ville  de 
Fornoue.  Les  Français  n'étaient  guère  plus  de  sept  mille 
hommes;  mais  toutes  leurs  imprudences,  leurs  retards, 
la  faute  qu'ils  avaient  faite ,  eu  laissant  des  garnisons 
sur  leur  chemin,  le  détachement  envoyé  sur  Gênes,  le 
parti  audacieux  qu'ils  avaient  pris  d'arriver  par  la  route 
directe,  quand  il  y  avait  des  défilés  plus  sûrs,  tout  cela, 
joint  au  souvenir  de  leur  impétuosité  et  de  la  fermeté 
des  Suisses,  jeta  les  troupes  italiennes  dans  un  étonne- 

111.  i:) 
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intMit  d'autant  plus  dangereux  qu'il  succédait  à  l'espoir 
d'une  victoire  facile. 

Cependant  le  commandant  de  l'avant-garde  française 
était  arrive  trois  jours  avant  le  roi  de  l'autre  côté  de  la 
montagne,  afin  de  garder  l'entrée  du  défilé.  Les  ennemis 
ne  l'attaquèrent  pas  vivement,  et  il  se  maintint  dans 
cette  position,  donnant  au  reste  des  troupes  le  temps  de 
le  joindre.  La  marche  était  retardée  par  la  difficulté  de  ^ 
f^ire  passer  l'artillerie  par  des  sentiers  escarpés.  Quel- 
ques généraux  avaient  proposé  de  l'abandonner  au  pied 
de  là  montagne ,  mais  Charles  ne  le  voulut  pas.  Les 
Suisses  s'offrirent  à  passer  les  pièces  :  ils  se  mirent  deux 
cents  sur  chacune,  et  parvinrent  à  les  faire  arriver  dans 
la  plaine  de  l'autre  côté  de  l'Apennin. 

Depuis  deux  jours  on  parlementait  avec  les  chefs  de 
l'armée  ennemie  pour  obtenir  un  libre  passage.  Après 
beaucoup  d'allées  et  de  venues ,  de  conseils  tenus  dans 
les  deux  camps ,  de  courriers  envoyés  à  !Milan  par  les 
généraux  ennemis  pour  demander  des  ordres,  les  alliés 
sentirent  qu'il  y  avait  de  la  honte  à  laisser  échapper  une 
poignée  de  Français  qui  avaient  traversé  l'Italie  en 
conquérants ,  et  ceux-ci  comprirent  que  plus  ils  per- 
daient de  temps,  plus  l'armée  ennemie  se  renforçait. 

La  pénurie  de  l'armée  royale  était  extrême.  Ce  n'était 
pas  une  situation  convenable  pour  continuer  des  pour- 
parlers qui  traînaient  en  longueur.  Les  paysans  des 
environs,  attirés  par  l'appât  du  gain,  apportèrent  quel- 
ques vivres  au  camp  ;  mais  on  n'osait  y  toucher ,  car 
«  on  avoit  grand  soupçon,  dit  Commines(l),  qu'ils 
«  eussent  laissé  là  les  vivres  pour  empoisonner  l'ost , 

(I)  Liv.  VIH,  (11.  V. 
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M  et  n'y  touclia-t-on  point  de  prime  face;  et  se  tuèrent 
((  deux  Suisses,  à  force  de  boire ,  ou  prindreut  froid  et 
a  moururent  en  une  cave,  qui  mit  les  gens  en  plus 
«  grand  soupçon  ;  mais  avant  qu'il  fut  minuit  les  che- 
«  vaux  commencèrent  les  premiers  et  puis  les  gens,  et 
«  se  tint-on  bien  aise.   » 

«  La  crainte,  dit  le  même  historien,  commençoit  à  xvi. 
«  venir  aux  plus  sages.  »  iMalgré  l'esprit  de  suffisance  *;l'é"rari 
dont  on  pouvait  justement  accuser  beaucoup  d'officiers  •'♦''  ^"''' 
français ,  tous  devaient  sentir  que  l'armée  vénitietine 
n'était  point  à  mépriser.  Elle  était  formée  de  trois  élé- 
ments divers.  Le  premier  était  la  gendarmerie,  composée 
des  compagnies  d'ordonnance  :  la  forte  solde  que  don- 
nait la  république  lui  procurait  l'avantage  d'avoir  les 
meilleures.  Le  second  était  l'infanterie,  composée  pour 
la  plupart  de  nationaux ,  c'est-à-dire  d'Italiens  et  de 
Dalmates,  et  renforcée  par  des  milices.  Quant  à  la  troi- 
sième espèce  de  troupes,  c'était  une  cavalerie  légère 
dont  les  autres  nations  n'avaient  pas  encore  adopté 
l'usage.  C'étaient  des  Stradiots  ou  Albanais,  «  vaillants 
«  hommes,  dit  Commines,  qui  fort  travaillent  un  ost 
«  quand  ils  s'y  mettent  (1).  »  Aussi  étaient-ils  fort  in- 
commodes à  l'armée  ennemie.  Cette  milice,  qui  couchait 
toujours  en  plein  air,  s'était  formée  dans  les  guerres  que 
les  Vénitiens  avaient  eu  à  soutenir  contre  les  Turcs.  Elle 

(1)  Voici  ce  que  dit  de  cette  cavalerie  légère  l'auteur  du  Diarium 
liomanum,  Jacques  de  Volterbe  (/Jerw/n  Italicarum  Scriptores , 
tom.  XXIII,  p.  176),  en  parlant  d'une  descente  des  troupes  vénitien- 
nes sur  les  côtes  de  Naples  :  «  Octingentos  équités  in  ea  esse  dicunt, 
quos  lingua  Illyrica  seu  Graeca  materna  Stratiotos  appellant.  li  velo- 
citate  mira  equorum  parvo  tempore  spatia  longa  percurrunt,  ac  quœque 
obvia  tam  pecora  quam  homines  abigunt,  tVuges  corrumpunt,  villas 
et  domos  comburunt.  » 

13. 
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(îii  a\  ail  adopté  les  usages,  ne  faisait  point  de  qnartiei-, 
et  emportait  les  têtes  des  ennemis  vaincus,  qui  lui 
étaient  payées  fidèlement  par  les  provéditeurs  à  raison 
d'un  ducat  chacune  ;  c'était  le  tarif. 

Les  hommes  d'armes  de  l'armée  vénitienne,  presque 
tous  étrangers  et  rassemblés  au  hasard,  ne  valaient  cer- 
tainement pas  la  gendarmerie  française  ;  l'infanterie  n'a- 
vait ni  la  fermeté  des  Suisses  ni  l'impétuosité  des  Gas- 
cons; l'artillerie  vénitienne  était  moins  perfectionnée 
que  celle  des  Français  :  mais  d'un  autre  côté  la  cava- 
lerie légère  était  une  arme  encore  inconnue  chez  ceux-ci. 
Le  matériel  des  armées  de  la  république  était  toujours 
soigné  comme  il  devait  l'être  par  un  gouvernement  opu- 
lent. L'abondance  régnait  dans  les  camps,  grâce  à  la 
présence  des  provéditeurs,  personnages  d'un  rang  érai- 
nent,  revêtus  d'une  grande  autorité,  qui  avaient  la 
charge  de  surveiller  le  général,  et  qui  devaient  prendre 
soin  que  les  troupes  ne  manquassent  de  rien. 

C'était  en  présence  d'une  armée  de  trente-quatre  raille 
hommes  ainsi  organisée  que  se  trouvaient ,  le  6  juillet 
i«5.  149o,  sept  à  huit  mille  (1)  Français  ou  Suisses,  manquant 
de  tout;  ils  n'avaient  point  de  retraite,  et  il  ne  leur 
restait  qu'une  ressource,  celle  de  passer  sur  le  ventre 
des  ennemis. 

Le  roi ,  à  qui  son  inexpérience  ne  permettait  pas  de 
diriger  lui-même  le  combat,  faisait  du  moins  fort  bonne 
contenance  ;  le  témoignage  que  lui  rend  Commines  n'a 
point  les  caractères  de  la  flatterie.  «  Je  le  trouvai,  dit-il, 
armé  de  toutes  pièces ,  et  monté  sur  le  plus  beau  che- 


(1)  Au  rapport  de  Commines,  cette  armée  avait  six  mille  clievaux, 
aues  ou  mulets  de  bagage . 
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«  val  que  j'aie  vu  de  mon  temps;  el  sembloil  que  ce 
«  jeune  liomme  liit  tout  autre  que  sa  nature  ne  portoit, 
«  ne  sa  taille,  ne  sa  complexion;  il  étoit fort  craintif  à 
'<  parler,  et  est  encores  aujourd'hui  :  aussi  avoit-il  été 
«  nourri  en  grande  crainte ,  et  avec  [)etites  personnes  ; 
«  et  le  cheval  le  montroit  grand ,  et  avoit  le  visage  bon 
a  et  bonne  couleur,  et  la  parole  audacieuse  et  sage  (i).  » 

Il  prouva  en  effet  que  dans  l'occasion  il  savait 
parler  aux  soldats.  Le  défaut  d'instruction  et  la  timidité 
de  l'orateur  pourraient  faire  douter  de  l'authenticité  de 
ce  discours  ;  mais  on  vient  de  voir  qu'il  avait  ce  jour-là 
la  parole  audacieuse. 

«  Or,  d'autant  que  Jacques  de  Bergame ,  au  supplé- 
«  ment  de  ses  Chroniques ,  a  mis  par  écrit  la  harangue 
«  que  le  roi  fit  ce  jour-là  à  ceux  de  son  armée  avant  de 
«  commencer  la  charge,  et  qu'elle  me  semble  très-belle 
«  et  gentille,  j'ai  avisé  de  la  mettre  ici.  Elle  est  donc 
«  telle  sans  la  changer  (2). 

«  Certes,  dit-il,  très-forts  et  hardis  chevaliers ,  jamais 
«  je  n'eusse  entrepris  de  si  grandes  choses  comme  ce 
«  voyage,  n'eust  été  la  fiance  que  j'ai  toujours  eue  en 
«  votre  vertu  etprouesse,  pareillement  les  sollicitations  et 
«  promesses  de  Sforce,  duc  de  Milan,  lequel  nous  eust 
«  bien  gardés  d'estre  en  nécessité  de  combattre  s'il 
«  m'eusttenu  safoy.  Mais,  comme  ainsi  soit  que  la  na- 
«  tare  des  traîtres  se  délecte  plus  en  trahison  qu'en 
«  foy  et  vertu,  nous  devons  combattre,  afin  de  vaincre 
«  mauvaistié  ;  et  soyés  certains  qu'autant  ou  plus  nous 
«  est  facile  de  vaincre  la  bataille  que  de  la  coinmen- 


(l)Liv.  VIII,  ch.  VI. 

(2)Bka.môme,  Élogede  Charles  /  l/I ,  liv.  '\  HT  cli.  vi. 
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«  cer  (i);  car  nos  ennemis  sont  soudoyés  et  nieice- 
«  naires,  qui   combattent  plus  par  crainte   que   par 
«  amour  qu'ils  ayent  à   leur  prince,    par    quoi  nous 
«  ne  les  devons  pas  redouter.    Songes   que  nos   an- 
«  cotres,  en  combattant  vaillamment,  ont  passé  par 
«  tout  le   monde,    et  de  leurs  ennemis  ont  emporté 
«  grandes  dépouilles  et  triomphes,  et  à  nous,  qui  sommes 
«  leurs  successeurs,  échappera  cette  troupe  imbécille 
«  que  n'en  rapportions  victoire?  Regardés,  pour  l'hon- 
«  neur  de  Dieu ,  ce  que  c'est  que  fortune  vous  offre  à 
«  présent,  ô  preux  chevaliers:  considérés  que  vous  estes 
«  François,  desquels  la  nature  et  propriété  est  de  faire 
«  et  souffrir  force  clioses,  comme  les  Gaulois,  ayant 
«  toujours  tenu  estre  plus  glorieuse  chose  de  mourir  en 
«  bataille  que  d'estre  pris.  Nos  ennemis  se  confient  en 
«  leur  multitude ,  et  nous  en  notre  force  et  vertu  ;  si  nous 
«  vainquons,  tous  les  Italiens  sont  à  nous  et  nous  obéis- 
«  sent ,  et  si  nous  sommes  vaincus ,  ne  vous  chaille  : 
«  France  nou^  recevra ,  qui  défendra  assés  son  pays  : 
«  bref,  notre  casestseurement.  Mais  je  vous  avertis  que 
«  pour  cette  heure  n'ayés  soin  ni  sollicitude  de  vos 
«  femmes  et  enfants,  ne  pensés  qu'à  vaillamment  com- 
«  battre  ;  et  si  vous  avés  autre  courage,  et  qu'aimiez  mieux 
«  honteusement  par  fuite  vous  retirer  et  voir  votre  roi 
«  et  naturel  seigneur  dolent  et  captif  es  mains  de  ses  en- 
«  nemis,  déclarés-le  de  l)onne  heure.  »  Voilà  certes, 
dit  Brantôme ,  de  belles  paroles  d'un  brave  et  gentil  roi 
pour  n'avoir  jamais  étudié. 

Les  deux  armées  campaient  à  une  demi-lieue  l'une 
de  l'autre,  près  de  Fomoue,  dans  la  vallée  du  Taro, 

(OfiBANTÔMEiueticiei)  parenthèse  :  (gentille rodomontade  de  mot  !; 


loiiles  (Jeux  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière,  qui  dans 
ce  moment  éXait  guéable  partout,  même  pour  les  gens 
de  pied.  Il  s'agissait  pour  les  Français  de  passer  sur  la 
rive  gauche ,  non  pas  en  face,  mais  sous  les  yeux  du 
l'ennemi,  de  la  suivre  jusqu'à  l'endroit  où  la  vallée  du 
Pu  commence,  et  ensuite  de  remonter  cette  vallée,  ayant 
le  Pô  à  droite  et  les  montagnes  de  Gênes  à  gauche,  et 
par  conséquent  en  traversant  toutes  les  rivières  qui  de 
ce  côté  descendent  de  l'Apennin  dans  le  Pô ,  c'est-à- 
dire  le  Strono,  rOngina,  la  Larda,  laChiavena,  la  Nura, 
la  Trebbia,  la  Staffora,  la  Bormida,  et  enfin  le  Tanaro, 
pour  arriver  à  Asti,  où  était  le  premier  poste  des  Fran- 
çais stationnés  en  Piémont. 

Le  roi  s'était  attendu  que  les  efforts  des  ennemis  se 
porteraient  principalement  sur  son  avant-garde.  Il  avait 
en  conséquence  mis  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Gié, 
qui  la  commandait ,  l'élite  et  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes.  Le  corps  de  bataille  etl'arrière-garde  étaient 
si  faibles,  qu'ils  étaient  obligés  de  se  tenir  fort  près  l'un 
de  l'autre,  pour  être  à  portée  de  se  secourir  mutuelle- 
ment ;  on  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour  laisser  une 
garde  au  camp  et  une  escorte  aux  bagages. 

Il  arriva  tout  autre  chose  que  ce  qu'on  avait  prévu. 
Les  ennemis  n'attaquèrent  point  l'armée  française  pen- 
dant qu'elle  traversait  la  rivière,  ce  qui  leur  aurait 
donné  nécessairement  quelque  avantage.  Ils  passèrent 
immécUatement  après  elle.  Au  lieu  de  tenter  d'arrêter 
l'avant-garde,  ce  fut  l'arrière-garde  qu'ils  attaquèrent. 
Comme  elle  était  incomparablement  plus  faible  que  le 
corps  nombreux  que  le  général  en  chef  des  Vénitiens 
menait  contre  elle,  Charles,  qui  était  au  centre  de  la  co- 
lonne, fut  obligé  de  s'arrêter  pour  porter  du  secours  à 
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cette  arrière-garde.  Ce  fut  là  qu'un  coml)at  fort  vif  s'en- 
gagea, pendant  que  la  cavalerie  légère  albanaise  pillait 
le  camp,  et  s'emparait  des  tentes  du  roi.  D'abord  ,  la 
gendarmerie  française  fut  sur  le  point  d'être  écrasée, 
mais  quand  le  corps  de  bataille  et  l'arrière-garde  furent 
réunis,  on  tint  ferme.  Le  roi ,  au  milieu  du  danger,  donna 
le  meilleur  exemple,  et  une  charge  faite  à  propos  culbuta 
les  hommes  d'armes  italiens,  qui  ne  furent  secourus  ni 
par  leur  infanterie ,  dans  laquelle  le  passage  de  la  ri- 
vière avait  mis  quelque  désordre ,  ni  par  leur  cavalerie 
légère,  uniquement  occupée  du  partage  du  butin.  A  la 
tête  de  la  colonne  le  combat  fut  beaucoup  moins  vive^ 
ment  engagé  ;  les  troupes  du  maréchal  de  Gié  se  présen- 
tèrent avec  une  telle  résolution,  que  les  ennemis  s'arrê- 
tèrent d'eux-mêmes  dans  la  charge,  et  se  retirèrent 
avec  une  perte  assez  médiocre.  On  peut  juger  de  la  vi- 
vacité du  combat  qui  eut  lieu  à  l'arrière-garde  par  le 
nombre  des  morts  :  en  moins  d'une  demi-heure  les  Vé- 
nitiens eurent  à  peu  près  trois  mille  hommes  hors  de 
combat(i).  La  perte  desFrançais  fut  infiniment  moindre. 
Mais  on  n'osa  poursuivre  les  Vénitiens,  qui  présentaient 
en  avant  de  leur  camp,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  une 
énorme  ligne  rangée  en  bataille ,  derrière  laquelle  les 
troupes  repoussées  allaient  se  rallier. 

Au  lieu  de  continuer  sa  marche ,  l'armée  royale  s'ar- 
rêta tout  le  reste  du  jour ,  sur  le  terrain  où  elle  avait 


(1)  «  La  bataille  dura  à  peine  un  quart  d'heure,  et  la  chasse  trois 
quarts  d'heure.  Le  nombre  des  morts  du  côté  des  ennemis  monta  à 
trois  mille  cinq  cents  hommes ,  et  des  nôtres,  selon  Commines  ,  qui  y 
étoit,  il  n'y  eut  pas  quarante  hommes  de  guerre  tués  et  soixante  ou 
quatre-vingts  valets.  »  (Montfaucon,  iVo7iMmen/5  de  la  ^lonarch^e 
frattcaixe ,  t.  ÎV,  p.  49.  ) 
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combattu  :  elle  y  coucha  sans  tentes  et  sansvi\res.  Le 
roi  fut  obligé  d'emprunter  un  manteau,  et  l'on  recom- 
mença le  lendemain  avec  les  chefs  de  l'armée  ennemie 
d'inutiles  pourparlers.  Enfin  on  se  remit  en  marche. 
On  fut  suivi ,  mais  faiblement  inquiété,  par  les  enne- 
mis, et  après  avoir  côtoyé  Plaisance  et  traversé  Vogherre, 
le  roi  rejoignit  le  duc  d^Orléans  à  Asti,  le  huitième  jour 
qui  suivit  la  bataille  de  Fornoue. 

Les  A'énitiens  firent  des  réjouissances  de  cette  ba- 
taille, comme  si  elle  eût  été  pour  eux  une  victoire.  Ils 
se  fondaient  sur  ce  qu'ils  avaient  pris  tous  les  ba- 
gages de  l'armée  royale  ;  mais  une  telle  circonstance  ne 
prouve  rien ,  sinon  que  l'ennemi  n'a  pas  su  garder  ses 
équipages ,  ou  n'a  pas  voulu  s'en  occuper.  Peut-être 
même  le  pillage  du  camp  fut-il  le  salut  de  l'armée  fran- 
çaise, puisqu'il  empêcha  la  cavalerie  albanaise  de  com- 
battre (1). 

D'une  autre  part,  l'armée  royale,  après  avoir  repoussé 
l'ennemi ,  ne  présentait  pas  l'attitude  d'une  armée  victo- 
rieuse. «  Nous  n'étions  point  tant  en  gloire,  dit  Com- 
te mines,  comme  peu  avant  la  bataille,  parce  que  nous 
«  voyons  les  ennemis  près  de  nous  (2).  Les  prisonniers 
«  détenus  par  nous  étoient  bien  aisés  à  panser ,  car  il 
«  n'y  en  avoit  point,  ce  qui  n'advint  par  avanture  ja- 
«  mais  en  bataille  (3).  »  Le  roi  ne  prit  ni  le  parti  de 

Cl)  L'auteur  de  VHistoria  di  f'enetia ,  dall'  anno  1457  al  1500  (  IMa- 
nuscrit  de  la  Bibl.  du  Roi ,  d"  9960  ) ,  rapporte ,  dans  la  W  partie  de 
cet  ouvrage,  plusieurs  lettres  contenant  la  relation  de  cette  bataille. 
Une  de  ces  lettres  dit  :  Se  i  Stradiotti  e  le  fanterie  atlendevano  a 
combatteve,  corne  hanno  alteso  alla  preda,  i  Francesi  i  quali  erano 
tutti  infuçia,  restavano  del  tutto  vinti. 

(2)  Liv.  VIII,  ch.  VI. 

(3)  Liv.  VIII,  cil.  VII. 
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poursuivre  les  confédérés  ni  celui  de  continuer  sa  nim- 
che.  Il  resta  sur  le  champ  de  bataille,  pendant  vingt- 
quatre  heures  pour  parlementer.  L'armée  décampa  le 
lendemain,  une  heure  avant  le  jour,  sans  que  les  trom- 
pettes sonnassent  :  «  Et  croi  aussi,  ajoute  le  témoin  ocu- 
«  laire  que  j'ai  eu  souvent  occasion  de  citer  (1),  qu'il 
«  n'en  étoit  aucun  besoin,  et  puis  nous  tournions  le  dos. 
«  à  nos  ennemis,  et  prenions  le  chemin  de  sauveté,  qui 
«  est  chose  bien  épouvantal^le  pour  un  ost.  »  Ces  ré- 
flexions naïves  donnent  une  juste  idée  de  l'état  de  l'ar- 
mée française  après  ce  combat.  Cependant  les  alliés 
avaient  trois  ou  quatre  mille  morts,  les  Français  n'en 
avaient  guère  que  deux  cents,  et,  ce  qui  est  décisif,  ils 
achevèrent  leur  marche  jusque  vers  Asti  sans  être  en- 
tamés. Le  signe  le  plus  caractéristique  d'une  bataille  ga- 
gnée ,  c'est  d'avoir  atteint  le  but  qu'on  s'était  proposé. 
Cette  journée  couvrit  de  gloire  l'armée  française, 
et  le  roi  en  mérita  une  grande  part.  La  bataille  de  For- 
noue  était  gagnée  ;  mais  l'Italie  était  perdue, 
wiii.  Il  en  était  de  même  dans  le  royaume  de  Naples.  Les 
^"i.'i taille;'^  Français  remportaient  un  avantage  considérable  sur  les 
lovaumed  t'^o^^P^^  cspaguoles  débarquécs  ;  mais  la  capitale  se  ré- 
Napies.  voltait,  la  garnison  française  se  retirait  dans  les  forts, 
et  le  roi  Ferdinand  faisait  son  entrée  dans  la  ville  le 
lendemain  de  la  bataille  de  Fornoue.  Plusieurs  places  se 
déclarèrent  pour  lui.  Les  A'^énitiens,  accourus  sur  les 
côtes  avec  trente  vaisseaux ,  se  présentèrent  devant 
Monopoli.  Cette  ville ,  qu'ils  venaient  conquérir  pour 
le  roi  de  Naples ,  lui  fut  rendue ,  mais  dépeuplée  ;  on 
put  à  peine  sauver  la  vie  à  une  partie  des  femmes  et 

(1)  Liv.VllI,  (II.  vil. 
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lies  enfants  réfugiés  au  pied  des  autels  (1).  Pulignano, 
Mola,  et  quelques  autres  places  maritimes,  qui  avaient 
encore  garnison  française,  se  rendirent  successivement. 
Ferdinand  achetait  de  la  république  un  secours  de  trois 
mille  chevaux  en  lui  remettant  les  villes  de  Trani, 
d'Otrante ,  et  de  Brindes ,  pour  sûreté  du  rembourse- 
ment des  dépenses  que  l'entretien  de  cette  troupe  oc- 
sionnait.  La  garnison  française  qui  tenait  encore  dans 
Tarente  conçut  le  projet  de  livrer  cette  ville  aux  Véni- 
tiens, c'est-à-dire  apparemment  de  la  leur  vendre  :  l'am- 
bitieux sénat ,  affectant  de  bonnes  intentions  et  un  vif 
intérêt  pour  les  Tarentins ,  craignant  qu'ils  ne  se  don- 
nassent aux  Turcs  (2),  voulant  assurer  le  salut  de  l'I- 
talie et  de  la  chrétienté ,  ne  se  montra  pas  moins  em- 
pressé de  recevoir  une  ville  du  royaume  des  mains 
des  ennemis  du  roi  que  du  roi  lui-même.  Il  avait  déjà 
délibéré  d'accepter  la  cession  de  celle-ci;  mais  tous 
les  princes  de  la  ligue  en  furent  avertis,  et  y  mirent 
opposition.  Le  royaume  était  perdu  pour  Charles  VIII  : 
les  Vénitiens  occupaient  les  côtes;  les  Espagnols,  la 
révolte  et  la  défection  faisaient  des  progrès  dans  l'in- 
térieur. Le  peu  de  Français  qui  restaient  se  virent 
réduits  à  capituler  et  à  acheter  la  permission  de  se  re- 
tirer par  le  sacrifice  de  toute  leur  artillerie  (3). 

(l)Yixtempla  in  quae  feminse  puerique  confugerant  suranio  Gri- 
niani  labore  a  militum  libidine  atque  avaritia  defenduntur  (Pauli 
Jovii  llist.,  lib.  III  ). 

(2)  Con  grandissimo  damno  e  pericolo ,  non  solamente  di  quel  regno, 
ma  di  tuUa  l'italia,  e  délia  cristianità,  si  dariano  al  Turco,  avendo  la 
repubblica  buona  intenzione,  per  evitare  niaggiori  mali  e  provvedere 
per  bene  del  suo  rè,  alla  disperazione  de'  ïarentini,  deliberato  di  dare 
orecchie  alla  pratica,  etc.  {Storiaf'ene::,iana,  di  Andréa  INavagiebo.  ) 

(3)  Composition  de  la  rendition  du  royaume  de  tapies  par  M.  de 
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Ceux  qui  tenaient  encore  quelques  places  dans  le  Pié- 
mont étaient  bloqués  par  l'armée  combinée  de  Milan  et 
de  Venise.  Le  pape  ordonnait  au  roi  d'évacuer  l'Italie, 
et  défendait  aux  Vénitiens  de  se  prêter  à  aucun  accom- 
modement. Le  duc  d'Orléans ,  assiégé  dans  Novarre  , 
avait  perdu  la  moitié  de  sa  garnison ,  et  était  pressé 
par  la  famine  ;  il  n'y  avait  plus  ni  moyen  de  se  défendre 
ni  espoir  d'être  secouru.  La  reddition  de  cette  ville 
fut  l'occasion  d'un  traité.  Novarre  fut  remise  au  duc  de 
Milan,  qui  fit  sa  paix  avec  le  roi,  sans  s'occuper  des  in- 
térêts des  Vénitiens,  et  même  sans  observer  à  leur  égard 
tous  les  ménagementsque  leur  devait  un  voisinet  un  allié. 

Le  mécontentement  de  ceux-ci  éclata  au  point  que 
l'un  de  leurs  officiers.  Bernardin  Contarini  (1),  chef 
de  la  cavalerie  albanaise ,  dit  qu'il  savait  un  moyen  de 
n'avoir  plus  à  redouter  les  infidélités  du  duc ,  et  lors- 
qu'on lui  demanda  de  s'expliquer ,  il  offrit  de  fendre  la 
tète  à  Louis  Sforce  dans  la  première  conférence.  C'était 
une  proposition  digne  du  chef  d'une  horde  barbare.  Le 
gouvernement  vénitien ,  à  qui  les  provéditeurs  envoyè- 
rent demander  des  ordres  sur  cette  proposition,  ne  jugea 
pas  que  les  maximes  d'État  s'étendissent  jusqu'à  per- 
mettre un  crime  commis  ouvertement. 

Cette  brouillerie ,  qui  commençait  entre  le  duc  de 
Milan  et  la  république,  détermina  la  seigneurie  à  former 
d'autres  liaisons.  Elle  appuya  les  Pisans ,  qui  voulaient 


MoNPENSiER,  chapitres  faicts  entre  don  Fernand,  soy-disant  roy  de 
Sicile,  d'une  part,  et  Gilibert  d«  Bourbon,  vicaire  et  lieutenant-généraJ 
du  très-chrestien  roy  de  France,  soy-disant  roy  de  Sicile  et  de  Jeliru- 
salem,  4  octobre  1495.  (Manusc.  de  laBibl.  du  Roi,  provenant  de  la 
Kibl.  de  Brienne,  n°  14.  ) 
(1)  llistoria  l'cnezhma ,  di  Gio.  Nicolo  Doglio.m,  lib.  IX. 
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échapper  à  la  domiiialioii  des  Florentins ,  en  leur  foiir- 
Tiissant  de  l'argent ,  des  munitions  et  des  troupes.  Pen- 
dant trois  ans  les  Vénitiens  soutinrent  cette  ville, 
moins  par  intérêt  pour  elle  que  par  inimitié  pour  Flo- 
rence ,  sa  rivale.  Il  leur  en  coûta  800,000  ducats  (1). 
Pise  ,  désespérant  de  sa  liberté ,  offrit  de  se  donner  à 
saint  3Iarc  ;  mais  la  république  ne  crut  pas  pouvoir 
faire  une  acquisition  non  contiguë  à  ses  États,  fort  diffi- 
cile à  conserver ,  et  qui  aurait  mis  son  ambition  trop  à 
découvert.  Elle  se  borna  à  prendre  Pise  sous  sa  pro- 
tection. Quelque  temps  après  les  circonstances  appe- 
lèrent ailleurs  l'attention  du  sénat.  Le  sort  des  Pisans 
fut  mis  en  arbitrage ,  et ,  abandonnés  de  leurs  protec-' 
teurs ,  ils  se  virent  condamnés  à  rentrer  sous  la  domi- 
nation des  Florentins. 

Cependant  Charles  YIII  au  moment  où  il  quittait 
l'Italie  avait  reçu  des  renforts  suffisants  pour  s'y  main- 
tenir, et  annonçait  le  projet  de  recommencer  la  con- 
quête de  Naples.  Tout  était  croyable  de  la  part  d'une 
cour  qui  montrait  une  si  grande  légèreté  dans  la  con- 
duite des  affaires.  Le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens, 
alarmés ,  offrirent  un  subside  à  l'empereur ,  pour  l'en- 
gager à  venir  au  secours  de  l'Italie.  Maximilien ,  à  qui 
le  mauvais  état  de  ses  finances  ne  permit  jamais  de  re- 
fuser une  proposition  d'argent ,  prit  l'engagement  qu'on 
sollicitait,  en  acceptant  un  à-compte  sur  le  subside.  La 
république  empruntait  d'une  main  pour  prêterde  l'autre. 
Son  crédit  s'en  ressentait  :  les  effets  publics  étaient  tom- 
bés à  66  pour  100  (2). 

(1)  Chronicon  Venetum;  —  Rerum  ftalicarum Script.,  tom.  XXIVi 
pag.  71. 

(2)  lOid.,  pag.  40. 
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Pendant  qu'on  était  dans  los  appréhensions  de  cette 
nouvelle  invasion  ,  un  seigneur  du  Frioul,  nommé  Tris- 
tan, comte  de  Savorgnano,  offrit,  dit-on (1),  au  con^ 
seil  des  Dix  de  se  charger  d'empoisonner  le  roi  de 
France.  Il  faut  dire  encore  à  la  gloire  du  gouvernement 
vénitien ,  qu'il  rejeta  hautement  cette  odieuse  propo- 
sition ,  et  cet  exemple  mérite  d'autant  plus  d'être  remar- 
qué ,  que  dans  ce  siècle  plusieurs  princes,  et  notam- 
ment le  chef  de  l'Église,  s'étaient  montrés  fort  au-des- 
sus de  pareils  scrupules.  Quelque  temps  après  la  mort 
de  Charles  VIII ,  qui  fut  incontestablement  la  suite  d'un 
accident ,  délivra  les  Vénitiens  de  toutes  les  inquié- 
tudes que  l'ambition  de  ce  prince  leur  avait  inspirées. 

Ils  ne  devaient  pas  s'attendre  à  en  éprouver  de  bien 
plus  vives  sous  Louis  XII,  son  successeur. 

(1)  Ilistoria  Fenezdana,  di  Gio.  Nicolo  Doglioni,  lih.  IX. 
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Guerre  contre  les  Turcs.  —  Conquête  de  l'île  de  Céphalonie.  —  Al- 
liance de  la  république  avec  Louis  XII;  elle  acquiert  le  pays  de 
Crémone.  —  Louis  Sforce  chassé  du  trône.  —  (  1499  - 1-501.  )  —  Ex- 
pédition des  Français  à  Xaples ,  sous  Louis  XII-,  conquête,  partage 
et  perte  de  ce  royaume.  —  Efforts  du  cardinal  d'Amboise  pour  par- 
venir au  pontificat.  —  Sujets  de  mécontentement  du  roi  de  France 
contre  les  Vénitiens.  —  (1-501-1.504.)  —  Occupation  de  la  Romagne 
par  les  Vénitiens.  —  Traité  de  Blois ,  entre  Louis  XII  et  l'empereur. 
—  Guerre  de  la  république  contre  l'Autriche.  —  (1504  - 1508.  ) 

La  protection  donnée  par  Venise  aux  Pisans  contre        i. 
les   Florentins  avait  prolongé  pendant  quatre  ans  la  Guerre  Je  la 
guerre  en  Italie.    Malgré  le  soin  que  les  Vénitiens   contre  les 

.  .       ,  ^  .  Turcs. 

avaient  pris  de  sauver  les  apparences ,  on  soupçonnait      U99. 
cette  protection  de  n'être  pas  désintéressée ,  et,  pour 
les  empêcher  d'établir  leur  domination  au  sein  de  la 
Toscane ,  on  chercha  à  leur  susciter  ailleurs  des  affaires 
qui  les  empêchassent  de  suivre  celle-ci. 

Les  Florentins ,  le  duc  de  Milan  et  le  pape  excitèrent 
contre  la  répubhque  le  ressentiment  des  Turcs,  à  qui 
les  relations  de  commerce  et  de  voisinage  fournissaient 
de  fréquentes  occasions  de  se  brouiller  avec  les  Véni- 
tiens. Quoique  le  pape  fut  un  des  chefs  de  cette  intrigue, 
qui  avait  pour  objet  d'appeler  les  Turcs ,  il  n'en  pu- 
blia pas  moins  une  croisade  contre  ces  infidèles  ;  c'é- 
tait une  manière  de  lever  un  impôt  sur  les  peuples.  Tl  fit 
distribuer  les  indulgences  avec  une  telle  profusion , 
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que  dans  les  États  de  Venise  seulement  il  s'en  ven- 
dit pour  seize  cents  marcs  d'or.  Un  incident,  comme  il 
en  arrive  souvent  à  la  mer,  Vint  oitrir  un  prétexte  à  la 
rupture  qu'on  iirovoquait.  Un  vaisseau  marchand  otto- 
man ,  qui  appartenait  à  un  pacha  ,  avait  refusé  le  salut 
à  une  escadre  de  la  république,  et  môme,  dit-on,  lâché 
sa  bordée  contre  la  galère  détacliée  pour  le  semoncer. 
Les  Vénitiens  l'avaient  coulé  bas.  Bajazet  arma  sur- 
le-champ  :  les  Vénitiens  se  hâtèrent  de  lui  offrir  des 
explications  :  il  dissimula  ses  projets  de  vengeance , 
protesta  de  sa  résolution  de  rester  en  paix  avec  la  ré- 
publique ,  et  renouvela  même  ses  anciens  traités  avec 
elle. 

Toutes  ces  démonstrations  n'inspirèrent  point  de  sé- 
curité au  sénat  :  il  fit  de  son  coté  des  préparatifs  de 
défense.  En  effet ,  en  1499 ,  Bajazet ,  après  une  tenta- 
tive infructueuse  sur  Corfou ,  que  des  traîtres  avaient 
promis  de  lui  livrer,  s'avança  avec  son  armée  pour 
attaquer  toutes  les  possessions  vénitiennes  dans  la  Mo- 
rée ,  et  envoya  des  corps  détachés  pour  opérer  des 
diversions  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie  et  dans  le 
Frioul  (1).  Une  flotte  turque ,  de  trois  cents  voiles ,  se- 
condait ces  opérations.  La  république  ne  pouvait  pré- 
senter un  développement  de  forces  proportionné  à  cet 
armement.  Réduite  à  la  défensive  sur  presque  tous  les 
points,  elle  n'avait,  pour  porter  des  coups  à  son  en- 
nemi, qu'une  flotte  inférieure  à  celle  de  Bajazet,  et 
commandée  malheureusement  par  un  général  sans  ré- 
solution ,  citoyen  zélé  d'ailleurs ,  car  il  avait  contribué 

(1)  Cette  guerre  est  racontée  dans  Y  Histoire  Turque  de  Saadud-din- 
Méliénied  Hassan,  règne  de  Bajazet  II,  traduite  par  Galland.  (  Ma- 
nuscrit de  la  Bibl.  du  Roi,  n"  10528.  ) 
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•II'  \ingt  mille  iliu;ils  aii\  Irais  de  cet  armemenl.  H  y 
avait  cepeiulant  alors  dans  la  marine  vénitienne  un 
homme  de  mer  c[ni  jouissait  d'une  grande  réputation  : 
c'était  André  I.orédan  ;  mais  sa  présence  sur  la  flotte, 
où  il  ne  commandait  point  en  chef,  fut  plus  nuisible 
(ju'utile.  Antoine  Grimani ,  l'amiral,  était  jaloux  de  la 
iiloire  de  son  lieutenant. 

il  arriva  qu'un  jour  que  la  flotte  turque  était  en  vue, 
on  aperçut  un  de  ses  plus  gros  bâtiments  à  une  assez 
irrande  distance  des  autres  pourne  pouvoir  pas  en  être 
secouru.  Aussitôt  une  galère  vénitienne  se  détacha  pour 
l'assaillir,  et  Lorédau  courut  avec  la  sienne  pour  secon- 
der cette  attaque.  Le  capitaine  turc,  se  voyant  pressé 
lie  tous  côtés ,  mit  le  feu  aux  deux  vaisseaux  qui  l'abor- 
daient (1);  tous  trois  sautèrent,  et  presque  tous  les  équi- 
pages périrent ,  sans  que  l'amiral  vénitien  eût  fait  aucun 
mouvement  pour  les  sauver,  ni  mis  une  chaloupe  à  la 
mer  pour  recueillir  les  malheureux  qui ,  après  l'explo- 
.sion ,  se  soutenaient  encore  sur  les  vagues.  Il  suivit , 
mais  avec  timidité,  la  flotte  ottomane,  et  laissa  prendre  ns  prennent 
la  ville  de  Lépante,  presque  sous  ses  yeux.  Cette  con-  ^^^i''''"'''- 
duite  excita  une  indignation  générale.  Grimani  fut 
rappelé.  Comme  il  approchait  de  Venise,  ses  fils,  qui 

^1  L'historien  turc,  dans  le  récit  de  cette  guerre,  dit  que  les  Véni- 
tiens avaient  dans  les  combats  de  mer  un  grand  avantage,  parce 
(ju'ils  avaient  armé  leurs  vaisseaux  de  canons,  dont  jusque  là  on  n'a- 
vait su  faire  usage  que  sur  terre.  Cela  semblerait  indiquer  bien  posi- 
tivement que  les  bâtiments  ottomans  n'avaient  point  d'artillerie;  ce- 
pendant, un  instant  après,  l'écrivain  ajoute  que  le  capitaine  turc 
dont  il  s'agit  ici  venait  de  couler  bas  une  galéasse  et  un  vaisseau  vé- 
nitien. Comment  cela  lui  aurait-il  été  possible  s'il  n'eût  point  eu  d'ar- 
tillerie? Il  va  des  historiens  qui  disent  que  ce  vaisseau  turc  était  du 
port  de  quatre  mille  tonneaux.  Cela  n'est  pas  croyable  ;  car  un  vais- 
seau de  cent  vingt  canons  ne  jauge  que  mille  cinq  cents  tonneaux. 

m.  14 
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(étaient  allés  aii-dev;int  (le  lui,  ol  parmi  lesquels  il  y  en 
avait  un  cardinal  et  patriarche  d'Aquilée  ,  le  joignirent 
pour  l'avertir  qu'on  avait  déjà  délibéré  de  le  jeter  en 
prison  au  moment  de  son  arrivée.  L'amiral  se  fit 
mettre  les  fers  aux  pieds,  et  dans  cet  état  se  fit  dé- 
barquer sur  la  place  Saint-lMarc ,  après  avoir  envoyé 
dire  à  la  seigneurie  qu'il  attendait  ses  ordres.  Des  gardes 
vinrent  le  prendre,  et  le  portèrent  sur  leurs  épaules  jus- 
que dans  la  prison ,  accompagné  de  ses  enfants  et  des 
cris  de  la  populace  (1).  Sept  mois  après ,  un  jugement 
du  grand  conseil  le  dépouilla  de  ses  dignités ,  et  le  relé- 
gua dans  l'île  de  Cherzo.  Il  en  sortit  ensuite ,  soit  qii'on 
eut  adouci  son  exil ,  soit  qu'on  voulût  bien  fermer  les 
yeux  sur  son  évasion ,  et  se  retira  à  Rome ,  chez  le  car- 
dinal son  fils ,  dont  la  piété  s'était  manifestée  en  parta- 
geant la  captivité  de  son  père  pendant  qu'il  était  dans 
les  prisons  du  conseil  des  Dix.  On  lui  donna  pour  suc- 
cesseur dans  le  commandement  ^lelchior  Trévisani. 
E«  Les  Turcs ,  maîtres  de  Lépante ,  s'étaient  portés  de- 

Mo(lt>ne.  ATI  VI  •  '  •  11- 

vaut  Modone,  qu  ils  assiégeaient  par  terre  et  bloquaient 
par  mer.  Leurs  premiers  assauts  avaient  été  repoussés. 
Trévisani  s'approcha  pour  secourir  la  place.  Il  détacha 
quatre  vaisseaux,  qui  traversèrent  à  pleines  voiles  toute 
l'escadre  ennemie.  Arrivés  à  l'entrée  du  port ,  ils  la 
trouvèrent  fermée  par  une  chaîne.  Aussitôt  les  gens  de 
la  ville  accoururent  pour  ouvrir  un  passage  à  ces  na- 
vires ,  qui  leur  apportaient  du  renfort  ;  mais  les  Turcs 
prirent  ce  moment  jx)ur  livrer  un  nouvel  assaut.  Tous 
les  soldats  ne  se  trouvaient  pas  à  leur  poste  :  la  place 


(1)  Chronkon  venetinii  :  —  Renan  Ualicarum  Script.,  tom.  XXIV, 
p.  124. 
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lui  empo liée ,  et  un  massacre  horrible  la  dépeii[)la  de 
la  moitié  de  ses  habitants.  Cet  exemple  effraya  telle- 
ment les  garnisons  de  Coron  et  de  Zoiichio,  qu'elles  ca- 
pitulèrent. Trevisani  en  mourut  de  chagrin. 

Les  progrès  des  Turcs  alarmèrent  le  pape.  Il  assem- 
bla ,  sur  les  instances  que  lui  en  fit  la  république ,  les 
aml)assadeurs  du  roi  des  Romains,  de  France,  d'Angle- 
terre ,  d'Espagne ,  de  Naples ,  de  Venise ,  de  Savoie  et 
de  Florence  ,  pour  leur  exposer  les  périls  de  la  chrétien- 
té; mais  la  plupart  de  ces  ministres  lui  répondirent 
(|u'avant  de  songer  à  former  une  ligue  contre  les  Turcs 
il  fallait  rétablir  l'harmonie  parmi  les  chrétiens  (1). 

Alexandre  n'en  publia  pas  moins  une  bulle  pour  or- 
donner le  rassemblement  d'une  flotte  ,  et  la  levée  d'un 
décime  sur  les  revenus  du  clergé  et  du  vingtième  sur 
ceux  des  Juifs ,  pendant  trois  ans.  Le  sacré  collège  y 
était  taxé  à  3i3,000  ducats  par  an  (2). 

Après  Trevisani ,  Benoit  Pesaro  ayant  pris  le  com-  comiuête  de 
mandement  sui\it  la  flotte  turque  à  sa  rentrée  dans  ^*'par'i°es'^ 
les  Dardanelles ,  lui  enleva  une  vingtaine  de  galères , 
saccagea  les  îles  de  ■Mételin  et  de  Ténédos ,  fit  la  con- 
quête de  Samos  et  de  Céphalonie  ,  surprit  et  enleva  onze 
galères  ottomanes  dans  le  golfe  de  Patras.  Dans  le  cours 
de  cette  brillante  campagne  il  avait  chassé  les  Turcs 

(1)  Journal  de  BvRCH.ii.RD ,  11  mars  1500,  pag.  2114  de  l'édition 
d'Eccard. 

(2)  Cette  bulle  se  trouve  dans  le  manuscrit  du  Journal  de  Bub- 
CHABD,  n°  5162  de  la  Bibl.  du  Roi.  L'état  des  sommes  auxquelles 
sont  taxés  les  cardinaux  et  les  divers  officiers  de  la  cour  de  Rome  a 
été  inséré  par  Eccard  dans  l'édition  qu'il  a  publiée  de  ce  journal , 
p.  2118.  La  plupart  des  cardinaux  sont  taxés  à  10,000  ducats;  le  car- 
dinal Ascagne  l'est  à  30,000  ;  et  le  cardinal  vénitien  Cornaro  ne  l'est 
pas  du  tout. 

14. 
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deZonchio  ;  mais  m  suu  ivloiir  il  aj)|>iit  (iiic  coUo  place 
venait  d'être  perdue  une  seconde  Ibis,  par  l'impéritie 
ou  la  làchelé  du  commandant  ;  il  le  fit  décapiter. 
smims  Ce  retour  de  la  lorluue  ranima  les  espérances  des 
i.^".!ibii.i'ue.'  puissances  qui  étaient  plus  particulièrement  intéressées 
à  arrêter  les  progrès  des  Ottomans.  Déjà  les  chevaliers 
de  Rhodes  avai(Mit  fourni  un  renfort  de  trois  i^alères  à 
la  Hotte  vénitienne.  Le  roi  d'Espagne,  Ferdinand,  y 
avait  joint  une  escadre,  que  commandait  le  fameux  Gon- 
salve  de  Gordoue ,  et  pendant  les  campagnes  de  1499 
et  de  1500  on  vit  à  côté  du  lion  de  saint  Marc  flotter  le 
pavillon  de  France  sur  vingt-deux  bâtiments,  faible 
commencement  de  la  marine  française.  Louis  XII 
avait  fourni  ce  secours  aux  Vénitiens,  dont  il  était  de- 
venu l'allié ,  comme  on  le  verra  ci-après. 

Les  rois  de  Pologne  et  de  Hongrie  consentirent  à 

concourir,  par  une  utile  diversion,  à  la  guerre  que  la 

république  soutenait  contre  les  Turcs.  Le  roi  de  Perse 

saisit  ce  moment  pour  faire  une  attaque  sur  les  frontières 

orientales  de  l'empire  ottoman. 

Diiiazzo        Bajazet ,  attaqué  de  plusieurs  côtés ,  faisait  face  par- 

les'-nm's    ^^^^^-  S^s  troupes  surprirent  la  place  de  Durazzo,  en 

Aiessioct   Albanie;  mais  la  ville  d'Alessio  se  révolta,  et  se  donna 

sainie-Maure  .-^  j^  république.  Pesaro  enleva  l'ile  de  Sainte-^Iaurc 

occiipi'i's  par  l  T 

ts Vénitiens,  après  uu  couîbat  meurtrier  ,  et  parcourut  en  vainqueur 
l'Archipel ,  où  il  ruinait  le  commerce  des  ennemis.  Mais 
cette  guerre  ne  pouvait  promettre  des  avantages  solides. 

Néwiaiion.  Lcs  Vénitiens,  qui  avaient  en  Italie  des  affaires  d'un  in- 
térêt plus  pressant ,  profitèrent  de  ce  moment ,  où  la 
fortune  leur  était  favorable ,  pour  proposer  la  paix.  Ils 
chargèrent  de  cette  négociation  un  de  leurs  patriciens, 
qui,  se  trouvant  à  Constantinople  i)our  les  affaires  de 
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son  (H)niiiuMi'('  au  iiiomcul  on  la  j^uori'c  a\  ail  cclalé,  y 
avait  été  jeté  dans  les  l'ers  avec  tous  ses  compatriotes.  (]& 
iiéiïociatoiir  était  André  Gritli ,  (juc  nous  verrons  iHMidre 
dcniinents  services  à  sa  patrie  dans  la  guerre ,  dans  la 
captivité,  et  sur  le  trône.  La  paix  fut  signée  en  loOl .  ';^'^- 
Bajazet  céda  aux  Vénitiens  l'île  de  Céplialonie ,  reprit 
Sainte-Maure,  et  garda  toutes  ses  autres  conquêtes  (1). 

Les  établissements  de  commerce ,  les  conquêtes  au        "• 
delà  de  la  mer,  n'étaient  plus  que  l'objet  secondaire  de  .i.s vénitiens 

,,        ,  .   .  ,-,,..  -^  .  ,.,       ,      .  ,  depuis  |(!iirs 

1  ambition  des  vénitiens.  Depuis  qu  ils  étaient  devenus  (un.iuêtcs 
IHiissance  territoriale ,  en  Italie ,  ils  dirigeaient  toutes 
leurs  pensées  ,  toute  leur  politique ,  sur  les  moyens  de 
s'agrandir.  La  ruine  de  leurs  voisins  était  l'objet  qu'ils 
avaient  le  plus  constamment  suivi;  leurs  intrigues  et 
leurs  armes  avaient  fait  disparaître  la  famille  de  la  Sca- 
la ,  qui  régnait  à  Vérone ,  puis  les  Carrare ,  seigneurs 
de  Padoue.  Les  princes  de  Ravenne  et  de  Ferrare  s'étaient 
\u  dépouiller  d'une  partie  de  leurs  États.  Le  patriarche 
d'Aquilée  avait  perdu  avec  le  Frioul  toute  sa  puissance 
temporelle,  et  la  maison  de  Visconti  avait  été  chassée  du 
duché  de  ^lilan ,  après  en  avoir  cédé  la  moitié  à  la  répu- 
blique. Les  Sforce,  qui  avaient  succédé  aux  Visconti, 
étaient  devenus  l'objet  de  son  inimitié  actuelle.  C'était 

(l)Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  historiens  vénitiens  et  l'alîbé  Laugier 
rapportent  ce  traité  :  ils  disent  que  la  république  ne  céda  que  Sainte- 
Maure  ;  mais  je  dois  ajouter  que  suivant  Guicliardin  ce  traité  fut 
i  eaucoup  moins  favorable,  car  il  dit  (  liv.  VI  )  qu  elle  ne  garda  que  Cé- 
phalouie ,  tandis  que  Bajazet  recouvra  Sainte-Maure,  et  retint  toutes 
les  places  qu'il  avait  conquises.  Pierre  Giustiniani  (liv.  X)  ne  parle 
que  de  Céphalonie  et  de  Sainte-^Iaure.  Verdizzotti  (  liv.  XXXll)  ne 
fait  mention  aussi  que  de  la  cession  de  Sainte-Maure  ;  mais  l'orateur 
qu'il  suppose  avoir  harangué  dans  le  sénat  à  l'occasion  de  ce  traité 
s'exprime  en  termes  si  lamentables  ,  qu'on  voit  bien  que  les  conditions, 
(levaient  eu  être  douloureuses  pour  les  Vénitiens. 
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coiiti-c  les  Sloice  qu'on  iu\ecli\iul  dans  les  conseils 
et  qu'on  intriguait  auprès  des  gouvernements  étrangers. 

On  a\  ait  à  reprocher  à  Louis  Slorce,  qui  dans  ce  mo- 
ment était  «n  possession  du  trône,  d'avoir  attiré  sur 
l'Italie  le  lléau  d'une  armée  française;  et,  quoi(fu'il 
eût  contribué  à  l'en  chasser ,  on  ne  lui  pardonnait  pas 
d'avoir  accoutumé  le  plus  puissant  roi  de  l'Europe  à 
s'entremêler  dans  les  affaires  de  la  Péninsule,  .Mais  le 
mal  était  fait;  les  Français  avaient  appris  le  chemin  de 
l'Italie  ;  ils  avaient  conçu  une  haute  idée  de  leur  su- 
périorité. Leurs  revers,  qu'ils  attribuaient  avec  raison 
à  l'imprévoyance  de  leur  gouvernement,  étaient  pour 
eux  un  motif  d'y  revenir  ;  et  il  était  facile  de  prévoir 
que  désormais  là  où  on  ne  voudrait  pas  les  avoir  pour 
ennemis  il  faudrait  les  accepter  pour  arbitres. 

Les  Vénitiens  avaient  pris  trop  de  soin  de  donner  de 
justes  inquiétudes  à  Louis  Sforce  pour  pouvoir  douter 
de  son  empressement  à  réclamer  contre  eux  l'appui  de 
la  France.  De  là  la  nécessité  de  le  prévenir  dans  cette 
alliance ,  tant  il  est  vrai  que  les  leçons  de  l'expérience 
sont  presque  toujours  perdues  ,  parce  que  les  hommes 
consultent  leurs  passions  plutôt  que  leurs  intérêts. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  événements  que  nous 
allons  avoir  à  retracer,  ce  n'est  pas  la  mobilité  de  la 
iôrtunc ,  c'est  celle  des  hommes  :  c'est  de  voir  des  po- 
litiques habiles,  sages  même,  s'écarter  des  conseils 
d'une  prudence  ordinaire,  embrasser  des  partis  ex- 
trêmes, dont  ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  le  danger, 
changer  d'amis,  d'ennemis  et  de  vues,  comme  si  cette 
versatilité  n'eût  été  que  de  la  dextérité,  et  au  milieu  des 
soins  les  plus  vigilants  oublier  leurs  plus  grands  inté- 
rêts ou  les  conuneltre  au  hasard.  Mais  en  général  notre 
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ivspril  est  bien  moins  responsable  tle  nos  lautes  (jiie  notre 
earaetèrc.  Presque  toujours  c'est  au\  passions  des 
hommes  qu'il  faut  avoir  recours  pour  trouver  rexi)li- 
cation  de  leurs  erreurs. 

Louis  XII ,  qui  venait  de  monter  sur  le  trône  de  France,       '" 
ne  s  était  pas  montre ,  sous  les  deux  règnes  précédents ,  de  loui.  mi 
sujet  soumis  et  prince  désintéressé.  Il  se  trouve  presque  ^"r,-ânce'  "^ 
ton  jours  à  la  suite  des  princes  mécontents  quelques  con- 
seillers qui  les  encouragent  et  les  poussent  fort  loin , 
surtout  quand  ils  parviennent  à  les  dominer.  Un  évéque 
attaché  à  celui-ci  trama,  de  l'aveu  du  prince,  une 
conspiration  pour  se  rendre  maître  de  la  personne  de 
Charles  YIII ,  encore  mineur  (1).  La  découverte  de  ce 
[)rojet  avait  coulé  la  liberté  à  ce  prélat,  et  le  prince 
s'était  réfugié  à  la  cour  du  duc  de  Bretagne.  Là,  tandis 
qu'il  se  ménageait  les  moyens  de  se  faire  craindre  de 
la  cour  de  Charles  ,  il  avait  conçu ,  disent  les  histo- 
riens (2) ,  pour  rhéritière  de  Bretagne  une  passion  qui    ■"■"»<■  ''« 

(1)  11  causait  avec  lui,  en  lui  faisant  réciter,  ou  plutôt  sous  prétexte 
de  lui  faire  réciter  ses  prières.  Le  jeune  monarque  lui  témoigna  quel- 
que désir  de  secouer  le  joug  de  sa  sœur  aînée.  L'évéque  en  avertit  le 
duc  d'Orléans  ;  et  la  fuite  du  roi.  et  par  conséquent  la  disgrâce  de  jMa- 
damede  Eeaujeu  étaient  résolues,  lorsqu'elle  en  fut  avertie.  {Loisirs 
d'un  miniatre  d'État,  par  le  marquis  de  Paul:«y.  ) 

Au  reste,  ce  fait  est  rapporté  par  tous  les  historiens,  même  par  Gar- 
nier.  Voici  le  passage  de  Saint-Gelais  :  «  Et  est  tout  vray  que  en  ce 
temps-là  ledict  Charles  dict  plusieurs  fois  à  messire  George  d'Am- 
boise,  qui  disoit  ses  heures  avec  luy ,  qu'il  mandast  à  mondict  seigneur 
(  d'Orléans  )  quïl  poursuivist  son  entreprise  et  qu'il  vouloit  estre  avec 
luy.  »  (  Hist.  de  Louis  AIL  ) 

(2)  Je  suis  loin  de  contester  que  Louis  XII  ait  conçu  une  passion 
violente  pour  la  duchesse  de  Bretagne  ;  mais  je  ne  puis  la  faire  remonter 
aussi  haut  que  le  veulent  Brantôme,  Garnier,  Gaillard,  et  tous  les 
écrivains  qui  ont  fait  de  cette  passion  le  sujet  d'un  roman. 

Suivant  Gaillahd,  la  passion  de  Louis  XII  et  d'Anne  s'était  ir- 
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paraissait  payée  de  retour;  mais  ses  armes  ne  furent 
pas  heureuses  :  poursuivi  devant  le  parlement  comme 
rebelle ,  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Aubin ,  il  ex- 

ritée  par  les  obstacles  ;  et  en  acceptant  la  main  de  Cliarlcs  VIII  la  prin- 
cesse s'était  immolée  aux  intérêts  de  son  amant  et  de  son  pays. 

Suivant  Garnier,  Tliérilière  de  Bretagne  avait  été  promise  à  l'ar- 
chiduc Maximilien.  Alain  d'Albret,  surnommé  le  Grand,  avait  de- 
mandé que  la  main  de  la  princesse  fût  la  récompense  du  guerrier  qui 
saurait  le  mieux  la  défendre.  Kntin  ,  le  duc  d'Orléans  s'étant  mis  sur 
les  rangs,  avait  éclipsé  tous  ses  rivaux.  Premier  prince  du  sang,  héri- 
tier du  trône,  cousin  germain  du  duc,  il  possédait  de  plus  l'heureux 
don  de  plaire,  et  il  captiva  bientôt  le  cœur  de  sa  maîtresse. 

Tout  cela,  n'en  déplaise  aux  deux  historiens,  sent  un  peu  le  rouiari. 

Héritière  d'une  principauté  considérable,  Anne  avait  dû  être  vive- 
ment recherchée  avant  d'avoir  atteint  l'âge  ou  l'on  peut  faire  un  choix. 
Elle  avait  été  demandée  par  le  (ils  du  vicouîte  de  Piohan  et  par  le  comte 
de  Richemont,  derniers  débris  de  la  maison  de  Lancastre.  IJle  avait 
été  successivement  promise  au  prince  de  Galles,  fils  d'Edouard  IV,  au 
sire  d'Albret  et  au  roi  des  îlomains.  Quant  à  la  part  que  l'amour 
put  avoir  dans  toutes  les  poursuites  dont  Anne  fut  l'objet,  il  suffit, 
pour  s'en  faire  une  idée ,  de  rapprocher  quelques  dates.  Toutes  ces  pro- 
messes et  le  premier  voyage  de  Louis  XII  en  Bretagne  sont  antérieurs 
à  l'année  1484.  Or,  Anne  était  née  le  16  janvier  1476  :  elle  n'avait  donc 
en  1484  que  huit  ans.  Quant  au  duc  d'Orléans,  il  en  avait  alors  vingt- 
deux,  étant  né  en  1462.  De  plus,  il  était  marié  depuis  l'année  même  de 
la  naissance  d'Anne  de  Bretagne,  et  il  ne  pouvait  pas  pensera  rompre 
ce  mariage,  puisque  sa  femme  était  la  fille  du  dernier  roi  et  la  sœur 
du  roi  régnant.  Il  serait  difficile  de  croire  à  une  passion  réciproque 
entre  un  prince  déjà  marié  et  une  princesse  non  encore  nubile.  (Test 
cependant  ce  que  racontent  tous  les  historiens ,  tant  Bretons  que 
Français. 

Si  on  veut  placer  la  naissance  de  cette  passion  à  une  époque  pos- 
térieure, il  faut  choisir  entre  l'année  148-5,  qui  fut  celle  du  second 
voyage  que  le  duc  d'Orléans  fit  en  Bretagne,  ou  l'année  de  la  guerre 
qui  se  termina  par  la  bataille  de  Saint-Aubin,  en  1488,  ou  enfin  l'é- 
poque du  mariage  de  Charles  VIII  avec  Anne  ,  eu  1491 . 

Mais  a  la  première  de  ces  époques  les  obstacles  physiques  étaient 
à  peu  près  les  mêmes,  puisque  la  princesse  n'avait  que  neuf  ans.  A  la 
seconde  ,  la  princesse  avait  déjà  douze  ans,  mais  le  prince  était  marié 
depuis  douze.  Enfin,  lorsqu'elle  se  maria  avec  Charles  VIH ,  le]  duc 
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|)ia  p;ir  une  détention  dans  une  eage  de  ter  (^1)  les 
troubles  ([u'ij  avait  exeilés  dans  le  royaume. 

Les  désordres  de  la  Bretagne  n'étaient  pas  moindres  ; 

(rOrléans  n'avait  pu  devenir  amoureux  d'Anne,  puisqu'il  ne  l'avait 
pas  vue  depuis  la  bataille  de  Saint-Aubin,  à  moins  que  sa  tête  ne  se 
fût  exaltée  pendant  sa  prison. 

On  s'explique  très  bien  larépugnance  d'Anne,  princesse  jeune,  belle, 
sacbant  le  grec  elle  latin,  à  épouser  Charles  VIII,  prince  difforme, 
d'un  esprit  inculte ,  et  dont  les  armées  ravageaient  les  États  de  la 
duciiesse  et  la  tenaient  elle-même  assiéîïée.  C'est  apparemment  pour 
rendre  cette  répugnance  plus  intéressante  qu'on  a  voulu  opposer  à 
un  mariage  forcé  un  amour  malheureux.  Gaillard  s'est  tellement  at- 
taché à  cette  idée,  qu'en  analysant  une  clause  du  contrat  de  mariage, 
{|ui  obligeait  la  reine  devenue  veuve  sans  enfants  à  épouser  l'héritier 
de  la  couronne,  il  ajoute  :  «  Cet  article  ne  put  déplaire  à  la  princesse; 
«  il  lui  laissait  l'espérance,  quoique  éloignée  et  incertaine  ,  d'épouser 
«  le  duc  d'Orléans.  »  Voilà  encore  une  réflexion  qui  appartient  au 
roman  plus  qu'à  l'histoire.  Anne,  âgée  de  quatorze  ans,  épousait 
Charles  AIII,  qui  n'en  avait  que  vingt  et  un.  Assurément  il  était  pro- 
bable qu'ils  auraient  des  enfants;  et  en  effet  ils  eurent  trois  fils  et  une 
fille ,  qui  mourut  en  bas  ùge  ,  et  il  n'était  nullement  vraisemblable  que 
le  duc  d'Orléans,  alors  âgé  de  vingt-neuf  ans,  survécût  au  roi.  ni 
qu'il  pût  épouser  sa  veuve,  étant  déjà  marié  lui-même  depuis  qua- 
torze ans. 

Tout  cela  démontre ,  ce  me  semble ,  que  la  passion  de  Couis  XII  et 
d'Anne  de  Bretagne  n'a  pu  remonter  à  une  époque  aussi  ancienne; 
mais  il  n'en  résulte  pas  que  cette  passion  n'ait  pris  naissance  plus 
tard,  et  il  serait  difficile  de  ne  pas  le  reconnaître  dans  la  conduite  du 
prince. 

(I)  VoLTAiBE  se  moque  (  Essai  st/r  les  Mu'ius  )  des  cages  de  fer  de 
Bajazet  et  de  Louis  Sforce,  mais  il  est  certain  que  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle  on  en  fit  plusieurs  fois  usage.  On  peut  en  croire  Phi- 
lippe de  Commines,  qui,  suivant  son  expression,  en  avait  faslé  huit 
mois.  Quant  au  duc  d'Orléans  ,  Louis  XII,  il  était  en  prison  dans  la 
tour  de  Bourges,  et  le  soir,  par  précaution,  on  l'enfermait  dans  une 
cage  de  fer.  (^es  cages  étaient  de  l'invention  d'un  évoque  de  Verdun 
nommé  d'IIaraucourt.  Ce  sont  les  auteurs  de  VJrt  de  vérifier  les  dates 
qui  nous  l'attestent  (art.  de  Louis  XI).  La  justice  divine  voulut  qu'il 
fût  le  premier  sur  qui  on  en  fit  l'essai.  Il  y  fut  enfermé  pendant  qua- 
torze ans,  et  le  cardinal  de  Balue  pendant  douze. 
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la  princesse  a\ait  été  tour  à  tour  recherchée  par  le  \i- 
comte  de  Rohan ,  par  le  comte  de  Ricliemont ,  qui  l'ut 
depuis  roi  dWniileterre  sous  le  nom  de  Henri  Yll  ;  pro- 
mise au  sire  d'Albret ,  et  au  prince  de  Galles ,  lils 
d'Edouard  IV  ;  enfin  épousée  au  nom  de  !Maximilien , 
roi  des  Romains.  Après  la  cérémonie  on  avait  couché  la 
princesse  ,  et  l'ambassadeur,  tenant  d'une  main  la  pro- 
curation de  son  maître  ,  a^ait,  en  présence  de  témoins, 
introduit  sa  jambe ,  nue  jusqu'au  genou,  dans  le  lit 
de  la  nouvelle  épouse.  Mais  ni  tant  de  mariages  com- 
mencés ni  cette  espèce  de  prise  de  possession  n'avaient 
pu  fixer  sa  destinée.  Les  progrès  des  armes  du  roi  dans 
le  duché  de  Bretagne  furent  si  rapides^  qu'on  jugea 
(pi'il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  l'arrêter ,  c'était  de  lui 
offrir  à  la  fois  la  province  et  la  duchesse.  Cette  négocia- 
lion  présentait  de  grandes  difficultés. 

D'une  part  la  duchesse  était  mariée  par  procureur 
avec  Maximilien  ,  d'un  autre  côté  le  jeune  Charles  VIII 
l'était  aussi  avec  une  fille  de  ce  même  Maximilien,  ame- 
née depuis  longtemps  en  France ,  mais  non  encore  nu- 
bile. On  négocia  avec  du  canon.  Les  troupes  françaises 
pénétrèrent  en  Bretagne  de  toutes  parts.  La  duchesse 
sentit  qu'elle  allait  perdre  ses  États.  Elle  se  détermina  à 
accepter  la  main  de  Charles  ;  celui-ci  renvoya  la  jeune 
princesse  d'Autriche  ,  et  épousa  Anne  de  Bretagne  (1). 

Charles  VIII  avait  avoué  l'ambition  d'envahir  la  Bre- 
tagne pour  en  garder  la  possession.  11  tirait  son  droit  de 

(1)  L'expédition  de  la  dispense  qu'on  demanda  pour  ce  mariage  au 
pape  Innocent  Mil  ne  fut  pas  sans  difficulté.  On  en  peut  juger  par 
les  expressions  du  maître  des  cérémonies  Jean  Burchard,  qui ,  en 
rendant  compte  de  ce  mariage  dans  son  Journal,  dit  :  «  Adulterium 
uotabile  rciiis  l'ranciic.  » 
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ce  que  le  dernier  due  u'axail  point  d'enfants  niàles.  On 
avait  nommé  des  commissaires  ,  et  Anne ,  dans  cette 
néi;ocialion ,  avait  été  réduite  à  s'al)stenir  de  prendre 
le  titre  de  duchesse.  Le  mariage  eut  pour  objet  de  l'aire 
cesser  toutes  ces  prétentions.  La  princesse  en  considé- 
ration de  riionneur  que  lui  faisait  le  roi  en  l'épousant , 
lui  cédait  et  transportait ,  pour  lui  et  les  rois  de  France 
ses  successeurs ,  à  jamais  ,  irrévocablement ,  soit  comme 
liéritage  ,  soit  à  titre  de  donation  faite  en  raison  du 
mariage ,  tous  ses  droits  sur  le  duché ,  dans  le  cas  où 
elle  mourrait  avant  le  roi  sans  qu'il  y  eût  des  enfants 
de  leur  mariage  ,  le  constituant  dès  à  présent  son  pro- 
cureur fondé. 

De  son  côté ,  et  dans  le  cas  de  prédécès  sans  enfants 
issus  du  mariage  ,  le  roi  se  désistait  en  faveur  de  la  reine, 
sa  veuve  survivante ,  de  toutes  ses  prétentions  sur  la 
Bretagne ,  mais  à  condition  que  ,  dans  la  vue  d'éviter 
les  guerres  ,  elle  ne  se  remarierait  qu'avec  le  roi  futur , 
ou  ,  s'il  y  avait  impossibilité  ,  avec  l'héritier  présomp- 
tif de  la  couronne ,  qui  dans  ce  cas  serait  tenu  de 
faire  hommage  de  la  Bretagne  au  roi ,  et  ne  pourrait 
aliéner  cette  principauté  en  d'autres  mains. 

On  voit  par  ce  contrat  qu'Anne  ne  pouvait  se  dispen- 
ser d'épouser  le  successeur  de  Charles  YIII,  sous  peine 
de  se  voir  expropriée  de  son  duché.  Cette  clause  liait 
donc  la  duchesse  très-étroitement,  et  assurait  irrévoca- 
blement la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France. 

11  n'y  est  pas  dit  un  mot  des  enfants,  ni  de  la  manière 
dont  ils  succéderont  à  la  couronne  de  Bretagne  (1). 

(1)  Comme  il  faut  être  exact  dans  ses  citations,  lorsqu'on  raisonne 
sur  des  pièces  de  cette  importance ,  je  dois  prévenir  que  dans  les 
historiens  Bertrand  d'Argentré ,  doni  Lobineau  ,  Belleforct,  dans  les 
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De  tout  cela  on  est  autorisé  à  conclure  que  Ciiar- 
les  Vin  dans  son  contrat  de  mariage  avec  Anne  de 
Bretagne  rappelait  tous  les  droits  ou  toutes  les  préten- 
tions de  la  France  sur  ce  duché,  et  leur  donnait  même 
une  nouvelle  force ,  en  stipulant  que  la  France  n'y  renon- 
cerait ,  n'en  suspendrait  la  poursuite  que  tant  que  la  du- 
chesse serait  femme  du  roi  ou  de  son  successeur.  Veuve 
sans  enfants,  elle  était  tenue  de  se  remarier  à  l'héritier 
présomptif,  sous  peine  de  se  voir  dépouillée  de  son  du- 
ché ;  veuve  avec  des  enfants,  elle  conservait  sa  souve- 
raineté. Mais  que  devenait  cette  souveraineté  après  elle? 
L'acte  ne  l'explique  nullement.  On  ne  peut  pas  suppo- 
ser que  ce  soit  un  oubli ,  au  lieu  qu'on, peut  très-bien 
admettre  que  les  mmistres  de  Charles  VIII  évitèrent  les 

I^reuves  de  Commines  ,  dans  la  collection  des  Traités  de  Léonakd, 
et  dans  plusieurs  autres  recueils,  ce  contrat  se  trouve  avec  un  article 
ainsi  conçu  :  «  Au  cas  qu'il  y  auroit  des  enfants  procréés  desdits 
«seigneur  et  dame,  et  ladite  dame  survivroit  ledit  seigneur,  icelle 
<'  dame  jouira  et  possédera  entièrement  lesdits  pays  et  duché  de  Bre- 
"  tagne,  comme  à  elle  appartenants.  »  Il  existe  au  Trésor  des  Chartres 
une  copie  du  même  contrat,  certifiée  Lelong ,  maître  des  comptes. 
Cette  expédition  est  en  français  ;  on  ne  dit  pas  sur  quelle  pièce  elle  a 
été  prise  ;  elle  est  tout  à  fait  moderne  ;  l'article  que  je  viens  de  citer 
s'y  trouve.  On  se  croirait  hien  en  sûreté  en  produisant  une  pièce  au- 
thentique, qui  émane  d'un  dépôt  public  ;  mais  l'article  ne  se  trouvant 
pas  dans  d'autres  copies  ,  j'ai  voulu  recourir  à  l'instrument  original. 
L'acte  signé  de  la  main  du  roi  et  de  la  reine  fut  reçu  par  deux  notai- 
res, dont  l'un  ,  le  notaire  apostolique,  le  rédigea  en  latin,  et  l'autre 
le  notaire  royal,  le  rédigea  en  français.  Deux  expéditions  originales, 
en  parchemin ,  revêtues  du  nom  et  du  sceau  de  ces  ofliciers  publics, 
existent  au  trésor  des  Chartres;  on  ne  trouve  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  l'article  dont  il  s'agit.  On  ne  saurait  opposer  des  copies  infor- 
mes, diverses  entre  elles,  ou  des  expéditions  faites  longtemps  après 
l'événement,  à  des  instruments  originaux,  signés  de  la  main  même 
de  ceux  qui  les  ont  faits  et  expédiés  le  jour  même.  H  en  résulte  que 
l'article  a  été  évidemment  ajouté. 
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explicalions  à  cet  éi;ard  :  s'il  naissait  un  lils  do  ce  nia- 
liai^e,  la  réunion  de  la  Brelai;ne  à  la  Franco  devenait 
loftalenionl  irrévocahlo  ;  si  Charles  YIII  ne  laissait  que 
des  filles,  ces  princesses  ne  pouvaient  avoir  aucun 
moyen  de  soutenir  leurs  droits  contre  le  roi  de  France 
successeur  de  leur  père. 

A  la  mort  de  Charles  l'ancien  amant  de  la  du- 
chesse de\  int  roi  ;  mais  il  n'était  pas  libre.  Sa  femme  , 
Jeanne ,  fille  de  Louis  XI ,  était  une  princesse  à  qui  on 
ne  pouvait  reprocher  que  la  difformité  du  corps. 

La  passion  de  Louis  XII  se  réveilla  dès  qu'il  entre-  Divoicecie 
vil  la  possibilité  de  la  satisfaire.  La  conservation  de  la  ""'*'  ^" 
Bretagne  lui  parut  une  raison  d'État  suffisante  430ur  ex- 
cuser aux  yeux  du  public  ce  que  pouvait  avoir  d'odieux 
la  rupture  des  hens  qui  l'unissaient  avec  Jeanne.  Mais 
on  ne  pouvait  faire  casser  ce  premier  mariage  sans  re- 
courir à  l'autorité  du  saint -siège.  11  ne  s'agissait  pas  de 
vaincre  les  scrupules  d'un  pontife  tel  queBorgia,  le  dif- 
ficile était  de  satisfaire  son  avidité  dans  une  occasion  où 
Fou  avait  besoin  de  lui. 

On  sait  quel  pape  était  Alexandre  VI.  Parmi  ses  nom-  son  traite 
breux  enfants  ,  le  second ,  César  Borgia  ,  déjà  arche-  ^bo^,^ 
vèque  de  Valence  et  cardinal,  était  un  homme  plus  vi- 
cieux encore  que  son  père  ;  on  lui  reprochait  d'avoir  fait 
assassiner  son  frère  aîné,  dont  il  était  jaloux.  Ennuyé 
de  l'état  ecclésiastique ,  quoique  assurément  il  ne  crût 
devoir  s'imposer  aucune  retenue,  il  ne  trouvait  pas 
dans  les  honneurs  de  l'Église  de  quoi  satisfaire  son  am- 
bition. Sa  passion  était  d'être  prince  souverain.  Déjà  son 
père,  dont  la  faiblesse  pour  un  tel  fils  était  suffisamment 
expliquée  par  la  conformité  de  leurs  vices ,  s'était  adres- 
sé à  plusieurs  princes ,  pour  foimer  à  César  Borgia  un 
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(Hablisscnionl  tri  (jiio  ('(«liii-ci  lo  désirait.  11  avait  d('- 
mandé  au  roi  de  Naples  une  de  ses  iilles  et  la  principauté 
de  Tarente;  mais  le  roi  n'avait  osé  accepter  pour  gendre 
un  homme  si  dangereux.  Le  ressentiment  du  pape  (1), 
l'ambition  de  son  fds,  et  la  passion  de  Louis  XII,  furent 
une  source  de  malheurs  pour  l'Italie. 

Le  conseil  du  roi,  à  la  tète  duquel  se  trouvait  Georges 
d'Amboise ,  ce  même  prélat  qui  avait  partagé  ses  dis- 
grâces et  obtenu  toute  sa  conliance,  le  conseil  du  roi, 
dis-je ,  profita  de  l'avidité  de  César  Borgia  pour  ob- 
tenir du  pape  la  dissolution  du  mariage  de  Louis  XII. 

On  donna  à  César  une  pension  de  vingt  mille  livres, 
une  con^pagnie  de  cent  lances,  le  duché  de  A'alentinois 
en  Dauphiné,  et  on  lui  promit  de  l'aider  à  conquérir  la 
Uomagne. 

Ce  n'était  pas  à  beaucoup  près  de  quoi  satisfaire  un 
scélérat  qui  avait  pris  pour  devise,  aut  Cœsar,  mil 
ni  h  il  •  mais  ce  politique  habile  vit  dans  l'avantage  d'u- 
nir ses  intérêts  à  ceux  d'un  roi  de  France  une  perspec- 
tive illimitée  d'agrandissement. 

Il  ne  fut  pas  difficile  d'exciter  dans  l'esprit  du  roi  le 
désir  de  reproduire  toutes  les  prétentions  qu'il  pouvait 
avoir  en  Italie.  Il  succédait  à  celles  de  Charles  VIII  sur 
le  royaume  de  Naples,  et  de  son  chef  il  avait  des  droits 
sur  le  duché  de  Milan,  par  Valentine  Visconti,  sa  grand'- 
mère,  à  qui  la  réversibilité  de  cette  principauté  avait 
été  promise,  à  défaut  d'enfants  mâles.  La  ligne  mascu- 
line des  Yisconti  était  éteinte,  et  par  conséquent  il  y 
avait  lieu  à  réclamer  cette  réversibilité. 

(1)«  Il  voulait  beaucoup  de  mal  à  Frédéric,  roi  de  IVaples,  parce 
qu'il  avait  refusé  sa  fille  à  César  lîorijia,  lils  naturel  de  sa  sainteté.  » 
{Histoire  Ecclésiastique,  iiv.  CXIX.) 
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H  pst  vrai  qu'il  y  avait  trois  oppos;an(s  à  cotte  pré- 
((Milion.  I/emporeiir  soutenait  que  ccducliô  était  un  fief 
mâle  (le  Teuipire  ;  le  roi  de  Naples  le  réclamait,  à  titre 
«l'héritier  institué  par  Philippe-Marie  Visconti;  et  enfin 
la  maison  de  Sforce  s'en  était  mise  en  possession. 

Tou(  cela  n'empêcha  pas  Louis  XII de  prendre,  à  la 
cérémonie  de  son  sacre,  les  titres  de  roi  de  France ,  de 
Jérusalem ,  de  Naples,  de  Sicile ,  et  de  duc  de  Milan; 
mais  ces  titres  ne  sont  le  plus  souvent  qu'une  protesta- 
lion,  e(  il  y  avait  loin  de  là  à  l'intention  arrêtée  de  sou- 
tenir toutes  ces  prétentions  par  les  armes. 

Plus  le  roi  avait  d'affaires  en  Italie,  plus  l'alliance  du 
pape  lui  devenait  nécessaire,  plus  celui-ci  pouvait  es- 
pérer que  son  fils  s'agrandirait  sous  la  protection  d'un 
prince  si  puissant. 

On  vantait  fort  la  modération  et  le  désintéressement 
du  premier  ministre;  mais  un  homme  qui  était  évêque 
depuis  l'âge  de  quatorze  ans  ne  pouvait  guère  se 
croire  parvenu  au  terme  de  sa  fortune  ecclésiastique. 
Louis  XII  ne  crut  pas  avoir  suffisamment  récompensé 
la  fidélité  de  Georges  d'Amboiseen  lui  donnant  l'arche- 
vêché de  Rouen,  et  en  le  plaçant  à  la  tête  de  ses  con- 
seils; il  demanda  pour  ce  ministre  la  pourpre  romaine, 
qu'Alexandre  YI  s'empressa  d'accorder,  comme  si  elle 
eût  été  le  prix  de  l'élévation  de  César  Borgia. 

Une  commission  de  trois  évêques  fut  nommée  par  le  cassation 
pape  ,  pour  juger  les  moyens  sur  lesquels  on  fondait  la  ^",iu"oi!^' 
nullité  du  mariage  du  roi.  Ces  moyens  étaient  :  1°  la  pa- 
renté, parce  qu'en  effet  le  mari  et  la  femme  descen- 
daient de  Charles  Y;  Louis  XI  et  son  gendre  étaient 
cousins  issus  de  germains;  2°  l'affinité  spirituelle,  c'est- 
à-dire  que  Louis  XII  avait  été  tenu  sur  les  fonts  ba()- 
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(isiiianx  par  son  bcaii-père;  niaisl'iiu  el  l'autre  enipé- 
clioiiient  avaient  été  levés,  lors  diunariage,  par  une  dis- 
pense du  légat  du  pape  ;  3"  la  violence  qui  avait  été 
faite  au  roi  pour  contracter  cette  union  :  il  est  bien  cer- 
lain  qu'il  ne  Tavait  pas  contractée  sans  répugnance; 
mais  le  fait  de  la  violence  n'était  nullement  établi  ; 
A"  la  difformité  de  la  princesse,  qui  la  rendait  inhabile 
au  mariage. 

Les  commissaires  firent  une  information  juridique. 
Ils  ordonnèrent  une  visite  de  matrones,  à  laquelle  la 
r(Mne,  indignée,  se  refusa  fermement.  Ils  lui  firent  subir 
un  interrogatoire;  ils  interrogèrent  même  le  roi,  et  si  la 
reine ,  comme  épouse  outragée ,  eut  à  rougir  de  cette 
procédure,  Louis  XII  ne  dut  pas  comparaître  avec  moins 
de  honte  devant  trois  évêques,  qui  exigeaient  de  lui  le 
serment  de  dire  la  vérité  (1). 

Enfin  cette  odieuse  procédure  se  termina  par  une 
sentence  dans  laquelle  les  trois  évêques  déclaraient, 
ayant  Uieu  devant  les  yeux,  que  le  mariage  du  roi  était 
et  avait  toujours  été  nul,  et  on  y  ajouta  cette  clause  dé- 
risoire ,  que  quant  aux  dommages  et  intérêts  la  reine  en 
demeurait  déchargée. 

Si  la  raison  d'État  avait  exigé  réellement  le  second 

(1)  On  peut  voir  au  Trésor  des  CharU-es  ceUe  singulière  procédure 
pour  dissoudre  un  mariage  formé  depuis  vingt-deux  ans.  Le  procu- 
reur du  roi  y  déclare  «  que  le  roi  Louis  XI  avait,  par  terreur,  même 
<.  par  contrainte ,  forcé  Louis  non  pubère  de  faire  ce  mariage ,  le  me- 
.c  iiacant  de  mort  et  de  le  noyer;  que  ledit  roi  en  usait  ainsi  envers  ses 
«  sujets  qui  ne  faisaient  pas  ce  qu'il  voulait.  »  ïom.  VIII  de  Vlnven- 
faire,  Miscellanea ,  f°  447.  ) 

Quant  au  moyen  tiré  de  ce  que  Louis  était  loin  d'être  impubère 
lorsqu'il  avait  épousé  Jeanne ,  on  peut  faire  observer  qu'il  était  né  le 
27  juin  J4G2,  et  qu'en  1470,  époque  de  son  mariage,  il  avait  atteint 
quatorze  ans. 
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mariage  de  Louis  XII ,  ou  devait  au  uioins  éviter  le 
scaudale  public,  la  honte  du  roi,  rhuiniliatiou  d'une 
lemme  irréprochable. 

Ce  fut  le  sentiment  que  manifesta  sui-  cette  affaire  le 
peuple,  qui  s'est  toujours  montré  le  plus  délicat  sur  les 
convenances.  On  en  murmura,  et  desorateurs  populaires 
tirent  retentir  la  chaire  évangélique  de  leurs  déclama- 
tions (1). 

Louis  XII  était  impatient  ;  la  reine  Anne,  qui,  comme 
on  l'a  vu,  avait  laissé  sacrifier  les  intérêts  de  son  duché 
dans  son  premier  contrat,  se  montra  cette  fois  plus  avi- 
sée. «  Ce  fut  chose  impossible  à  dire  et  croire  combien  cette 
«  bonne  princesse  print  de  desplaisir  de  la  mort  du  roi .  Car 
«  elle  se  vestit  de  noir^  combien  que  les  roynesportent 
M  le  deuil  en  blanCj  et  fut  deux  jours  sans  rien  prendre 
«  ni  manger,  ni  dormir  une  seule  heure ,  ne  respondant 
«  aultre  chose  à  ceux  qui  parloient  à  elle,  sinon  qu'elle 
«  avoit  résolu  de  prendre  le  chemin  de  son  mari  (2).  » 

Le  chemin  qu'elle  prit  fut  celui  de  la  Bretagne,  où  elle 
se  hâta  de  publier  des  édits ,  de  frapper  des  monnaies  , 
d'assembler  les  ordres  de  la  province. 

Louis  XII ,  qui  avait  été  fort  inquiet  de  sa  douleur, 
fut  encore  plus  alarmé  de  son  départ.  On  dit  que  dès 
sa  première  entrevue  avec  elle,  après  la  mort  de 
Charles  YIII,  il  lui  avait  rappelé  ces  sentiments  dont  il 
l'avait  autrefois  entretenue.  A  en  croire  Brantôme,  elle 
n'avait  pas  attendu  cette  déclaration  pour  y  penser,  et, 
sentant  bien  qu'il  n'y  avait  que  Louis  XII  qui  pût  la 

(1)  L'historien  du  chevalier  Bavard,  Jean  TSicolas,  se  contente  de 
dire  :  «  Si  ce  feut  bien  ou  mal  faict,  Dieu  est  tout  seul  qui  le  cognoist.  » 
Ch.  XII. 

(2)  Bertrand  d'Ai\GE>TBÉ,  Hist.  de  Bretagne. 

III.  là 
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replacer  sur  le  trône  de  France,  elle  n'avait  rien  négligé 
pour  fomen  1er  encore  un  peu  ses  anciens  sentiments  dans 
sa  poitrine  échauffée.  Cependant  elle  n'en  partit  pas 
moins  pour  son  duché,  et  se  garda  bien  de  laisser  aper- 
cevoir l'intention  de  revenir.  Les  messages  se  succé- 
dèrent ;  la  princesse  montra  d'abord  de  grands  scrupules, 
et  en  effet  on  pou\  ait  en  avoir  à  moins.  Cependant  les 
messagers  mirent  une  telle  activité  dans  leurs  négocia- 
tions qu'en  peu  de  jours  Anne  eut  accepté  la  proposi- 
tion de  se  remarier  au  successeur  du  feu  roi.  Mais  il 
fallait  que  ce  prince  obtint  préalablement  la  cassation  de 
son  premier  mariage.  La  duchesse  exigea  en  attendant 
qu'il  lui  rendît  les  places  fortes  qu'il  tenait  en  Bre- 
tagne (1).  La  longueur  de  la  procédure  ne  s' accordant 
pas  avec  l'impatience  de  Louis,  la  sentence  des  évêques 
n'était  pas  encore  prononcée  qu'il  sollicitait  les  dispenses 
du  pape  pour  son  second  mariage.  La  cupidité  desBorgia 
mit  son  amour  à  de  nouvelles  épreuves.  Averti  que 
César  différait  de  produire  les  dispenses  dont  il  était 
porteur,  dans  l'espérance  de  se  les  faire  payer  plus 
cher,  le  roi  prit  le  parti  de  s'en  passer  ;^2)  ;  de  telle  sorte 

(1)  Je  trouve  à  ce  sujet  dans  les  Mémoires  de  Henri-Charles  de  la 
Tréinouille  ,  prince  de  Tarente ,  un  passage  assez  singulier,  que  voici  ; 
«  Cette  princesse,  qui  n'aimait  pas  31.  de  la  Trémouille  depuis  la  guerre 
qu'il  avait  faite  au  feu  duc  son  père,  lui  avait  fait  signer  un  acte  par  le- 
quel il  s'engageait  à  lui  remettre  les  villes  de  Nantes  et  de  Fougères, 
dont  il  avait  le  gouvernement,  au  cas  que  le  roi  Louis  XII  ne  Tépousat 
pas  dans  l'espace  d'un  an  ou  qu'il  vînt  à  mourir  avant  ce  terme.  «  Cet 
acte  singulier,  qui  se  trouve  imprimé  parmi  les  Preuves  de  la  nouvelle 
Histoire  (/e  Bretagne,  est  daté  du  l*J  avril  1498,  et  par  conséquent  du 
douzième  jour  après  la  mort  de  Charles  VIll  ;  ce  qui  prouve  que  cette 
reine  n'était  pas  tellement  occupée  du  regret  de  l'avoir  perdu,  qu'elle  ne 
pensât  dès  les  premiers  jours  de  son  veuvage  à  épouser  un  autre  roi.  » 

(2)  «  Borgia  apporta  la  dispense  avec  lui;  mais,  s'imaginant  que 
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que  la  sentence  de  séparation  fut  prononcée  à  Amboise 
le  12  décembre,  la  dispense  expédiée  à  Ironie  le  0 ,  et 
le  mariage  conclu  à  Nantes  le  7  janvier  suivant. 

Et  il  était  si  vrai  (jue  Louis  était  entraîné  par  une 
autre  passion  que  celle  de  la  politique ,  que  dans  son 


Louis ,  impatient  de  la  tenir,  lui  accorderait  tout  ce  qu'il  demanderait, 
il  jugea  à  propos  de  la  tenir  cachée,  jusqu'à  ce  que  ce  prince  eut  fait 
conclure  son  mariage  (de  Borgia  )  avec  Charlotte,  infante  de  Naples. 
Dans  cette  vue,  il  dit  (pf  il  n'avait  point  la  dispense ,  mais  qu'il  l'at- 
tendait tous  les  jours  de  Rome;  ce  qui  était  non-seulement  contraire 
aux  promesses  du  pape  et  à  ses  lettres,  mais  à  ce  que  l'évéque  de  Seuta, 
nonce  à  Paris,  savait,  qui  dit  au  roi  que  quoi  qu'en  dît  Borgia,  il  était 
silr  qu'il  avait  apporté  la  dispense  avec  lui. 

«  Louis  assemhia  ses  théologiens,  et  leur  demanda  s'il  ne  pouvait 
pas,  en  bonne  conscience,  terminer  son  mariage,  quoiqu'il  n'eût  pas 
vu  la  bulle ,  étant  bien  assuré  qu'elle  avait  été  donnée,  quand  bien 
même  elle  ne  serait  pas  présentée,  par  la  faute  d'autrui.  Les  théologiens 
décidèrent  unanimement  en  faveur  du  roi,  et  l'assurèrent  qu'il  pouvait 
consommer  son  mariage  quand  il  lui  plairait.  Sur  quoi  le  mariage 
avec  Anne  de  Bretagne  fut  terminé.  Elle  fut  déclarée  reine  de  France, 
et  le  mariage  du  roi  avec  Jeanne  nul. 

«  Borgia,  voyant  ses  artifices  découverts,  fut  fort  mortifié  et  obligé 
enfin  de  présenter  de  mauvaise  grâce  la  bulle  de  dispense  au  roi,  qui 
ne  jugea  pas  à  propos  d'entrer  en  discussion ,  et  laissa  là  cette  affaire. 
IMais  Borgia  n'en  fit  pas  de  même  ;  car,  voyant  ses  espérances  trompées, 
il  résolut  de  s'en  venger  sur  celui  qui  l'avait  décelé.  Il  fit  donner  au 
nonce  une  dose  de  poison ,  moyen  ordinaire  qu'il  employait  pour  se 
défaire  de  ceux  qu'il  haïssait,  et  en  fort  peu  de  temps  l'évéque  mourut 
misérablement.  »  (  Dictionnaire  de  Chauffepié,  au  mot  Borgia.  ) 

«  César  avoit  la  bulle  de  la  dissolution  du  mariage;  mais  ,  par  le 
conseil  du  pape  son  père ,  il  disoit  qu'il  ne  l'avoit  point ,  afin  que  le 
désir  de  l'obtenir  portât  le  roi  à  lui  faire  encore  quelque  grand  avan- 
tage. Cela  déplut  à  Louis;  mais  l'évéque  de  Seuta  l'informa  de  la  vé- 
rité du  fait.  Le  roi  sachant  que  la  bulle  étoit  expédiée  ne  la  demanda 
plus  ;  et  alors  Borgia,  voyant  qu'il  ne  lui  serviroit  de  rien  de  la  retenir, 
la  remit  au  roi.  Ayant  appris  que  c'étoit  l'évéque  de  Seuta  qui  en  avoit 
informé  le  roi ,  il  le  fit  empoisonner.  »  {Mo7iwneyi(s  delà  Monarchie 
Françoise,  par  Moîvt faucon,  t.  IV,  p.  64.  ) 

lo. 
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conlrat  de  mariage  il  oublia  totalement  les  intérêts  de 
la  France.  11  y  fut  stipulé  que  la  reine  pendant  sa  vie 
ronsevverait  la  jouissance  pleine  et  entière  de  son  du- 
ché; que  si  elle  avait  plusieurs  enfants,  le  duché  passe- 
rait après  elle  au  second  de  ses  fils ,  et  même,  à  dé- 
faut de  mâle,  à  l'aînée  des  filles;  que  si  elle  n'avait 
qu'un  fils,  la  Bretagne  appartiendrait  après  lui  au  puîné 
des  enfants  de  celui-ci  ;  et  qu'enfin  si  la  reine  mourait 
sans  enfaiïts ,  le  roi ,  en  lui  surv  ivant ,  n'aurait  que  la 
jouissance  viagère  du  duché ,  qui  reviendrait  ensuite 
au  plus  proche  parent  de  la  reine. 

De  sorte  que  le  second  mariage  de  la  duchesse  Annfe 
détruisait  l'effet  du  premier,  c'est-à-dire  la  réunion  de 
la  Bretagne  à  la  France. 

Ainsi  un  roi ,  digne  des  Ijénédictions  du  peuple  par 
plusieurs  qualités  respectables,  mais  entraîné  par  une 
passion  que  tant  d'obstacles  avaient  irritée,  se  trouvait 
avoir  besoin  de  l'autorisation  d'un  prêtre  dissolu  pour 
répudier  une  épouse  légitime  et  vertueuse  ,  se  livrait , 
sur  la  foi  de  deux  scélérats ,  aux  rêves  de  l'ambition , 
entrait  en  communauté  d'intérêts  avec  un  César  Borgia, 
et  promettait  de  l'aider  à  devenir  souverain. 

Un  ministre  recommandable  par  la  sagesse  de  son 
caractère  et  de  son  administration  ne  put  se  défendre 
de  l'illusion  commune  à  tous  les  courtisans  qui  ont  par- 
tagé la  mauvaise  fortune  de  leur  maître.  Il  oublia  sa  mo- 
dération au  point  de  porter  ses  viies  jusqu'à  la  tiare. 
Les  Borgia  eurent  l'adresse  de  lui  faire  entrevoir  com- 
bien la  présence  d'un  armée  française  serait  utile  pour 
appuyer  ses  prétentions  au  moment  où  le  saint-siége 
viendrait  à  vaquer,  et  dès  lors  le  conseil  du  roi  jugea 
presque  unanimement  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  conve- 
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nable  aux  intérêts  de  la  France  que  de  tenter  la  con- 
quête de  Milan  et  môme  celle  de  Naples. 

Louis  XII  n'était  pas,  comme  Charles  YIII,  un  prince       iv 
parvenu  sans  savoir  encore  lire  à  l'âge  de  gouverner,  *'c!!Iamni''* 
et  réduit  à  être  un  instrument  aveu2;le  dans  la  main  de  *'"*"'''"'*•'• 

*-  lircriinT 

lieux  ministres  corrompus.  Le  nouveau  roi  avait  à  peu  '"'"'-nt- 
près  quarante  ans.  Rien  ne  lui  manquait,  ni  l'habitude 
(.les hommes  et  des  affaires,  ni  l'expérience  de  la  guerre, 
ni  même  les  leçons  de  l'adversité.  A  ces  avantages  il 
joignait  beaucoup  de  vertus  et  le  bonheur  de  posséder  un 
ministre  habile,  La  bonté,  la  modération,  l'économie, 
ont  mérité  à  ce  prmce  le  surnom  de  Père  du  Peuple.  Ce 
titre  est  si  auguste,  ei  l'on  a  tant  de  plaisir  à  admirer  en 
tout  ceux  qu'on  doit  respecter,  qu'il  en  coûte  à  notre 
propre  vanité  de  faire  l'aveu  de  leurs  erreurs. 

Celles  de  Louis  XII  paraissent  avoir  eu  pour  principe 
sa  passion  pour  Anne  de  Bretagne  et  sa  confiance  trop 
aveugle  dans  le  cardinal  d'Amboise.  Le  désir  de  rompre 
son  premier  mariage  le  mit  dans  la  dépendance  du  pape 
et  lui  fit  contracter  une  alliance  avec  deux  infâmes  scé- 
lérats. Dans  son  second  mariage  il  se  laissa  dicter  par 
la  duchesse  des  conditions  qui  détruisaient  le  seul  bien 
qu'eût  fait  le  conseil  de  Charles  VIIL  «  Le  premier  con- 
a  tra.t  d'Anne  de  Bretagne ,  dit  l'historiographe  de 
«  France  (1),  fut  celui  d'un  souverain  avec  sa  vassale  ; 
«  le  second ,  celui  d'une  reine  qui  consent  à  donner  sa 
«  main  à  son  amant.  » 

Quant  à  sa  confiance  pour  Georges  d'Amboise,  elle 
était  méritée  à  beaucoup  d'égards  (2);  mais  elle  devint 

(1)  Gàbmer,  Louis  XII. 

(2)  Le  marquis  de  Pauliny  a  jugé  ce  ministre  bien  plus  sévèrement. 
Le  cardinal  d'Amboise  selon  lui  n'eut  d'autres  vertus  que  celles  de 
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de  la  faiblesse.  Ce  cardinal  était  archevêque  et  premier 
ministre.  On  vantait  sa  modération  et  son  désintéresse- 
ment ,  parce  qu'on  le  jugeait  par  comparaison  avec  Bri- 
çonnet  ;  mais  il  n'avait  pu  se  défendre  de  l'ambition 
(îommune  à  tous  les  hommes  de  son  état,  et  celle  d'un 
cardinal  premier  ministre  ne  pouvait  avoir  que  la 
tiare  pour  objet.  On  peut  ajouter  qu'il  en  était  digne , 
et  que  son  tort  fut  non  pas  d'y  prétendre ,  mais  d'em- 
ployer pour  y  parvenir  les  moyens  que  son  maître  lui 
avait  confiés.  Il  avait  partagé  la  disgrâce  du  roi  pendant 

son  maître  ;  il  avait  de  l'esprit,  de  l'iiabileté,  de  l'adresse  ;  il  s'en  est 
principalement  servi  pour  faire  sa  fortune,  et  ce  n'est  pas  sa  faute 
s'il  ne  l'a  pas  poussée  encore  plus  loin.  Mais  je  pense,  ajoute-t-il,  que 
tout  ce  qui  s'est  fait  de  beau  sous  le  règne  de  Louis  XII  appartient  au 
monarque,  et  que  le  blâme  de  tout  ce  qui  s'est  fait  de  mal  doit  tomber 
sur  le  premier  ministre.  LouisXII  était  bon  et  doux,  mais  il  se  méfiait 
de  hii-méme,  il  consultait,  et  je  soupçonne  que  d'Amboise  mettait 
plus  d'adresse  et  de  politique  dans  ses  conseils  que  de  candeur  et  de 
zèle  pour  les  véritables  intérêts  de  sou  prince  et  de  la  France. 

(  Loisirs  d'un  ministre  tV État.  ) 

Ce  jugement  du  ministre  d'État  pbilosopbe  sent  un  peu  le  courtisan. 
Louis  XII  eut  de  grandes  vertus,  mais  il  eut  de  grands  torts.  Sa 
cruauté  envers  sa  première  femme ,  sa  passion  pour  Anne  de  Bretagne, 
qui  lui  fit  sacrifier  les  intérêts  de  la  France  dans  son  contrat  de  mariage, 
l'insensibilité  qu'il  montra  après  la  perte  de  cette  seconde  épouse , 
quelques  actes  de  barbarie  dont  il  se  souilla  à  la  guerre,  sont  des  torts 
graves,  que  l'équitable  bistoire  ne  peut  imputer  au  cardinal  d'Amboise, 
et  dont  le  blâme  doit  retomber  tout  entier  sur  le  monarque. 

Quant  à  la  vente  des  offices,  à  l'alliance  bonteuse  avec  les  Borgia  , 
aux  guerres  imprudentes  d'Italie ,  aux  traités  si  onéreux  faits  avec  l'em- 
pereur IMaximilien  et  rompus  par  la  mauvaise  foi,  ce  sont  des  fautes 
dont  le  prince  et  le  ministre  sont  solidaires. 

On  a  aussi  reprocbé  à  Louis  XII  son  avarice  ;  mais  on  est  tenté  de 
la  lui  pardonner  quand  ou  se  rappelle  ce  mot  cbarmant  :  «  J'aime 
«  mieux  qu'ils  rient  de  mou  avarice  que  de  les  voir  pleurer  de  ma  pro- 
digalité. »  Le  marquis  de  Paulmy  fait  remarquer  assez  malignement 
que  le  roi  était  quelquefois  libéral ,  mais  jamais  que  pour  le  cardinal. 


L 1 V  n  K    X  \  1 .  t23 1 

le  règne  précédent.  Jamais  ramljition  des  courtisans  n'est 
plus  effrénée  que  lorsqu'elle  peut  s'attachera  un  pareil 
prétexte.  La  mitre,  la  pourpre,  le  bâton ,  l'amirauté, 
le  ministère ,  de  riches  bénéfices  ,  dix-sept  évéchés , 
(juatre  chapeaux,  seize  gouvernements,  trois  grandes 
charges  de  la  couronne,  la  pairie,  la  grande  maîtrise 
de  Rhodes  ,  toutes  sortes  de  dignités  ecclésiastiques, 
militaires  et  civiles  accumulées  sur  ses  huit  frères  (1), 

(1)  Frères.  L'aîné,  Charles  d'Amboise,  chevalier  de  l'ordre  du  roi, 
gouverneur  de  Champagne,  de  Bourgogne  et  enfin  de  Pile  de  France. 
Il  est  vrai  que  celui-ci  était  mort  avant  le  règne  de  Louis  XIL 

Le  deuxième,  Jean  abbé  de  Saint-Jean  d'Angely  et  de  Bonnecombe, 
évêque  de  Maillezais ,  puis  de  Langres,  pair,  lieutenant  général  en 
Bourgogne. 

Le  troisième,  Aymeri,  grand  prieur  de  France  et  ensuite  grand  maî- 
tre de  Rhodes. 

Le  quatrième,  Louis,  évêque  d'Alby,  lieutenant  du  roi  dans  les 
provinces  de  Languedoc,  de  Guyenne,  et  de  Roussillon,  ministre  et 
général  d'armée. 

Le  cinquième,  Jean,  lieutenant  général  en  Normandie. 

Le  sixième,  Pierre,  abbé  de  Lire  et  de  Saint- Jouiu,  évêque  de 
Poitiers. 

Le  septième,  Jacques,  abbé  de  Jumièges  et  de  Cluny ,  enfin  évêque 
de  Clermont. 

Le  huitième,  Hugues,  capitaine  de  deux  cents  gentils-hommes  de  la 
maison  du  roi,  sénéchal  de  Roussillon,  lieutenant  général  en  Lan- 
guedoc. 

Sœurs.  1.  Anne,  mariée  à  Jacques ,  seigneur  de  Chazeron. 

2.  IMarie ,  femme  de  Jean  de  Hangest,  seigneur  de  Genlis. 

3.  Catherine  ,  femme  de  Pierre  Tristan  de  Castelnau,  seigneur  de 
Clermont-Lodève, 

4.  Louise,  femme  de  Guillaume  Gouffier,  seigneur  de  Boisi,  premier 
chambellan  du  roi,  sénéchal  de  Xaintonge,  gouverneur  de  Languedoc 
et  de  Touraine, 

5.  Madeleine  ,  abbessede  Sainte-Ménehould. 

6.  Marguerite,  mariée  d'abord  à  Jean  Crespin,  baron  du  Bec  Crespin 
et  de  Manni ,  et  ensuite  à  Jean  de  Rochechouart ,  seigneur  de  INlor- 
tejnar. 
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sur  ses  huit  sœurs  et  sur  leurs  uiaris,  sur  ses  neveux, 
rien  ne  pouvait  payer  le  dévouement  du  cardinal  et  ac- 
quitter à  ses  yeux  Louis  XII. 

Lorsqu'il  eut  conçu  l'idée  de  devenir  pape ,  il  se  lit 
illusion  jusqu'à  croire   qu'il  était  juste  que  la  France 


7.  Charlotte,  prieure  de  Poissy. 

8.  Françoise,  religieuse  à  Fontevrault. 

Neveux.  Enfants  de  Charles  d'Joiboise. 

François,  prieur  de  Saint-Lazare. 

Charles,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  grand  maître,  maréchal  et 
amiral  de  France,  gouverneur  de  Paris,  de  Normandie ,  de  Gènes  et 
de  Milan. 

Louis,  évêque  d'Alby  et  cardinal. 

Marie,  femme  de  Robert  de  Sarrebruck,  et  ensuite  de  .lean  de 
Créqui. 

Catherine,  mariée  à  Christophe  deTournon,  ensuite  à  Philibert  de 
Beaujeu;  enûn,  à  Louis  de  Clèves. 

Gui,  capitaine  de  deux  cents  gentils-hommes  de  la  maison  du  roi. 

Enfants  de  Jean  d'Amboise. 

Jacques,  seigneur  de  Bussy. 

Jean,  évêque-duc  de  Langres. 

Georges,  cardinal  et  archevêque  de  Rouen ,  après  son  on(?le. 

Geoffroy ,  abbé  de  Cluny. 

Charles,  colonel  général  de  l'infanterie. 

Jacques ,  seigneur  de  Vaurai . 

Bernard ,       | 

Robert,         \  morts  jeunes. 

Louis ,  ) 

Renée ,  femme  de  Louis  Clermont-Gallerande. 

Françoise,  mariée  d'abord  à  Grise  Gonnelle  Frottier,  baron  de 

Preuilli,  et  ensuite  à  François  de  Volvire,  baron  de  Ruffec. 

Charlotte,  femme  de  Pierre  de  Beauffremont. 

Marie  ,  abbesse  de  la  Trinité  à  Poitiers. 

Anne  ,  abbesse  de  Sainte-Ménehould. 

Marguerite,      ]       ... 

,,  f ,  .  religieuses. 

Madeleine ,       )         ® 
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tout  entière  concourût  à  ce  dessein.  Cet  homme  respec- 
table ne  vit  pas  que  de  toutes  les  prévarications  dont 
un  dépositaire  du  pouvoir  puisse  se  rendre  coupable,  la 
plus  funeste  c'est  de  les  faire  servir  à  son  ambition  per- 
sonnelle, quelque  noble  que  puisse  en  être  l'objet.  H 

Enfants  de  Hugues  d^Jmboise. 

Jacques  ,  capitaine  d'une  compagnie  d'ordonnance, 

Georges,       1        ^    . 

_-      ^  morts  leunes. 

Hugues ,       )  '' 

Barbe,  mariéeà  Jean,  comte  delà  Chambre, vicomte  de  Maurienne. 

Madeleine,  femme  de  Guillaume  de  Lévis,  baron  de  Quélus. 

Jeanne,  prieure  de  Prouilleen  Languedoc. 

Enfants  de  Marie  d'Jmboise  et  de  Jean  de  I/angest. 

Jacques,  seigneur  de  Genlis ,  conseiller  et  chambellan  du  roi,  am- 
bassadeur en  Autriche. 
Charles,  évêque  de  Noyon. 
Adrien,  grand  échanson  de  France. 
Louis,  grand  écuyerde  la  reine. 
Marie,  femme  de  François  Delannoi. 
Jeanne,  mariée  à  Jean  d'Humières. 

Enfants  de  Catherine  d'Jmboise  et  de  Pierre  Tristan  de  Castetnau. 

Pierre  de  Castelnau. 

François-Guillaume,  successivement  évêque  d'Agde  et  de  Valence, 
archevêque  de  Narbonneet  d'Auch ,  cardinal  et  ambassadeur  à  Rome. 

Enfants  de  Marguerite  d'Jmboise  et  de  Jean  de  Rochechouart . 

Jean ,  archidiacre  d'Aunis. 
Aymeri,  sénéchal  de  Xaintonge. 
Charles,  bailli  de  Rouen. 
Pierre,  évêque  de  Xaintes. 
Louis,  abbé  de  Moustiers-Neuf. 
Jean,  archidiacre  de  Xaintes. 
Anne,  mariée  à  Guillaume  de  Vergy. 
Aladeleine,  niariéeàPonsde  Gontaut-Biron. 
leanne,  fennne  de  Jean  de  Chàtillon. 
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s'était  persuadé  facilement  que  l'intérêt  de  l'Église  était 
le  même  que  le  sien,  et  dès  lors  les  richesses  et  le  sang 
de  la  France  ne  lui  parurent  pas  d'un  trop  grand  prix 
pour  assurer  cet  intérêt.  Tous  les  prétextes  pour  por- 
ter des  troupes  françaises  en  Italie  devinrent  raisonna- 
bles :  point  de  sacrifices  qui  parussent  trop  durs  pour  par- 
venir à  le  faire  de  l'aveu  des  puissances  qui  auraient 
pu  être  tentées  de  s'y  opposer. 
sacriiicos  de      Ou  s'obligca  à  pavcr  un  subside  aux   Suisses  ;   on 

la  Kiance.  -ni 

donna  trente  mille  ducats  au  pape  ;  on  assura  un  éta- 
blissement à  son  fils ,  et  ce  premier  établissement  fut 
formé  aux  dépens  de  la  France.  Le  roi  reçut  à  sa 
cour  le  nouveau  duc  de  Yalentinois,  qui  fit  une  entrée 
solennelle,  dans  laquelle  il  déploya  un  faste  insultant 
à  force  d'être  ridicule  (1).  Il  fallut  que  Louis  XIÏ  se 
chargeât  lui-même  de  solliciter  la  fdle  du  roi  de  Na- 


(1)  Il  y  a  àans  un  historien  presque  contemporain  un  récit  naïf  de 
l'entrée  de  César  Borgia.  Après  avoir  décrit  l'équipage,  «  les  vingt- 
■<  quatre  mulets  chargés  de  haliuts ,  coffres  et  valises ,  couverts  de  tapis 
«  aux  armes  du  duc ,  vingt-quatre  autres  qui  portoicnt  la  livrée  du  roi, 
«  les  chevaux  couverts  de  drap  d'or,  etc.,  »  il  ajoute  :  «  Après  cela  ve- 
<■  noient  dix -huit  pages,  chacun  sur  un  beau  coursier,  dont  seize  étoient 
«  vêtus  de  velours  cramoisi  et  les  deux  autres  de  drap  d'or  frisé.  Pen- 
«  ses  que  c'étoieut,  disoit  le  monde,  ses  deux  mignons,  pour  être  ainsi 
«  plus  braves  que  les  autres;  et  après  venoient  deux  mulets  portant 
«  coffres,  et  tout  couverts  de  drap  d'or;  pensés,  disoit  le  momie,  que 
«  ces  deux-là  portoient  quelque  chose  de  plus  exquis  que  les  autres, 
«  ou  de  ses  belles  et  riches  pierreries  pour  sa  maîtresse  et  pour  d'au- 
<-  très,  ou  quelques  bulles  et  belles  indulgences  de  Ronîe,  ou  quel- 
«  ques  saintes  reliques,  disoit  ainsi  le  monde,  etc.,  etc.  »  C'est  bien  pis 
lorsque  l'historien  peint  César  Rorgia  «  brillant  de  pierreries  ,  sur  un 
«  cheval  couvert  de  bonne  orfèvrerie,  avec  force  perles,  et  ferré  d'or.  » 
Au  reste,  cette  description  donne  une  idée  de  ce  qu'était  le  luxe  de 
l'Italie  à  une  époque  où  Louis  XII  défendait  en  France,  par  ses  lois 
somptuaires,  l'orfèvrerie  et  la  soie. 
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|>les  d'épouser  cet  e\-archevéque ,  bâtard  du  pape,  et 
cpr après  le  refus  de  celle  princesse  il  lui  donnât  la 
sœur  du  roi  de  Navarre,  dont  la  France  paya  la  dot. 
Enfin,  il  fallut  trouver  bon  que  Borgia  crût  s'acquitter 
de  la  reconnaissance  qu'il  devait  au  roi  en  prenant  le 
tilre  de  César  de  France. 

Ce  fut  à  ce  prix  que  le  roi  put  entreprendre  sans 
contradiction  la  concpiéte  du  Milanais,  dont  on  fut 
obligé  d'abandonner  une  partie  à  la  république  de 
Venise. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  de  cette  guerre  on  n'é- 
lablit  point  de  nouveaux  impôts;  mais  le  ministre  pro- 
posa de  vendre  les  offices ,  et  fit  adopter  cette  mesure  , 
malgré  la  répugnance  du  roi,  qui  s'y  refusait. 

Dès  que  les  Italiens  purent  soupçonner  cette  espèce  de        v. 
ligue  ,  ils  en  furent  vivement  alarmés,  le  duc  de  Milan  vénu'IeMfs  en 
surtout.  Il  se  hâta  de  négocier  auprès   du   roi ,  pour  i5-an"e"fe 
obtenir  d'être  reconnu  de  lui,  comme  il  l'avait  été  par    ^'^",'~  """ 

'  ••         avec  le  pape. 

Louis  XI  et  par  Charles  VIII  ;  en  même  temps  il  ne 
négligea  pas  d'exciter  le  ressentiment  de  l'empereur 
Maximilien  et  de  son  fils  l'archiduc  d'Autriche.  Celui-ci 
réclamait  les  villes  d'Aire ,  de  Béthune  et  d'Hesdin , 
que  le  roi  devait  lui  restituer.  Louis  XII,  pour  être  tran- 
quille de  ce  côté,  remit  ces  trois  places,  abandonnant, 
comme  Charles  VIII ,  ce  qui  était  dans  ses  mains  et  à 
sa  convenance  pour  courir  après  des  conquêtes  incer- 
taines et  éloignées. 

Les  Vénitiens  furent  plus  alarmés  peut-être  de  la  pos-   iis  font  nu 
sibilité  d'une  réconciliation  entre  Louis  XII  et  le  duc  de  lé'ml  pour 
Milan,  que  de  l'idée  devoir  revenir   les  Français   en  If^'/s  nî!  Jhfc 
Italie.  Ils  se  hâtèrent  d'envoyer  des  ambassadeurs  au    ^^  *''''^" 
roi,  sous  prétexte  de  le  féliciter  sur  son  avènement;^ 


-^<>  HISTOIRE     DE     VENISE. 

ils  le  trouvèrent  très-disposé  à  se  lier  avec  eux,  pourvu 
qu'ils  prêtassent  les  mains  à  ses  projets  sur  les  États  de 
Milan  etdeNapIes.  Des  plénipotentiaires  français  vin- 
rent bientôt  à  Venise  faire  des  propositions  séduisantes  à 
la  seigneurie  :  ils  offraient,  si  la  république  voulait  con- 
courir à  la  conquête  du  Milanais,  de  partager  avec  elle 
les  dépouilles  des  Sforce ,  et  de  lui  abandonner ,  outre 
ce  qu'elle  possédait  déjà ,  la  province  de  Crémone  et 
tout  le  pays  situé  entre  l'Adda,  l'Oglio  et  le  Pô. 

Quelle  que  fut  raml)ition  de  ce  gouvernement ,  quelle 
que  fut  sa  haine  contre  un  voisin  dangereux ,  il  devait 
craindre  d'en  attirer  im  plus  dangereux  encore  ;  mais 
la  question  n'était  pas  de  savoir  si  on  empocherait  l'en- 
trée des  Français  en  Italie.  Louis  XII  no  demandait  pas 
aux  Vénitiens  leur  agrément,  mais  leur  concours.  Les 
Vénitiens  n'étaient  pas  assez  puissants  pour  s'opposer 
seuls  et  ouvertement  à  ce  que  le  roi  de  France  avait 
résolu.  Déjà  il  avait  traité  avec  le  duc  de  Savoie,  qui 
lui  livrait  passage  dans  ses  États.  Il  avait  conclu  avec 
les  Suisses  une  alliance  offensive  et  défensive.  Par  con- 
séquent il  ne  s'agissait  plus  pour  les  Vénitiens  que  de 
décider  s'ils  accepteraient  Louis  XII  pour  ami  ou  pour 
ennemi ,  ou  bien  s'ils  tacheraient  de  garder  une  neu- 
tralité nécessairement  suspecte.  Aider  le  roi  de  France 
à  conquérir  le  Milanais ,  c'était  reconnaître  la  justice 
de  ses  prétentions,  et  faciliter  à  un  prince,  déjà  trop 
puissant,  les  moyens  de  s'établir  sur  les  frontières  de 
la  république;  c'était  enfin  donner  un  maître  à  l'Italie. 
Rester  spectateurs  de  cette  conquête,  c'était  manquer 
une  belle  occasion  de  s'agrandir,  et  laisser  à  ce  redou- 
table voisin  des   pays   qui  ajouteraient  encore  à  ses. 
forces. 
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l.orsqiroii  ai;ila  cette  affaire  dans  le  conseil,  Antoine  n.'iiiH'rati.m 

"...  .  ,  .  sur  CCI  ol)jet. 

<Hiiiiani,  celui  (jin  queUjucs  mois  après  eut,  si  mal- 
heureusenienl  pour  lui ,  le  comm-andcment  de  la  Jlotte 
contre  les  Turcs,  fut  l'orateur  de  ceux  qui  voulaient  que 
la  république  se  ligtiàtavec  leroi  de  France  poursepar- 
lau;er  les  États  du  duc  de  Milan  (1). 

Il  s'adressa  aux  passions,  réveilla  toute  la  haine 
qu'on  avait  contre  Louis  Sforce ,  peignit  les  dangere 
que  la  politique  de  ce  voisin  perfide  faisait  courir  à  la 
république,  fit  valoir  l'importance  des  acquisitions  qui 
étaient  offertes,  une  augmentation  de  revenu  de  cent 
mille  ducats ,  la  possession  de  Crémone ,  l'avantage  d'a- 
voir l'Adda  et  le  Pô  pour  limites  ;  et  comme  il  fallait 
bien  parler  aussi  du  danger  qu'il  y  avait  à  appeler  un 
roi  de  France  en  Italie ,  l'orateur  s'attacha  à  rassurer 
l'assemblée  par  la  considération  de  l'inconstance  des 
Français,  de  leur  peu  d'habileté  à  conserver  leurs  con- 
quêtes, et  de  la  jalousie  que  celles-ci  ne  manqueraient 
pas  d'exciter. 

Melchior  Trevisani  s'éleva  contre  cette  proposition. 
Il  n'était  pas  difficile  d'établir  qu'un  roi  de  France  était 
un  voisin  plus  dangereux  que  le  duc  de  Milan  ;  mais  il 
fallait  prouver  que  la  neutralité  seule  de  la  république 
empêcherait  Louis  XII  de  persister  dans  ses  projets  de 
conquête.  Or,  c'est  ce  qui  n'était  nullement  probable. 
D'un  autre  côté,  l'union  des  Vénitiens  avec  la  France 


(1)  Il  y  a  quelques  historiens  qui  ont  rapporté  les  liarangues  qui  fu- 
rent prononcées  ;i  cette  occasion ,  notamment  Verdizzotti,  liv.  XXX, 
et  GiiicH\RDiN,  liv.  IV.  Celle  de  Guichardin  estl^eaucoup  meilleure, 
d'où  il  faut  conclure  que  ni  Tune  ni  l'autre  ne  sont  authentiques.  On 
sait  d'ailleurs  que  Guichardin  aimait  à  donner  à  l'histoire  la  parure  de 
l'éloquence. 
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ne  pouvait  manqu(>r  d'exciter  le  resseiiliineiU  de  Vcm- 
pereur  et  des  princes  italiens  ,  et  ce  ressentiment  pour- 
rait éclater  dans  un  moment  où  la  France  ne  serait  plus 
disposée  à  secourir  la  république.  Ainsi  on  allait  se 
faire  des  ennemis  pour  se  donner  un  allié  dangereux. 
Cette  raison  était  la  meilleure  de  toutes  ;  mais  la  passion 
de  se  venger  de  Louis  Sforce ,  l'ambition  de  s'agran- 
dir (1)  et  l'espoir  d'intimider  l'empereur  ottoman,  alors 
en  guerre  avec  la  république,  par  une  alliance  avec  le 
plus  puissant  roi  de  l'Europe,  déterminèrent  le  conseil  à 
accepter  les  propositions  du  roi.  Machiavel  a  jugé  cette 
faute:  «  On  ne  doit  jamais,  à  moins  d'y  être  forcé, 
«  dit-il,  prendre  parti  pour  un  voisin  plus  puissant  que 
«  soi,  sous  peine  de  se  voir  à  sa  discrétion  s'il  est  vain- 
«  queur.  Les  Vénitiens  se  perdirent  pour  s'être  alliés,  sans 
«  nécessité,  à  la  France  contre  le  duc  de  Milan  (2).  » 
Ce  traité  fut  signé  à  Blois,  le  lo  avril  1499  f  3). 
Le  duc  de  Milan  n'avait  d'alliés  que  le  roi  de  Naples, 
qui  était  obligé  de  réserver  toutes  ses  forces  pour  la  dé- 
fense de  ses  propres  États. 
VI.  L'armée  française,  composée  de  seize  cents  lances, 

^'Snais*!"  Ji"it  mille  hommes  d'infanterie  française  et  cinq  mille 
<^99-      Suisses,  commença  les  hostilités  au  mois  d'août.  Louis 

(1)  K  ancora  nel  seiiato  un  poco  d'ambizioiie  d'accrescere  il  dominio 
loro.  {Uist.  de  l  etiise  de  P  Justimani,  liv.  X.) 

(2)  Le  Prince,  ch.  xxi. 

(3)  On  peut  le  voir  en  latin  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  provenant  de  la  bibliothèque  de  Brienne,  n"  14,  et  dans  un 
autre  manuscrit,  n^  9690.  L'original  est  au  Trésor  des  Chartres, 
tom.  VIII  de  Y  Inventaire ,  Miscellanea.  Ce  traité  est  imprimé  partout, 
notamment  dans  la  collection  de  Lunig,  Codex  Italix  diplomaticus, 
tom.  II,  pars  II,  sect.  6,  xxvi,  et  dans  celle  de  Léonard,  tom.  I, 
pag.  419. 
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Sforco  lui  opposa  le  même  nombre  d'IiommescVarmes, 
(juin/e  cents  olievaii-lôgers,  dix  mille  hommes  d'infan- 
lerie  italienne,  et  cinq  cents  Allemands.  On  voit  que  les 
deux  armées  étaient  à  peu  près  égales.  Voltaire  l'ait  re- 
marquer, avec  raison,  «  qu'il  doit  paraître  étrange  que 
«  le  duc  de  Milan  eut  une  armée  tout  aussi  considérable 
«  que  le  roi  de  France  (1)  ». 

Malgré  cette  égalité  du  nombre,  le  Milanais  fut  en- 
vahi en  quelques  jours.  On  a  beaucoup  exalté  la  rapidité 
de  cette  conquête.  On  en  a  fait  honneur  à  cette  impé- 
tuosité que  les  Italiens  appelaient  la  furia  francese.  Il  est 
vrai  que  l'armée  du  roi  prit  coup  sur  coup  Arrazzo,  Anon, 
Valence,  Bassignano,  Vogherra,  Castel-Nuovo,  Ponte- 
Corona ,  Tortone  ;  mais  si  les  deux  premières  de  ces 
places  furent  emportées  d'assaut,  Valence  fut  livrée  par 
la  trahison ,  Tortone  évacuée  par  lâcheté ,  les  autres 
places  enlevées  sans  résistance.  Alexandrie  succomba 
par  la  mésintelligence  des  généraux  milanais,  et  Pavie 
capitula  après  un  investissement  de  quelques  jours. 

Pendant  ce  temps-là  les  troupes  vénitiennes  avaient  La  répubii- 
attaqué  la  frontière  orientale  du  duché  et  pris,  avec  non  qJiertîepâys 
moins  de  facilité,  toutes  les  places  entre  l'Oglio  etl'Adda,  '^et'flaS.'' 
c'est-à-dire  Soncino,  Caravaggio,  Castiglione  ;  il  ne  res- 
tait à  conquérir  que  Crémone  et  Milan. 

Dès  que  le  duc  vit  toutes  ses  espérances  détruites  et  fu'te  du  duc 

,  1  '1    (^  1  •  •      de  Milan. 

le  danger  s  approcher,  il  ut  comme  tous  les  prmces  qui  Les  Français 
ne  comptent  pas  sur  l'amour  de  leurs  sujets  :  il  prodigua  cêueTa Uài"! 
les  protestations  de  dévouement  à  leurs  intérêts;  il  les 
excita  à  des  efforts  dont  il  garantissait  la  réussite,  promit 
de  mourir  à  leur  tête ,  et  se  sauva  le  lendemain  avec  le 

(1)  Essai  sur  les  Mœurs,  ch.  ex. 
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j)eii  de  troupes  qui  lui  restaient  fidèles^  emmenant  avec 
lui  son  trésor,  réduit  à  deux  cent  mille  ducats^  reste  de 
quinze  cent  mille,  qu'il  avait  peu  de  temps  aupara- 
vant (1). 

Ce  prince,  au  moment  de  quitter  sa  capitale  -,  dit  aux 
ambassadeurs  vénitiens  un  mot  prophétique,  qui  con- 
damnait la  politique  de  leur  gouvernement  :  «  Vous 
«  m'avez  amené  le  roi  de  France  à  dîner;  je  vous  prédis 
c(  qu'il  ira  souper  chez  vous  (2)  w. 

Aussitôt  qu'il  fut  parti,  la  capitale  envoya  des  députés 
pour  se  soumettre  au  roi  et  solliciter  l'exemption  du 
pillage.  Le  gouverneur  du  château  de  Milan  vendit  cette 
forteresse^  qui  passait  pour  imprenable.  Gènes  affecta 
de  se-  soumettre  avec  joie  :  c'était  la  quatrième  ou  cin- 
quième fois  qu'elle  passait  sous  le  joug  des  Français. 
Crémone  Quant  à  Crémone,  la  reddition  de  cette  place  ne  fut  dif- 
vénuu>ii"!'  férée  de  quelques  jours  que  parce  que  les  habitants 
avaient  en  horreur  le  gouvernement  vénitien.  Ils  se  bor- 
naient à  solliciter  le  roi  de  les  recevoir  sous  son  obéis- 
sance; mais  Louis  voulut  tenir  les  engagements  qu'il 
avait  pris  avec  la  république.  Il  exigea  que  Crémone  se 
soumît  (3).  Le  gouverneur  du  château  n'attendit  pas 

(1)  «  Ainsi  parla  Sforce,  comme  espris  de  somme  litargieux,  enclins 
le  chief  vers  la  terre ,  et  sans  nul  mot  dire ,  ainsy  pensif  moult  long- 
temps demoura.  Toutes  fois  ne  fut  de  deuil  tant  perturbé,  fjue  ce  jour 
ne  list  trousser  son  bagage,  cbarger  son  charroy,  bien  ferrer  ses  clie- 
vaux  ,  encoffrer  ses  ducatz  ,  dout  il  avoit  plus  de  trente  muletz  cbar- 
gés,  eten  somme  son  train  apprester,  pour  le  lendemain  au  plus  matin 
desloger.  »  (  Hist.  de  la  Conquête  du  Duché  de  Milan  faite  l'an  1499; 
Man.  de  la  Bibl.  du  Roi,  n°  122,  de  la  coUect.  de  Dupuy.  ) 

(2)  Diarium  J.  Blkchardi. 

(3)  On  trouve  dans  la  W  partie  de  VHistoria  di  f  enetia  dalV  ajino 
1457  aW  anno  1500,  la  copie  des  privilèges  que  la  république  concéda 
aux  habitants  de  Crémone.  (Manuscrit  de  la  Bibl.  du  Roi,  n"  9960.  ) 
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même  pour  se  rendre  qu'on  lui  fît  l'honneur  de  l'at- 
Uuiuor,  el  sa  Iraliison  fut  constatée  par  le  don  que  lui  fit 
la  république  de  propriétés  considérables,  et  par  l'ins- 
cription de  son  nom  sur  le  Livre  d'or.  Ce  nom  était 
Pierre  Antoine  Bretoléa  (1). 

Louis  XII  s'était  avancé  jusqu'à  Lyon  pendant  que  son       vu. 
armée  faisait  la  conquête,  ou  plutôt  l'invasion  de  la  Lom-  "^omipeia'* 
bardie.  Dès  qu'il  eut  appris  les  succès  de  ses  armes,  il   ^o™s"^ 
vintprendre  possession  de  ceduché,  et  se  prépara  à  porter 
ses  forces  dans  le  royaume  de  Naples ,  dont  il  méditait 
la  conquête  pour  l'année  suivante.  Afin  d'entretenir  le 
pape  dans  de  favorables  dispositions ,  il  lui  prêta  quatre 
mille  Suisses,  avec  lesquels  César  Borgia  se  mit  à  en- 
vahir Faenza,  Forli,  Imola,  Rimini,  et  quelques  autres 
villes  de  la  Romagne,  qui  appartenaient  à  divers  sei- 
gneurs, vassaux  ou  vicaires  de  l'Église.  Ce  n'était  pas 
pour  accroître  le  domaine  du  saint-siége  que  le  pape 
entreprenait  cette  conquête  ;  c'était  dans  la  vue  de  for- 
mer une  principauté  pour  son  insatiable  fils. 

Les  Vénitiens  tenaient  Ravenne  et  Cervia  dans  la  Ro- 
magne. Leurs  prétentions  sur  ces  deux  places  n'étaient 
pas  plus  légitimes  qu'anciennes.  Ils  sentaient  bien  que 
si  celles  de  César  Borgia  ne  s'étendaient  pas  encore  jus- 
que là ,  c'était  uniquement  parce  qu'il  était  forcé  de 
garder  des  ménagements  avec  la  république  ;  mais  il 
pouvait  devenir  un  voisin  dangereux,  et  à  tous  égards 
il  convenait  bien  mieux  aux  Vénitiens  de  voir  les  places 
de  la  Romagne  dans  la  main  de  plusieurs  seigneurs  fai- 
bles, jaloux  l'un  de  l'autre,  inquiets  de  l'ambition  du 


(I)  On  peut  voir  les  détails  du  marché  dans  la  Chronique  de  Fenîse, 
vol.  XXIV  de  la  collection  Rermn  Italicarum  Scriptores,  pag.  111. 
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pape ,  et  par  conséquent  toujours  disposés  à  se  mettrô 
sous  la  protection  de  la  république. 

La  seigneurie  était  donc  intéressée  à  s'opposer  à  l'en- 
treprise de  César  Borgia;  mais  ses  forces  se  trouvaient 
occupées  ailleurs.  L'armée  de  terre  prenait  possession 
de  Crémone  et  de  la  partie  du  Milanais  cédée  à  la  répu- 
blique par  le  traité  de  Blois.  Toutes  les  autres  troupes 
avaient  à  défendre  les  places  de  la  Morée;  car  on  était 
alors  dans  le  fort  de  la  guerre  contre  les  Turcs.  Il  fallut 
donc  que  les  Vénitiens  se  résignassent  à  demeurer  spec- 
tateurs des  conquêtes  qu'allait  faire  le  fds  du  pape.  Je 
n'ai  garde  d'entreprendre  le  récit  de  la  guerre  par  la- 
quelle César  Borgia  soumit  la  Uomagne.  Ce  monstre  a 
trouvé  un  historien  qui  a  pris  soin  d'exalter  beaucoup 
son  habileté  (1),  mais  qui  rapporte  quelquefois  des  hor- 
reurs avec  cette  froide  indifférence  aux  yeux  de  laquelle 
il  n'y  aurait  d'odieux  que  les  crimes  qui  ne  réussis- 
sent pas. 
VIII.  Le  roi ,  après  avoir  fait  ses  dispositions  pour  la  cam^ 

i,( s  Fiançais  pg^nc  prochainc  ,  retourna  en  France ,  laissant  le  gou- 
tombardie.  vcrnement  de  son  nouveau  duché  à  Jean-Jacques  Tri- 
vulce ,  général  milanais ,  qui ,  quelques  années  aupa- 
ravant ,  avait  passé  du  service  de  Naples  à  celui  de 
France.  C'était  un  homme  de  guerre  d'une  grande 
réputation;  mais  ce  fut  une  faute  de  lui  confier  l'auto- 
lité  dans  son  propre  pays.  Il  l'exerça  avec  passion ,  et 
excita  bientôt  un  mécontentement  si  général,  que  Louis 
Sfoi'ce  fut  regretté.  Ce  prince ,  averti  par  ses  partisans 
de  la  disposition  des  esprits,  passa  rapidement  les  Alpes, 
avec  huit  mille  Suisses  et  cinq  cents  gendarmes,  qu'il 

(1)  Machiavel. 


ôlail  parvenu  à  réunir,  surprit  la  ville  do  (lônie,  et 
s'avança  vers  JMiian.  Trivulce ,  se  jugeant  trop  faible 
ponr  lui  résister  et  pour  contenir  à  la  fois  une  population 
prête  à  se  révolter,  se  relira  sur  Novare.  Il  fut  dans  sa 
retraite  poursuivi  par  le  peuple  jusqu'au  Tésiti.  Parme, 
Pavie,  Tortone,  rentrèrent  sous  l'obéissance  du  duc.  Il 
n'avait  fallu  que  trois  semaines  aux  Français  pour  con- 
quérir la  Lombardie,  il  ne  leur  en  fallut  pas  davantage 
pour  la  perdre.  Quelques  villes  éloignées,  comme 
Alexandrie,  furent  les  seules  qu'ils  purent  conserver. 

Quant  aux  Vénitiens,  ils  se  maintinrent  en  possession 
de  celles  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres,  et  même  de 
Plaisance  et  de  Lodi ,  où  ils  avaient  jeté  garnison  à  l'ap^ 
proche  du  duc.  Louis  Sforce  leur  envoya  demander  la 
paix ,  en  les  priant  d'en  dicter  les  conditions  ;  mais  ils 
ne  A'oulurent  point  s'écarter  du  traité  qui  les  liait  avec 
la  France.  On  peut  cependant  présumer  que,  maîtres 
de  la  partie  du  duché  qui  leur  avait  été  promise ,  ils 
auraient  pu  voir  sans  regret  les  Français  perdre  l'autre  ; 
aussi  les  accusa-t-on  de  n'avoir  secouru  Trivulce  que 
lentement.  On  remarqua  même  que ,  sous  prétexte  de 
garder  le  passage  de  l'Adda ,  ils  se  jetèrent  dans  Pizzi- 
ghitone,  dont  ils  se  hâtèrent  de  démolir  les  fortifications, 
pour  ne  la  rendre  que  démantelée  quand  ils  seraient  obli- 
gés de  s'en  dessaisir. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements  ,  le  roi  renforça  soi!       ix. 
armée  d'Italie  de  quinze  cents  i^endarmes  et  de  seize  ';';,'''"^  '^''■ 

••  o  Milan  csl 

mille  hommes  d'infanterie ,  parmi  lesquels  il  y  avait  dix  i"''- 
mille  Suisses.  Le  duc  avait  emporté  Novarre,  et  s'y 
était  jeté  avec  les  huit  mille  hommes  de  la  même  na- 
tion qu'il  avait  à  sa  solde.  Il  y  fut  bientôt  investi.  Sé- 
duits par  l'argent  des  Français,  ces  mercenaires  le  tra- 
ie. 
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hirent  ou  au  moins  raI)andonnèrent.  Ils  refusèrent  d'a- 
bord de  combattre,  parce  qu'il  y  avait  de  leurs  compa- 
triotes dans  l'armée  ennemie  ;  ensuite  ,  sous  prétexte 
que  le  payement  de  leur  solde  était  différé  d'un  jour, 
ils  voulurent  sortir  de  Novare,  pour  s'en  retourner  chez 
eux  ;  tout  ce  que  Louis  Sforce  put  en  obtenir ,  ce  fut  de 
sortir  avec  eux ,  à  pied  ,  mêlé  dans  leurs  rangs  ,  déguisé 
en  soldat,  d'autres  disent  en  moine.  Mais  il  est  rare  que 
dans  une  telle  situation  les  princes  ne  conservent  que 
des  serviteurs  fidèles.  En  défilant  devant  les  Français , 
il  fut  reconnu,  peut-être  même  indiquépar  les  Suisses  (\), 
arrêté ,  et  envoyé  en  France ,  où  il  passa  dix  ans  dans 
une  prison  de  quelques  pieds  de  large ,  pour  mourir 
de  joie  le  jour  qu'on  lui  rendit  sa  liberté.  C'était  ce 
même  prince  de  qui  peu  de  temps  auparavant  ses 
courtisans  disaient ,  qu'il  avait  les  Vénitiens  pour  tréso- 
riers ,  le  roi  de  France  pour  général ,  et  pour  courrier 
l'empereur  (2j. 

Son  frère,  le  cardinal  Ascanio ,  tomba  entre  les  mains 
desA'énitiens.  Le  roi,  qui  était  mécontent  de  la  conduite 
équivoque  de  ses  alliés ,  le  réclama  avec  beaucoup  de 
hauteur  ;  la  république  fut  forcée  de  livrer  son  prison- 
nier. Elle  poussa  même  la  déférence  jusqu'à  rendre 
l'épée  et  la  tente  de  Charles  YIII ,  trophées  de  la  bataille 
de  Fornoue,  et  jusqu'à  livrer  quelques  fugitifs  de  Milan  , 
à  qui  elle  avait  accordé  un  asile.  On  attribua  la  de- 
mande que  le  roi  avait  faite  du  prisonnier  à  l'impor- 
tance qu'il  attachait  à  avoir  en  sa  puissance  le  frère  du 
duc  de  Milan  ;  mais  on  vit  bientôt  le  premier  ministre 

{l)  Monuments  de  ta  Monarchie  Fra7iraise ,  par  MoiSTrAVCoy . 
t.  IV,  p.  70. 
(2.)  Machiavel,  Fragments  liistoriques  ,  de  1494  à  1498. 
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de  Louis  XII  visiter  le  cardinal  dans  sa  prison ,  adoucir 
sa  captivité ,  et  protiter  de  cette  occasion  pour  se  faire 
un  mérite  auprès  du  sacré  collège ,  en  procurant  la  li- 
berté à  un  de  ses  membres  (i). 

Louis  XII ,  maître  de  son  compétiteur ,  envoya  le 
cardinal  d'Amboise  prendre  possession  de  Milan.  Les 
habitants  le  reçurent  à  genoux  :  il  ne  répondit  à  leurs 
larmes  que  par  un  regard  sévère.;  et,  au  lieu  d'aller  ha- 
biter le  palais  ,  comme  on  Ten  suppliait,  il  se  rendit  au 
château,  ht  braquer  le  canon  sur  la  ville,  et  ordonna 
que  tel  jour  le  peuple  s'assemblât  pour  entendre  sa  sen- 
tence. Ce  fut  te  vendredi-saint  que ,  du  haut  du  trône, 
le  cardinal  annonça  leur  pardon  à  tous  les  habitants 
prosternés  devant  lui  (2)  et  leur  imposa  une  contribu- 
tion de  trois  cent  mille  écus  (3).  Après  cette  cérémonie 
fastueuse,  d'Amboise  honora  son  administration  parla 
modération  avec  laquelle  il  traita  ces  peuples ,  dont  la 
seconde  soumission .  n'était  pas  plus  sincère  que  la 
première. 

Ceci  se  passait  au  mois  d'avril  de  l'an  loOO. 

La  république  était  en  possession  de  ses  nouvelles 
conquêtes  dans  le  Milanais.  Elle  terminait  par  des  sa- 
crifices ,  et  non  sans  quelque  gloire ,  la  guerre  dans  la- 

(1)  GuiCHARDiN  dit  positivement  (Hv.  VI)  que  te  cardinal  d'Am- 
boise avait  rendu  la  liberté  au  cardinal  Ascanio  dans  la  vue  de  se 
servir  de  son  crédit  au  conclave.  Le  marquis  de  Pallmv  ajoute  que 
tout  le  monde  fut  convaincu  qu'en  cela  ce  ministre  avait  fait  une  grande 
faute,  celle  de  rendre  un  chef  au  parti  contraire  à  la  France. 

(2)  Le  procès-verbal  de  cette  cérémonie  et  la  harangue  qui  fut  adressée 
au  cardinal  au  noni  des  Milanais  se  trouvent  dans  la  collection  des 
Traités  de  Llo^abd,  tom.  I,  pag.  430. 

{Z)  Monnmenls  de  la  Monarchie  Française,  par  Momfalco, 
I.IV,  p.  70. 
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(jiielle  elle  avait  été  engagée  contre  les  Turcs;  mais 
les  Français  étaient  maîtres  de  Gènes  et  de  la  Lombardie. 
uou:n,\  1  o-  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  mourut  le  doge  Au- 
1300.°  gustin  Barbarigo.  Son  règne  avait  été  marqué  par  des 
événements  importants,  et  la  fermeté  de  son  caractère 
lui  avait  procuré  une  autorité  plus  grande  que  celle 
dont  ses  prédécesseurs  avaient  joui  depuis  que  la 
jalousie  du  sénat  avait  dépouillé  cette  dignité  de  ses 
anciennes  prérogatives.  Le  successeur  d'Augustin  Bar- 
barigo fut  Léonard  Lorédan. 

On  a  vu  avec  quelle  facilité  Louis  XII  avait  fait, 
perdu  et  recouvré  sa  conquête.  A  peine  était-il  maître 
de  Milan  pour  la  seconde  fois,  que  le  moment  arriva  de 
remplir  les  engagements  qu'il  avait  pris  envers  le  pape, 
c'est-à-dire  de  fournir  des  troupes  à  César  Borgia  pour 
le  mettre  en  état  de  dépouiller  les  seigneurs  de  la 
Romagne. 

L'historiographe  de  France  Garnier  fait  ici  une  sin- 
gulière réflexion.  Après  avoir  discuté  fort  au  long 
l'origine  de  la  puissance  temporelle  des  papes,  et  mon- 
tré qu'il  était  fort  impolitique  de  servir  l'ambition  d'A- 
lexandre YI,  il  ajoute  :  «  On  ne  peut  excuser  la  faute 
K  que  Louis  commit  en  cette  occasion  ,  qu'en  disant  que 
«  dans  l'arrangement  qu'il  prit  alors  avec  le  pape  il  n'é- 
«  tait  point  question  des  intérêts  du  saint-siége,  mais 
«  uniquement  de  ceux  de  César  Borgia.  »  Comme  si 
(pielques  raisons  d'équité,  de  politique  ou  de  morale 
eussent  pu  faire  préférer  celui-ci  aux  princes  qu'on  al- 
lait dépouiller  pour  lui  former  une  souveraineté  arrosée 
de  sang  français;  le  roi  mit  un  prix  à  cette  complai- 
sance ,  et  ce  jirix  fut  un  accroissement  de  dignité  pour 
son  premier  ministre.  Le  cardinal  d'Amboise  fut  revêtu 
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du  litre  do  légat  à  lalrre  dans  le  ro^aiiiiie,  et  reç^-iU 
en  traversant  la  France  les  honneurs  réservés  aux 
souverains. 

Cette  laiblesse  du  ministre  explique  la  faute  du  roi; 
et  ce  n'était  pas  que  Georges  d'Amboise  n'en  lut  bien 
averti,  car  3Iachiavel  raconte  (1)  qu'ayant  été  envoyé 
à  la  cour  de  Louis  XII  par  sa  république  ,  le  cardinal 
lui  dit  un  jour  que  les  Italiens  n'entendaient  rien  à  la 
guerre  ;  à  quoi  le  secrétaire  de  Florence  répondit  : 
«  Comme  les  Français  aux  affaires  d'État,  depuis  qu'ils 
«  travaillent  à  l'agrandissement  du  pape.  » 

Les  troupes  françaises  occupaient  Gènes,  le  Milanais; 
il  y  en  avait  dans  la  Romagne.  Il  importait  aux  des- 
seins du  cardinal  d'Amboise  de  les  porter  encore 
plus  près  de  Rome.  Dans  cette  vue  il  envoya  un  corps 
d'armée  aux  Florentins ,  pour  les  aider  à  soumettre 
la  ville  de  Pise;  cette  expédition  n'eut  aucun  succès. 

Mais  on  ne  manquait  pas  de  prétextes  pour  répan- 
dre des  troupes  sur  la  surface  de  l'Italie.  Il  y  avait  encore 
un  royaume  à  conquérir. 

Pour  pouvoir  entreprendre  cette  conquête  avec  sécu- 
rité, il  fallait  se  mettre  d'accord  avec  l'empereur  et  avec 
le  roi  de  Sicile ,  qui  était  en  même  temps  roi  d'Aragon  -ia\es"ênh- 
et  mari  d'Isabelle  reine  de  Castille.  ^""'8  ^n  --t 

Ferdinand 

On   était  avec  l'empereur  dans  un  état  de   paix  fort  tiAragon. 
équivoque.  Ce  prince  n'était  pas  très-puissant  comme      ''"'"' 
chef  de  l'empire;  mais  il  possédait  l'Autriche,  et  il  avait 
acquis  à  sa  maison,  par  son  mariage,  les  États  de  la 
maison  de  Bourgogne,  dont  son  fds  était  déjà  en  pos- 
session. Heureusement   pour  le  roi  de  France,  cetem- 

(I;  Le  Prince ,  ch.  m. 
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()creur  était  d'un  caractère  pou  entreprenant.  Le  prêtre 
Luc ,  un  de  ses  ministres ,  disait  de  ce  prince  qu'il 
ne  savait  prendre  ni  parti  ni  conseil.  Ses  finances  étaient 
tellement  dérangées,  que  les  Italiens  l'appelaient  Maxi. 
milien  le  nécessiteux  (1).  Il  avait  reçu  quarante  mille 
ducats  du  roi  de  Naples  pour  le  secourir  par  une  diver- 
sion dans  le  Milanais.  On  employa  le  môme  moyen  pour 
le  détacher  de  cette  alliance  (2). 

Quanta  Ferdinand,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  ce  fut 
par  un  traité  de  partage  qu'on  l'amena  à  consentir  à  la 
spoliation  du  roi  de  Naples,  son  parent.  Ce  traité  (3) 
fat  négocié  par  un  frère  du  cardinal  d'Amboise.  On 
régla  que  Ferdinand,  comme  héritier  de  la  branche 
légitime  de  la  maison  d'Aragon ,  et  Louis  XII ,  comme 
succédant  aux  droits  de  la  maison  d'Anjou,  s'uniraient 
pour  conquérir  les  États  de  Frédéric;  Ce  royaume  était 
divisé  en  quatre  provinces  :  la  Fouille  et  la  Calabre , 
qui  étaient  à  la  convenance  de  Ferdinand,  à  cause  de  la 
proximité  de  la  Sicile,  lui  furent  assignées  avec  le  titre 
de  duché  ;  les  deux  autres,  c'est-à-dire  l' Abruzze  et  la  terre 
de  Labour,  devaient  former  le  royaume  de  Naples  et  le 
partage  du  roi  Louis.  On  se  rappelle  que  les  Vénitiens 
tenaient  quatre  places  maritimes  sur  cette  cote,  à  titre 
de  nantissement.  Ces  places  devaient  revenir  à  Ferdinand 
lorsqu'il  rembourserait  la  somme  pour  laquelle  elles 
avaient  été  engagées. 


(1)  Massimiliano  pochi  danari. 

(2)  On  lui  donna  cinquante  mille  écus,  par  un  article  secrf^t  du  traité 
conclu  au  mois  de  mai  1501. 

(3)  Traité  lait  entre  le  roy  Louis  XIF  de  ce  nom  et  le  roy  d'Ara- 
gon, touchant  le  royaume  de  INaples.  ^Nlai  1.502.  (Manuscrit  de  la  Bi- 
bliotli.  du  Roi ,  provenant  de  la  bibliotli.  de  Brienne,  n"  14.  ) 
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Il  est  inutile  de  l'aire  remarquer  combien  ce  partaiçe 
avec  un  prince  puissant  et  perfide  était  impolitique.  On 
ne  peut  pas  comprendre  comment  Louis  XII ,  à  qui  le 
roi  de  Naples  avait  fait  faire  toutes  sortes  de  soumissions, 
et  avait  offert  un  hommage,  un  tribut,  des  places,  put 
s'obstinera  vouloir  conquérir  un  royaume  qu'on  lui  sou- 
mettait, et  cela  pour  le  partager  avec  un  allié  très-dan- 
gereux. 

Les  intérêts  et  l'indépendance  de  l'Italie  étaient  évi- 
demment menacés  par  ce  traité  ;  aussi  le  tint-on  fort  se- 
cret. Le  roi  d'Aragon  avait  envoyé  une  armée  à  Fré- 
déric, pour  l'aider  à  défendre  ses  États;  mais  à  l'ap- 
proche de  l'armée  française  les  troupes  espagnoles  se 
joignirent  à  elle,  et  le  roi  de  Naples  n'eut  plus  que  le  ^]'''^,^''î ^,*^ 
choix  de  se  mettre  à  la  discrétion  d'un  parent  qui  l'avait 
trahi  ou  du  roi  de  France  ;  il  n'hésita  pas  :  il  fit  demander 
un  sauf-conduit  à  Louis  XII ,  et  alla  en  France  recevoir 
une  modique  pension. 

L'invasion  du  royaume  de  Naples  n'eut  de  remar- 
([uable  que  l'enlèvement  de  Capoue  pendant  qu'on  négo- 
ciait sa  capitulation  ,  le  massacre  des  habitants,  le  par- 
tage et  la  vente  des  femmes,  entre  lesquelles  le  duc  de 
Valentinois  en  eut  quarante  des  plus  belles  pour  sa 
part(l).  On  croit  Hre  l'histoire  des  mahométans  et  non 
celle  des  chrétiens.  Un  autre  fait,  également  indigne  de 
la  chrétienté  et  de  toutes  les  nations,  ce  fut  le  parjure 
<le  Gonsalve  de  Cordoue,  qui,  après  avoir  promis,  la 
main  étendue  sur  l'hostie  consacrée ,  d'observer  la  ca- 
pitulation de  Manfredonia,  qui  assurait  au  fils  aîné  de 
Frédéric  la  faculté  de  se  retirer  librement,  retint  ce 

(i;  Gl'ichariu^  ,  liv.  \],  et  Vekdizzotti,  liv.  XXXll. 
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I)rince  prisonnier.  Le  père,  en  sortant  tic  Naples,  s'était 
jeté  dans  l'île  d'Ischia,  où  Giiiehardin  (1)  fait  remar- 
quer que  la  fortune  avait  rassemblé  trois  têtes  dépouil- 
lées de  leurs  couronnes ,  savoir  :  le  roi  de  Naples ,  Béa- 
trix,  femme  répudiée  d'Uladislas,  roi  de  Bohême  et  de 
Hongrie,  et  la  veuve  du  dernier  duc  de  Milan. 
M.  Une  conquête  si  injuste,   faite   par  des  moyens  si 

Louis  \ Il  "et  odieux,  u'avait  rien  qui  pût  scandaliser  un  pape  tel 
'iinxiin^''^  qu'Alexandre  VI.  Il  ne  fut  question  que  de  marchander 
lien  I".  gm^  \q  p,.i^  (\q  l'investiture.  Le  roi  attachait  aussi  beaucoup 
d'importance  à  obtenir  de  l'empereur  ^Maximilien  l'in- 
vestiture du  .Milanais.  Il  était  mécontent  des  Vénitiens  , 
qui  sans  doute  avaient  mal  dissimulé  leitrs  regrets  de 
voir  les  Français  répandus  dans  toute  l'Italie.  Il  se  re- 
pentait de  leur  avoir  laissé  prendre  possession  de  Cré- 
mone ,  et  se  proposait  de  faire  valoir  toutes  les  préten- 
tions qu'un  duc  de  Milan  pouvait  avoir  sur  diverses  pro- 
vinces de  la  république  ;  ainsi,  non-seulement  il  méditait 
de  leur  reprendre  Crémone  et  la  rive  gauche  de  l'Adda, 
qu'il  leur  avait  abandonnées  par  le  traité  de  partage , 
mais  encore  Crème,  Bergame  et  Brescia,  dont  ils  étaient 
en  possession  depuis  longtemps  (2).  Mais  telle  est  l'in- 
conséquence des  hommes,  ou  plutôt  telles  étaient  les 
vues  détournées  du  premier  ministre,  que  la  première 
chose  dont  on  demeura  d'accord,  dans  les  conférences 
qui  eurent  lieu  à  Trente  avec  l'empereur,  fut  d'aban- 
donner ce  même  duché  de  Milan ,  que  le  roi  venait  de 
reconquérir,  et  dont  il  se  préparait  à  réclamer  les 
provinces  détachées. 


(1)  Liv.  V. 

(2)  Gl'ichardin  ,  liv.  \ 
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F.o  roi  n'avait  qu'une  (ille,  encore  en  bas  âge.  L'em- 
pereur avait  un  petit-fils,  à  peine  âge  de  quinze  mois. 
Cel  enfant  devait  hériter  des  États  de  la  maison  d'Au- 
triche, qui  appartenaient  à  son  père  et  à  son  grand-père  ; 
des  États  de  la  maison  de  Bourgogne,  par  sa  grand'- 
mère,  Marie  de  Bourgogne,  femme  de  jMaximilien  ;  de 
l'Espagne,  de  la  Sicile  et  de  la  moitié  du  royaume  de 
Naples,  par  Jeanne,  sa  mère,  fille  de  Ferdinand  d'Ara- 
gon et  d'Isabelle  de  Castille.  Cet  enfant,  qu'on  appelait 
alors  le  comte  de  Luxembourg,  fut  depuis  l'empereur 
Charles-Quint. 

Le  cardinal  d'Amboise  proposa  de  marier  l'héritier 
de  tant  de  couronnes  avec  la  fdle  de  Louis  XII ,  à  qui 
on  assurait  pour  dot  le  duché  de  3Iilan  et  la  Bretagne , 
si  le  roi  mourait  sans  enfants  mâles  nés  de  la  reine 
Anne.  C'était  sans  doute  une  faute  de  préparer  d'avance 
l'agrandissement  d'un  prince  qui  devait  être  si  redou- 
table, ^laximilien  accueillit  avec  empressement  une  pro- 
position qui  procurait  à  sa  maison  un  trône  de  plus  en 
Italie.  Il  ne  pouvait  faire  aucune  difficulté  deconsentir  à 
laisser  dépouiller  les  Vénitiens  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
acquis  dans  le  Milanais  ;  mais  il  disputa  tellement  sur 
les  termes  de  l'investiture  sollicitée  par  Louis  XII,  et  il 
se  refusa  si  opiniâtrement  à  consentir  à  ce  que  le  duché 
de  ]\Iilan  passât  aux  enfants  du  roi ,  dans  le  cas  où  le 
mariage  du  prince  d'Autriche  et  de  la  princesse  de 
France  serait  stérile,  que ,  malgré  toute  l'impatience  et 
toutes  les  concessions  du  négociateur,  qui  était  le  car- 
dinal d'Amboise,  le  traité  ne  put  être  conclu  pour  cette 
fois. 

L'impatience  (lu  cardinal  provenait  de  ce  qu'il  y  avait 
dans  ce  projet  de  traité  une  clause  qui  rapprocliait  le 
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terme  où  tendait  son  ambition.  L'empereur,  qui  n'en 
ignorait  pas  l'objet,  lui  avait  proposé  la  convocation 
d'un  concile  général ,  pour  réformer  l'Eglise,  dont  le 
chef  était  depuis  longtemps  un  sujet  de  scandale  et  un 
objet  d'horreur.  Ce  concile  devait  prononcer  la  dé" 
chéance  d'Alexandre  YI  ;  et  quoique  ce  ponlife  fût  déjà 
septuagénaire,  l'ardeur  de  Georges  d'Amboise  ne  lui 
permettait  pas  d'attendre  la  mort  du  pape  pour  ceindre 
la  tiare. 
Ml.  Les  Français  et  les  Espagnols  étaient  à  peine  en  pos- 

"eiî'trr"^  session  des  provinces  qu'ils  s'étaient  distribuées  dans 
''p"l.jj]^Jî,jf' l'Italie  méridionale,  que  des  contestations  s'élevèrent 
.fAragon.    pQ^,-  j^  fixation  des  limites,  et  chacune  des  deux  puis- 
sances déployant  l'appareil  des  armes  pour  soutenir  ses 
droits,  on  ne  tarda  pas  à  commettre  des  hostilités. 

Pendant  que  cet  orage  se  formait  dans  le  midi,  les 

affaires  se  compliquaient  dans  le  nord  de  l'Italie.  Les 

Brouiiicrie  Suisscs,  qu'ou  avait  congédiés  après  la  conquête  du  .Mi- 

siisses.  lanais ,  a\ aient  réclamé  inutilement  un  supplément  de 
paye,  qu'on  prétendait  ne  leur  être  pasdii.  En  retour- 
nant dans  leurs  montagnes ,  ils  passèrent  à  Belinzona, 
ville  dépendante  du  duché  de  ^lilan,  et  s'en  emparèrent 
à  titre  de  nantissement  de  la  somme  qu'ils  exigeaient. 
Ouelque  temps  après,  ils  revinrent  au  nombre  de  quinze 
mille,  et  attaquèrent  la  frontière  du  duché.  On  parvint 
cependant  à  les  arrêter  ;  mais  on  leur  céda  Belinzona,  et 
on  remarqua  dans  cette  circonstance  que  les  troupes 
vénitiennes  dont  on  avait  réclamé  le  concours,  en  vertu 
du  traité  d'alliance  subsistant  entre  la  France  et  la  ré- 
publique, avaient  eu  soin  d'arriver  assez  lentement  pour 
ne  iirendie  aucune  part  à  cette  euerre. 

Mil.  1  i  •- 

Le  n.i  favo-      César  Boigii!  n'était  pas  satisfait  d'avoir  ajouté  le  litre 
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ào  chic  de  Romap;ne  à  celui  de  duc  de  Vjdenlinois.  Beau-  liscrami.u 
coup  lie  courage,  d'habileté  et  de  scélératesse  lui  avaient  '"'l'io^ia''*^ 
acquis  en  peu  de  temps  un  Etat  déjà  considérable.  Il 
se  jetait  sur  tout  ce  qui  était  à  sa  convenance.  Bologne, 
Sienne,  Florence ,  l'avaient  vu  à  leurs  portes.  Il  s'était 
emparé  du  duché  d'Urbin  par  une  perhdie.  Le  roi,  pour 
qui  c'était  déjà  une  honte  d'avoir  reçu  César  Borgia 
dans  son  alliance ,  ne  put  consentir  à  se  déshonorer  en 
lui  permettant  de  continuer  ses  brigandages.  Il  témoigna 
une  vive  indignation  contre  le  père  et  le  fils.  Aussitôt 
tous  les  princes  et  toutes  les  villes  d'Italie  se  hâtèrent 
de  profiter  de  cette  disposition  pour  former  une  ligue, 
à  la  tète  de  laquelle  on  suppliait  le  roi  de  se  placer.  Mais  la 
politique  du  cardinal  d' Amboise  ne  permit  pas  à  Louis  XII 
de  réaliser  ses  menaces.  Ce  ministre,  quelque  impatient 
qu'il  fût  de  supplanter  le  pape,  sentait  qu'il  n'avançait 
point  ses  propres  affaires  en  le  renversant  à  main 
armée  ;  il  voulait  être  maintenu  dans  sa  mission  de  légat 
à  latere;  il  voulait  se  faire  des  créatures  dans  le  sacré 
collège,  en  faisant  nommer  quelques  cardinaux  dévoués 
à  ses  intérêts ,  et  en  se  constituant  le  protecteur  du  saint- 
siége  (1).  En  conséquence,  lorsque  César  Borgia  arriva 
à  Milan  pour  s'excuser  auprès  du  roi  des  usurpations 
qu'on  lui  reprochait,  Louis  le  reçut  avec  des  démonstra- 
tions de  joie,  et  lui  fit  rendre  des  honneurs  extraordi* 
naires  ;  «  ce  qui  lai  attira ,  dit  Mézerai ,  la  haine  de  toute 
«  l'Italie  et  peut-être  la  malédiction  de  Dieu,  avec  lequel 
«  on  ne  peut  être  bien  quand  on  est  en  société  avec  les 
«  méchants.  » 


(l)GuiCHAKbiN,liv.  Y,  et  le  continuateur  de  V Histoire  Ecclésias- 
que  de  Fleury,  liv.  CXIX. 
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On.  avait  été  étonné  de  cette  réconciliation ,  on  fut  in- 
digné quand  on  apprit  que  le  roi  venait  de  conclure  avec 
Burij'ia  un  traité  par  lequel  il  approuvait  que  cet  ambi- 
tieux s'emparât  de  Bologne.  Cette  résolution  fut  notifiée 
aux  Bolonais  eux-mêmes  de  la  part  du  roi  ;  mais  il  est 
bon  d'ajouter  que  ce  fut  contre  l'avis  de  tout  son  con- 
seil, et  uniquement  par  Tinfluence  du  premier  ministre, 
à  qui  le  duc  de  Valentinois  avait  persuadé  qu'il  pouvait 
le  servir  très-utilement,  et  lui  procurer  le  pontificat 
après  la  mort  d'Alexandre  Yl. 

Ce  fut  à  la  faveur  du  titre  d'alliés  de  Louis  XII  que 
Borgia  et  son  père  purent  impunément  continuer  leurs 
rapines,  attirer  leurs  ennemis  dans  un  piège,  et  se  dé- 
livrer de  presque  tous  par  le  poignard  ou  le  poison. 
Mv.  Les  Vénitiens  crurent  devoir  adresser  au  roi  quel- 

J.fs  Vénitiens  '  .     .•  ^-      >  •  ^  iv     i' 

donnent  lies  Qucs  represcutations  ,  motivées  uniquement  sur  1  inte- 
^"content"-*^  rét  qu'ils  prenaient  à  sa  gloire ,  contre  la  protection 
trop  éclatante  qu'il  accordait  au  duc  de  Valentinois. 
Ces  représentations  demeurèrent  sans  effet.  Le  roi  leur 
fit  une  réponse  menaçante,  où  il  descendait  jusqu'à 
entreprendre  la  justification  de  son  indigne  allié.  Ses 
ministres ,  pour  faire  leur  cour  à  César  Borgia ,  lui  en- 
voyèrent copie  de  cette  réponse ,  et  celui-ci  ne  man- 
qua pas  d'eu  faire  trophée.  Il  la  montra  à  Machiavel, 
qui  en  rendit  compte  à  la  seigneurie  de  Florence,  dans 
une  de  ses  dépêches  (1).  Louis  XII  était  déjà,  comme 
on  voit,  assez  froidement  avec  la  république.  Il  eut 
une  nouvelle  occasion  de  s'en  plaindre  dans  sa  guerre 
de  Naples. 

Pendant  que  ses  troupes  assiégeaient  par  terre  Bar- 

(1)  Légation  auprès  du  duc  de  Valentinois,  lettre  13. 
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lolta,  ou  Gonsalvode  Conloue  s'élail  jelé,  avec  pou  do 
vivres  et  do  nmiiitions,  les  Vénitiens  ravitailleront  la 
j)lace  par  nier;  et  lorsque  le  roi  fit  porter  des  plaintes 
do  ce  secours  donné  à  ses  ennemis ,  le  sénat  répondit 
que  la  chose  s'était  faite  à  son  insu  ;  que  Venise  était 
une  république  de  commerçants  :  que  des  particuliers 
avaient  bien  pu  vendre  des  vivres  aux  Espagnols ,  avec 
qui  on  était  en  paix ,  sans  qu'on  fût  autorisé  à  en  con- 
clure que  la  république  avait  manqué  à  ses  engage- 
ments envers  la  France.  Ou  ne  pouvait  guère  prendre 
moins  de  soin  de  dissimuler  la  connivence  et  la  partia- 
lité du  gouvernement. 

Mais  Louis  XII ,  ayant  une  armée  occupée  à  Naples , 
obligé  d'en  rassembler  une  autre  sur  les  frontières  de 
la  province  de  Languedoc,  menacée  d'une  invasion,  et 
inquiet  du  côté  du  Milanais,  ne  voulut  pas  s'attirer  de 
nouveaux  ennemis,  et  feignit  de  trouver  suffisantes  les 
explications  que  le  sénat  voulait  bien  lui  donner. 

Quelque  temps  après,  quatre  galères  françaises, 
chassées  par  une  escadre  espagnole  supérieure ,  se  pré- 
sentèrent devant  le  port  d'Otrante ,  qu'occupaient  les 
Vénitiens.  Cette  fois,  ceux-ci  alléguèrent  leur  neutra- 
lité pour  refuser  un  asile  à  l'escadre  française,  à  la- 
quelle le  commandant  fut  obligé  de  mettre  le  feu  pour 
(lu'elle  ne  tombât  pas  entre  les  mains  de  l'ennemi. 

Cependant  l'armée  du  roi  dans  le  royaume  de  Na-      xv. 
pies  avait  eu  d'abord  de  grands  succès.  Gonsalve  de  ^leroTamne 
Cordoue  s'était  vu  réduit  à  ne  pouvoir  tenir  la  campa-  '^"^  -"^^'''^* 
gne.  Cette  prospérité  ne  dura  pas  longtemps;  il  n'entre 
pas  dans  mon  sujet  de  rapporter  les  détails  de  cette 
guerre ,  ni  les  exploits  du  duc  de  Nemours ,  de  Daubi- 
gny  Stuart ,  de  la  Palisse ,  et  du  capitaine  Bavard.  Je 
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ne  dois  m'attacher  qu'aux  résultais;  ils  étaient  dans  le 
coimnencement ,  comme  je  l'ai  dit,  peu  favorables  aux 
armes  espagnoles.  Aussi  le  roi  d'Aragon  adressait-il  de 
vives  sollicitations  aux  Vénitiens,  pour  qu'ils  l'aidassent 
à  chasser  les  Français  de  l'Italie;  il  offrait  de  leur  cé- 
der, pour  prix  du  leur  alliance ,  une  province  de  Naples, 
et  de  leur  laisser  prendre  une  partie  ou  même  tout  le 
reste  du  duché  de  Milan.  Quelque.séduisantes  que  fus- 
sent ces  offres ,  le  gouvernement  vénitien  n'osa  pas  se 
déclarer;  mais,  comme  on  l'a  vu,  il  laissa  percer  sa 
partialité,  de  manière  à  ne  pas  permettre  aux  Français 
le  moindre  doute  sur  ses  véritables  dispositions. 

L'armée  de  Louis  XII  avait  une  supériorité  marquée 
sur  celle  de  Ferdinand.  Le  général  espagnol ,  malgré 
son  habileté ,  qui  lui  mérita  le  surnom  de  grand  capi- 
taine ,  était  réduit  à  la  défensive ,  perdait  tous  les  jours 
du  terrain,  et  aurait  fini  par  être  obligé  d'évacuer  en- 
tièrement l'Italie ,  si  le  roi  de  France  eût  fourni  à  ses 
généraux  les  moyens  de  faire  un  effort  décisif.  Au  lieu 
de  cela ,  il  quitta  tout  à  coup  Milan ,  pour  retourner  en 
France ,  et  se  contenta  d'ordonner  quelques  armements 
dans  les  ports  de  Gènes  et  de  Marseille. 
XVI.  Il   arrivait  bien  de  temps  en  temps  quelques  ren- 

SaTo"!?  forts  d'Espagne  en  Sicile  ,  qui  de  Sicile  passaient  ensuite 
lÏÏs'ÏÏi    ^^^^^^  ^®  royaume  de  Naples  ;  mais  ces  secours  ne  réta- 
jiarun  traité,  blissaicut  poiut  l'égalité  des  forces.  Ferdinand  sentit  que 

1503.  .  ..... 

pour  obtenir  la  supériorité  il  lui  fallait  gagner  du  temps , 
et  surtout  ralentir  les  préparatifs  de  l'ennemi.  Dans  cette 
vue,  il  engagea  l'archiduc  d'Autriche,  son  gendre,  qui 
était  allé  en  Espagne  prendre  possession  de  la  couronne 
de  Castille  ;  il  l'engagea ,  dis-je ,  à  se  rendre  l'intermé- 
diaire de  son  accommodement  avec  le   roi  Louis  XII. 
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l/;MTliiduc,  qui  avait  à  traverser  la  France  pour  re- 
tourner dans  les  Pays-Bas ,  se  rendit  auprès  du  roi ,  à 
Lyon.  Là,  il  négocia  la  paix  entre  son  beau-père  et  la 
France,  et  proposa  que  les  deux  rois  qui  se  diputaient 
les  provinces  de  Naples  confondissent  leurs  intérêts, 
en  cédant  l'un  et  l'autre  ce  qui  devait  leur  appartenir 
aux  deux  enfants ,  dont  le  mariage  avait  été  arrêté  l'an- 
née précédente. 

En  conséquence,  il  fut  convenu  qu'en  considération 
du  futur  mariage  de  Charles,  fils  de  l'archiduc  et  petit- 
fils  de  Ferdinand,  avec  Claude,  fille  de  Louis  XII ,  Fer- 
dinand céderait  à  son  pelit-fils  les  deux  provinces  de 
Naples  qui  lui  étaient  échues ,  qu'il  en  retirerait  son  ar- 
mée ,  et  que  jusqu'à  la  majorité  de  Charles  ces  pro- 
vinces seraient  administrées  par  l'archiduc  et  gardées 
par  ses  troupes  ;  que  de  son  côté  Louis  XII  céderait 
également  ses  provinces  à  sa  fille,  mais  en  conserverait 
la  garde  et  l'administration.  On  voit  que  par  ce  traité 
le  roi  ajoutait  le  royaume  de  Naples  à  la  dot  de  sa  fille, 
à  qui  il  avait  déjà  promis  le  duché  de  Milan.  Ce  n'é- 
tait pas  un  léger  inconvénient  de  préparer  la  grandeur 
future  du  jeune  héritier  des  deux  maisons  rivales  de  la 
France  ;  cependant ,  pour  le  moment  actuel ,  cet  arran- 
gement, qui  fut  signé  le  o  avril  1503,  terminait  d'une 
manière  assez  favorable  les  différends  qui  s'étaient  éle- 
vés dans  le  pays  de  Naples. 

Les  Espagnols  venaient  de  s'obliger  à  l'évacuer  ;  les 
Français,  au  contraire ,  y  restaient.  Les  provinces  qui 
formaient  la  part  du  roi  d'Aragon  étaient  confiées  au 
souverain  des  Pays-Bas ,  qui  ne  se  trouvait  pas  placé 
avantageusement  pour  inquiéter  les  Français  au  fond 
de  l'Italie. 

IH.  17 
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Ces  négociations  avaient  fait  différer  le  départ  des 
armements.  Les  commissaires  français  qu'on  envoya  à 
Naples  pour  y  procéder  à  l'exécution  du  traité  com- 
mencèrent par  contremander  sur  leur  passage  toutes  les 
troupes  qui  éUùent  prêtes  pour  cette  destination.  Ils  firent 
désarmer  les  vaisseaux  préparés  à  Marseille  et  à  Gênes. 
Il  ne  Vexé-       Mais  lorsqu'ils  arrivèrent  à  Naples ,  et  qu'ils  exliibè- 
^"  '^P^*'    rej^tie  traité  au  général  espagnol,  Gonsalve  de  Cordoue 
répondit  que ,  malgré  tout  son  respect  pour  l'archiduc , 
qui  l'avait  signé ,  il  ne  pouvait  recevoir  des  ordres  que 
de  ses  maîtres ,  et  que  n'en  ayant  point  reçu  il  n'éva- 
cuerait point  le  royaume.  En  effet ,  au  lieu  de  voir  ar- 
river les  ordres  pour  cette  évacuation,  on  vit  paraître 
d'un  côté  une  flotte  qui  amenait  des  troupes  d'Espagne, 
et  de  l'autre  un  corps  de  deux  mille  Allemands ,  levés, 
de  l'aveu  de  ^Maximilien ,  dans  le  territoire  de  l'empire , 
qui  s'étaient  embarqués  à  Trieste  ,  et  qui  n'avaient  pu 
traverser  le  golfe  Adriatique  sans  que  les  Vénitiens  y 
eussent  consenti. 

Cet  appareil  de  forces  arrivant  tout  à  coup  changeait 
la  face  des  affaires.  Les  Espagnols  se  trouvaient  supé- 
rieurs en  nombre ,  et  les  Français  n'avaient  plus  de  ren- 
forts à  attendre. 

Il  n'en  coûta  à  Ferdinand ,  pour  colorer  cette  perfidie, 

que  de  désavouer  son  gendre ,  qui  fit  à  Louis  XII  de 

grandes  protestations  de  sa  bonne  foi,  et  qui  donna 

lieu  d'en  douter  en  s'évadant  du  territoire  de  France. 

XVII.  j)^g  lors  la  fortune  des  Français  déclina  rapidement 

Les  Français  i      t»t       i  ti  i-  i  i  -i 

penient    daus  Ic  royaumc  de  Naples.  Us  perdu-ent  deux  batail- 
ae'>\ip!'r"'^  Igs  (1),  ct  bientôt  après  la  capitale.  Quelques  points 

(Ij  A  Seminata  et  à  Ceriguole. 
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foililiés  qui  leur  reslaient  furent  attaqués  avec  un  ail 
nouveau ,  invention  communément  attribuée  à  Pierre 
Navarre  ou  Xavarro.  Biscaïen,  qui  de  l'état  de  palefre- 
nier d\ui  cardinal  s'était  élevé  par  son  courage  au 
grade  de  capitaine  dans  l'armée  espagnole  (1).  On  es- 
saya pour  la  première  fois  de  faire  jouer  des  mines  sous 
les  remparts  des  châteaux  de  Naples.  L'explosion  ren- 
versa une  partie  des  murs,  et,  comme  il  arrive  pres- 
que toujours  dans  les  occasions  où  un  accident  qu'on 
n'a  pu  prévoir  vient  frapper  l'imagination ,  l'étonne- 
ment  ébranlant  le  courage  à  l'aspect  d'un  danger  qu'on 
ne  savait  ni  mesurer  ni  détourner,  les  assiégés  se  hâtè- 
rent de  parlementer  pour  la  reddition  des  châteaux.  Il 
y  eut  cependant  une  petite  garnison  qui  fit  assez  de  ré^ 
sistance  pour  être  passée  au  fil  de  l'épée  (2). 

Le  royaume  de  Naples  était  perdu.  Une  nouvelle  ar-  Envoi  d-unc 
mée  de  huit   cents  hommes  d'armes  et  de  cinq  mille  mée'françaL 
Gascons  se  mit  en  marche ,  sous  le  commandement  de    '^"  "''"'^ 
Louis  de  la  Trémouille ,  pour  traverser  l'Italie  et  aller 
recueillir  les  débris  des  troupes  françaises.  Le  seul  point 
dans  lequel  elles  tinssent  encore  était   Gaète,  qu'une 

(1)  Paul  .Io\  e. 

(2)  Taie  fù  lo  stupore  e  l'entusiasmo  prodotto  da  simile  avvenimento, 
rhe  gli  furono  cognate  niedaglie,  suite  quali  veniva  egli  chiamato  in- 
ventore  délie  niiue ,  quantunque  ognun  sa,  che  sedici  anni  innanzi 
erano  state  poste  in  opéra  da  un  ingegnere  genovese  nell'  assedio  del 
castello  di  Sarazauella  difeso  da'  Fiorentini.  (Marini,  Dissertazioni 
sii  i  sistemi  di  de  Marchi.  ) 

D'autres  racontent  que  la  mine  dont  les  Génois  firent  alors  le  pre- 
mier essai  contre  Sarazanella  n'eut  point  de  succès ,  et  que  Navarre  , 
présent  à  ce  siège,  remarqua  le  défaut  du  procédé,  et  le  corrigea,  pour 
le  mettre  ensuite  en  pratique  au  siège  des  châteaux  de  ]\aples.  Tira- 
hoschi  attribue  cette  invention  à  un  architecte  de  Frédéric  duc  dllr- 
bin,  nommé  Georges  de  Sienne,  et  la  fait  remonter  à  Tan  1482. 
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escadre  avait  heureusement  ravitaillée;  mais  on  pou- 
vait à  bon  droit  se  méfier  de  la  fidélité  du  pape  et  de 
César  Borgia ,  qui  devenaient  cependant  dans  ces  fâ- 
cheuses circonstances  des  alliés  à  ménager.  Ils  avaient 
poussé  leurs  usurpations  même  sur  les  villes  et  les 
princes  que  le  roi  protégeait.  Il  fallut  dissimuler  cette 
injure. 

La  petite  armée  du  roi  devait  recevoir  un  renfort  de 
huit  mille  Suisses,  qui  se  réduisit  à  deux. 

Elle  se  recruta ,  en  traversant  l'Italie ,  de  cinq  cents 
lances ,  que  lui  fournirent  les  Florentins ,  la  ville  de  Bo- 
logne, le  ducdeFerrare  et  le  marquis  de  Mantoue.  La 
Trémouille ,  à  la  tête  d'à  peu  près  dix-huit  mille  hom- 
mes, s'avançait  vers  Rome,  qu'il  ne  pouvait  laisser  der- 
rière lui  sans  s'être  assuré,  autant  qu'il  était  possible, 
de  la  fidélité  des  Borgia.  On  savait  qu'ils  entretenaient 
des  correspondances  avec  Gonsalve  de  Cordoue ,  et  on 
ne  pouvait  pas  douter  qu'ils  ne  fussent  prêts  à  trahir 
la  France ,  à  laquelle  César  devait  sa  grandeur,  dès 
qu'ils  y  verraient  leur  sûreté. 

La  Trémouille  était  à  Parme  et  en  marchant  négo- 
ciait avec  le  pape,  lorsque  la  mort  subite  d'Alexandre  VI 
vint  changer  la  face  des  affaires. 
XVIII.         C'est  une  opinion  généralement  établie  que  ce  pape 
leSrc^vL  6t  son  fils  s'cmpoisonnèreut  par  mégarde,  le  17  août 
1503.      \  503 ,  avec  du  vin  qu'ils  avaient  préparé  pour  faire 
mourir  quatre  cardinaux.  Il  y  a  quelques  historiens  qui 
révoquent  ce  fait  en  doute  (i). 

(1)  L'histoire  ne  doit  prêter  des  crimes  à  personne,  mêiue  à  un  Bor- 
gia ;  or,  il  y  a  quelques  raisons  de  douter  de  celui-ci.  Je  me  borne  à 
rapporter  les  divers  témoignages. 

r.es  auteurs  contemporains  qui  accusent  le  pape  et   le  duc  de 


Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  mort  mit  tout  eu  conil)uslion 
(.lans  Rome.  Ceux  que  César  Borgia  avait  subjugués  se 

Valentinois  d'avoir   voulu  empoisonner  quatre  cardinaux  ,  sont  : 

Daniel  jMaffey,  de  Volterre,  liv.  XXII,  dans  la  seconde  partie  de 
ses  commentaires  intitulée  Anthropolo(jie,  parce  qu'elle  est  consacrée 
aux  hommes  illustres.  Cet  ouvrage  est  dédié  au  pape  Jules  II,  grand 
ennemi  d'Alexandre  VI,  mais  qui,  pour  l'honneur  du  pontificat,  n'au- 
rait pas  dû  accréditer  des  hruits  si  injurieux  à  la  mémoire  de  son  pré- 
décesseur; 

Onuphre  Patavim  de  Vérone,  continuateur  des  fies  des  Papes, 
commencées  par  Platina.  Le  pape  Pie  V  agréa  la  dédicace  de  cette 
continuation  ; 

Le  cardinal  Bembo,  liv.  VI  ; 

Paul  JovE,  liv.  VIII,  et  lie  de  Gonsalve; 

Mabiain A ,  liv.  XXVIII  ; 

GuiCHARDi\,  liv.  VI; 

Philippe  de  Commi>"es  ,  Preuves,  liv.  VII. 

Ainsi  voilà  un  cardinal  et  un  évêque  italiens,  un  jésuite  espagnol , 
un  général  des  troupes  de  l'Église  et  un  ambassadeur  de  France  qui 
racontent  un  crime  abominable  confirmé  par  deux  auteurs  italiens, 
dont  deux  papes  semblent  avoir  approuvé  les  récits  en  agréant  leurs 
dédicaces. 

Ces  diverses  narrations  ne  diffèrent  que  dans  la  manière  d'expliquer 
la  méprise  par  laquelle  le  poison  fut  versé  à  ceux  qui  l'avaient  préparé. 

Beaucoup  d'auteurs  graves  ont  admis  ce  fait ,  entre  autres  : 

Abnol  LD  DU  Ferrok,  Conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  et  con- 
tinuateur de  Paul  Emile  ; 

Le  chartreux  Laurent  Sukino,  qui  écrivit  des  mémoires surl'histoire 
de  son  temps,  et  qui  mourut  en  1578; 

Thomas  Tiiomasi  (  page  456),  Mézebay  ,  le  père  Daiviel  ,  Bayle, 
Chal'fepié,  Mobebi,  F£libie>-  dans  ses  Enlretiens  sur  la  Fie  des 
Peintres  ;  BvcnEsy^ ,  dans  son  Histoire  des  Papes;  GregorioLETi, 
f  ie  du  cardinal  Borgia;  les  auteurs  de  la  grande  Histoire  univer- 
selle; le  continuateur  de  l'abbé  Flecby. 

H  y  a  une  variante  importante  dans  la  version  que  rapporte  un 
auteur,  Pierre  Mabtyb,  surnommé  d'Angleria  (Lettre  264  ].  Celui-ci 
n'atribue  ce  projet  d'empoisonnement  qu'au  duc  de  Valentinois ,  et 
croit  que  le  pape  n'en  était  pas  complice. 

C'est  à  peu  près  la  version  qu'a  adoptée  Moxtfalcon,  dans  ses 
Monuments  delà  Monarchie  Française,  t.  IV,  p.  84. 


tiiî'â  IIISTOIKE     DE    VENISE. 

déclarèrent  aussitôt  contre  lui.  Les  chefs  des  factions 
puissantes,  les  Colonne,  les  Ursins  rassemblèrent  des 

Toutes  ces  versions,  sauf  la  deraière,  s'accordent  en  ceci  que  Cé- 
sar Borgia  ayant  besoin  d'argent  pour  lever  des  troupes  ,  et  son  père 
n'ayant  pu  lui  eu  donner,  ils  imaginèrent  de  se  défaire  du  cardinal 
Cornetto  et  de  quelques  autres,  le  pape  étant  en  possession  de  s'emparer 
de  la  dépouille  des  cardinaux.  Une  invitation  leur  fut  adressée  pour 
dîner  à  la  campagne;  des  bouteilles  de  vin  avaient  été  préparées  et  en- 
voyées d'avance.  Le  pape  et  le  duc  arrivèrent  les  premiers.  Il  faisait 
fort  chaud  ;  ils  demandèrent  à  boire ,  et  on  leur  servit  par  mégarde  le 
vin  empoisonné.  Alexandre  eu  mourut  le  lendemain  ;  César  Borgia  en 
fut  très-malade.  On  le  mit,  dit-on,  dans  le  ventre  d'une  mule  encore 
vivante-  Ses  cheveux  et  ses  ongles  tombèrent ,  sa  peau  se  détacha  de 
son  corps,  et  il  ne  recouvra  qu'au  bout  de  dix  mois  une  santé  chan- 
celante. Gordon  remarque  que  cette  relation  se  trouve  confirmée  par 
tous  les  auteurs  qu'il  a  pu  consulter. 

Quelques  jésuites,  dont  l'ordre,  comme  on  sait,  fut  toujours  dévoué 
à  la  cour  de  Home,  ont  tâché  de  voiler  le  crime  imputé  à  Alexandre  VI, 
çans  pouvoir  dissimuler  cependant  que  sa  mort  avait  été  occasionnée 
par  le  poison. 

Voltaire ,  qu'on  ne  peut  pas  assurément  soupçonner  de  la  même 
partialité,  reproche  (  Essai  sur  les  Mœurs  )  à  cette  anecdote  le  défaut 
de  vraisemblance.  Le  pape  ne  devait  pas  manquer  d'argent,  puisque 
après  sa  mort  on  trouva  cent  mille  ducats  d'or  dans  son  coffre.  Quand 
on  prépare  du  poison,  on  prend  ses  précautions  pour  éviter  les  mé- 
prises. Ceux  qui  racontent  ce  crime  ne  rapportent  les  aveux  d'aucun 
complice.  Ce  pi'ojet  demeura  impuni.  Je  voudrais  bien  savoir,  ajoute- 
t-il ,  de  quel  venin  le  ventre  d'une  mule  est  l'antidote  ;  et  comment  ce 
Borgia  moribond  serait  allé  au  Vatican  prendre  cent  mille  écus  d'or. 
f-Itait-il  enfermé  dans  sa  mule  quand  il  enleva  ce  trésor? 

On  peut  atténuer  ces  objections  par  les  observations  suivantes  : 

L'invraisemblance  du  crime  n'est  pas  telle  qu'on  puisse  refuser  d'y 
croire,  si  d'ailleurs  il  est  d'accord  avec  le  caractère  des  personnages; 
et  ici  on  n'en  saurait  douter. 

L'accident  de  la  méprise  aurait  dû  être  prévenu  si  les  scélérats  pre- 
naient toujours  toutes  les  précautions.  Mais  un  oubli ,  une  distraction 
ne  sont  pas  des  faits  extraordinaires. 

Le  pape  ne  manquait  pas  d'argent,  à  la  bonne  heure;  mais  il  en 
fallait  beaucoup  à  César  Borgia;  et  l'un  comme  l'autre  ils  étaient  in- 
satiables. 
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troupes,  et  on  craignit  de  voir  Gonsalve  de  Cordoue  en- 
trer dans  Ronxe  à  la  léte  de  l'armée  espagnole. 

On  ue  cite  les  aveux  d'aucun  complice;  il  n'y  en  avait  peut-être  pas. 

Ou  ue  punit  aucun  coupable.  Et  qui  punir.'  Le  pape  était  mort;  le 
duc  de  Valentinois  mourant.  D'ailleurs,  de  ce  qu'après  la  mort  d'A- 
lexandre on  ne  constata  aucun  de  ses  crimes  par  une  procédure,  s'eii- 
suit-il  que  son  règne  n'avait  pas  été  rempli  par  des  empoisonnements 
et  des  assassinats  ? 

On  ne  met  pas  un  homme  empoisonné  dans  le  ventre  d'une  mule. 
On  peut  l'y  avoir  mis  dans  un  temps  où  l'on  avait  encore  plus  de  pré- 
jugés qu'aujourd'hui. 

Enfin,  comment  César  Borgia  mourant  serait-il  allé  au  Vatican  pour 
s'emparer  du  trésor  de  son  père?  Aussi  n"y  alla-t-il  pas.  11  y  envoya 
un  de  ses  affidés,  nommé  Micheletto,  qui,  le  poignard  sur  la  gorge  , 
força  le  cardinal  Casa  Nova  à  lui  remettre  les  clefs  de  ce  trésor. 

Ce  que  Voltaire  ajoute  est  plus  concluant.  Le  journal  de  la  maison 
Borgia,  dit-il,  porte  que  le  pape,  âgé  de  soixante-douze  ans ,  fut  attaqué 
d'une  fièvre  tierce,  qui  bientôt  devint  continue  et  mortelle.  Ce  n'est 
pas  là  l'effet  du  poison. 

Il  s'agit  de  savoir  quel  est  ce  journal  de  la  maison  de  Borgia  que 
Voltaire  nous  cite.  D'abord  un  pareil  titre  suffirait  pour  rendre  l'ou- 
vrage un  peu  suspect  et  pour  permettre  d'y  soupçonner  quelques  réti- 
cences. Il  faudrait  ensuite  s'assurer  de  l'existence  de  ce  journal ,  et 
enfin  connaître  l'auteur  pour  pouvoir  apprécier  son  témoignage. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  Voltaire  a  fait  cette  citation  de  mémoire; 
mais  au  fond  elle  est  exacte  ,  quoique  l'ouvrage  auquel  il  nous  renvoie 
n'existe  peut-être  pas. 

Je  vais  tâcher  d'y  suppléer. 

Le  continuateur  des  Annales  deBARONius,  Oderic  Raynaldi  ,  de 
l'Oratoire ,  soit  qu'il  ait  eu  dessein  de  justifier  Alexandre  VI  du  dernier 
crime  qu'on  lui  imputait,  soit  pour  rendre  hommage  à  la  vérité  ,  dit 
que  ce  pape  fut  calomnié  après  sa  moi't;  et  en  effet  la  manière  dont  il 
raconte  sa  dernière  maladie  tendrait  à  écarter  le  soupçon  de  poison. 
Le  samedi  10  août,  dit-il,  Alexandre  VI  se  trouva  mal  dès  le  matin.  La 
fièvre  se  déclara  vers  midi;  le  15  il  fut  saigné,  et  la  fièvre  devint  tierce. 
Le  lendemain  le  pape  prit  médecine  et  se  confessa.  On  célébra  la  messe 
dans  sa  chambre,  et  il  communia  en  présence  de  cinq  cardinaux.  Son 
mal  augmentant ,  on  lui  donna  l'extréme-onction,  et  il  expira. 

D'après  ce  récit,  la  maladie  du  pape  aurait  duré  depuis  le  10  ao'U 
jusqu'au  10. 


12<)i  HISTOIRE     DE    VENISE. 

Si  l'armée  française,  traversant  rapidement  l'État 
(le  l'Église,  où  elle  ne  ponvait  plus  trouver  aucun  ob- 
stacle, se  fût  portée  vers  les  frontières  de  Naples,  où  les 


Cet  auteur  écrivait  un  siècle  et  demi  après  l'événement.  Ainsi  on  ne 
peut  guère  suspecter  son  impartialité.  Cependant  il  faut  connaître  les 
sources  où  il  a  puisé.  Il  ne  manque  pas  de  nous  dire  qu  il  écrit  sur  la 
foi  de  plusieurs  bons  manuscrits.  Mais  cela  nesuf/it  pas;  carFélibien, 
qui  raconte  la  chose  tout  différemment,  s'autorise  aussi  d'un  excel- 
lent manuscrit  qu'il  dit  avoir  vu  dans  la  bibliothèque  Barberini. 

Il  n'est  pas  difficile  de  connaître  les  manuscrits  où  Raynaldi  a  puisé, 
parce  que  sa  narration  est  exactement  conforme  à  celle  du  journal  tenu 
par  Jean  Bubchard,  maître  des  cérémonies  de  la  chapelle  sous  les 
pontificats  de  Sixte  IV,  d'Innocent  VIII,  d'Alexandre  VI,  de  Pie  III,  et 
de  Jules  II. 

Seulement,  suivant  Burchard,  la  fièvre  se  déclara  le  12,  et  le  pape 
mourut  le  18.  Du  reste,  les  circonstances  de  la  maladie  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  récits. 

Il  est  certain  que  la  fièvre  tierce,  la  saignée,  la  purgation  ,  ne  don- 
nent guère  lieu  de  croire  que  le  malade  fut  empoisonné. 

Chaufepié  n'a  pas  aperçu  ou  n'a  pas  voulu  apercevoir  cette  espèce 
de  contradiction. 

M.  de  Bréquigny,  de  l'Académie  des  Inscriptions,  dans  une  notice 
qu'il  a  publiée  sur  \eJour7ialde  Burchard  (  Extraits  des  manuscrits 
de  la  Biblioth.  du  Roi,  tom.  T'  ),  paraît  incliner  pour  l'opinion  de 
Voltaire. 

On  pourrait  faire  remarquer  que  le  maître  des  cérémonies,  qui  ne 
manque  jamais  de  se  mettre  en  scène  toutes  les  fois  qu'il  en  trouve 
l'occasion  ,  ne  dit  point  qu'il  ait  été  dans  la  chambre  du  pape  pendant 
sa  maladie,  ni  au  moment  où  il  expira.  Voici  au  reste  comment  il  ra- 
conte les  circonstances  qui  suivirent  cette  mort  : 

<■  Lorsque  Alexandre  rendit  le  dernier  soupir,  il  n'y  avait  dans  sa 
chambre  que  l'évèque  de  Ripti ,  le  dataire  et  quelques  palefreniers. 
Cette  chambre  fut  aussitôt  pillée.  La  face  du  cadavre  devint  noire;  la 
langue  s'enfla  au  point  qu'elle  remplissait  la  bouche,  qui  resta  ouverte. 
I^a  bière  dans  laquelle  il  fallait  mettre  le  corps  se  trouva  trop  petite  ; 
on  l'y  enfonça  à  coups  de  poing.  Les  restes  du  pape,  insultés  par  ses 
domestiques,  furent  portés  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  sans  être  ac- 
compagnés de  prêtres  ni  de  torches ,  et  on  les  plaça  en  dedans  de  la 
grille  du  ch(tur,  pour  les  dérober  aux  outrages  de  la  populace. 
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troupes  renfermées  dans  G aète  el  une  Hotte  formidable 
l'attendaient,  il  eut  été  possible  à  un  général  habile, 
connne  l'était  la  Trémouille,  de  rétablir  les  affaires. 
Mais  ce  n'était  plus  du  royaume  de  Naples  qu'il  s'a- 
gissait. 

iVussitôt  qu'on  eut  appris  la  mort  d'Alexandre  ,  l'ar-  /;!;',J''"J. 
mée  s'avança  jusqu'à  Sienne.  La  flotte  française,  qui  san^J'^J''"^* 
était  à  Gaète ,  reçut  ordre  de  venir  à  l'embouchure  du 
Tibre ,  et  d'amener  même  toutes  les  troupes  qui  ne  se- 
raient pas  absolument  indispensables  pour  la  conserva- 
tion de  cette  place.  Elle  se  présenta  en  effet  devant  Ostie, 
et  y  débarqua  un  corps  de  quatre  mille  hommes. 

César  Borgia  s'adressa  à  l'ambassadeur  de  France, 
Villeneuve  de  Trans,  pour  lui  offrir  tout  le  crédit  qu'il 
se  vantait  d'avoir  sur  le  sacré  collège ,  afin  de  procurer 
la  tiare  au  cardinal  d'Amboise.  L'ambassadeur,  qui 
n'avait  rien  plus  à  cœur  que  de  rendre  un  pareil  service 
au  premier  ministre,  accepta  avec  joie  ce  secours, 
comme  s'il  eût  eu  quelque  chose  de  réel.  Un  traité  fut 
conclu,  le  l^""  septembre,  avec  le  duc  de  Yalentinois , 
par  lequel  le  roi  lui  garantissait  ses  États,  et  de  son  côté  le 
duc  promettait  de  joindre  ses  troupes  à  celles  de  France 
pour  la  guerre  de  Naples ,  et  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  élever  Georges  d'iVmboise  au  pontificat.  On  sti})ula 
même  que  le  nouveau  pape  lui  conserverait  la  dignité 
de  gonfalonier  de  l'Église. 

Le  cardinal  d'Amboise  accourait  à  Rome ,  pour  as-  A"''\''.''  '•" 

'    *  cardinal 

sister  au  conclave ,  menant  avec  lui  deux  cardinaux  tVAmboise 

à  Rome. 

Italiens,  sur  la  voix  desquels  il  croyait  pouvoir  compter. 
Tous  les  cardinaux  français  avaient  reçu  ordre  de  se 
rendre  à  Rome.  A  son  passage  dans  les  quartiers  de 
Paiméo  française,  il  donna  ordn;  à  la  Trémouille  tle 
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s'avancer  jusqu'aux  portes  de  celle  capitale.  On  sent 
Ijien  qu'il  n'était  plus  question  de  hâter  la  marche  vers 
Naples ,  puisqu'on  faisait  même  venir  des  troupes  de 
Gaète  à  Ostio. 

Le  car(Unal  touchait  au  terme  de  ses  vœux.  Une  ar- 
mée, qui  était  à  ses  ordres,  occupait  les  avenues  de 
Rome  du  côté  du  nord,  et  du  côté  de  la  mer  une  flotte 
française  mouillait  à  l'embouchure  du  Tibre.  Les  troupes 
du  duc  de  Yalentinois,  retranchées  dans  le  Vatican, 
faisaient  cause  commune  avec  celles  du  roi  :  les  trésors 
de  la  France  étaient  à  la  disposition  du  candidat  am- 
bitieux :  il  comptait  plusieurs  de  ses  créatures  dans  le 
sacré  collège,  et  l'ambassadeur  de  France  était  allé  jus- 
qu'à demander,  à  la  vérité  sans  succès,  que  le  château 
Saint-Ange  fût  remis  aux  troupes  du  roi. 

Les  deux  cardinaux  que  Georges  d'Amboise  amenait 
avec  lui  étaient  le  cardinal  Ascanio,  frère  de  ce  même 
Louis  Sforce ,  que  le  roi  de  France  avait  détrôné ,  et 
Julien  de  la  Rovère ,  Génois ,  par  conséquent  actuelle- 
ment sujet  du  roi,  et  que  nous  avons  vu  l'ardent  pro- 
moteur des  guerres  d'Italie  sous  Charles  VIIL 
MX.  Plusieurs  prétextes  avaient  retardé  l'ouverture   du 

'V"  iiLiiiLai!''  conclave  ;  d'abord  les  troubles  de  Rome  et  la  nécessité 
d'assurer  la  tranquillité  de  cette  capitale  pendant  l'é- 
lection; ensuite  les  obsèques  du  pape;  enfin  la  difficulté 
que  faisaient  la  plupart  des  cardinaux  d'entrer  dans  le 
conclave  tant  que  les  troupes  de  César  Borgia,  des 
Colonne ,  des  Ursins ,  seraient  dans  Rome  et  celles 
de  France  à  ses  portes. 

Ce  fut  le  sujet  d'une  longue  négociation  avec  César 
Borgia  ;  mais,  comme  elle  n'avançait  point,  le  cardinal 
de  la  Rovère  alla  trouver  Georges  d'Amboise;  et,  après 
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l'avoir  salué  comme  celui  qui  devait  être  infailliblement 
souverain  pontife,  il  lui  représenta  qu'il  importait  à  la 
gloire  de  son  élection  et  à  la  tranquillité  de  son  règne 
qu'on  ne  pût  pas  attaquer  la  validité  de  sa  nomination  ; 
que  la  présence  dos  troupes  fournirait  un  prétexte  pour 
alléguer  que  les  suffrages  n'avaient  pas  été  libres  ;  que 
dans  un  temps  où  la  France  et  l'Espagne  se  disputaient 
une  partie  de  l'Italie,  l'exaltation  d'un  pape  français, 
si  elle  n'était  évidemment  libre  et  régulière,  occasion- 
nerait vraisemblablement  un  schisme  dans  l'Église  ; 
qu'une  nouvelle  preuve  de  sa  sagesse  et  de  sa  modéra- 
tion ne  pouvait  que  lui  concilier  encore  un  plus  grand 
nombre  de  suffrages;  qu'il  était  digne  de  lui  de  monter 
dans  la  chaire  de  Saint-Pierre ,  non  comme  le  ministre 
d'un  roi  puissant,  mais  comme  un  prélat  qui  avait  ho- 
noré l'Eglise  par  ses  vertus  et  un  homme  d'Etat  qui 
l'avait  défendue  par  son  génie  ;  qu'enfin  il  était  de  sa 
gloire,  de  son  intérêt,  d'éloigner  les  troupes  françaises 
des  portes  de  Rome ,  et  d'exiger  de  César  Borgia  qu'il 
en  fit  sortir  les  siennes. 

Le  cardinal  d'Amboise  se  laissa  persuader  par  ces 
discours,  malgré  les  conseils  de  César  Borgia.  Toutes  les 
troupes  sortirent,  le  conclave  s'ouvrit,  et  là  le  cardinal 
de  la  Rovère,  le  cardinal  Ascanio,  firent  aisément  sentir 
au  sacré  collège  que  ce  serait,  dans  les  circonstances 
présentes,  attirer  le  fléau  de  la  guerre  sur  Rome  que 
de  nommer  un  pape  français  ou  espagnol.  En  consé- 
quence on  se  décida  à  choisir  un  Italien.  L'aml)assadeur 
de  Venise,  qui  lisait  dans  ses  instructions  la  recomman- 
dation formelle  de  s'opposer  de  tout  son  pouvoir  à  l'é- 
lection du  cardinal  d'Amboise,  s'était  empressé  d'offrir 
les  troupes  de  sa  république  pour  la  garde  du  sacré  col- 
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lége  ;  on  ne  les  accepta  point ,  mais  on  profita  de  ses 
dispositions,  et  il  contribua  puissamment  à  Caire  exclure 
du  pontificat  le  premier  ministre  de  France. 
Éiedion  Julien  de  la  Rovère  apparemment  n^était  pas  prêt  à 
s'assurer  de  tous  les  suffrai:^es  pour  lui-même  :  il  fit 
tomber  l'élection  sur  le  cardinal  Piccolomini ,  qui  réunit 
trente-sept  voix  sur  trente-huit.  Digne  de  la  tiare  par 
ses  vertus,  il  ne  la  dut  qu'à  ses  infirmités. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  l'humiliation  du  cardinal 
d'Amboise  de  voir  s'évanouir  ses  espérances ,  entrete- 
nues depuis  si  longtemps  et  si  publiquement  avouées, 
la  fortune  lui  réservait  une  seconde  épreuve. 

Pie  III,  ou  Piccolomini,  ne  vécut  que  quelques  jours  ; 
mais  dans  un  règne  si  court  il  eut  le  temps  de  se  dé- 
clarer et  de  faire  déclarer  Rome  contre  la  France.  Le 
cardinal  d'Amboise ,  comme  ministre  du  roi  et  comme 
prétendant  au  pontificat ,  avait  un  grand  intérêt  à  ga- 
gner la  faction  des  Ursins,  alors  très-puissante.  Il  se 
croyait  sur  le  point  d'y  réussir,  lorsqu'on  vit  arriver  à 
Rome  le  comte  de  Petigliano ,  général  de  l'armée  des 
Vénitiens,  qui  était  de  cette  maison  ,  et  qui  fit  rompre 
la  négociation  entamée.  Les  Ursins  se  jetèrent  dans  le 
parti  des  Espagnols ,  et  le  cardinal  d'Amboise  accusa 
les  Vénitiens  de  connivence  avec  l'Espagne  :  du  moins 
parait-il  certain  que  leur  ambassadeur  avait  fourni  à 
Gonsalve  de  Cordoue  la  somme  qui  fut  stipulée  dans  le 
traité  que  les  Ursins  conclurent  avec  lui  (1). 
Ki<  ctioii        Aussitôt  que  le  nouveau  pape  eut  fermé  les  veux ,  le 

de  Jules  H.  ,.       .     ,      ,      ^        r  n  a  i- 

cardmal  de  la  Rovere  fit  connaître  aux  cardinaux  es^ 
pagnols  qu'il  était  dans  les  mêmes  dispositions  poli- 
Ci)  GUICHARDIK,  liv.  VI. 
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liques  que  Pie  III  ;  il  gagna  le  cardinal  Ascanio  en  lui 
luonieUant  (remployer  sa  puissance  pour  rétablir  Louis 
Sforce,  son  frère,  sur  le  Irone  de  jMilan.  Beaucoup  de 
voix  furent  achetées;  on  se  lia  dans  toute  cette  intrigue 
par  des  serments  solennels,  les  uns  engageant  leur  voix, 
l'autre  ses  bienfaits. 

Il  restait  à  s'assurer  de  la  coopération  du  duc  de  Va- 
lentinois,  qui  ne  laissait  pas  d'avoir  encore  quelque  in- 
fluence sur  plusieurs  membres  du  sacré  collège ,  prin- 
cipalement sur  ceux  de  la  faction  d'Espagne.  L'ambi- 
tieux cardinal  s'avisa,  dit-on,  d'un  mensonge,  qui  n'au- 
rait pas  du  être  un  titre  à  la  tiare.  Des  affidés  allèrent 
dire  au  duc  que  sa  mère  avait  eu  des  liaisons  avec  Jules 
de  la  Rovère,  et  que  lui.  César  Borgia,  était  le  fruit  de 
cette  union,  au  lieu  d'être  le  fils  d'Alexandre  VI,  comme 
il  l'avait  cru  jusque  alors.  Ce  pape ,  ajoutait-on ,  en 
avait  eu  quelque  soupçon ,  et  sa  jalousie  était  le  motif 
secret  des  persécutions  dont  il  avait  si  longtemps  pour- 
suivi le  cardinal.  Ce  récit  pouvait  manquer  de  vrai- 
semblance ,  César  Borgia  n'était  pas  homme  à  céder 
aux  mouvements  de  la  piété  filiale  ;  mais  il  ne  vit  que 
l'avantage  d'être  deux  fois  de  suite  le  fils  du  pontife 
régnant,  et  il  entra  dans  la  brigue  de  son  prétendu 
père  ;  on  verra  comment  celui-ci  l'en  récompensa. 

Le  conclave  cette  fois  s'assembla  sans  différer.  L'é- 
lection de  la  Rovère  fut  terminée  le  jour  même.  Le 
cardinal  d'Amboise  était  entré  au  conclave  sans  aucune 
espérance ,  et  il  eut  la  douleur  de  baiser  les  pieds  de 
celui  qui  lui  avait  arraché  la  tiare,  dont  lui-même  se 
croyait  sûr  un  mois  auparavant. 

Tel  fut  le  fruit  amer  des  longs  travaux  et  de  toutes 
les  sollicitudes  de  ce  ministre.  Il  aurait  mérité  une  gloire 
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plus  pure  5  si  son  ambition  eût  pu  se  borner  à  faire  le 
bonheur  de  la  France  (4). 
capitulation      L'arifiée  française ,  que  toutes  ces  intrigues  pour  l'é- 
iiaiKjaise    lection  d'uu  pape  avaient  retenue  deux  mois  dans  les 
le  royîume  cnvirous  de  Rome ,  se  mit  en  route  pour  les  frontières 
de  iNapies,  j^  p^^plcs ,  OÙ  elle  arriva  vers  la  fin  d'octobre  ;  mais  il 
n'était  plus  temps,  les  Espagnols  s'y  étaient  fortifiés  au 
point  d'y  être  inexpugnables.  On  fit  contre  eux  une 
campagne  d'hiver  désastreuse ,  et  après  avoir  essuyé 
une  fatale  déroute  à  Garillan,  il  fallut  se  replier  sur  G  aète, 
où  les  faibles  restes  de  deux  armées  françaises  capitu- 
lèrent, abandonnant  cette  place  et  le  royaume,   pour 
obtenir  la  faculté  de  se  retirer  dans  le  Milanais. 
^^•  Le  nouveau  pape,  qui  avait  pris  le  nom  de  Jules  II, 

^,arïiues"u"  était  nécessairement  devenu  l'ennemi  irréconciliable  du 
''lonsîr  cardinal  d'Amboise;  aussi  le  cardinal  ne  cessait-il  de 
^"TSe''^'^  se  féliciter  hautement  de  ce  que  la  Providence  venait  de 
placer  sur  le  trône  pontifical  un  ami  de  la  France ,  et  le 
pape  redoublait-il  ses  protestations  de  reconnaissance 
pour  le  roi  et  de  dévouement  à  ses  intérêts. 

Il  avait  eu  soin  de  prodiguer  des  promesses  semblables 
aux  cardinaux  de  la  faction  d'Espagne  ;  et  quoiqu'il  ne 
les  eût  pas  tenues,  on  ne  pouvait  douter  qu'il  ne  vît 
avec  joie  les  succès  des  Espagnols  dans  le  royaume  de 
Naples  et  l'expulsion  des  Français.  Maintenant  son  plus 


(t)  Il  y  a  à  ce  sujet  uue  naïveté  ou  une  petite  malice  dans  Montfau* 
CON,  Monuments  delà  Monarchie  Française,  t.  IV,  p.  85.  «  Il  (le  car- 
dinal d'Amboise)  aspiroit  à  la  papauté,  plus,  dit-on,  pour  être  en  état 
de  rendre  service  au  roi  Louis,  que  par  ambition  ;  mais  l'un  pouvoit 
bien  aller  avec  l'autre.  »  Le  même  historien  cite  une  médaille  où  l'on 
voit  d'un  côté  la  tête  du  cardinal  d'Amboise ,  et  de  l'autre  les  deux- 
clefs  de  saint  Pierre  avec  cette  inscription  :  Tulit  aller  honores. 
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ardent  désir  était  de  chasser  de  l'Italie  ce  qu'il  appelait 
les  barbares. 

Il  oubliait  qu'élant  cardinal  il  n'avait  pas  mis  moins 
d'ardeur  à  les  y  attirer,  ^lais  ces  contradictions  dans  un 
homme  violent  et  impérieux  n'T)nt  rien  dont  on  puisse 
s'étonner. 

Ce  désir  de  délivrer  la  péninsule  de  la  présence  et  de 
l'influence  de  l'étranger  était  certainement  un  vœu  lé- 
gitime et  une  idée  belle  et  sage.  Mais  il  n'était  pas  dans 
le  caractère  de  Jules  II  de  traiter  les  affaires  avec  cette 
droiture  qui  permet  de  juger  les  vues  de  celui  qui  les 
entreprend.  Comme  il  avait  plusieurs  projets  à  la  fois, 
ses  intérêts  étaient  souvent  contradictoires,  ses  desseins 
compliqués ,  et  sa  politique  s'en  ressentait.  Elle  avait 
quelquefois  l'air  d'être  inconséquente  et  tortueuse,  tou- 
jours elle  était  hautaine  et  violente.  Il  avait  passé  une 
vie  déjà  longue  au  milieu  des  orages  politiques.  Son 
grand  courage  cherchait  les  périls,  et  il  n'en  était  d'au- 
cun genre  qu'il  ne  sût  braver.  Comme  prêtre ,  tous  les 
éloges  (pi'on  faisait  de  lui  se  réduisaient  à  dire  qu'il 
était  moins  scandaleux  qu'Alexandre  VI .  Comme  homme, 
les  Italiens  vantaient  beaucoup  sa  franchise ,  et  c'était 
peut-être  pour  mériter  cet  éloge  qu'il  se  laissait  accuser 
d'intempérance.  Comme  prince,  il  voulait  illustrer  son 
pontificat  par  l'expulsion  des  étrangers  et  par  l'agran- 
dissement de  la  puissance  de  l'Église.  L'un  ne  pouvait 
s'obtenir  que  par  la  réunion  des  ItaHens;  l'autre  suppo- 
sait la  prépondérance  du  pape  en  Italie,  et  il  ne  pouvait 
l'y  acquérir  que  par  le  secours  des  étrangers.  Ce  fut  de 
ces  deux  intérêts  différents  que  résultèrent  toutes  les 
contradictions  que  l'on  a  remarquées  dans  la  conduite 
de  ce  pontife. 


rontre  les 
At'iiitiL'iis. 
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Dans  le  récit  des  événements  (iiic  j<'  viens  tle  rappor- 
ter ,  je  me  suis  permis  quelques  détails  qui  n'appartien- 
nent pas  précisément  à  l'histoire  de  Venise;  mais  ils 
m'ont  paru  nécessaires  pour  expliquer  les  événements 
subséquents ,  en  faisant  connaître  le  jeu  des  passions  qui 
agitaient  alors  l'Europe,  et  surtout  l'Italie. 
XAL  Le   roi  de  France  avait  entrepris  une  conquête  en 

n  "nrdu^roi  clioisissaut  le  pape  et  les  Vénitiens  pour  ses  alliés. 
L'objet  véritable  de  cette  guerre  était  d'élever  Georges 
d'Amboise  au  pontificat.  La  guerre  avaitété  malheureuse . 
Le  séjour  des  troupes  autour  de  Rome  av^ait  fait  man- 
quer la  seconde  expéchtion  de  Naples ,  sans  procurer 
la  tiare  au  cardinal.  Le  roi  et  le  ministre  étaient  éga- 
lement mécontents,  il  fallait  bien  que  ce  fût  la  faute 
de  leurs  alliés.  Alexandre  VI  était  mort,  César  Borgia 
venait  d'être  renversé.  Les  Vénitiens  portaient  seuls 
tout  le  poids  du  ressentiment  de  la  France. 

N(-?ociation  Les  Florcntius,  effrayés  de  la  position  où  les  plaçaient 
les  revers  de  l'armée  française  dans  le  royaume  de 
Naples,  les  succès  des  Espagnols,  l'exaltation  d'un 
pontife  entreprenant ,  et  les  progrès  des  Vénitiens  dans 
la  Roraague ,  envoyèrent  en  France  un  homme  d'État 
célèbre,  Nicolas  Machiavel,  avec  la  mission  de  déter- 
miner le  roi  à  leur  fournir  des  secours ,  en  lui  faisant 
concevoir  des  craintes  pour  ses  propres  Etats  d'Italie. 
«  Tu  t'appliqueras ,  disent  les  instructions  données  au 
secrétaire  de  Florence  (i),  à  lui  faire  sentir  la  nécessité 
d'arracher  Rome  à  l'influence  des  Espagnols,  et  le 
danger  que  l'ambition  des  Vénitiens  fait  courir  à  ses 
provinces  de  Lombard ie.  » 

(I)  Seconde  légation  de  ^Machiavel  à  la  cour  de  France ,  instruction 
du  14  janvier  1503. 


des  Floreri 

tins  avec 

Louis  Xil 

1503. 


Le  premier  soin  du  négocialeur,  en  passant  à  Milan, 
l'ut  (ie  parler  des  Vénitiens  au  gouverneur  de  ce  duché , 
daus  les  ternies  qui  lui  étaient  dictés  par  ses  instructions. 
Chauniont  lui  répondit  qu'il  espérait  qu'on  les  rédui- 
rait à  s'occuper  de  la  pèche  (1). 

Arrivé  à  Lyon,  où  était  la  cour,  Machiavel  eut  plu- 
sieurs conférences  avec  le  cardinal  d'Amboise,  qui  n'é- 
tait que  trop  disposé  à  accueillir  tout  ce  qu'on  pour- 
rait lui  dire  contre  les  Vénitiens  :  «  Le  roi,  répondit  ce 
ministre,  sait  qu'il  n'a  d'aUiés  fidèles  en  Italie  que  les 
Florentins  et  le  duc  de  Ferrare  (2).  »  Il  parla  des  Vé- 
nitiens de  manière  à  annoncer  des  projets  sinistres(3). 
Les  paroles  du  roi  furent  encore  plus  positives.  Il  dit  que 
les  ducs  de  Mantoue  et  de  Ferrare  le  sollicitaient  d'at- 
taquer Venise,  et  qu'il  ne  manquerait  pas  de  leur  fournir 
<]es  hommes  d'armes  pour  cela  (4);  qu'on  pouvait  être 
tranquille,  que  jamais  il  ne  ferait  de  traité  avec  la  ré- 
publique; que  les  Milanais  étaient  prêts  à  lui  fournir 
cent  mille  ducats;  que  de  manière  ou  d'autre,  il  s'ar- 
rangerait avec  l'empereur  pour  faire  ensemble  la  guerre 
à  Venise  et  à  l'Espagne,  si  celle-ci  ne  consentait  pas  à 
la  paix;  qu'il  n'abandonnerait  personne,  et  qu'il  ne 
voulait  rien  pardonner.  «  Je  vous  assure ,  ajoutait-il, 
«  que  l'empereur  est  indisposé  contre  les  Vénitiens.  Je 
«.  sais  que  vous  ne  les  aimez  pas,  et  moi  je  suis  outré  de 
ce  leurs  procédés.  »  Ces  discours  étaient  accompagnés 
de  la  recommandation  d'un  profond  secret  et  de  jure- 

(1)  Lettre  de  Machiavel  à  la  seigneurie,  du  22  janvier  1503. 

(2)  Lettre  de  Valobi  ,  ambassadeur  de  Florence  à  Paris,  du 
29  janvier. 

;3;  Ibid. 

(4)  Dépêche  du  même,  du  30  janvier. 

III.  is 
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iiicnls,  (nii  proiivaioiit  ({ii'ils  étaient  prononcés  avec 
abandon.  Le  roi  avait  dit  à  l'envoyé  de  Ferrare  (jii'il 
espérait  que  pai-  amitié  pour  lui  lo  duc  endosserait 
encore  la  cuirasse,  et  qu'avant  un  mois  il  en  serait  ré- 
compensé par  la  restitution  de  la  Polésine  (1).  Les  ani- 
hassadeurs  de  l'empereur  qui  se  trouvaient  alors  à  la 
cour  ne  paraissaient  pas  moins  animés  pour  la  perte  de 
la  république  (2). 

On    voit  ([ue  la  néii;ociation   de  l'envoyé   florentin 
n'était  pas  difficile.  Pendant  qu'il  tàcliait  d'exciter  contre 
cette  puissance ,  objet  d'envie   plus  encore  ({ue  d'ini- 
mitié ,  tous  les  ministres  réunis  alors  à  Lyon ,   Venise 
était  désolée  par  deux  grandes  calamités. 
Calamités        ^^^  inccudic,  occasionué  par  l'explosion  d'un  magasin 
Tvëiuse'   '^  poudre ,  venait  de  dévorer  son  superbe  arsenal,  et  un 
tremblement  de  terre ,  qui  avait  duré ,  disait-on ,  plu- 
sieurs heures ,  avait  rempli  cette  capitale  de  conster- 
nation.  A  Venise  il  n'y  a  pas  moyen  de  fuir  dans  la 
campagne,  pour  éviter  d'être  écrasé  par  la  chute  des 
édifices.  Toute  la  population,  le  sénat  lui-même,  qui 
se  trouvait  en  séance  au  moment  où  l'on  avait  ressenti 
les  premières  secousses ,   s'étaient  jetés  dans  des  bar- 
ques, et  attendaient,  au  milieu  des  vagues  en  fureur,  le 
sort  de  leur  ville,  prête  à  s'abîmer  dans  les  fîotâ. 
y;^,i  Aussitôt  que  la  mort  d'Alexandre  VI  avait  fait  pré- 

occuiiaiioii  Yoir  la  chute  de  César  Borgia ,  les  seigneurs  que  cet 
Roinasne    usurpatcur  avait  détronés  s'étaient  empressés  de  se  reg- 
véniiiens.   saisir  dc  leurs  domaines.  Les  Vénitiens  ne  furent  pas 
des  derniers  à  accou'rir  pour  assister  au  partage  de  ses 


(1)  Dépêche  de  Valori,  du  31  janvier. 

(2^  Lettres  du  même,  ambassadeur  de  Florence  ,  à  Paris. 
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dépouilles.  Ils  n'y  avaient  cortainomentaiKun  droit;  mais 
ils  se  présonlaionl  comme  les  protecteurs  des  faibles 
<'ontr(>  rinjustice  et  la  tyrannie.  Ils  envoyèrent  à  cet 
elïol  quelques  troupes  à  Ravenne.  Cependant  les  villes 
de  la  Romagne,  que  Borgia  avait  administrées  avec 
beaucoup  d'habileté,  et  môme  avec  assez  de  douceur, 
ne  regrettaient  nullement  leurs  anciens  maîtres.  Ceux- 
ci,  faibles  et  inquiets,  étaient  sans  cesse  en  guerre  avec 
leurs  voisins.  De  leur  temps  le  pays  était  tour  à  tour 
pressuré  et  ravagé  (1)  :  sous  le  duc  de  Valeiitinois,  au 
contraire,  ces  villes  avaient  recouvré  la  tranquillité  et 
vu  renaître  l'abondance;  aussi  ne  faisaient-elles  aucun 
mouvement  pour  se  soulever. 

Paudolfe  Malatesta ,  l'un  de  ces  seigneurs  dépossé- 
dés, surprit  la  ville  de  Rimiui.  Les  gens  de  Borgia  l'en 
chassèrent  ;  il  parvint  à  y  rentrer ,  mais  les  habitants  ne 
le  voyaient  pas  de  bon  œil;  il  se  trouvait  trop  faible 
poiir  assiéger  le  château,  et  trop  pauvre  pour  payer  au 

(1)  Avant  que  le  pape  Alexandre  Vï  eût  délivré  la  Romagne  dés  sei- 
gneurs auxquels  elle  obéissait,  cette  contrée  était  le  repaire  de  tous 
les  crimes.  Les  causes  les  plus  légères  y  produisaient  des  meurtres  et 
des  pilloges  effroyables.  Ces  désordres  naissaient  de  la  mécbanceté  des 
princes,  et  non,  comme  ceux-ci  le  disaient,  du  mauvais  naturel  de  ces 
peuples.  Ces  princes  étaient  pauvres,  et  voulant  vivre  avec  lé  faste  de 
l'opulence,  étaient  obligés  d'avoir  recours  à  tous  les  genres  de  rapi- 
nes ,  etc.  (  Machiavel,  Discours  sur  TUe-Lice,  11  v.  III,  cbap.  xxix.  ) 

Le  même  auteur  i-evient  sur  ce  sujet  dans  un  autre  endroit  :  «  Quand 
César  Borgia  eut  pris  la  Rbmagne ,  considérant  qu'elle  avait  eu  des  sei- 
gneurs avares,  qui  avaient  dépouillé  leurs  sujets,  au  lieu  de  les  policer, 
iiréprima  le  brigandage,  lés  factions,  les  meurtres.  Pour  la  rendre  pai- 
sible et  obéissante,  il  lui  donna  un  gouverneur  actif,  vigilant,  mais 
cruel,  qui  y  rétablit  Tordre,  et  un  beau  jour,  pour  donner  satisfaction 
aux  peuples  des  actes  de  sévérité  de  celui-ci ,  Borgia  le  fit  couper  eri 
quatre  et  fit  exposer  ses  membres  sur  la  place  de  Césène.  »  (  Le 
Prince,  cb.  vu.  ) 
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gouverneur  la  somme  au  prix  de  laquelle  celui-ci  aurait 
consenti  à  se  déshonorer  (1).  Dans  cet  embarras,  les 
Vénitiens  lui  offrirent  leur  secours ,  et  traitèrent  avec 
lui  de  la  cession  de  ses  droits. 

Une  fois  armés  de  cette  cession,  ils  se  mirent  en  pos- 
session ,  non-seulement  des  États  de  Malatesta ,  mais  de 
plusieurs  autres  villes  qu'ils  considéraient  comme  des 
biens  à  l'abandon. 

Pendant  qu'ils  faisaient  ces  acquisitions,  ou  ces  usur- 
pations. César  Borgia  était  encore  à  Rome ,  traitant  de 
son  accommodement  avec  le  cardinal  de  la  Rovère  ; 
qui,  n'étant  pas  encore  pape,  ne  faisait  pas  difficulté  dô 
lui  promettre  la  conservation  de  ses  possessions  et  de  ses 
dignités.  Les  Vénitiens  se  doutaient  bien  que  de  telles 
promesses  étaient  de  ces  engagements  que  les  princes, 
une  fois  parvenus  à  leur  but,  ne  se  croient  pas  toujours 
obligés  de  tenir.  L'ambassadeur  de  la  république  alla 
trouver  Julien  de  la  Rovère,  et  lui  offrit  de  contribuer 
de  tous  ses  moyens  à  son  exaltation.  Ensuite  il  amena, 
comme  sans  dessein,  la  conversation  sur  les  affaires  de 
la  Romagne.  Le  cardinal,  qui  venait  de  recevoir  dans  le 
moment  un  bon  office  de  la  république ,  ne  put  se  dis- 
penser de  témoigner  qu'il  voyait  avec  joie  les  Vénitiens 
maîtres  d'une  partie  des  propriétés  de  César  Borgia  (2). 
C'était  prendre  l'engagement  de  reconnaître  quand  il 
serait  pape  la  légitimité  de  ces  conquêtes.  En  consé- 
quence, les  Vénitiens,  dont  l'ambition  n'avait  pas  be- 
soin d'être  encouragée,  étendirent  leurs  acquisitions. 
Ils  s'emparèrent  du   château  de  Forlimpopolo ,  d'une 

(i)  Hixt.  r'eneziana,  da  Gio.  Nicolo  noGLiONi,  lib.  X. 
(2)  Fatti  reneti,  di  Fr.  Verdizzotti  ,  lib.  XXXII,  ^XHist.  J  e- 
neziana,  di  Gio.  Nicolo  Doqliom,  lib.  X. 
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douzaine  do  petites  villes  (1),  et  essayèrent  de  surprendre 
Césène,  dont  les  habitants  leur  fermèrent  les  [)ortes. 

Ils  pressaient  vivement  le  siège  de  Faenza,  lorsqu'ils     ^'^i"- 
virent  arriver  un  nonce  du  pape,  qui  leur  ordonna  de  bio^ineavec 
cesser  ces  usurpations,  de  restituer  Rimini,  de  lever  Ic^     iei''P<- 
siège  de  Faënza  et  d'en  évacuer  la  citadelle,  qui  leur 
avait  déjà  été  livrée.  Tous  les  places  de  la  Romagne  ap- 
partenaient, disait-il,  au  patrimoine  de  Saint-Pierre;  le 
<luc  de  Yalentinois  venait  de  le  reconnaître  par  la  remise 
qu'il  en  avait  faite  au  saint-siége.  En  effet,  le  pape  avait 
fait  arrêter  César  Borgia,  et  avait  obtenu  de  lui,  moitié 
par  caresses,  moitié  par  menaces,  la  cession  de  tout  ce 
qui  lui  restait;  ce  fut  la  rançon  de  ce  singulier  person- 
nage, qui,  fils  illégitime,  archevêque,  duc  en  France, 
prince  en  Italie,  puis  prisonnier  à  Rome  et  en  Espagne  , 
alla  mourir  les  armes  à  la  main,  en  combattant  pour  le 
roi  de  Navarre. 

Imola  venait  de  reconnaître  la  souveraineté  du  pape. 
Ludovic  Ordelafe  ,  qui  était  rentré  dans  Forli,  et  qui  ne 
se  sentait  pas  en  état  de  résister  à  Jules  II ,  voulait 
vendre  cette  place  aux  Vénitiens;  mais  ils  n'osèrent, 
dans  les  circonstances,  conclure  le  marché.  La  notifica- 
tion qu'ils  venaient  de  recevoir  des  prétentions  du  saint- 
siége  les  arrêtait,  sans  les  déterminer  cependant  à  se 
dessaisir  de  ce  qui  était  déjà  entre  leurs  mains.  Cette 
querelle,  dans  laquelle  personne  n'avait  raison,  comme 
il  arrive  souvent,  fut  l'origine  d'affreuses  calamités  pour 
l'Italie. 

On  répondit  à  la  sommation,  en  termes  très-respec- 

(1)  Montefiore,  San-Arcangelo  ,  Verrucchio,  Gattera,  Savigaaiio, 
Meldola,  Porto-Cesenatico ,  dans  la  Romagne;  Tossignano,  Solar- 
nolo  et  Monte-Battaglia  dans  la  province  d'Imola. 
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I  lieux,  que  les  \  il  les  de  Faenza  et  de  Hiniini  (li,  quoique 
relevant  du  saint-siége,  avaient  été  iiouvernées  pendant 
plusieurs  siècles  par  divers  princes,  dont  la  possession 
li'aurait  été  ni  interronqme  ni  contestée  sans  l'injuste 
usurpation  de  César  Borgia;  que  la  mort  du  pape 
Alexï^ndre  Yl  ayant  amené  la  chute  de  cet  usurpateur, 
les  choses  avaient  du  rentrer  dans  leur  premier  état  ; 
Miais  que  la  ville  de  Uimini  s'étant  soulevée  contre  les 
-Malatesta,  ses  anciensmaîtres,  et  ayant  réclamé  la  protec- 
tion de  la  république,  celle-ci  avait  eu  la  générosité  d'ac- 
ipierir  les  droitsde  la  maison  Malatesta,,  eu  luiassuranl 
une  juste  indemnité.  Quant  à  Faenza ,  le  château  et  \v 
territoire  de  cette  ville  s'étaient  donnés  à  la  répubMcjuc. 
Les  Vénitiens  s'étaient  crus  autorisés  à  chasser  de  la 
place  les  troupes  tlorentiues ,  qui  l'occupaient  sans  en 
avoir  le  droit;  la  descendance  légitime  desseigneui-sdc 
Faejiza  étant  éteinte,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  stipuler  une 
inilenmilé  en  faveur  des  anciens  possesseurs,  surtoiH 
cette  place  ayant  appartenu  depuis  à  César  Borgia.  On 
déclarait  en  terminant  que  la  république,  toujours  em- 
pressée de  mériter  la  bienveillance  du  saint-père ,  par 
une  déférence  respectueuse,  tant  que  sa  propre  dignité 
ne  s'y  opposait  pas,  offrait  de  tenir  ces  villes  comme  les 
piécédents  seigneurs,  c'est-à-dire  à  titre  de  vicariats  du 
saint-siége,  ùt  en  payant  le  tribut  accoutumé. 

Lorsque  cette  note  fut  présentée  au  pape  pai'  l'am- 
bassadeur de  Venise,  Jules  II  répondit  avec  emporte- 
ment qu'il  persistait  à  exiger  la  prompte  restitution  des 
deux  places  réclamées,  et  que  si  les  forces  de  l'Église 
n'étaient  pas  suffisantes  pour  y  contraindre  les  Véni- 

(1}  l'afli  l'emli,  di  !•'.  VtKul/zor  1 1.  vol.  il.  lib.  I. 


(ions,  il  a[)[)ollorail  le  .secours  des  princes  qui  sYHuient 
toujours  montrés  les  fidèles  défenseurs  des  droits  du 
saint-siége.  L'ambassadeur  eut  beau  lui  exposer  qu'on 
ne  se  rappelait  pas  que  Kaenza  ni  Rimini  eussent  jamais 
appartenu  à  TÉglise;  que  par  conséquent  le  saint-siége 
ne  pouvait  y  prétendre  d'autres  droits  que  ceux  dont  il 
jouissait   avant  l'occupation  de  César  Borgia;  que  la 
république  ,  de  son  coté,  ne  prétendait  pas  les  posséder 
autrement  que  comme  des  vicariats  de  TÉglise;  qu'elle 
avait  succédé  aux  droits  des  anciens  possesseurs  ;  qu'elle 
était  appelée  par  le  vœu  des  peuples  ;  qu'il  était  digne 
du  père  commun  de  ta  chrétienté  de  laisser  un  pays 
qu'il  affectionnait  sous  l'autorité  d'un  gouvernement  en 
qui  tous  les  sujets  reconnaissaient  une  administration 
éclairée,  et  trouvaient  une  protection  efficace  ;  que  lui- 
même  ,  avant  d'être  élevé  au  pontificat,  avait  paru  re- 
connaître ces  avantages  et  voir  avec  plaisir  les  ac- 
quisitions que  la  république  faisait  dans  la  Romagne  ; 
qa'il  avait  même  daigné  l'y  encourager.  Toutes  ces  rai- 
sons, qui  au  fond  n'étaient  guère  plus  solides  que  celles 
sur  lesquelles  le  pape  établissait  ses  prétentions,  ne  pu- 
rent ébranler  le  prince  le  plus  opiniâtre  qui  fut  jamais. 
Il  adressa  ses  plaintes  au  roi  de  France  et  à  l'empe- 
reur, déjà  aigris  l'un  et  l'autre  contre  les  Vénitiens  ;  ce- 
lui-ci, parce  qu'ils  s'étaient  alliés  avec  le  roi  pour  la 
conquête  du  3lilanais  ;  celui-là ,  parce  qu'il  n'avait  pas, 
trouvé  en  eux  des  ciliés  à  l'épreuve  de  la  mauvaise 
fortune. 

Louis  XII  et  Maximilien  traitaient  à  cette  époque,     >^>''^ 
pour  la  troisième  fois,  du  mariage  de  Charles  d  Autriche  niois,corii,< 

,        ,      „  .  ,  ,  .  les  Véniliotis 

avec  (-laude  de  rrancc.  Cette  union  des  deux  maisons      ,-3, 
était  de\  enue  une  formule  de  réconciliation  entre  les 
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deux  puissances.  Rien  ne  prouve  mieux  combien  on 
comptait  peu  sur  ce  mariage  que  la  facilité  avec  laquelle 
on  y  revenait  si  souvent.  Il  n'y  a  pas  de  promesses 
moins  sûres  que  les  promesses  réitérées.  En  effet,  il  y 
avait  tant  de  chances,  soit  dans  les  accidents  de  la  na- 
ture, soit  dansl'instabilité  des  volontés  humaines,  pour 
empêcher  que  deux  enfants ,  dont  le  plus  âgé  n'avait 
pas  cinq  ans ,  fussent  jamais  unis  l'un  à  l'autre ,  qu'on 
croyait  ne  rien  promettre  en  prenant  des  engagements 
fondés  sur  la  réalisation  de  ce  mariage. 

Il  n'y  a  que  cette  manière  d'expliquer  l'incroyable 
traité  de  Blois,  que  l'histoire,  à  l'exemple  des  états  gé- 
néraux, a  reproché  à  Louis  XII  et  à  son  ministre.  La 
première  fois  qu'on  avait  arrêté  l'union  de  ces  deux  en- 
fants royaux,  le  roi  de  France  avait  assigné  pour  dot  à 
sa  tille  le  duché  de  ^Milan,  accru  de  tout  ce  qu'il  se  ])ro- 
posait  de  conquérir  sur  les  Vénitiens  et  la  Bretagne. 
Ensuite  il  y  ajouta  le  royaume  de  Naples.  Maintenant 
il  promettait  la  Bourgogne,  le  comté  de  Blois,  le  comté 
d'Asti,  Gênes,  et  le  duché  de  Milan.  Ainsi  la  célébration 
de  ce  mariage  aurait  occasionné  le  démembrement  delà 
France,  en  faveur  du  plus  redoutable  ennemi  que  la 
France  pût  avoir.  Pour  prix  de  tous  ces  sacrifices, 
l'empereur,  moyennant  deux  cent  mille  écus,  promettait 
à  Louis XII  l'investiture  de  ce  duché  deMilan,  qui  allait 
bientôt  passer  à  la  maison  d'Autriche . 

A  ce  traité  on  en  avait  joint  un  autre,  dont  les  dis- 
positions restèrent  quelque  temps  secrètes.  Celui-ci  ex- 
pliquait un  peu  ce  que  le  premier  avait  d'incompréhen- 
sible. Louis  XII,  après  avoir  peixlu  non-seulement  les 
provinces  de  Naples ,  mais  son  armée ,  craignait  que  les 
Espagnols  ne  se  portassent  dans  l'Italie ,  et  ne  fissent  la 
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comiuète  du  duchéde  Milan.  Ils  l'auraient  pu  ;  la  France, 
dans  les  premiers  moments  qui  suivirent  ses  revers, 
n'avait  rien  à  leur  opposer.  On  prévoyait  avec  raison 
que  l'empereur  Maximilien  s'allierait  avec  les  Espa- 
gnols, pour  partager  le  Milanais,  comme  le  roi  s'était 
allié  aux  Vénitiens  pour  en  faire  la  conquête.  Ce  soup- 
çon avait  pris  un  caractère  de  vraisemblance  depuis 
qu'on  avait  vu  l'empereur  embrasser  hautement  la  cause 
du  pape ,  dans  sa  querelle  avec  la  république  au  sujet 
des  villes  de  la  Romagne ,  et  annoncer  le  dessein  de 
faire  passer  une  armée  en  Italie  pour  y  soutenir  les 
droits  du  saint-siége.  Louis  XII  croyait  que  le  Milanais 
était  encore  plus  sérieusement  menacé  que  les  Etats  vé- 
nitiens. Il  voulut  détourner  l'orage  sur  ceux-ci ,  et  as- 
surer en  même  temps  ses  possessions  et  sa  vengeance. 
Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  proposa  à  l'empereur  et  au 
pape  une  ligue  offensive  contre  Venise ,  et  cette  ligue 
était*le  sujet  du  traité  secret  dont  je  viens  de  parler,  qui 
fut  signé  à  Blois  le  22  septembre  loOi  (1).  On  s'y 
partageait  d'avance  les  provinces  que  la  république 
possédait  en  Italie.  Brescia ,  Bergame ,  Crémone ,  Crème, 
et  le  pays  compris  entre  l'Oglio  et  l'Adda ,  devaient  res- 
ter au  roi,  pour  être  réunis  au  duché  de  ^lilan;  le 
pape  se  réservait  toute  la  Romagne.  Le  Frioul ,  Trévise  , 
Vicence ,  Vérone  et  Padoue ,  devaient  former  la  part 
de  l'empereur.  Pour  dépouiller  les  Vénitiens  encore 
plus  complètement ,  on  se  proposait  d'inviter  tous  les 
voisins  de  la  république  à  entrer  dans  cette  ligue  ;  sa- 
voir :  les  Florentins ,  le  marquis  de  Mantoue ,  le  duc  de 
Ferrare ,  qui  avait  à  réclamer  la  Polésine  de  Rovigo ,  et 

(1)  Codex  lialiie  diplomatie  un,  LuMG.,tom.  I,pars  I,  sect.  I,  xxvi. 
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ontiii  k' loi  de  Uoiigiie  ,  qui  no  reliisorait  pas  tle  repro- 
duire ses  |)rétcntions  sur  la  Dainiatie.  C'était  faire  ren- 
trer la  république  de  Venise  dans  ses  anciennes  limites, 
la  réduire  à  ses  lagunes. 

Si  on  se  rappelle  que  deux  ans  auparavant,  dans 
les  conférences  tenues  à  Trente  entre  Maxiniilien  et 
le  cardinal  d'Amboise,  il  avait  été  convenu  que  l'em- 
pereur et  le  roi  s'uniraient  |X)ur  reprendre  aux  Véni- 
tiens les  provinces  qui  avaient  appartenu  au  duché  de 
Milan ,  on  ne  s'étonnera  pas  de  voir  ces  deux  princes 
revenir  à  cet  ancien  projet.  Le  premier  ne  cherchait  que 
les  conquêtes  faciles ,  et  les  provinces  vénitiennes  étaient 
au  moins  autant  à  sa  convenance  que  le  Milanais , 
puisqu'elles  étaient  contiguës  à  ses  États  héréditaires. 
Le  second ,  affaibli  par  ses  revers ,  et  menacé  par  un 
voisin  puissant,  ue  se  faisait  pas  scrupule  d'en  dépouil- 
ler un  autre.  Le  pape,  en  intervenant  dans  cette  af- 
faire ,  ne  pouvait  que  s'y  porter  avec  une  extréme'cha- 
leur,  parce  qu'il  était  en  ce  moment  en  querelle  ouverte 
avec  les  Vénitiens,  et  sa  passion  était  d'autant  plus 
vive,  que  ses  prétentions  étaient  plus  injustes.  Quant  à 
l'archiduc  d'Autriche,  qui  était  aussi  l'un  des  signatai- 
res de  cette  ligue,  il  n'y  avait  qu'un  intérêt  indirect, 
éloigné,  celui  d'agrandir  le  duché  de  Milan  ,  qui  devait 
un  jour  appartenir  à  son  fils. 

Sans  doute  si  l'empereur  et  le  roi  de  France  eus- 
sent considéré  cette  affaire  avec  moins  de  passion ,  ils 
auraient  senti  que  la  république  était  un  voisin  moins 
dangereux  que  celui  qu'ils  voulaient  se  donner.  Aussi, 
la  première  idée  que  l'empereur  avait  conçue  était-elle 
do  chasser  les  Français  du  duché  de  Milan,  (]ctle  idée 
était  beaucoup  plus  conforme  aux  véritables  intérêts  do 
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>i\  |)olili(jiRi  ;  mais  il  pivlcra  une  acqiiisilion  corlaiiie  à 
une  onlrcprise  hasardeuse.  Le  roi ,  comme  je  Fai  dil, 
avait  à  détourner  un  danger.  Le  cardinal  d'Anil>oise 
éprouvait  rend)arras  qui  attend  les  ministres  dont  les 
])roposif  ions  imprudentes  n'ont  pas  eu  de  succès.  Il  avait 
promis  au  roi  des  conquêtes  en  Italie  ;  il  fallait  bien  lui 
en  procurer  aux  dépens  de  qui  que  ce  fût.  Jules  II  devait, 
])Ius  que  tout  autre,  sentir  que  cette  ligue,  à  laquelle  il 
venait  de  prendre  part,  allait  directement  contre  le  plan 
qu'il  s'était  tracé,  d'expulser  tous  les  étrangers  de  l'Ita- 
lie. Mais  avant  de  songer  à  d.élivrer  la  Péninsule  il  avail 
un  objet  plus  pressant,  celui  d'agrandir  le  domaine  du 
saint-siége.  C'est  ainsi  que  dans  la  politique,  comme 
dans  les  affaires  privées,  les  intérêts  et  les  passions  du 
nioRient  font  souvent  négliger  les  intérêts  de  l'avenir. 

Les  Vénitiens  voyaient  avec  étonnement  les  sacrifices 
par  lesquels  le  roi  de  France  payait  l'avantage  de  s'al- 
lier à  la  maison  d'Autriche.  Il  aurait  été  difficile  de  de- 
\  inej-  que  le  roi  sacrifiât  la  Bretagne  et  la  Bourgogne 
pour  obtenir  la  permission  de  conquérir  Bergame  et 
Brescia.  Cependant  ils  n'étaient  pas  sans  inquiétude , 
surtout  lorsqu'ils  apprirent  qu'il  existait  un  traité  se- 
cret, et  que  le  pape,  de  qui  ils  n'étaient  pas  en  droit 
d'attendre  un  bon  office,  y  était  intervenu.  Leurs  am- 
bassa^>eiu's  à  la  cour  de  France  fajisaient  tous  leurs  ef- 
forts pour  pénétrer  le  mystère  de  ce  traité  ;  mais  le  car- 
dinal d'Amboise  n'épargnait  ni  les  protestations  ni  les 
serments  pour  les  rassurer,  leur  répétant  sans  cesse  que 
le  roi  tenait  plus  que  jamais  à  conserver  son  alliance 
avec  la  république. 

Dans  la  vue  de  la  tromper  plus  sûrement ,  l'empereur 
«'1  le  loi  la  firent  exhorter  par  leurs  minisires  à  donner 
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sutislaction  au  pape  sur  l'objet  de  ses  réclamations  •* 
mais  la  république ,  toujoui-s  respectueuse  dans  ses  for- 
mes ,  resta  inébranlable  dans  ses  refus. 

Maximilien ,  que  son  inconstance  naturelle  jetait  dans 
tous  les  projets,  sans  lui  permettre  d'en  suivre  aucun  , 
ne  se  hâtait  point  de  faire  une  conquête  qu'il  ambition- 
nait ;  il  différait  de  donner  à  Louis  XII  l'investiture  du 
duché  de  Milan,  quoiqu'il  l'eût  formellement  promise, 
et  que  la  cour  de  France  lui  en  eût  avancé  le  prix.  En- 
fin ,  après  avoir  laissé  expirer  les  délais  fixés ,  il  se  dé*- 
terminaà  recevoir  l'hommage  que  lecardinal  d'Amboise 
vint  lui  faire  ,  au  nom  du  roi ,  qui  se  reconnaissait  son 
vassal  pour  Milan  et  pour  Gênes  (i). 

Mais  pendant  que  ce  ministre  était  encore  à  la  cour 
de  lîioiï  ^^  l'empereur,  le  roi  tomba  dangereusement  malade ,  et 
est  rompu,  çgjjg  circonstauce  arrêta  encore  Maximilien  dans  l'exé- 
cution de  ses  premiers  projets. 

Tous  ces  délais  avaient  donné  aux  Vénitiens  le  temps 
de  pénétrer  le  mystère  du  traité  de  Blois.  Effrayés  du 
danger  qu'ils  venaient  de  découvrir,  ils  n'eurent  plus 

(1)  «  Le  cardinal ,  comme  procureur  de  Louis  XIT,  jura  par  la  vie  et 
le  salut  de  son  roi  ;  aussi  était-ce  ce  que  le  grand  homme  avait  de  plus 
cher  au  monde.  Prélat,  dit  l'histoire,  avec  un  seul  bénéGce,  ministre 
sans  avarice  et  même  sans  orgueil ,  et  qui  n'eut  jamais  pour  objet  que 
la  gloire  d'un  prince  qui  ne  la  cherchait  lui-même  que  dans  la  félicité 
de  sessujets.  «  (  Dissertation  sur  r  ancienne  forme  des  serments  usitéfi 
parmi  les  Français,  par  l'abbé  Vertot,  Mémoires  de  V Académie 
des  Inscriptions,  t.  II,  p.  GG7.  )  Ce  n'est  point  Thistoire  qui  parle  ainsi 
du  cardinal  d'Amboise ,  ce  sont  les  historiographes.  La  vérité  veut  qu'on 
ne  lui  conteste  ni  son  mérite  ni  ses  vertus  ;  mais  elle  ne  pent  dissimuler 
ni  son  ambition  ni  ses  richesses.  Vertot  le  loue  de  n'avoir  possédé  qu'un 
bénéfice,  parce  qu'il  le  juge  par  comparaison  avec  le  cardinal  Brissoii- 
net ,  son  prédécesseur  dans  l'archevêché  de  Rouen  et  dans  le  minis- 
tère ,  lequel  avait  retenu  plusieurs  évéchés  à  la  fois. 
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qu'une  pensée,  celle  de  désunir  la  ligue  par  des  séduc- 
tions ou  des  soumissions.  Le  pape,  qui  était  le  plus  ar- 
dent promoteur  de  la  guerre  dont  ils  se  voyaient  mena- 
cés ,  exigeait  toujours  la  restitution  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  acquis  <laus  la  Romagne  à  la  faveur  de  la  der- 
nière révolution.  Lorsqu'on  lui  offrait  une  restitution 
partielle ,  il  parlait  de  réclamer  Ravenne  et  Cervia ,  qui 
n'avaient  jamais  été  occupées  par  le  duc  de  Yalentinois , 
et  quoique  la  république  possédât  la  première  de  ces 
villes  depuis  plus  de  soixante  ans  et  la  seconde  depuis 
deux  siècles. 

Le  pape  convoitait  surtout  Bologne,  qui  était  sous  la 
domination  de  Jean  Bentivoglio.  Les  Vénitiens  offrirent 
de  chasser  ce  prince  de  ses  États,  de  conquérir  Bologne 
pour  le  saint-siége ,  espérant  qu'à  ce  prix  Jules  consen- 
tiiait  à  leur  laisser  Faenza et  Rimini.  Cette  offre  fut  re- 
jetée. 

Cependant  les  lenteurs  de  IMaximilien  firent  craindre 
au  pape  de  manquer  une  occasion  favorable.  Les  cir- 
constances pouvaient  changer,  les  Vénitiens  pouvaient 
revenir  de  leur  frayeur.  Jules  consentit  à  se  relâcher 
un  peu  de  ses  prétentions ,  et  à  leur  laisser  le  territoire 
de  Faenza  et  de  Rimini  ;  les  autres  places  contestées  lui 
furent  remises.  Ce  pontife  ambitieux  ne  s'en  tint  pas  à 
ces  importantes  cessions  :  il  entreprit  des  conquêtes , 
leva  des  troupes ,  se  mit  à  leur  tête ,  et  s'empara  de  Pé- 
rouse  et  de  Bologne ,  aidé  dans  cette  expédition  par 
quelques  troupes  du  roi  qui  étaient  dans  le  3Iilanais.  Ce 
secours  était  le  prix  de  la  pourpre  romaine  que  Jules 
avait  promise  à  deux  neveux  du  cardinal  d'Amboise  (1). 

(1)  Histoire  Ecclésiastique ,  du  continuateur  de  Fleury .  liv.  CXX. 
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M..ia.iip  .lu       i^a  France  ti'oinblait  pour    la  vie  du  loi,  el  la  reine 

roi.  Il  n'--  ,       ,  '  / 

traetPsos.il-  faisait  charger  sur  la  Loii'c  des  l)aleaux  qui  eninorfaieut 

Rageint'iiis.  .  . 

toutes  ses  richesses  en  Bretagne.  Dans  ces  instants, 
qu'il  croyait  les  derniers  de  sa  vie ,  Louis  XII  considé- 
rait avec  amertume  l'état  où  il  laissait  son  royaume  el 
le  démembrement  prochain  de  tant  de  provinces.  Lu 
nation  allait  avoir  à  regretter  la  Bretagne ,  la  Bouri^D- 
gne,  une  partie  de  la  Flandre  ,  le  comté  de  Blois  ;  et  les 
possessions  au  delà  des  monts.  Elle  allait  se  trouver 
plus  faible  qu'avant  Louis  XL  Les  chagrins  du  roi  aug- 
mentaient l'ardeur  de  la  fièvre  qui  le  dévorait ,  et  dans 
ce  tnoment  suprême  il  n'avait  à  choisir  qu'entre  les 
reproches  éternels  de  la  France  et  la  honte  d'un  par- 
jure. 

Le  cardinal  d'Amboise  arriva  d'Allemagne,  appoi- 
tant  cette  investiture  qui  Coûtait  si  cher.  Le  premier  as- 
pect delà  cour  lui  apprit  la  part  qu'il  avait  à  la  cons- 
ternation générale.  Près  du  lit  du  roi  il  ne  trouva  ni 
la  reine ,  qu'on  en  avait  écartée ,  ni  l'héritier  de  la  cou- 
ronne ,  le  jeune  comte  d'Angoulême  ,  qu'on  tenait  en- 
core loin  de  la  cour.  C'était  devant  Dunois,  la  Tré- 
mouille  ,  le  secrétaire  d'État  Robertet  et  le  grand  aumô- 
nier, les  seuls  qui  fussent  admis  dans  la  chambre  royale, 
que  Louis  versait  des  larmes  cuisantes ,  lorsque  son  mal 
lui  laissait  assez  de  ritison  pour  retomber  dans  ses  cha- 
grins. 

Georges  d'Amboise  sentit  sa  faute ,  et  pour  la  répa- 
rer le  courtisan  eut  recours  à  son  double  caractère 
d'homme  d'État  et  de  prélat.  Il  se  hâta  dejiire  au  roi 
qu'il  n'y  avait  pas  à  balancer,  qu'il  fallait  rompre  le 
mariage  conclu  au  prix  de  tant  de  sacritices,  et  marier 
à  l'héritier  de  la  couronne  la  princesse  promise  au  fils 
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(If  r;irclii(lnc.  Solon  ce  miinslrc,  Ions  Ic.-^  ciigagcMiicnls 
pris  avoi'  la  maison  d'Aulriche  étaient  nuls,  et  il  fondait 
celte  opinion  sur  cette  maxime  du  droit  puljlic  français, 
rpi'il  avait  souvent  oubliée,  que  le  roi  n'avait  pas  le 
droit  de  disposer  d'une  portion  du  royaume  sans  le  con- 
sentement de  la  nation.  Il  restait  à  lever  les  scrupules  du 
mourant  sur  la  violation  des  traités;  mais  la  pléni- 
Uide  des  jKnivoirs  attachée  à  la  qualité  de  légat  du 
saint-siége  lui  rendait  cet  obstacle  très-facile  à  aplanir. 
Le  cardinal  délia  Louis  de  ses  serments.  Rien  n'humilie 
davantage  la  raison  humaine  que  ce  spectacle  *:  on 
(t)mpreu(^  qu'un  homme  d'État  juge  du  poids  d'une 
promesse;  mais  conçoit-on  qu'un  prêtre  l'abolisse?  (1). 
La  rupture  du  mariage ,  l'infraction  des  traités ,  ve- 
naient d'être  résolues ,  avec  le  plus  profond  secret ,  au- 
tour du  lit  du  roi.  On  compte  déjà  pour  ennemi  celui 
(pi'on  a  le  projet  de  tromper  :  par  conséquent  le  roi  de- 
vait être  bien  éloigné  de  presser  l'empereur  de  faire  des 
conquêtes  en  Italie  ,  et  lui-même ,  s'attendant  à  avoir 
l)ientôt  la  guerre  avec  ^laximilien^  ne  pouvait  pas  choi- 
sir ce  moment  pour  attaquer  la  république  de  Venise. 
Le  système  des  alliances  de  la  France  changea  tout  à 
coup  ;  Louis  XII ,  rétabli  de  sa  maladie ,  s'allia  avec 
le  roi  d'Aragon  ,  qui ,  bien  que  ses  États  dussent  reve- 
nir à  la  maison  d'Autriche ,  n'était  pas  en  bonne  har- 

(1)  S.  GELA.IS,  dans  son  Histoire  de  Louis  XII ,  raconte  la  requête 
que  les  états  généraux  présentèrent  au  roi  pour  faire  rompre  le  ma- 
riage projeté  entre  madame  Claude  et  le  comte  de  Luxembourg.  Mais 
voici  comment  l'historien  courtisan  explique  le  manque  de  parole  du 
roi.  «  Or,  est-il  à  scavoir,  dit-il,  qu'auparavant  pour  vivre  en  paix  et 
dissimuler  le  temps,  comme  saige  prince  et  clairvoyant ,  le  roy  en  avoit 
teiui  quelque  propos ,  sans  qu'il  eust  intention  ny  volonté  que  les 
choses  sortissent  à  nul  effet.  » 
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monie  avec  l'archiduc ,  son  gendre.  On  entama  une 
querelle  avec  celui-ci  et  avec  l'empereur ,  au  sujet  de 
leurs  procédés  violents  envers  des  princes  allemands 
,     protégés  de  la  France ,  mais  que  par  le  traité  de  Blois 
elle  avait  abandonnés.  Les  états  généraux  du  royaume 
furent  assemblés;  et   dans  la  première  adresse  qu'ils 
présentèrent  au  roi  ils  lui  dirent ,  après  l'avoir  salué  du 
titre  de  Père  du  peuple  :  «  ^lais,  sire,  votre  amour  pour 
«  la  France  doit-il  finir  avec  votre  vie?  N'avez-vous 
«  fait  bénir  vos  lois  à  vos  provinces  que  pour  rendre 
«  plus  sensible  le  malheur  de  celles  que  vous  allez  livrer 
«  à  l'étranger  ?  Ce  démembrement  de  la  France  doit-il 
«  être  le  prix  des  travaux  et  du  sang  de  vos  fidèles  su- 
ce jets?  »  A  ces  mots  l'orateur  et  les  députés  se  jetè- 
rent à  genoux.  Le  roi  assembla  un  conseil  de  princes  , 
de  ministres  ,  de  prélats ,  de  magistrats  (1)  :  on  eut  l'air 
de  délibérer,   et  le  20  mai  1506  on  célébra  les  fian- 
'  cailles  de  la  fille  de  Louis  XII  avec  le  jeune  comte  d'An- 
gouleme ,  qui  fut  depuis  François  P"". 
xxvi.         Ainsi  fut  rompue  cette  ligue  formée  à  Blois  entre  le 
Rnpture    pgpg  ^   l'empercur ,  l'archiduc  d'Autriche  et  le  roi  de 
Louis  Ml  et  France ,  contre  la  république  de  Venise. 

i'enipcreur.  ,  i      /^  a  ^    i  -,  ,      • 

<506.  Lue  révolte  de  Gènes,  a  laquelle  le  pape  n  était  pas 

étranger ,  attira  Louis  XII  au  delà  des  monts.  Il  se  pré- 
senta à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes.  Lorsqu'il 
eut  fait  rentrer  cette  ville  sous  son  obéissance ,  les  Vé- 
nitiens lui  envoyèrent  à  Milan  une  ambassade  de  fé- 
licitation. 

Ils  étaient  très-alarmés  de  la  présence  du  roi.   Le 


(1)  La  requête,  la  délibération,  la  réponse  et  le  serment  sont  dans  la 
Collection  des  l.ettres  de  Louis  AU ,  tome  I,  pag.  43. 
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pape  ,  qui  ne  rotait  pas  moins ,  et  qui  voyait  avec  dépit 
le  mauvais  succès  de  ses  intrigues  à  Gênes,  excitait  l'em- 
pereur contre  les  Français,  pour  les  empêcher  de  deve- 
nir encore  une  fois  les  maîtres  de  l'Italie  :  d'une  autre 
part,  Louis  XII  négociait  avec  son  nouvel  allié  Ferdinand 
d'Aragon. 

La  république  de  Venise  était  devenue  un  État  trop 
puissant  pour  ne  pas  faire  ombrage  à  tous  ceux  qui 
voulaient  dominer  en  Italie.  Aussi ,  tandis  que  Maximi- 
iien  et  Jules  II  se  liguaient  contre  Louis  XII  et  fai- 
saient entrer  dans  leur  plan  la  conquête  des  États  véni- 
tiens ,  les  rois  de  France  et  d'Aragon  arrêtaient  de  faire 
la  guerre  à  la  république. 

De  tous  côtés  elle  n'avait  que  des  ennemis.  Elle  ne 
lK)uvait  espérer  que  l'alliance  du  plus  faible,  et  elle  de- 
vait craindre  d'avoir  à  fournir  les  indemnités  lorsqu'ils 
se  réconcilieraient. 

Maximilien  annonçait  qu'il  voulait  traverser  l'Italie 
pour  aller  recevoir  la  couronne  impériale  à  Rome.  Il  de- 
mandait le  passage  à  travers  les  États  de  Venise;  mais 
il  se  présentait  avec  une-suite  qui  avait  moins  l'air  d'une 
escorte  que  d'une  armée.  Les  Vénitiens  voulurent,  en  re- 
fusant le  passage ,  s'en  faire  au  moins  un  mérite  aux 
yeux  du  roi  de  France. 

Il  les  encouragea  fort  à  persister  dans  leur  refus,  et 
leur  promit  son  appui,  tandis  que  dans  ce  moment 
il  se  liguait  contre  eux  avec  le  roi  Ferdinand;  mais  cet 
appui  ne  pouvait  inspirer  une  grande  confiance,  quand 
on  voyait  Louis  XII ,  par  une  inconséquence  qu'il  est 
impossible  d'expliquer,  licencier  son  armée,  repasser 
les  Alpes ,  au  moment  où  l'empereur  allait  entrer  en 
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0[)en(lant  cette  iinpiiulence  servit  à  démentir  toutes 
les  imputations  que  Maximilien  ne  cessait  de  répandre 
sur  l'ambition  du  roi  :  «  Elle  s'accroît  encore,  disait-il, 
de  l'ambition  de  son  premier  ministre,  qui  a  ensanglanté 
la  Péninsule  pour  se  frayer  un  chemin  au  pontilicat. 
Si  l'un  parvient  à  s'asseoir  dans  la  chaire  de  saint  Pierre, 
si  l'autre  usurpe  les  droits  de  l'Empire ,  il  n'y  a  plus  de 
liberté,  de  sûreté  pour  les  autres  puissances  »  (1).  Ces 
accusations  n'étaient  pas  dénuées  de  fondement  :  Geor- 
ges d'Amboise ,  loin  de  renoncer  à  la  tiare,  qui  lui  avait 
échappé  deux  fois ,  méditait  alors  le  projet  de  faire  dé- 
poser Jules  II ,  pour  se  substituer  à  sa  place.  Enfin,  s'il 
échouait  une  troisième  fois ,  son  ambition  lui  avait  même 
fait  concevoir  un  plan  encore  plus  hardi ,  celui  de  sé- 
parer la  France  de  l'obéissance  de  Rome,  et  de  s'y  dé- 
clarer patriarche. 

Les  princes  qui  redoutaient  le  plus  la  France  n'osaient 
se  fier  à  Maximilien  ;  ils  voyaient  que  pour  protéger  il 
commençait  par  envahir,  et  les  vœux  de  Tltaliene  fu- 
rent pas  pour  lui. 

Le  corps  germanique ,  qui  avait  promis  de  le  secon- 
der, se  ralentit  dès  qu'il  n'en  vit  plus  la  nécessité. 

Cependant  l'armée  de  l'Empire  s'élevaità  trente  mille 
hommes;  et  ces  troupes,  jointes  à  l'armée  autrichienne, 
suffisaient  bien  pour  inspirer  un  juste  effroi. 

Les  ambassadeurs  de  ^Maximilien    et  de  Louis   XII 
Ils  proposent  étaient  à  Venise ,  demandant  les  uns  et  les  autres  que 

tous  deux  '  _  _       ^ 

leur  alliance  \^  république  sc  déclarât  :  c'était  une  chose  fort  difficile 

à  la  lépu-  ^ 

»>ii«inr.     que  le  choix  d'un  ennemi  entre  un  empereur  et  un  roi 
de  France. 

(1)  GU'.CHARDIN,  liv.   Vtl. 


WVll. 


L I V  n  E    X  \  1 .  29 1 

Ce  fut  une  grave  matière  à  discuter  dans  le  conseil 
(le  Venise,  que  la  réponse  définitive  qu'attendaient  les 
ambassadeurs  de  ^laximilien.  On  avait  épuisé  tous  les 
moyens  de  temporisation.  Le  sénat,  après  en  a^oir 
délibéré  plusieurs  fois,  s'assembla  pour  prendre  un  parti 
décisif  (1). 

«  Nous  ne  pouvons,  dit  Nicolas  Foscarini,  maintenir  Discours  d.» 
«  la  paix  ni  conserver  la  neutralité.  Refuser  le  passage  ^j^'r'inTpoî'r 
«  à  l'empereur,  c'est  lui  déclarer  la  guerre;  le  luiaccor-    i'^"'3"ce 

i  '  o  7  avec  1  ém- 

et der,  c'est  introduire  un  ennemi  au  sein  de  l'Italie.  La    i^*^""^'""- 

«  guerre  est  donc  inévitable;  quant  à  la  neutralité, 

«  elle  est  impossible.  ^Maximilien  aura  à   se  venger  de 

«  notre  refus  ;  Louis  nous  reprochera  notre  connivence  ; 

«et  tous  deux  touchent  à  nos  frontières. 

«  S'il  ne  s'agissait  que  de  choisir  entre  l'un  ou  i'au- 
«  tre  de  ces  ennemis ,  je  n'hésiterais  pas  à  vous  propo- 
se ser  de  rester  unis  au  roi  de  France.  Il  y  a  sans  doute 
«  plus  de  gloire  à  persister  dans  notre  système  de  con- 
«  fédération  qu'à  changer  d'aUiés.  L'Italie  nous  saurait 
«  plus  de  gré  de  fermer  sa  barrière  que  de  l'ouvrir  à 
«  un  autre  étranger.  Je  conviens  même  que  les  forces 
«  du  roi,  jointes  aux  nôtres,  peuvent  être  suffisantes 
«  pour  arrêter  et  pour  repousser  l'empereur.  -Mais  sa- 
«  vez-vous  ce  que  je  redoute?  Ce  n'est  pas  de  les  avoir 
«  à  combattre  l'un  avec  le  secours  de  l'autre  ,  c'est  de 
a  les  voir  réunis  contre  nous. 

«  Or,  pour  me  décider  dans  cette  affaire,  je  me  fais 
«  à  moi-même  cette  question  :  Qu'arrivera-t-il  si  nous 
«  refusons  le  passage  à  [Maximilien  î^  Nousattaquera-t-il 


(1)  Voyez  V Histoire  des  Guerres  cT Italie  de  Guichakdin  ,  liv.  VIÏ, 
et  Y  Histoire  de  la  Ligue  de  Cambray ,  d'André  Motïcenigo  ,  liv.  I. 

19. 


■iilîi  HISTOIRK    D1-:    VEMsr;. 

«  pouf  allei' ensuite  attaquer  le  Milanais?  Ce  n'estpasià 
«  ce  qui  m'alarmerait  davantage.  Mais  au  lieu  de  s'en 
«  prendre  au  roi  de  France ,  ne  lui  proposera- t-il  pas 
«  d'unir  leurs  forros  pour  notre  ruine?  Voilà  ce  que  je 
«  prévois,  ce  qui  m'épouvante,  et  ce  qui  me  détermine. 

«  Je  ne  prétends  pas  tracer  ici  l'histoire  de  l'avenir, 
«  qui  dépend  des  circonstances  et  de  la  mobile  volonté 
«   des  hommes. 

«  Mais  voici  les  considérations  qui  me  font  juger  cet 
«  événement  possible  et  même  probable.  L'empereur  a 
«  depuis  longtemps  le  désir  de  faire  une  invasion  en 
«  Italie;  cependant  il  n'y  est  pas  encore  entré  :  pour- 
«  quoi?  C'est  parce  que,  tout-puissant  qu'il  est  compa- 
«  rativement  à  nous,  sa  puissance  n'est  pas  constituée 
«  de  manière  à  lui  donner  les  moyens  de  soutenir  une 
«  guerre  prolongée.  Il  a  une  armée  à  lui,  celle  de  l'Em- 
«  pire  a  été  mise  à  sa  disposition  ;  mais  le  corps  ger- 
ce manique  n'a  fait  les  fonds  que  pour  la  soudoyer 
«(  pendant  six  mois ,  et  l'empereur  n'a  aucun  moyen 
«  d'y  suppléer.  Nécessiteux  comme  il  l'est,  il  a  besoin 
«  d'un  allié.  Il  sent  qu'il  ne  peut  entreprendre  une 
et  guerre  d'Italie  sans  être  assuré  du  concours  du  roi 
«  de  France  ou  de  notre  république  ;  dans  ce  moment 
«  c'est  le  nôtre  qu'il  réclame  :  si  nous  le  lui  refusons, 
«  il  se  réconciliera  avec  la  France  ;  il  changera  son 
<f  plan  de  campagne ,  il  changera  d'alliés  et  d'ennemis, 
«  mais  il  n'en  persistera  pas  moins  dans  ses  projets 
«  d'invasion.  Nos  provinces  sont  encore  plus  à  sa  con- 
«  venance  que  le  Milanais.  Si  vous  reconnaissez  qu'il  a 
<(  une  extrême  passion  de  pénétrer  en  Italie,  pouvez- 
«  vous  douter  qu'il  ne  recoure  à  ce  moyen  quand  nous 
«   lui  en  aurons  fait  une  nécessité? 
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«  On  clierclie  à  se  rassurer  par  l'inimitié  de  ces  deu\ 
u  princes ,  et  par  l'intérêt  bien  évident  qu'ils  ont  tous 
«  les  deux  de  ne  pas  favoriser  mutuellement  leurs  pro- 
«  grès,  surtout  dans  le  voisinage  l'un  de  l'autre.  Gela 
«  est  incontestable;  cependant  le  passé  doit  nous  ap- 
te prendre  à  ne  pas  compter  sur  cette  garantie.  Ils  oui 
«  signé  deux  fois  un  traité  d'alliance  pour  nous  dé- 
«  pouiller,  et  notre  république  n'a  échappé  jusqu'à 
«  présent  à  ce  danger  que  par  des  circonstances  for- 
«  tuites.  Mais  il  me  semble  que  ce  danger  existe  en- 
tf  core. 

a  L'empereur  doit  être  irrité  contre  Louis  XII,  à 
«  cause  de  la  violation  du  traité  de  Blois ,  je  le  sais  ;  et 
«  je  me  fierais  à  son  ressentiment  si  je  ne  lui  connais- 
«  sais  une  extrême  inconstance  dans  le  caractère  ,  une 
«  grande  impatience  de  s'établir  au  delà  des  Alpes ,  et 
«  la  nécessité  absolue  de  trouver  un  allié  avant  d'en- 
«  treprendre  cette  conquête.  Par  conséquent  il  le  cher- 
«  chera ,  et  il  n'y  en  a  que  deux ,  le  roi  de  France  et 
«  nous.  Surnotre  refus,  il  ne  verra  plus  dans  le  roi  un 
«  souverain  qui  l'a  offensé ,  mais  un  prince  dont  le  se- 
«  cours  lui  est  nécessaire. 

«  Les  raisons  qui  pourraient  éloigner  Louis  XII 
«  d'une  alliance  avec  Maximilien  sont  peut-être  encore 
«  plus  puissantes;  elles  ne  m'inspirent  pourtant  aucune 
«  sécurité.  D'abord  le  roi  craindra  que  nous  ne  finis- 
«  sions  par  nous  liguer  avec  l'empereur  contre  lui ,  et  il 
«  voudra  nous  prévenir  :  en  second^ieu ,  il  n'a  rien  à 
«  gagner  à  faire  la  guerre  à  l'empereur ,  puisque  celui- 
«  ci  ne  possède  encore  rien  en  Italie  ;  au  contraire,  le 
«  partage  de  nos  belles  provinces  doit  le  tenter.  Il  ne 
«  cessera  d'être  sollicité  contre  nous  par  les  .Milanais,. 
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«  qui  ne  sont  pas  encore  consolés  du  démembrement 

«  de  leur  État;  par  les  Florentins,  qui  ont  tant  de  cré- 

<c  dit  sur  lui  ;  par  le  duc  de  Ferrare ,   par  le  marquis 

«  de  Mantoue,  nos  voisins;  par  le  roi  de  Naples,  avec 

((  qui  il  vient  de  se  réconcilier ,  et  qui  est  impatient  de 

«  ressaisir  les  places  que  nous  occupons  sur  ses  côtes  ; 

«  enfin  par  le  pape ,  qui  nous  voit  à  regret  posséder  en- 

(,<■  core  deux  ou  trois  villes  dans  la  Romagne.  A  ces 

<c  sollicitations  du  dehors  se  joindront  des  instigations 

<(  domestiques  plus  pressantes  encore.  Personne  de  vous 

((  n'ignore  l'ambition  avouée  du  principal  ministre  du 

«  roi  :  cette  ambition  est  un  poids  qui  fait  trouver  suf- 

«  osantes  toutes  les  raisons  pour  envoyer  une  armée 

«  française  en  Italie ,  et  légers  tous  les  sacrifices  pour 

«  l'y  maintenir.   Pouvez-vous  penser  qu'il  se  laissera 

«  arrêter  par  les  inconvénients  d'une  guerre  dispen- 

«  dieuse,  quand  vous  l'avez  vu  acheter  la  tolérance 

«  de  Maximilien  par  la  cession  de  tant  de  provinces  ? 

«  Si  le  roi  redoute  Maximilien ,  il  cherchera  à  se  ré- 

«   concilier  avec  lui  à  nos  dépens;  s'il  ne  croit  pas 

«  devoir  le  craindre,  il  ne  croira  pas  compromettre  la 

«  sûreté  de  ses  États  en  laissant  pénétrer  ce  prince  en 

«  Italie. 

«  Ainsi  l'empereur  a  besoin  d'un  allié  pour  faire  son 
«  invasion  ;  il  nous  recherche  :  le  refuser  c'est  l'obliger 
((  de  le  chercher  ailleurs. 

«  L'empereur  nous  préfore  pour  alliés,  le  roi  doit 
«  nous  préférer  pour  ennemis  :il  n'y  a  de  part  ni  d'autre 
«  aucun  obstacle  invincible  à  leur  union  :  j'en  conclus 
«  que  cette  union  est  malheureusement  probable. 

«  Maintenant  voyons  quelle  est  notre  position  rela- 
cc  tivementàrun  et  à  rautrc  deces  deux  princes.  Maxi- 
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«  inilien  n'a  rien  à  nous  reprocher  ,  (jue  noire  alliance 
«  avec  Louis  XII  dans  la  guerre  de  iMilan.  11  a  besoin 
«  de  nous,  parce  qu'il  est  obéré;  ce  sera  donc  un  allie 
«  qui  restera  dans  notre  dépendance.  Le  roi  nous  rc- 
«  proche  d'avoir  contrarié  ses  vues  dans  la  guerre  de 
«  Pise ,  d'avoir  favorisé  sous  main  ses  ennemis  dans  le 
«  royaume  de  Naples,  de  posséder  Crémone  ,  qu'il  re- 
«  grette  de  nous  avoir  cédée.  Il  sait  que  nous  n'igno- 
«  rons  pas  qu'il  a  proposé  deux  fois  à  l'empereur  le 
«  partage  de  nos  Étals.  Il  ne  nous  pardonnera  point 
a  ses  torts  envers  nous ,  parce  qu'il  ne  pourra  nous 
«  croire  des  alliés  sincères.  Enfin  il  n'a  pas  besoin  de 
«  notre  alliance;  donc,  après  l'avoir  signée  ,  nous  ne 
«  pourrons  pas  compter  sur  lui. 

«  On  s'épuise  en  raisonnements  pour  prouver  que 
a  cette  ligue  serait  contraire  aux  véritables  intérêts  de 
«  la  France,  et  l'on  en  conclut  que  Louis  XII  ne  la 
«  formera  pas  :  comme  si  déjà  il  ne  l'avait  pas  formée 
«  à  Trente  et  à  Blois  ;  comme  si  les  princes  ne  se  déter- 
«  minaient  jamais  que  par  les  intérêts  bien  entendus  do 
«  leur  peuple  ;  comme  si  celui-ci  les  avait  toujours  con- 
«  suites. 

a  Nous  donnerions,  comme  lui,  une  opinion  peu  fa- 
«  voral)le  de  notre  prudence  si ,  dans  la  nécessité  où 
«  nous  nous  trouvons  de  faire  la  guerre,  nous  lui 
«  laissions  l'avantage  d'avoir  un  allié,  si  nous  mettions 
a  à  sa  disposition  l'auxifiaire  qui  s'offre  à  nous.  En 
«  dernière  analyse,  refuser  passage  à  Maximilien,  c'est 
«  nous  soumettre  à  faire  seuls  une  guerre  défensive, 
a  Lui  ouvrir  le  chemin  ,  c'est  entreprendre  une  guerre 
«  offensive  avec  le  concours  du  corps  germanique  cl 
V  de  l'empereur.  Comme  le  choix  entre  ces  deux  posi- 
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France. 


«  lions  ne  peut  pas  être  douteux ,  je  me  décide  pour 
«  celle  qui  offre  le  plus  de  sûreté,  et  je  propose  l'alliance 
«  avec  Maximilien.  » 

Cette  harangue  fut  appuyée  par  les  sénateurs  Domi- 
nique Morosini  et  André  Venier. 

André  Grilti,  homme  grave  ,  à  qui  sa  prudence  don- 
nait une  grande  autorité  dans  le  conseil ,  se  leva  pour 
combattre  cette  opinion. 
Discours         ((  Je  reconnais  ,  dit-il,  la  difficulté  d'établir  des  faits 

d  André  '  ' 

oritti  pour  «  asscz  coustants  pour  décider  la  question  qui  nous 

i":tlliance  t.t    •         ,  ,,  •  ,  , 

avec  la  «  occupc.  Mais  c  cst  parce  que  1  avenir  est  hors  de 
«  notre  puissance  et  de  notre  prévoyance,  que  je  m'at- 
«  tacherais  à  des  considérations  plus  simples ,  à  l'in- 
«  térét  du  moment.  Il  me  semble  que  dans  l'opinion 
«  qu'on  vient  d'exposer  on  a  poussé  le  raisonnement 
«  jusqu'à  la  subtilité. 

«  Sans  nous  jeter  dans  les  ténèbres  de  l'avenir,  exanii- 
«  nous  bien  quelle  est  notre  position  actuelle.  Louis  XII 
«  est  en  Italie  de  notre  aveu,  puisque  nous  l'avons 
«  aidé  à  conquérir  le  duché  de  Milan  :  nous  avons 
a  peut-être  eu  tort,  mais  cela  est  fait.  Aujourd'hui 
«  nous  ne  pouvons  prétendre  qu'il  en  possède  injuste- 
ce  ment  une  partie  ,  sans  avouer  que  nous  ne  sommes 
«  pas  détenteurs  légitimes  de  l'autre.  Il  y  a  même  plus  : 
«  il  s'est  fait  donner  par  l'empereur  l'investiture  de  la 
«  part  qui  lui  est  échue;  il  a  vu  les  Milanais  aller  au- 
«  devant  de  son  joug.  Nous,  nous  avons  vu  Crémone 
ce  nous  fermer  ses  portes,  et  l'empereur  n'a  point  re- 
cc  connu  notre  droit  de  possession.  Nous  ne  pouvons 
<c  donc  espérer  d'être  maintenus  dans  cette  acquisition 
ce  que  par  celui  qui  a  fait  avec  nous  ce  partage, 
ce  Nous  sommes  depuis  plusieurs  années  les  alliés 
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a  du  roi  de  France;  et  cette  alliance  est  si  réellement 
«  l'ondée  sur  des  intérêts  communs,  qu'elle  n'a  pas 
«  laissé  de  subsister,  malgré  les  nuages  qui  se  sont 
«  élevés  plusieurs  fois  entre  le  roi  et  nous.  Si  cette  al- 
«  liance  est  naturelle ,  solide ,  nécessaire ,  ce  serait  une 
«  imprudence  de  la  rompre  pour  prévenir  des  dangers 
«  qu'une  politique  subtile  veut  donner  comme  proba- 
«  blés,  mais  dont  elle  parvient  à  peine  à  établir  la  pos- 
«  sibilité.  L'Italie  nous  reproche  d'avoir  attiré  les 
«  Français  au  delà  des  monts,  sans  considérer  qu'alors 
«  nous  ne  pouvions  guère  faire  autrement.  3Iais  son 
«  animadversion  sera  bien  plus  vive  si  nous  lui  dou- 
te nons  aussi  le  droit  de  nous  attribuer  l'invasion  des 
«  Autrichiens. 

«  Je  pense  donc  que  notre  intérêt ,  comme  notre  di- 
«  gnité,  nous  conseille  de  rester  dans  l'alliance  du  roi  ; 
«  et  que  nous  ne  pouvons  livrer  le  passage  à  l'empereur 
«  sans  nous  attirer  l'inimitié  de  tous  nos  voisins. 

«  Sans  doute  que  c'est  un  malheur  de  voir  les  Frau- 
«  çais  dans  la  Lombardie ,  mais  le  plus  grand  de  tous 
«  serait  d'y  voir  aussi  les  Allemands ,  car  l'empereur  et 
«  le  roi ,  s'ils  s'unissaient ,  nous  opprimeraient  ;  s'ils  se 
«  faisaient  la  guerre ,  ils  ravageraient  notre  patrie ,  et 
«  finiraient  par  s'accorder  à  nos  dépens. 

«  Puisqu'il  faut  avoir  la  guerre ,  tâchons  au  moins 
«  de  la  faire  au  delà  de  notre  territoire ,  ou  sur  nos 
«  frontières  éloignées,  plutôt  que  de  l'appeler  au  centre 
«  de  nos  Etats.  Ouvrir  le  passage  aux  Autrichiens,  c'est 
«  nous  soumettre  à  fournir  le  champ  de  bataille. 

«  Quand  il  faut  choisir  entre  deux  alliés,  il  est  na- 
ît turel  de  se  décider  pour  celui  dont  l'alliance  est  plus 
«  utile  et  la  iidclité  moins  suspecte.  Louis  XII  est  in- 
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«  contestableinent  plus  puissant  que  l'empereur;  c'est 
«  un  prince  économe;  je  ne  lui  connais  point  de  raisons 
«  de  nous  haïr,  quoique  j'avoue  qu'il  peut  convoiter 
«  quelques-unes  de  nos  provinces  et  que  npus  lui 
«  avons  donné  des  sujets  de  mécontentement  ;  mais  il 
«  n'est  pas  tellement  affermi  dans  ses  conquêtes  qu'il 
«  puisse  vouloir  de  si  tôt  en  essayer  de  nouvelles.  Mi- 
te lan  lui  a  échappé  inunédiatement  après  sa  première 
«  soumission.  Gênes  était  en  état  de  révolte  il  y  a  peu 
«  de  mois.  Il  a  eu  des  différends  avec  les  Suisses  pour 
(c  Befinzona.  Il  n'ignore  point  que  le  pape  a  encouragé 
«  les  Génois  dans  leur  insurrection.  Il  sait  que  l'empe- 
«  reur  peut  se  servir  des  enfants  de  Louis  Sforce  pour 
«  exciter  des  troubles  dans  le  Milanais,  Ces  considé ra- 
ce tions  sont  autant  de  liens  qui  attachent  le  roi  à  notre 
«  république,  ou  qui  du  moins  doivent  lui  faire  éviter 
«  une  rupture  avec  elle. 

«  Maximilien  ne  pourrait  pas  entreprendre  une  guerre- 
«  avec  le  roi  de  France,  s'il  ne  disposait  des  forces  du 
«  corps  germanique.  3Iais  quelles  sont  ces  forcés?  Ou 
«  avait  d'abord  annoncé  quatre-vingt-dix  raille  hom- 
«  mes  ;  ensuite  ils  se  sont  réduits  à  trente ,  et  il  est  pos- 
«  sible  que  ce  nombre  soit  encore  exagéré  de  moitié. 
«  Malgré  la  réduction  de  cette  armée,  la  diète  ne  s'est 
(c  engagée  à  la  soudoyer  que  pendant  six  mois;  et  en 
a  effet  elle  n'a  pas  un  grand  intérêt  à  faciliter  à  l'empe- 
«  reur  des  conquêtes  qui  ne  tourneraient  qu'à  l'avan- 
ce tage  personnel  de  ce  prince.  Le  pape  a  refusé  à  IMaxi- 
cc  milieu  l'autorisation  de  disposer  pour  cette  expédition 
ce  de  cent  mille  ducats,  qui  avaient  été  levés  en  Aile- 
ce  magne  pour  la  croisade  contre  les  Turcs.  L'empereur 
ce  demande  des  subsides  aux  Florentins,  aux  Siennois, 
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«  à  tous  les  petits  princes  d'Italie;  mais  c'est  un  niau- 
«  vais  moyen  d'en  obtenir  que  de  faire  entrevoir,  pour 
a  prix  d'un  pareil  sacrifice  ,  la  perspective  du  ravage  et 
«  ensuite  de  l'oppression.  Ainsi  Maximilieu ,  qu'on  sur- 
«  nomme  le  nécessiteux  à  si  juste  titre ,  se  verra  bientôt 
«  dénué  des  moyens  pécuniaires  indispensables  pour 
«  soutenir  une  guerre  sérieuse.  Une  fois  engagés  dans 
«  cette  guerre  comme  ses  alliés,  ce  sera  à  nous  d'y 
«  pourvoir  ;  et  comme  il  faudra  toujours  payer  ses  trou- 
«  pes  avant  les  nôtres ,  il  conservera  une  armée ,  quand 
«  nous  n'en  aurons  plus.  Nous  nous  trouverons  à  sa 
«  discrétion. 

«  Voilà  quelle  sera  notre  condition  dans  ce  système 
«  d'alliance  ;  nous  fournirons  le  territoire  et  l'argent. 
«  Mais  du  moins  celte  alliance  offre-t-elle  quelque  sta- 
«  bilité?  Je  ne  le  vois  pas.  L'empereur,  qui  passe  pour 
«  un  habile  homme  de  guerre,  n'a  pas  moins  la  réputa- 
«  tiond'un  prince  inconstant.  Indépendamment  de  cette 
«  mobilité  de  caractère,  sa  politique  peut  lui  conseiller 
«  de  faire  une  paix  séparée.  Remarquez  qu'il  n'a  point 
«  d'États  en  Italie  ;  que  quand  il  voudra  il  pourra  en 
«  retirer  ses  armées  ;  et  que  les  Français ,  au  lieu  de  le 
«  poursuivre ,  se  jetteront  sur  nous  pour  nous  accabler. 

«  Je  vois  donc  plus  d'utilité  et  de  sûreté  pour  nous 
«  dans  l'alliance  du  roi  de  France  que  dans  celle  de 
«  l'empereur. 

«  Maintenant,  examinons  ce  qui  doit  naturellement 
«  nous  arriver  avec  l'un  ou  l'autre  allié,  dans  la  double 
«  hypothèse  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune. 

«  Je  suppose  que  nous  persistions  dans  notre  alliance 
«  avec  le  roi.  Si  la  guerre  est  heureuse  pour  nous,  les 
«  Allemands  ne  pénétreront  pas  dans  notre  territoire  ; 
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«  c'est  déjà  un  grand  avantage.  Le  roi  ne  sera  autorisé 
«  à  nous  rien  demander.  Nous  aurons  le  droit  d'inter- 
«  venir  dans  les  conditions  de  la  paix.  Il  n'est  pas  pro- 
«  bable  que  nous  nous  agrandissions  ;  mais  nous  au- 
«  rons  accru  notre  considération  et  notre  influence. 
«L'Italie  nous  devra  de  l'avoir  préservée,  et  il  n'y 
«  aura  point  de  raisons  pour  que  le  roi  se  détache  de 
«  notre  alliance,  au  milieu  de  nos  succès  communs. 

«  Si  la  guerre  est  malheureuse  ,  au  contraire ,  le  roi 
«  n'en  sentira  que  plus  fortement  la  nécessité  de  notre 
«  alliance.  Il  aura,  comme  nous,  son  territoire  à  défen- 
«  dre  ;  il  s'en  occupera  sans  doute  plus  spécialement 
«  que  du  nôtre  ;  mais  il  appellera  les  ressources  immen- 
«  ses  qu'offre  son  royaume.  Il  pourra  obliger  les  autres 
«  puissances  de  l'Italie  à  faire  cause  commune  avec 
«  nous ,  et  dans  tous  les  cas  il  sera  en  état  de  résister 
«  pendant  plusieurs  campagnes  à  la  mauvaise  fortune. 

«  Voyons  maintenant  ce  qui  nous  attend  dans  l'al- 
«  liance  de  l'empereur.  Heureux,  il  ne  voudra  point 
«  faire  de  paix  qu'il  n'ait  entièrement  chassé  les  Fran- 
«  çais  de  l'Italie.  C'est  une  grande  entreprise,  qui  veut 
«  du  temps  et  dont  nous  avancerons  les  frais.  Quand  il 
«  y  aura  réussi ,  il  se  dira  notre  libérateur  ;  il  voudra 
«  être  notre  arbitre ,  et  nous  fera  encore  payer  sa  pro- 
«  tection.  Peut-être  nous  demandera-t-il  les  provinces 
«  qui  ont  été  détachées  du  duché  de  Milan.  La  plus 
«  grande  faveur  qu'il  nous  puisse  faire ,  c'est  de  nous 
«  traiter  comme  ses  vassaux;  et  en  supposant  que  nous 
«  conservions  toutes  nos  possessions  et  toute  notre  in- 
«  dépendance ,  nos  provinces  resteront  pressées  enXre 
«  l'Autriche  et  le  Milanais  ,  qui  appartiendront  alors  au 
«  môme  souverain  et  à  un  prince  plus  puissant  que  nous. 
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«  Si  ses  arinos  irol)ti(MineiU  pas  des  succès  décisifs , 
«  il  ne  portera  pas  ses  prétentions  jusqu'à  expulser  en- 
ce  tièrement  les  Français  au  delà  des  monts;  mais  il  s'é- 
«  tablira  lui-même  en  Italie,  et  nous  serons  probable- 
«  ment  obligés  de  lui  fournir  une  partie  de  son  nou- 
t(  veau  territoire.  Ainsi,  nous  nous  trouverons  affaiblis, 
«  et  nous  aurons  en  Italie  deux  redoutables  étrangers 
«  au  lieu  d'un.  Ce  sera  bien  pis  si  la  guerre  est  malheu- 
«  reuse.  Les  ressources  de  Maximilien  se  trouveront 
«  épuisées  au  bout  de  quelques  mois;  et  comme  il  n'a 
«  point  d'intérêt  réel  en  deçà  des  Alpes,  il  se  retirera 
«  dans  ses  États  ou  fera  sa  paix  séparée. 

«  L'alliance  de  l'empereur  a  donc  des  inconvénients 
«  et  des  dangers  que  ne  présente  pas  celle  du  roi  de 
«  France. 

«  Mais  les  orateurs  qui  m'ont  précédé  ont  déplacé  la 
«  question.  Ils  ont  omis  toutes  les  considérations  que  je 
«  viens  de  développer,  pour  s'attacher  à  une  supposi- 
«  tion  unique ,  à  l'alliance  de  ces  deux  princes  contre 
«  nous.  Sans  doute  ce  serait  un  grand  danger.  Ce  dau- 
«  ger  ne  serait  pas  nouveau ,  vous  l'avez  couru  deux 
«  fois ,  et  vous  avez  vu  par  cette  expérience  combien 
«  il  était  difficile  qu'une  union  peu  sincère  désavouée 
«  par  la  politique ,  contrariée  par  tant  de  jalousie  et 
<f  d'inimitiés ,  eût  aucun  résultat. 

«  Je  ne  veux  pas  cependant  qu'une  sécurité  impru- 
<f  dente  nous  fasse  fermer  les  yeux  sur  un  danger  très- 
«  réel.  Ce  danger  n'est  pas  impossible  puisqu'il  a  existé. 
«  Je  demande  seulement  si  son  retour  est  plus  probable 
«  quand  nous  resterons  les  alliés  du  roi  que  lorsque 
«  nous  serons  unis  à  l'empereur. 

«  Il  paraît  qu'à  Trente  et  à  Blois  la  proposition  de 
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«  former  une  ligue  pour  notre  perte  est  venue  des  mi- 
«  nistres  français.  Était-ce  un  piège  tendu  à  l'empereur 
«  pour  l'empêcher  de  s'opposer  aux  progrès  du  roi  en 
«Italie?  était-ce  un  dessein  véritable  de  partager  nos 
«  provinces  avec  lui?  Je  n'examine  pas  cette  question* 
«  mais  à  l'époque  où  ces  propositions  ont  été  faites  nous 
t(  étions  les  alliés  du  roi  :  par  conséquent  la  même  idée 
«  peut  lui  venir  une  troisième  fois ,  sans  que  nous  ayons 
«  rompu  notre  alliance. 

«  Et  ne  lui  viendra-t-elle  pas  bien  plus  naturellement 
«  si  nous  nous  en  séparons. 

«Remarquez  que  plusieurs  des  raisonnements,  sur 
«  lesquels  on  appuie  l'opinion  contraire  sont  susceptibles 
«  d'être  rétorqués.  Si  le  roi ,  vous  dit-on ,  redoute  l'em- 
«  pereur,  il  cherchera  à  se  réconcilier  avec  lui  ;  s'il  ne 
«  le  craint  pas ,  il  consentira  à  partager  nos  provinces 
«  avec  lui.  On  peut  dire  tout  aussi  bien  :  Si  le  roi  re- 
«  doute  Maximilien,  il  se  gardera  bien  de  l'attirer  dans 
«  son  voisinage  en  lui  proposant  le  partage  de  nospro- 
«  vinces;  s'il  ne  le  craint  pas,  il  ne  cherchera  point  à 
«  se  réconcilier  avec  lui.  Ce  sont  là  de  part  et  d'autre 
«  de  vaines  subtilités  :  reconnaissons  que  tout  cela  est 
«  possible;  mais  avouons  que  cette  possibiHté n'en exis- 
«  tcra  pas  moins  quand  nous  aurons  abandonné  l'al- 
«  liance  du  roi  pour  celle  de  l'empereur. 

«  Appliquons-nous  à  détourner  tout  ce  qui  pourrait 
«  ramener  ces  deux  princes  à  une  ligue  contre  notre 
«  république  ,  et  pour  cela  attachons-nous  au  plus  fort, 
«  au  moins  inconstant,  à  celui  qui  a  le  plus  grand  inté- 
«  rêt  de  mettre  obstacle  à  la  grandeur  future  dB  l'autre 
«  ou  de  sa  postérité.  Vous  voyez  que  Maximilieu  a  un 
«  petit-fils,  qui  doit  réunir  sur  sa  tête  les  couronnes 
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«  (rAutrichc,  des  Pays-lias ,  (K Aragon,  de  Castil le,  de 
«  Naples,  et  probablement  aussi  la  couronne  impériale  ; 
«  voilà  un  gage  certain  que  le  roi^de  France  ne  consen- 
«  tira  jamais  sincèrement  à  l'agrandissement  de  cette 
«  maison .  m 
Ce  discours  entraîna  la  majorité  des  suffrages.  L'ai-  Lesénntse 
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liance  avec  le  roi  lut  mamtenue,  et  on  lit  repondre  a  ce  .inmei- 
Maximilien  que  les  engagements  de  la  république  avec  '"'"■ 
les  autres  Étals  ne  lui  permettaient  point  de  laisser  une 
armée  étrangère  pénétrer  dans  l'Italie ,  qui  était  en 
|)leine  paix  ;  que  s'il  y  venait  seulement  avec  le  dessein 
de  se  faire  couronner  empereur,  et  avec  la  suite  con- 
venable à  un  si  grand  prince ,  tous  les  passages  par  les 
Etats  de  la  république  lui  seraient  ouverts ,  et  qu'il  y 
trouverait  partout  les  témoignages  de  dévouement  et  de 
respect  qui  lui  étaient  dus.  On  ajoutait  que  la  république 
ne  croyait  point  s'écarter  de  ses  devoirs  envers  lui  en 
exécutant  ponctuellement  les  engagements  qu'elle  avait 
pris  avec  la  France ,  et  en  fournissant  au  roi  le  secours 
auquel  elle  s'était  obligée ,  en  cas  que  le  Milanais  fût 
attaqué  ;  mais  qu'elle  ne  négligerait  rien  pour  éviter 
tout  ce  qui  pourrait  être  considéré  comme  une  agression 
de  sa  part. 

Ce  refus  excita  la  colère  de  Maximilien.  Il  renvoya    xxvni. 
l'ambassadeur  de  Venise ,  il  fit  marcher  ses  troupes  sur 
les  frontières  du  Frioul  ;  mais  elles  y  trouvèrent  celles     v'«'''<'"' 
de  la  république ,  appuyées  d'un  corps  français  de  cinq 
cents  gendarmes  et  de  cinq  mille  hommes  d'infanterie. 

Un  détachement  de  mille  Autrichiens  pénétra  d'abord , 
par  les  défilés  des  montagnes ,  jusqu'à  Crémone  :  le 
gouverneur  de  ÎMilan  l'obligea  à  faire  une  prompte  re- 
traite. Peu  de  temps  après  quatre  mille  chevaux  se  pré- 
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seiitèrent  pour  entrer  à  Vérone ,  où  on  leur  refusa  le 
passage  avec  fermeté.  Au  mois  de  février  1508  l'empe- 
reur lui-même  arriva  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Vi- 
rence ,  tandis  qu'un  autre  corps  traversait  le  Frioul ,  et 
surprenait  la  petite  place  de  Gadore.  Il  dirigea  ensuite 
la  marche  de  toutes  ses  troupes  sur  Trévise  ;  mais  déjà 
l'argent  lui  manquait.  Les  Suisses  qu'il  avait  pris  à  sa 
solde  le  quittèrent  pour  passer  au  service  du  roi  de 
France ,  et  il  reprit  en  personne  le  chemin  du  Tyrol , 
réduit  à  aller  vendre  ses  pierreries  à  Inspruck  (1). 

Pendant  son  absence  les  Vénitiens  enveloppèrent, 
prirent  ou  taillèrent  en  pièces  le  corps  allemand  qui 
s'était  avancé  dans  le  Frioul.  Ils  firent  dans  cette  action 
trois  mille  prisonniers ,  recouvrèrent  ensuite  Cadore , 
mirent  le  siège  devant  Gorice ,  l'emportèrent  en  quatre 
jours,  achetèrent  la  reddition  de  la  citadelle  pour  quatre 
mille  ducats,  et  leur  armée,  que  commandait  Alviane, 
se  présenta  devant  Trieste,  en  même  temps  qu'une 
flotte  arrivait  de  Venise  pour  attaquer  cette  place  par 
mer.  Il  y  avait  près  de  cent  trente  ans  que  cette  ville 
leur  avait  été  enlevée  par  l'amiral  génois  Maruffo.  Après 
avoir  été  possédée  momentanément  par  le  patriarche 
d'Aquilée,  elle  avait  été  réunie  aux  domaines  de  la 
maison  d'Autriche.  Louis  XII  fit  engager  les  Vénitiens 
à  ne  pas  pousser  plus  loin  leurs  av^antages;  mais  ils  n'eu- 
rent garde  de  se  rendre  à  ses  exhortations.  Trieste  ca- 
pitula ,  et  la  flotte  alla  saccager  quelques  petites  villes 
de  l'empereur ,  situées  sur  l'Adriatique. 

Cette  guerre  défensive  était ,  comme  on  voit ,  assez 
vigoureuse.  Les  succès  des  Vénitiens  n'étaient  pas  aussi 

(I)  GUICHARDIN,  liv.  VII. 


une  frcve. 
1508. 


LIVRK     XXI.  30^ 

brillants  d.ins  la  vallée  de  l'Adigc;  les  deux  années  avan- 
çaient, reculaient  tour  à  tour  entre  Trente  et  Rovérétio. 
La  défection  des  soldats  de  IMaximilien  vint  mettre  fin 
à  la  campagne.  Presque  tous  les  Allemands  se  déban- 
dèrent ,  et  les  Vénitiens  auraient  pu  pousser  plus  loin 
leurs  succès,  sans  rencontrer  aucun  obstacle  ,  si  le  roi 
ne  fût  encore  intervenu  pour  les  arrêter.  Pendant  les 
désastres  de  son  armée ,  l'empereur  était  à  parcourir 
toute  l'Allemagne  pour  obtenir  des  secours  d'argent.  Il 
fit  proposer  une  trêve  aux  Vénitiens;  mais  ils  répon-  Les  vénitiens 
dirent  qu'ils  ne  pouvaient  traiter  sans  leur  allié.  Des  plé-  séparément 
nipotentiaires  des  trois  puissances  s'assemblèrent.  Ceux 
de  l'empereur  consentirent  à  ce  que  chacune  des  par- 
ties restât  en  possession  de  ce  qu'elle  occupait  alors; 
mais  les  Français  exigèrent  que  cette  trêve  fût  commune 
à  tous  leurs  alliés ,  notamment  au  duc  de  Gueldre ,  que 
Maximilien  avait  dépouillé  d'une  partie  de  ses  États. 
Les  Allemands  s'y  refusèrent  avec  obstination ,  et  les 
Vénitiens,  n'ayant  pu  concilier  les  parties,  jugèrent 
avec  raison  que  leurs  engagements  envers  le  roi  de 
France  n'allaient  pas  jusqu'à  soutenir  les  droits  de  ses 
alliés  sur  le  bas  Rhin ,  et  finirent  par  conclure  sépa- 
rément une  trêve  de  trois  ans  avec  l'empereur ,  le 
20  avril  1508. 

Le  roi  en  fut  très-irrité ,  ce  qui  était  d'autant  plus  in- 
juste qu'il  avait  exigé  qu'ils  ralentissent  la  rapidité  de 
leurs  conquêtes  :  il  fallait  bien  qu'il  leur  laissât  faire  la 
guerre  ou  la  paix. 
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Ligue  de  Cambrai,  1509.  —  Guerre  de  la  ligue  de  Cambrai.  — 
Campagne  de  1509.  —  Bataille  d'Agiiadel.  —Les  Vénitiens  per- 
dent toutes  leurs  provinces  de  terre  ferme.  —  Leur  ambassade  à 
l'empereur.  —  Ils  surprennent  Padoue  et  Vicence.  —  Siège  de  Pa- 
doue.  —  Ils  se  réconcilient  avec  le  pape. 

La  fortune  avait  secondé  les  Vénitiens  au  delà  dé        /. 
leurs  espérances.   Ils  avaient  dissipé  dès  le  premier  Situation  de 
choc  les  troupes  d'un  ennemi  à  qui  son  indigence  ne  reiatlmneiu 
permettait  pas  de  renouveler  le  combat.  Ils  pouvaient  pu'sâïs" 
se  dire  les  vainqueurs  de  l'empereur  et  de  l'Empire.  Ja- 
mais leur  puissance  ne  s'était  élevée  si  haut  qu'en  ce 
moment.  Mais  la  trêve  les  brouilla  avec  Louis  XII ,  sans  avpc  \e  roi 
les  raccommoder  avec  Maximilien.  Il  faut  en  convenir     "« France: 
la  conduite  du  roi  était  fort  difficile  à  prévoir ,  car  elle 
est  encore  aujourd'hui  impossible  à  expliquer.  Il  venait 
d'entamer  une  nouvelle  discussion    avec   Maximilien 
pour  l'administration  des  Pays-Bas  ,  qui  revenaient  au 
jeune  Charles  d'Autriche ,  parla  mort  de  l'archiduc  son 
père.  Malgré  tant  de  différends  avec  l'empereur,  il  exi- 
gea des  Vénitiens  qu'ils  ménageassent  un  eilnemi  vain- 
cu ;  et  quand  il  fut  question  de  la  trêve ,  les  prétentions 
de  la  France,  qui  n'avait  pris  qu'une  très-faible  part  à 
la  guerre ,  allèrent  jusqu'à  vouloir  y  faire  comprendre 
le  duc  de  Gueldre  ,  avec  lequel  les  Vénitiens  n'avaient 
j)ris  aucun  engagement.  Il  n'était  pas  raisonnable  que 
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pour  l'avantage  d'un  prince  à  qui  ils  ne  devaient  aiiciiii 
intérêt  ils  laissassent  échapper  une  occasion  favorable 
d'avoir  une  trêve  de  trois  ans ,  qui  les  mettait  en  pos- 
session de  leurs  conquêtes.  Louis  XII  leur  en  fit  un 
crime.  Il  avait  tort,  il  devait  à  la  république  la  sûreté 
actuelle  du  JMilanais ,  et  bientôt  après  il  éprouva  en- 
core de  sa  part  un  bon  procédé,  qu'il  ne  sut  pas  assez 
reconnaître ,  et  qu'il  aurait  dû  imiter. 
Avec  1-. m-  Maxiuiilien  était  assuré  du  côté  des  Vénitiens ,  puis- 
(ju'il  venait  de  con-clure  avec  eux  une  trêve,  qu'il  n'é- 
tait pas  de  leur  intérêt  de  rompre.  ^lais  il  demeurait  en 
état  de  guerre  avec  le  roi;  et,  ne  se  sentant  ni  as^ez 
fort  ni  assez  riche  pour  la  faire  avec  avantage ,  il  fit 
proposer  à  la  république  de  convertir  la  trêve  qui  ve- 
nait d'être  signée  en  traité  de  paix  définitif,  et  même 
en  alliance  offensive ,  c'est-à-dire  de  se  liguer  avec  lui 
pour  attaquer  le  roi  et  se  partager  ses  États  d'Italie.  Le 
seul  usage  que  les  Vénitiens  firent  de  l'empressement 
que  l'empereur  avait  mis  à  les  rechercher  fut  d'en 
donner  avis  au  roi.  C'était  aller  fort  au  delà  de  ce  qu'exi- 
geaient les  maximes  de  cette  ro[)ublique  :  le  roi  ne  fut 
point  touché  de  cette  ostentation  de  loyauté ,  et  Maxi- 
milien  eut  le  droit  d'être  fort  choqué  de  cette  indis- 
crétion. 

Il  pouvait  l'être  aussi  de  quelques  excès  qui  avaient 
signalé  la  joie  des  Vénitiens  après  leur  victoire.  C'était 
un  soin  que  leur  gouvernement  ne  négligeait  pas,  d'a- 
muser le  peuple  par  des  fêtes,  et  d'augmenter  l'éclat  de 
sa  capitale  par  des  solennités  qui  y  attiraient  toujours 
un  grand  concours  d'étrangers.  On  prépara  au  général 
victorieux  une  réception  qui  fut  un  pompeux  spectacle. 

Dans  ces  réjouissances,  l'esprit  railleur  et  satirique 
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•les  Véiiilions  irépargiia  pas  rennomi  qu'ils  venaicnl 
«riiumilier.  La  peinture,  la  i::;raviire,  qui  était  alors  un 
art  nouveau ,  le  théâtre ,  exposèrent  IMaximilien  et  ses 
Allemands  à  la  risée  publique,  et  les  gondoliers  de 
Venise  se  vengèrent  par  des  chansons  populaires  de 
Teffroi  que  l'empereur  leur  avait  causé. 

On  en  fit  un  grand  crime  au  gouvernement  ;  on  ne 
sentit  pas  qu'il  est  indispensal)le  dans  les  républiques 
d'entretenir  l'esprit  de  dénigrement  contre  les  rois.  Les 
rois  eux-mêmes  ne  prennent  pas  Ijeaucoup  de  soin  de 
ménager  l'amour-propre  des  républiques;  et  dans  les 
moments  qui  avaient  précédé  cette  dernière  guenc 
Maximilien ,  piqué  du  refus  que  le  gouvernement  vé- 
nitien avait  fait  de  lui  accorder  le  passage  sur  son  ter- 
ritoire ,  n'avait-il  pas  cité  le  doge  et  le  sénat  k  compa- 
raître devant  lui ,  et  ne  les  avait^il  pas  fait  mettre  au 
ban  de  l'Empire,  comme  des  vassaux  rebelles  (i)?  On 
n'avait  pas  le  droit  de  s'étonner  que  ces  prétendus  vas- 
saux se  permissent  quelques  insolences  pour  constater 
leur  indépendance. 

Mais  Maximilien ,  plus  sensible ,  comme  tous  les 
princes ,  aux  affronts  personnels  qu'aux  outrages  faits 
à  sa  couronne  ,  ne  put  pardonner  aux  Vénitiens  ni  leur 
triomphe ,  ni  leurs  chansons  satiriques ,  ni  la  commu- 
nication qu'ils  avaient  donnée  au  roi  de  sa  dernière 
proposition.  On  devait  donc  s'attendre  qu'il  cherche- 
rait à  susciter  des  ennemis  à  la  république.  Cependant 
l'état  actuel  de  l'Europe  paraissait  devoir  rassurer  Ve- 
nise sur  la  possibilité  d'une  ligue  des  princes  contre 
elle. 

(I)  Essai  sur  les  Mœurs  et  l' Esprit  des  dations ,  cli.  cMii. 
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Le  roi  de  Fvance  n'avait  rien  à  lui  reprocher.  Elle 
venait  de  lui  rendre  un  important  service.  Il  s'était 
hrouiUé  avec  l'empereur  par  la  violation  du  traité  de 
Blois.  Il  était  alors  en  querelle  ouverte  avec  lui  pour 
la  Gueldre  et  les  Pays-Bas.  Il  ne  pouvait  vouloir  favo- 
riser l'agrandissement  de  la  maison  d'Autriche. 

.'<^  '«'  La  Castille  était  entre  les  mains  d'un  enfant.  Le  roi 
d'Aragon ,  depuis  la  mort  de  sa  femme  Isabelle  de  Cas- 
tille, avait  vu  les  Autrichiens  lui  disputer  l'administra- 
tion de  ce  royaume.  Il  trouvait  en  eux  des  rivaux 
plutôt  que  des  parents.  Il  avait  enlevé  au  roi  de  France 
la  seconde  moitié  du  royaume  de  Naples ,  il  l'avait 
trompé  plusieurs  fois  ;  ainsi  il  ne  pouvait  pas  s'allier 
sincèrement  avec  lui. 

i.r  pape.  Le  pape  était  en  grande  partie  redevable  aux  Yé- 
nitiens  de  son  élection.  Il  avait  fait  un  accommodement 
avec  eux  pour  les  villes  de  la  Romagne  ;  il  en  avait  re- 
couvré quelques-unes  ,  et  beaucoup  plus  qu'il  ne  de- 
vait prétendre. 

Il  ne  pouvait  favoriser  Ferdinand  d'Aragon  (l)depuis 
que  ce  prince  s'était  emparé  de  Naples.  Il  ne  pouvait 
désirer  que  l'empereur  pénétrât  en  Italie ,  à  cause  des 
prétentions  obscures ,  caduques ,  mais  illimitées ,  de  la 
chancellerie  allemande,  sktr  presque  tous  les  pays  si- 
tués au  midi  des  Alpes,  et  notamment  sur  le  domaine  de 
l'Église.  Il  était  alors  brouillé  avec  le  roi  de  France,  pour 
(juelques  évêchés  conférés  sans  son  aveu.    II  haïssait 

(I)  Il  avait  même  lancé  un  bref  contre  ce  prince.  On  peut  voir  dans 
\e  Recueil  des  Lettres  de  Louis  XH ,  t.  I,  p.  109,  celle  où  Ferdinand 
en  témoigne  sa  colère  au  vice-roi  de  INaples.  Il  lui  ordonne  de  faire 
courir  après  le  courrier  qui  avait  apporté  le  bref,  de  le  forcer  à  se  dé- 
partir de  la  si^nilication  et  de  le  faire  pendre  iininédiatemeut  après. 
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mortellement  le  cardinal  d'Amboise,  et  il  savait  qu'il 
n'était  pas  moins  odieux  à  ce  compétiteur ,  qu'il  avait 
joué  et  humilié  dans  le  conclave.  Enfin  il  méditait,  il 
publiait  le  projet  de  délivrer  l'Italie  de  toute  domination 
étrangère. 

Mais  ce  pontife  était  un  vieillard  impérieux ,  ardent , 
intempérant ,  intrépide ,  et  la  violence  de  son  caractère 
rendait  possible  toutes  les  inconséquences.  Les  Vénitiens 
n'avaient  pas  craint  de  lui  déplaire  en  accordant  un  asile 
aux  Bentivoglio ,  seigneurs  de  Bologne,  que  Jules  II 
avait  dépouillés  de  cet  État,  et  en  cela  ils  s'étaient  mon- 
trés plus  généreux  que  Louis  XII ,  qui  à  la  première 
sommation  du  pape  avait  chassé  ces  princes  du  Milanais, 
où  ils  s'étaient  d'abord  réfugiés. 

Un  petit  événement,  dont  il  y  avait  déjà  beaucoup 
d'exemples,  vint  exposer  la  république  à  l'animadver- 
sion  du  chef  de  l'Église.  L'évêché  de  Yicence  étant  de- 
venu vacant,  le  pape  s'empressa  de  le  conférer  à  un  de 
ses  neveux.  C'était  violer  doublement  les  maximes  de  la 
république,  qui  ne  permettaient  pas  que  sur  son  terri- 
toire les  bénéfices  fussent  possédés  par  des  étrangers,  ni 
même  par  des  nationaux  qui  n'étaient  pas  de  son  choix. 
Le  gouvernement ,  toujours  inébranlable  dans  son  sys- 
tème de  repousser  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome , 
nomma.à  ce  siège  un  Vénitien  ,  qui  prit  le  titre  d'évéque 
de  Vicence  par  la  grâce  de  l'excellentissime  conseil.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  porter  le  dépit  de  Jules  II 
jusqu'à  la  fureur. 

Dans  son  emportement,  il  fit  proposer  au  roi  de 
former  une  ligue  pour  conquérir  et  partager  toutes  les  ^  }'|"^'^|j^"i^u 
possessions  de  la  république.  On  a  déjà  vu  toutes  les    uhl- ligne 
raisons  que  Louis  XII  pouvait  avoir  pour  ne  pas  donner  itpubiique. 
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les  mains  à  un  semblable  projet.  Mais  on  se  ra|)pelle  que 
les  Vénitiens  avaient  contribue  puissamment  à  faire  ex- 
clure Georges  d'Amboise  du  pontificat.  La  colère  de 
Jules  II  trouva  à  la  cour  de  France  une  haine  qui  ne  de- 
mandait qu'à  s'associer  à  la  sienne.  Étrange  résultat  des 
combinaisons  des  circonstances  !  Les  passions  des  deux 
compétiteurs  se  réunirent  pour  accabler  le  gouverne- 
ment qui  avait  favorisé  l'un  et  desservi  l'autre.  Le  car- 
dinal d'Amboise  se  livra  à  l'espoir  d'une  vengeance, 
que  la  politique  ne  conseillait  pas,  et  cette  vengeance 
fut  pour  la  France  comme  pour  Venise  une  source  de 
malheurs.  Il  n'y  eut  dans  le  conseil  du  roi  que  l'évêque 
de  Paris,  Etienne  Poncher,  qui,  sans  complaisance  pour 
la  passion  du  premier  ministre ,  osa  représenter  que 
l'alliance  des  Vénitiens  était  conforme  aux  vrais  inté- 
rêts de  la  France  ,  et  que  ces  intérêts  s'opposaient  évi- 
demment à  tous  les  partis  qui  pouvaient  procurera  l'em- 
pereur une  occasion  facile  de  s'établir  en  Italie.  On  a  dit 
que  les  rois  pouvaient  être  bien  servis  par  des  ministres 
revêtus  de  la  pourpre ,  jamais  par  ceux  qui  y  aspiraient. 
On  voit  que  la  pourpre  même  ne  suffit  pas  pour  rassurer 
contre  l'ambition  ou  le  ressentiment  des  hommes  de 
cet  état,  qui  ne  croient  pas  prévariquer  en  sacrifiant 
les  intérêts  de  toute  une  nation  pour  donner  à  l'Église 
un  chef  qu'ils  jugent  le  meilleur  de  tous. 

La  cour  de  France  fit  communiquer  cette  proposition 
à  l'empereur,  qui  ne  pouvait  que  l'embrasser  avec  joie, 
et  au  roi  d'Aragon ,  qui  répondit  avec  sa  circonspection 
accoutumée,  mais  de  manière  à  laisser  espérer  son  ac- 
cession si  on  lui  présentait  des  avantages  qui  dussent 
le  déterminer. 

Le  cardinal  d'Amboise  pressait  chacune  des  parties 
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(|iii  (levaienl  intervenir  dans  le  traité  d'envoyer  des 
pleins  pouvoirs  pour  le  conclure.  L'empereur  ne  lit  pas 
attendre  les  siens;  il  en  chargea  sa  tille  ^larguerite 
d'Autriche,  duchesse  douairière  de  Savoie,  espérant 
que  le  choix  d'une  telle  négociatrice  rendrait  la  négo- 
ciation moins  suspecte ,  et  son  objet  plus  difficile  à 
pénétrer.'  Le  pape  et  le  roi  d'Aragon  différaient  d'en- 
voyer les  leurs  :  Tun  parce  qu'il  hésitait  déjà,  pré- 
voyant toutes  les  conséquences  de  son  nnprudente 
démarche;  l'autre  parce  qu'il  était  dans  ses  habitudes 
de  ne  se  décider  que  le  dernier,  et  de  rester  toujours 
maître  de  sa  parole  ,  quoiqu'il  ne  se  piquât  pas  assuré- 
ment d'y  être  fidèle. 

L'empereur  et  Georges  d'Amboise ,  voyant  l'irrésolu-  Les  piéni- 
tion  de  Jules  et  de  Ferdinand ,  se  décidèrent  à  brusquer  ^  rendènT 
l'affaire  pour  les  engager.  Le  cardinal  se  rendit  à  Cam- 
brai, où  l'attendait  Marguerite  d'Autriche.  L'accommo- 
dement des  différends  relatifs  au  duché  de  Gueldre  fut 
le  prétexte  de  cette  réunion.  Le  nonce  du  pape  et  l'am- 
bassadeur d'Aragon  près  la  cour  de  France ,  ne  purent 
refuser  au  premier  ministre  de  l'accompagner  dans  ce 
voyage ,  tout  en  protestant  qu'ils  n'avaient  point  reçu 
de  pleins  pouvoirs  pour  l'affaire  qu'on  allait  y  traiter. 

Elle  ne  pouvait  présenter  aucune  difficulté  ni  en- 
traîner aucune  longueur.  Aussi  est-il  peu  d'exemples 
d'une  négociation  de  cette  importance  terminée  en  si 
peu  de  jours  ;  et  c'était  apparemment  pour  faire  valoir 
sa  dextérité  qu'en  racontant  ses  conférences  avec  Georges 
d'Amboise ,  la  princesse  disait  :  «  Nous  nous  sommes 
«  cuidés  prendre  au  poil,  M.  le  cardinal  et  moi  (1).  » 

(I)  Lettre  de  JMarguerite  d'Autriche  aux  ambassadeurs  de  Castille  en 
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m.  L'impatience  du  cardinal  et  de  Marguerite  pour  signer 

(:,'mt!rai'.  ^^  ligue  était  telle ,  qu'ils  pallièrent  plutôt  qu'ils  ne  ter- 
7)i'eS.  "binèrent  les  différends  qui  existaient  entre  la  France,  le 
duc  de  Gueldreet  l'Autriche,  pour  ne  s'occuper  que  du 
véritable  objet  de  la  conférence  ;  et  que,  le  nonce  du 
pape  ayant  refusé  d'intervenir  dans  le  traité,  faute  d'y 
être  autorisé ,  le  cardinal  d'Amboise  ne  se  fit  point  un 
scrupule  de  stipuler  pour  la  cour  de  Rome ,  prétendant 
que  sa  qualité  de  légat  a  laiere  lui  en  donnait  assez  le 
droit;  assertion  que  la  princesse  ne  fit  pas  la  moindre 
difficulté  d'admettre.  Elle  reçut  avec  la  même  légèreté 
la  signature  de  l'ambassadeur  d'Aragon ,  qui ,  tout  en 
assurant  qu'il  n'avait  pas  les  pleins  pouvoirs  de  son 
maître,  accéda  pour  lui  à  une  ligue  dont  les  condi- 
tions lui  paraissaient  apparemment  conformes  à  ses  ins- 
tructions secrètes  (1). 

Le  10  décembre  1508  on  signa  le  traité  relatif  aux 
.affaires  de  la  Gueldre  et  des  Pays-Bas,  et  pour  lui  donner 
une  solennité  proportionnée  à  l'importance  des  négo- 
ciateurs, on  en  jura  l'exécution  avec  un  grand  appareil, 
dans  la  cathédrale  de  Cambrai. 
L'anihassa-       L'ambassadcur  de  Venise  avait  suivi  le  premier  mi- 

ilt'iir  Je  Vc- 

i.iseuo.npé  nistrc  de  France  dans  cette  ville,  et  faisait  tous  ses  efforts 


Angleterre.  (  Recueil  des  lettres  de  Louis  XII  et  de  divers  princes  de 
son  temps,  1. 1,  p.  132.  ) 

(l)  Traité  pour  la  restitution  des  terres  usurpées  par  les  Vénitiens, 
entre  le  pape.Tules,  Maximilien  empereur,  Charles,  prince  des  Espa- 
gnes,  et  le  roi  Louis  XII,  où  sont  inscrits  les  pouvoirs,  faict  à  Cambray 
le  10  décembre  I.'jOS,  ratifié  par  l'empereur  à  IMalines,  le  26  du  même 
mois.  (Manuscrit  de  la  Bibliotb.  du  Roi,  provenant  de  la  Biblioth.  de 
Brienne,  n"  14.  ) 

Codex  Italiae  diplomaticus.  Lunig.,  tom.  I,  pars  I,  sectio  T,  28 
et  2t). 
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pour  découvrir  si  dans  ce  congrès  il  ne  se  traitait  point     par  le 

.  II  1  •  1     •  cardinal 

d'autres  affaires  que  celles qu  on  avouait  publiquement.  dAmboise. 
Mais  tout  le  monde  était  intéressé  à  ne  pas  lui  en  laisser 
pénétrer  \e  mystère,  et  le  cardinal  prodiguait  pour  le 
rassurer  les  témoignages  d'affection,  les  confidences 
et  les  serments.  Il  y  réussit  au  point  que  cet  ambassa- 
deur ne  cessait  d'écrire  à  Venise  que  la  république 
pouvait  compter  plus  que  jamais  sur  l'alliance  du  roi. 

Cependant  le  traité  avait  été  signé,  par  lequel  le  pape, 
l'empereur,  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Aragon  et  de 
Naples,  s'unissaient  pour  reprendre  à  la  république 
tout  ce  qu'elle  avait,  disait-on ,  usurpé. 

Voici  quel  en  fut  le  partage  :  partage  des 

T  1  .  ,  V      ,.  .       Etats  de  la 

Le    pape   devait   recouvrer,   c  est-a-dire    acquérir  réiuibiiqne 
Faenza ,  Rimini ,  Cervia ,  Ravenne  ,  et  quelques  parties  *  ie"traité"* 
des  territoires  de  Césène  et  d'Imola,  encore  occupées 
par  les  Vénitiens. 

Maximilien  avait  deux  sortes  de  prétentions  à  former. 
Comme  chef  de  la  maison  d'Autriche ,  il  reprenait  la 
marche  Trévisane,  l'Istrie,  le  Frioul,  et  tout  ce  qui  avait 
appartenu  au  patriarche  d'Aquilée.  Comme  empereur, 
on  lui  abandonnait  lePadouan,  le  Véronais,  leVicentin, 
et  Roveredo ,  point  important  dans:  la  haute  vallée  de 
l'Adige,  pour  la  communication  duTrentin  avec  l'Italie. 

Le  roi  de  France  retenait  pour  sa  part  les  provinces 
de  Bergame ,  de  Brescia ,  de  Crème ,  qui  avaient  été 
conquises  sur  les  anciens  ducs  de  Milan.  Crémone  et  les 
pays  compris  entre  l'Adda,  l'Oglio  et  le  Pô ,  cédé  par 
iui-piêmeà  la  république  en  1499. 

Enfin  le  roi  d'Aragon  et  de  Naples,  pour  prix  de  son 
accession  à  la  ligue  ,  devait  rentrer  dans  les  cinq  ports 
(pie  les  Vénitiens  occupaient  sur  ses  côtes,  c'est-à-dire 
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Traiii ,  Brindes,  Cirante,  Pulignano ,  et  Gallipoli ,  sans 
rembourser  les  deux  cent  mille  écus  d'or  pour  lesquels 
ces  places  avaient  été  engagées. 

Ce  traité  de  spoliation  était  précédé  d'un  préambule, 
dans  lequel  les  puissances  copartageantes  énonçaient 
l'intention  d'unir  leurs  forces  pour  faire  la  guerre  aux 
infidèles;  et,  reprochant  aux  Vénitiens  les  obstacles 
qu'ils  avaient  apportés  à  cette  pieuse  entreprise,  en  re- 
tenant les  domaines  du  saint-siége,  elles  ne  se  détermi- 
naient, disaient-elles,  à  les  contraindre  de  rendre  ce  qu'ils 
avaient  usurpé ,  que  dans  la  vue  de  le  faire  servir  à  la 
gloire  et  à  la  délivrance  de  la  chrétienté. 

Ce  fut  là  le  seul  prétexte  que  l'on  trouva  pour  colorer 
une  si  manifeste  usurpation. 

Au  moment  où  ils  signaient  ce  traité,  le  roi  de  France 
était  l'allié  de  la  république ,  le  roi  de  Naples  était  son 
débiteur,  l'empereur  venait  de  conclure  une  trêve  avec 
elle,  et  le  pape  avait  transigé  sur  l'affaire  de  la  Ro- 
magne. 
Mesures  (lu      Pamii  toutcs  ces  violations  de  la  foi  donnée,  le  pai- 

paiM-  pour 

it^giriin.r le  jure  dc  Maximilien  fut  le  seul  dont  on  conçut  quelque 
l'empereur,  scrupule.  Mais  Ic  papc ,  qui  en  donnait  l'exemple,  ne 
pouvait  manquer  d'en  offrir  le  remède.  On  convint  que 
les  rois  de  France  et  d'Aragon  ainsi  que  le  pape  com- 
menceraient les  hostilités  le  i"  avril,  et  qu'en  même 
temps  Jules  II  fulminerait  contre  les  Vénitiens  une  bulle 
qui  leur  enjoindrait  de  restituer  toutes  leurs  usurpations 
dans  quarante  jours,  sous  peine  d'interdit;  au  moyen  de 
quoi,  ce  terme  expiré,  Maximilien  se  trouverait  dégagé 
de  l'obligation  d'observer  la  trêve,  et  même  tenu  de 
marcher,  à  la  récpiisition  du  pape,  contre  un  peuple  qui 
aurail  encouru  les  censures  ecclésiasti(iues. 
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A  ces  conventions  principales  on  ajonla  qiii>UiLies  au-     auiios 
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dos  claiises,  savoir  :  (|ue  j^Midanl  la  diuee  de  la  ligue  au  uaué. 
t'(  six  mois  après  la  maison  (rAutriclie  s'abstiendrait 
de  toute  prétention  à  l'administration  du  royaume  de 
Castille  ,  ce  qui  était  un  objet  d'une  grande  importance 
|)0ur  Ferdinand  d'Aragon  ;  que  l'empereur,  moyennant 
«•enl  mille  écus  d'or,  donnerait  à  Louis  XII ,  pour  lui , 
pour  le  comte  d'Angoulème ,  héritier  présomptif  de  la 
couronne ,  et  pour  leurs  descendants  mâles ,  une  nou- 
velle investiture  du  duché  de  Milan  ;  qu'aucune  des 
parties  contractantes  ne  pourrait  faire  ni  paix  ni  trêve 
avec  les  Vénitiens  sans  le  consentement  des  autres; 
qu'enfin  on  inviterait  à  entrer  dans  cette  ligue  le  roi 
(TAngleterre  (1),  et  tous  les  princes  qui  avaient  quel- 
que réclamation  à  former  contre  les  Vénitiens ,  comme 
le  roi  de  Hongrie,  qui  avait  d'anciennes  prétentions  sur 
la  Dalmatie  ;  le  duc  de  Savoie ,  qui  conservait  les  sien- 
nes au  royaume  de  Chypre ,  quoiqu'il  n'en  eût  jamais 
joui  ;  le  duc  de  Ferrare ,  qu'ils  avaient  forcé  de  leur 
céder  laPolésine  de  Rovigo,  et  le  marquis  de  Mantoue, 
à  qui  ils  avaient  enlevé  Peschiera ,  Lunato  et  Asola. 
Successivement  tous  ces  princes,  à  l'exception  des  rois 
d'Angleterre  (2)  et  de  Hongrie ,  accédèrent  à  ce  traité. 
Pour  y  faire  entrer  les  Florentins ,  dont  les  secours  pé- 

(1)  On  ne  lui  en  avait  pas  caché  le  seci-et  ;  cardans  une  de  ses  lettres 
Marguerite  d'Autriche  dit  :  «  MM.  les  ambassadeurs  d'Angleterre  nous 
ont  aidez  et  assistez  de  leur  pouvoir  et  se  sont  déclarez  pour  nous  ; 
au  moyen  de  quoi  nous  ne  leur  avons  rien  celé  de  nostre  dite  affaire, 
quelque  secret  qu'il  fust,  afin  qu'ils  en  puissent  avertir  le  roi  leur  mais- 
tre.  >'  (  Rectœil  des  Lettres  de  Louis  XII  et  de  divers  princes  de  son 
temps,  t.  I,  p.  132.  ) 

(2)  GiusTiNiANi  dit  que  le  roi  d'Angleterre  accéda  à  la  ligue,  ainsi 
que  le  roi  de  Hongrie;  mais  il  paraît  que  c'est  une  erreur. 
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(iiriiaires  étaient  jugés  nécessaires ,  on  leur  abandonna 
les  Pisans  (1),  à  la  grande  honte  des  princes  qui  s'é- 
taient déclarés  les  ])rotccteurs  de  ceux-ci.  Le  pape^ 
quoiqu'il  fut  le  promoteur  de  la  ligue,  fut  celui  des 
confédérés  qui  la  ratifia  le  dernier. 
oi.itiion  (le  Ainsi  se  forma  contre  la  république  de  Venise  cette 
sur  ceùe  couspiratlon  de  rois  qui  n'avait  point  eu  de  modèle  dans 
l'histoire.  Un  politique  du  temps  (2)  blâme  fort  Louis  XII 
d'avoir  coopéré  à  la  ruine  des  Vénitiens.  Il  compte  jus^ 
qu'à  cinq  fautes  dans  la  conduite  de  ce  prince.  Selon 
lui ,  le  roi,  arrivéen  Italie  et  maître  du  Milanais,  n'avait 
pour  s'y  maintenir  qu'à  se  faire  le  protecteur  de  tous 
les  petits  princes  menacés  par  l'ambition  du  pape  ou  de 
la  république.  Au  lieu  de  cela,  il  commença  par  fournir 
des  secours  à  Alexandre  VI ,  pour  lui  faciliter  l'enva- 
hissement de  la  Romagneet  la  destruction  des  seigneurs 
qui  possédaient  ce  pays  :  c'était  s'affaiblir  soi-même 
pour  agrandir  un  rival.  Il  fit  la  folie  de  partager  le 
royaume  de  Naples  avec  le  roi  d'Espagne.  De  deux 
choses  l'une  :  ou  il  pouvait  conquérir  ce  royaume  avec 
ses  propres  forces,  ou  il  ne  le  pouvait  pas  :  dans  le 
premier  cas  il  fallait  faire  cette  conquête  seul  et  pour 
lui  «eul ,  dans  le  second  il  fallait  se  contenter  des  sou- 
missions du  roi  de  Naples ,  dans  aucun  cas  il  ne  fallait 
attirer  en  Italie  un  étranger  redoutable.  Ainsi  il  ruina 
ceux  qui  ne  demandaient  qu'à  être  ses  protégés;  il 
agrandit  le  pape ,  déjà  puissant  ;  il  appela  les  Espagnols 
en  Italie;  il  ne  fit  rien  pour  s'assurer  même  des  Milanais  ; 

(!)  Mariaka,  liv.  XXIX  ;  Guichabdin,  liv.  VIII.  Celui Tîi  rapporte 
qu'il  fut  stipulé  que  les  Florentins  payeraient  25,000  ducats  aux  mi- 
nistres des  rois  de  France  et  d'Aragon. 

(2) Machiavel,  Le  Prince,  cli.  m. 
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il  so  ligua  avec  reinpereur,  le  roi  d'Espagne  et  le  pape , 
pour  dépouiller  les  Vénitiens,  tandis  que  ceux-ci  étaient 
certainement  des  voisins  moins  dangereux  que  les  autres. 

Cette  ligue  présentait  une  réunion  d'éléments  si  na-       iv. 
turellement  incompatibles,   qu'elle  a  été   considérée  docouvrlnT 
comme  un  événement  presque  miraculeux  :  il  me  sem-  jg  Jalr,^^ 
ble  cependant  que  pour  ceux  qui  observent  la  marche 
et  le  développement  des  passions  elle  rentre  dans  l'or- 
dre des  événements  préparés  longtemps  à  l'avance ,  et 
amenés  par  des  causes  qui  n'échappent  point  à  un  œil 
attentif. 

Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  accuser  d'impré- 
voyance ou  d'aveuglement  le  gouvernement  qui  ne  l'a^ 
vait  pas  devinée.  On  a  vu  que  les  Vénitiens,  dont  le 
défaut  ne  fut  jamais  de  se  livrer  à  une  imprudente  sé- 
curité ,  ne  regardaient  pas  une  ligue  de  leurs  ennemis 
comme  impossible  ;  seulement  ils  ne  la  jugeaient  ni  pro- 
bable ni  prochaine ,  et  en  cela  il  faut  convenir  que  les 
calculs  de  la  sagesse  humaine  ne  pouvaient  guère  aller 
plus  loin.  D'ailleurs,  quand  ils  auraient  pu  prévoir  cet 
événement ,  on  ne  trouve  pas  ce  qu'ils  auraient  pu  faire 
pour  l'empêcher. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  ligue  était  déjà  ratifiée  par  la 
plupart  des  puissances ,  qu'ils  étaient  encore  loin  de  la 
soupçonner.  Il  paraît,  d'après  le  récit  du  cardinal 
Bembo,  leur  historien  (1),  que  le  premier  avis  qu'ils 
en  eurent,  ils  le  durent  au  hasard.  Il  échappa  un  jour 
à  un  Piémontais  de  dire  à  Milan ,  devant  le  résident  de 
la  république  :  «  J'aurai  donc  le  plaisir  de  voir  punir 


{l)  lierum  Fenatarum  Historix ,  lib.  VIII.  Cette  anecdote  a  été 
adoptée  par  Sandi  ,  liv.  IX,  ch.  x,  art.  P' . 
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«  le  crime  (le  ceux  qui  ont  lait  pcrii-  le  plus  illustre  de 
«  mes  compatriotes.  »  Ce  Piémoutais  était  de  Carma- 
gnole :  il  était  donc  évident  qu'il  voulait  parler  de  la 
mort  du  général  de  ce  nom ,  que  les  Vénitiens  avaient 
envoyé  au  supplice  ;  il  espérait  voir  cette  mort  vengée  : 
il  avait  donc  connaissance  de  quelque  péril  qui  mena- 
çait la  république;  il  était  fort  avant  dans  la  confiance 
du  gouverneur  de  Milan  :  d'où  il  était  naturel  de  con- 
clure qu'il  s'était  entretenu  avec  lui  de  quelque  projet 
qui  se  tramait  contre  Venise  ;  si  ce  projet  avait  été  ré- 
vélé par  ce  gouverneur,  la  France  y  avait  part;  elle 
avait  conclu  récemment  avec  l'empereur  un  traité , 
dont  on  n'avait  pu  percer  le  mystère  ;  ce  traité  devait 
contenir  quelques  dispositions  hostiles.  Conduit  par  cette 
suite  de  raisonnements  jusqu'à  toucher  la  vérité,  sans 
pouvoir  la  discerner  encore  bien  distinctement ,  le  gou- 
vernement vénitien  n'eut  plus  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  connu  toute  l'étendue  de  son  danger. 

Quelque  temps  après  le  pape,  dans  un  entretien 
particulier  avec  l'ambassadeur  de  Venise ,  lui  dit  : 
«  Pourquoi  votre  gouvernement  ne  me  proposerait-il 
«  pas  quelques-uns  de  ses  nobles  pour  être  seigneurs 
«  de  Faenza  et  de  Rimini?  Cet  expédient  mettrait  fin  à 
«  nos  démêlés.  Je  leur  conférerais  le  titre  de  vicaires  de 
«  l'Église,  et  ils  payeraient  le  tribut  à  la  chambre  apos- 
«  tolique  »  (1).  Le  ministre,  qui  ne  sentit  pas  toute 
l'importance  de  cette  ouverture ,  représenta  au  saint- 
père  qu'il  n'était  pas  dans  les  principes  de  la  répu- 
blique d'élever  ses  citoyens  en  les  plaçant  hors  de  sa 
juridiction.  Les  historiens  ajoutent  qu'il  négligea  deren- 

(O  Hist.  f  cneziana ,  Petr.  GiusTiNiANi,lib.  XI. 
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(livcoinplc  au  sénat  de  cette  conversation.  Cette  omis- 
sion aurait  été  tellement  impardonnable,  qu'elle  est 
lunsde  toute  vraisemblance  ;  mais  il  serait  fort  possible 
que  le  sénat  eut  ignoré  cette  proposition,  sans  qu'il  y 
eiU  de  la  faute  de  l'ambassadeur.  Les  historiens  qui 
l'accusent  ne  savaient  peut-être  pas  qu'il  y  avait  dans 
les  statuts  de  l'inquisition  d'État  un  article  (1)  por- 
tant :  «  Toutes  les  fois  que  le  sénat  aura  nommé  un 
«  ambassadeur  pour  aller  résider  dans  une  cour  étran- 
«  gère ,  le  tribunal  le  mandera  pour  lui  ordonner  de  le 
«  tenir  soigneusement  informé  de  toutes  ses  découver- 
«  tes;  et  quand  elles  seront  importantes,  de  n'en  faire 
«  aucune  mention  dans  les  dépêches  adressées  au  goû- 
te vernement,  le  tribunal  se  réservant  de  donner  des 
«  ordres  suivant  les  occurrences.  » 

Ce  règlement  explique  l'ignorance  du  sénat.  On  ne 
s'étonnera  point  que  les  inquisiteurs  aient  enseveli  dans 
le  plus  profond  secret  une  proposition  qui  tendait  à  éle- 
ver quelques  patriciens  à  de  petites  souverainetés;  mais 
ils  n'aperçurent  point  toutes  les  conséquences  qu'il  y 
avait  à  tirer  de  cette  ouverture ,  et  l'excès  de  leur  in- 
quiète vigilance  relarda  le  moment  où  la  république 
.•Hait  être  avertie  d'un  grand  danger. 

Enfin  Jules  ,  plus  effrayé  chaque  jour  de  l'irruption 
piochaine  de  tant  d'étrangers  en  Italie,  et  qui  aurait 
bien  voulu  acquérir  toute  la  Romagne  sans  recourir  à 
un  moyen  si  dangereux ,  profita  d'une  promenade  sur 
mer  pour  faire  placer  l'ambassadeur  dans  sa  felouque; 
là,  il  ramena  la  conversation  sur  les  villes  qu'il  récla- 
mait ,  et ,  ne  recevant  que  des  réponses  évasives ,  il  se 


(1) L'art.  XIII. 

m. 
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dcterniina  à  lui  révéler  tout  le  secret  de  la  ligue  formée 
contre  la  république.  Il  ajouta  qu'il  ne  l'avait  point  ra- 
tifiée ,  et  promit  non-seulement  de  ne  point  la  ratifier  si , 
par  la  cession  de  Faenza  et  de  Rimini ,  on  lui  offrait  un 
prétexte  pour  se  dédire ,  mais  même  de  travailler  à 
dissoudre  la  confédération  ri). 

Quand  la  dépêche  de  l'ambassadeur  où  était  dévoilé 
ce  terrible  mystère  fut  lue  dans  le  sénat ,  ces  patriciens 
éprouvèrent  peut-être  autant  de  regret  de  trouver  leur 
prévoyance  en  défaut  que  d'effroi  de  voir  leur  exis- 
tence menacée. 

Ce  n'était  pas  qu'on  se  fit  illusion  sur  les  dangers  ; 

mais  l'orgueil  aristocratique  était  flatté  d'attirer  la  haine 

de  tant  de  rois.  Il  était  beau,  en  effet,  d'avoir  élevé  un 

édifice  digne  de  cette  jalousie.  Les  citoyens  de  tous  les 

rangs  comprirent  qu'une  patrie  si  enviée  méritait  d'être 

défendue  ;  et  le  gouvernement  déploya  un  appareil  de 

forces  qui  n'était  pas  indigne  des  ennemis  qu'il  allait  avoir 

à  combattre  ni  de  la  cause  sacrée  qu'il  avait  à  soutenir. 

V.  Dans  les  premiers  moments  il  montra  même  une  as- 

^piuïSa"  surance  qui  allait  trop  loin.  C'est  ce  qui  arrive  quel que- 

ci.ci-  le  pape  fojj;  (ja^s  Ics  grauds  dan2;ers  contre  lesquels  on  appelle 

de  la  ligue.  "-  ~  ^  ^  ^     . 

tout  son  courage.  Lorsqu'on  déliMra,  dans  le  conseil , 
sur  la  proposition  du  souverain  pontife ,  Louis  Molino 
fut  d'avis  de  répondre  de  manière  à  amener  une  négo- 
ciation ,  en  faisant  entrevoir  que  la  république  ne  se 
refuserait  pas  à  un  accommodement  ;  mais  le  procura- 
teur Dominique  Trevisani  opina  en   ces  termes  (2)  : 

(1)  D'autres  racontent  que  le  pape  fit  avertir  l'ambassadeur  de  l'exis- 
tence de  la  ligue ,  par  un  Grec  nommé  Constantin  Caminato.  Voyez 
St07-ia  civile,  di  Vettor  Sandi  ,  lib.  IX,  cap.  x,  art.  1. 

['2,  GuicHARDiN,  liv.  VIII  ;  VEBDizzoTTiJiv.  \"  du  tom.  II.  Le 
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«  Est-ce  ilonr  une  chose  si  importante  pour  la  sûreté  niscoms  do 

«  (le  la  république  de  compter  le  pape  de  plus  ou  de   tTv'sÏIiu 

«  moins  dans  la  ligue  de  ses  ennemis ,  qu'elle  doive  sa- 

«  crifier  ses  possessions  et  sa  dignité  pour  le  détacher 

«  de  cette  ligue?  Ne  savons-nous  pas  qu'il  n'y  a  été 

«  admis  que  pour  colorer  l'avidité  des  confédérés  du 

«  prétexte  des  intérêts  de   l'Église?  N'auraient-ils  pas 

(f  formé  cette  conjuration  sans  lui ,  comme  avec  son 

«  concours?  Quand  il  se  séparerait  d'eux,  en  seraient- 

«  ils  moins  ardents  à  poursuivre  leur  dessein  ?  Est-ce  de 

«  ses  armes  qu'ils  ont  besoin?  Il  est  vrai  qu'il  en  a  de 

«  deux  sortes  ;  mais  ses  milices  sont  un  objet  de  mé- 

«  pris  ;  nos  villes  de  la  Romagne  sauront  bien  les  re- 

«  pousser,  même  sans  que  nous  envoyions  à  leur  se- 

«  cours  ;  et  l'avantage  de  n'avoir  pas  ces  troupes  à  com- 

«  battre  ne  vaut  pas  le  sacrifice  de  ces  places.  Quant 

«  aux   armes  spirituelles,    pourquoi  craindrions-nous 

«  qu'elles  nous  fussent  plus  fatales  dans  cette  guerre 

«  que  dans  tant  d'autres ,  où ,  malgré  le  pape ,  nous 

«  avons  triomphé  de  l'Italie  conjurée?  Quelle  apparence 

«  que  Dieu  fasse  dépendre  sa  colère  ou  sa  miséricorde , 

«  ses  châtiments  ou   ses  bienfaits ,   des  caprices  d'un 

«  prêtre  ambitieux,  superbe,  adonné  au  vin  et  à  tant 

«  d'autres  vices  honteux?  N'est-ce  pas  outrager  le  ciel 

<f  que  de  penser  qu'il  puisse  favoriser  la  cupidité  d'un 

«  tel  prince  aux  dépens  de  la  justice  et  de  l'intérêt  de 

<f  la  chrétienté?  Je  demande  si  sous  ce  pontificat  on 

<(  peut  prendre  plus  de  confiance  dans  la  foi  sacerdo- 

«  taie  que  sous  tous  les  autres  (4).  Qui  nous  répond 

discours  rapporté  par  le  premier  de  cesauteurs  est  fort  Iwau.  Le  second, 
beaucoup  moins  fort  de  raisonnement ,  offre  des  passages  ridicules. 
(1)  Già  se  in  questo  pontiticato  non  era  più  costante  la  fede  sacer- 
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«  qu'après  que  nous  lui  aurons  remis  Faenza  et  Riniini, 
«  Jules  ne  se  réunira  pas  aux  confédérés,  pour  avoii- 
«  aussi  Cervia  et  Ravenne?  Avez-vons  oublié  que  pour 
«  autoriser  leurs  injustices  les  papes  ont  établi  cette 
«maxime,  que  les  traités,  les  serments,  la  prescrip- 
«  tion ,  ne  les  engagent  nullement  quand  il  s'agit  du 
«  bien  de  l'Église?  Je  pense  donc  que  nous  ne  trouvons 
«  aucune  sûreté  ni  aucun  avantage  à  détacher  le  pape 
«  de  la  ligue  par  la  cession  de  Faenza  et  de  Rimini. 

«  Je  vais  m'occuper  d'un  objet  plus  important,  des 
fc  autres  confédérés.  Ce  serait  une  «rreur  de  croire  que 
«  tous  fussent  entrés  dans  cette  conjuration  avec  la 
«  môme  ardeur  que  le  roi  de  France  et  l'empereur. 
«  Vous  voyez  déjà  que  le  pape  hésite.  Le  roi  d'Aragon 
«  y  a  été  plutôt  entraîné  que  porté  de  lui-même.  J'es- 
te père  qu'il  en  sera  de  cette  ligue  comme  de  celles  de 
«  Trente  et  de  Blois.  L'exécution  d'un  pareil  projet 
«  trouvera  toujours  les  mêmes  obstacles ,  parce  qu'ils 
«  sont  dans  la  nature  des  choses.  Notre  premier  soin 
«  doit  être  de  chercher ,  par  tous  les  moyens ,  à  déta- 
«  cher  de  cette  ligue  JMaximilien,  que  son  inconstance, 
«  sa  pénurie  habituelle  et  sa  jalousie  contre  Louis  XII, 
«  doivent  rendre  facile  à  changer  (I).  Après  sa  défec- 

dotale,  che  fosse  stata  quasi  siniprencgli  altri.  (  Hlst.  cCltalîa,  di  Guic- 
CIAKDINO,  lil).  VIII.) 

(1)  Voici  ce  que  l'empereur  écrivait  dans  ce  moment-là  à  Marguerite 
d'Autriche,  sa  fille  :  «  Le  pape  a  merveilleusement  grant  peur  des  Fran- 
çois; et  il  est  apparent  que  l'armée  que  le  roy  a  fait  aller  en  Italie  est 
plutôt  pour  faire  la  guerre  au  pape  ou  à  nous  qu'aux  Vénitiens.  Par 
quoy  sa  sainteté  n'est  délibérée  de  commencer  aucune  guerre  auxdits 
Vénitiens  que  icelui  roy  de  France  ne  l'ait  premier  commencée,  que 
sont  choses  dont  nous  avons  grand  soupçon,  desquelles  choses  nous 
trouvons  fort  perplexes,  et  désirons  bien  en  avoir  vostre  avis.  »  (  Re- 
cueil (les  Lellres  de  Louis  AU  et  de  dirers  princes ,  t.  I,  p.  IGI.  ) 
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«  tion,  la  guerre  n'est  plus  dangereuse,  elle  reste  à 
«  peine  possible.  Le  roi  n'osera  pas  plus  nous  attaquer 
»c  seul  cpf  il  ne  l'a  osé  précédemment. 

«  Dans  les  guerres  contre  «ne  confédération ,  le  plus 
u  important  est  de  résister  au  premier  choc,  pourdon- 
«  uer  le  temps  à  la  confédération  de  se  dissoudre.  Coninu^ 
a  des  confédérés  n'ont  jamais  [K)ur  objet  (jue  d'acquérir 
«  des  avantages  à  peu  de  frais,  il  ne  faut  jamais  les 
ic  encourager  par  des  sacrifices.  Il  faut,  au  contraire  , 
«  leur  apprendre  que  les  avantages  sont  incertains  ,  et 
«  qu'ils  peuvent  coûter  cher.  Une  coalition  qui  ne  triom- 
(f.  phe  pas  dès  le  premier  choc  ne  triomphe  plus. 

«  Dans  les  affaires  d'Etat  le  premier  pas  est  toujours 
«  décisif,  parce  qu'on  ne  peut  rétrograder  sans  péril  et 
«  sans  déshonneur.  Vous  êtes  chargés  des  intérêts 
«  d'une  république  qui  s'est  constamment  appliquée 
«  à  étendre  son  empire,  au  mépris  des  regrets,  des 
«  jalousies,  des  haines,  qu'elle  pouvait  exciter.  Si 
«  aujourd'hui,  pour  éviter  un  péril  du  moment,  vous 
«  la  faites  rétrograder  ;  si ,  démentant  ses  éternelles 
«  maximes,  elle  cède  une  partie  de  ses  possessions^  cette 
«  preuve  de  timidité  enhardira  ses  ennemis.  Vous  ver- 
«  rez  le  roi  de  France  vous  demander  ce  qu'il  n'a  ja- 
«  mais  possédé ,  ce  qu'il  vous  a  cédé  lui-même  ;  l'em- 
«  pereur  réclamer  ce  que  ses  ancêtres  vous  ont  vendu  ; 
«  le  roi  de  Naples,  ce  que  son  prédécesseur  vous  a  en- 
«  gagé.  C'est  une  opinion  reçue  dans  toute  l'Italie , 
«  que  le  sénat  vénitien  ne  se  départ  point  de  ce  qu'il  a 
«  une  fois  arrêté,  et  ne  se  dessaisit  jamais  de  ce  qu'il 
«  possède.  Si  vous  laissez  apercevoir  le  moindre  indice 
«  de  faiblesse,  on  vous  croira  parvenus  à  l'excès  du 
«  découragement ,  et  vous  aurez,  plus  de  peine  à  con- 
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«  server  la  partie  de  vos  biens  que  vous  aurez  voulu 
«  sauver  aux  dépens  de  l'autre,  qu'à  les  défendre 
«  tous  à  la  fois.  Vous  avez  donc  à  choisir  entre  la  ré- 
«  solution  do  repousser  la  première  demande  qui  vous 
«  est  faite ,  ou  la  nécessité  de  vous  soumettre  à  beau- 
«  coup  d'autres,  quand  vous  aurez  cédé  à  celle-ci;  et  il 
«  faut  vous  attendre  à  voir  cet  État,  déchu  de  sa  splen- 
«  deur,  perdre  sa  considération  et  sa  liberté. 

«  Mais  est-ce  donc  la  première  fois  que  la  républi- 
«  que  a  eu  à  soutenir  des  guerres  contre  plusieurs 
ce  princes  ligués  ?  N'a-t-elle  pas  triomphé  de  plusieurs 
i(  coalitions ,  du  temps  de  nos  pères ,  et  même  de  nos 
«  jours?  Et  comment  en  a-t-elle  triomphé?  Par  sa  cons- 
«  tance.  Aujourd'hui  la  coalition  est  peut-être  plus  me- 
«  naçante,  mais  aussi  nous  sommes  plus  puissants  que 
«  jamais.  Espérons  tout  de  notre  courage,  des  accidents 
«  qui  doivent  nécessairement  refroidir  et  diviser  nos  en- 
«  nemis,  de  la  juslicede  notrecause,  de  Dieu  enfin,  qui 
«  ne  voudra  pas  abandonner  à  des  princes  ambitieux 
«  et  perfides  une  république ,  l'asile  de  la  liberté ,  l'or- 
«  nement  de  l'Europe,  et  le  boulevard  de  la  chré- 
«  tienté.  » 
i,a  répnhii-       Cc  discours  entraîna  le  conseil.  On  fit   au  pape  une 

ijuc-refiisiiun      ,  .  ...  .      ,         . 

,.ca)miiuuie-  réponse  laconique,  qui  ne  lui  permettait  de  rien  espe- 
"luL'ii!^  l'er  de  la  faiblesse  des  Vénitiens  ;  et  la  république ,  pen- 
dant qu'elle  faisait  ses  préparatifs  de  guerre ,  avec  sa 
diligence  accoutumée  ,  profita  du  peu  de  moments  qui 
lui  restaient  pour  tâcher  de  dissoudre  la  ligue  ou  pour 
trouver  des  alliés. 
Ncsociations      L'empereur  fut  inébranlable  et  incorruptible,  contre 
."iTa'iia-  sa  coutume  ;  parce  que  les  Vénitiens  n'avaient  que  de 
raiifsct     |'.^i.o(3ni  jj  jjjj  offrir,  cl  qu'alors  il  en  recevait  d'ailleurs. 
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11  refusa  mémo  de  recevoir  leur  envoyé,  et  mit  le  doge  aiamms .ic la 

,  1     111-'         •  •     •  1  -    "^  11-  rciiuliliinie. 

au  ban  de  1  hmpire,  comme  injuste  détenteur  de  plusieurs 
provinces  (1). 

Le  roi  d'Aragon  feignit  d'ignorer  l'existence  de  la  li- 
gue, et  fit  des  offres  de  médiation,  des  protestations 
de  bienveillance ,  qu'il  était  impossible  de  croire  sin- 
cères. 

La  république  sollicita  le  roi  d'Angleterre  d'attaquer 
la  France  pendant  que  cette  puissance  aurait  toutes  ses 
forces  en  Italie  i^!2).  Le  roi  d'Angleterre,  qui  avait  refusé 
d'entrer  dans  la  coalition,  refusa  également  de  s'allier 
avec  les  Vénitiens.  3Ienacés  ou  repoussés  par  tous  les 
princes  de  l'Europe  ,  ils  s'adressèrent  aux  Turcs  :  c'est 
André  ^loncenigo  (3) ,  l'un  de  leurs  historiens  ,  et  écri- 
vain presque  contemporain ,  qui  en  rend  témoignage  ; 
mais  ils  ne  trouvèrent  de  ce  côté ,  comme  de  tous  les 
autres ,  qu'un  intérêt  stérile ,  et  ils  se  virent  obligés  de 
chercher  en  eux-mêmes  les  moyens  de  résister  à  pres- 
que toute  l'Europe. 

Plusieurs  accidents  fortuits ,  qui  paraissaient  autant 
de  présages  sinistres ,  vinrent  frapper  les  imaginations 
dans  ce  moment  d'inquiétude  générale. Le  tonnerre  tomba 
sur  la  citadelle  de  iirescia  ;  une  barque  chargée  d'argent , 
qu'on  envoyait  à  Ravenne,  fit  naufrage  ;  le  bâtiment 
où  étaient  les  archives  de  la  république  s'écroula ,  et  le 

(1)  Codex  Italix  diplomaticus ,  Lunig  ,  tom.  Il,  pars  II,  sectio 
VI,  27. 

(2)  Coram  potentissimum  regem  Britannorum  agebatur,  ut  Gallias 
irrumperet  lateque  palabuiidus  inflicta  cum  pernicie  divagaretur,  Au- 
reliensemque  niultiplici  bello  fatigatuiu  distriugeret ,  ut  qui  comnioda 
pacis  rejeoisset  belli  sentiret  incommoda.  (Beruardi  Arllni,  De  liellu 
yeneto,\\\y.  II.  ) 

(3)Liv.  F'. 
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fbu  dévora  ces  archives;  un  nouvel  incendie  éclata 
dans  l'arsenal ,  et  y  consuma  douze  galères. 

Alors  ceux  qui  n'avaient  attendu  le  péril  avec  fer- 
meté que  parce  qu'ils  le  voyaient  de  moins  près  furent 
ébranlés.  On  trouva  de  l'imprudence  dans  la  réponse 
négative  qui  avait  été  faite  aux  propositions  de  Jules  II  ; 
on  tenta  de  renouer  la  négociation  avec  lui  ;  on  lui  offrit 
ce  qu'on  venait  de  lui  refuser,  mais  il  n'était  plus  temps  : 
le  pape  avait  ratifié  l'acte  de  confédération ,  et  plusieurs 
seigneurs  romains ,  que  la  république  avait  pris  à  sa 
solde  avec  leurs  troupes ,  furent  retenus  par  les  défen- 
ses du  pape.  Il  peut  être  utile  de  s'arrêter  un  moment 
ici  pour  entendre  l'opinion  d'un  profond  politique.  Ma- 
chiavel (1)  pense  qu'un  prince  menacé  par  une  coali- 
tion doit  en  triompher ,  pourvu  qu'il  ne  manque  pas  de 
talents  et  de  moyens  militaires  pour  soutenir  le  premier 
choc  ;  mais  qu'à  défaut  de  ces  moyens ,  il  doit  s'accom- 
moder avec  ses  ennemis  ;  et  il  ajoute  que  les  Vénitiens, 
dans  l'impossibilité  de  résister  à  tant  de  puissances,  de- 
vaient se  déterminer  à  des  sacrifices ,  pour  sauver  leur 
existence.  Mais ,  dit-il ,  peu  de  gens  voyaient  le  péril , 
et  encore  moins  de  remède.  Leurs  succès  contre  la  ligue 
d'Italie  en  448i  les  avaient  aveuglés. 

En  faisant  le  calcul  des  forces  de  leurs  ennemis,  ils 
jugèrent  que  l'empereur  ,  toujours  nécessiteux  et  pro- 
digue ,  retenu  d'ailleurs  par  d'autres  affaires  dans  les 
Pays-Bas ,  ne  pourrait  pas  être  prêt  de  quelque  temps 
à  entrer  en  campagne ,  que  les  troupes  du  pape  n'étaient 
ni  nombreuses  ni  redoutables  ;  que  le  roi  d'Aragon  n'a- 
vait  encore  fait  aucuns  préparatifs  qui   annonçassent 

(1)  Discours  sur  Tiie-Lice,  liv.  CXI,  c-h.  xi. 
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rinlentiou  d'assiéger  de  si  tôt  les  places  que  les  Véni- 
tiens occiii)aicnt  dans  ses  États.  Il  n'y  avait  donc  qne  le 
roi  de  France  dont  l'attaque  fût  dans  ce  moment  im- 
minente et  sérieuse. 

On  savait  qu'il  s'avançait  vers  les  Alpes ,  et  on  éva- 
luait les  forces  qu'il  pourrait  réunir  sur  l'Adda  à  deux 
mille  gendarmes,  ce  qui  faisait  à  peu  près  douze  mille 
clievaux ,  et  à  vingt  mille  hommes  d'infanterie ,  parmi 
lesquels  on  comptait  six  mille  Suisses. 

La  république  avait  rassemblé  toutes  ses  forces.  Elles 
consistaient  en  trois  mille  gendarmes,  qu'elle  avait  pris 
à  sa  solde  ;  quatre  mille  hommes  de  cavalerie  légère , 
dont  deux  mille  stradiots;  dix-huit  mille  hommes  d'in- 
fanterie italienne,  deux  mille  archers  de  Candie  ou  de 
la  Morée,  enfin  beaucoup  de  milices.  C'était  une  armée 
de  trente  mille  hommes  de  pied  et  de  quinze  à  dix- 
huit  mille  chevaux.  Elle  était  pourvue  de  tout  l'attirail 
nécessaire;  car  Venise  fut  toujours  très-diligente  et  très- 
soigneuse  à  cet  égard ,  ce  qui  lui  donna  souvent  un 
grand  avantage  sur  des  ennemis  moins  riches  qu'elle  ou 
plus  négligents.  Elle  avait  armé  en  outre  une  grande 
quantité  de  bâtiments  ,  pour  garder  ses  côtes ,  attaquer 
celles  de  l'ennemi ,  et  seconder  les  opérations  de  son 
armée  sur  le  bord  des  rivières.  Une  flottille  fut  envoyée 
dans  le  lac  de  Garde.  Il  fallut  détacher  une  partie  de 
cette  armée  pour  garder  les  ports  de  la  Fouille,  les 
places  de  la  Romagne  et  les  passages  du  Frioul.  Le 
reste  se  prépara  à  défendre  les  frontières  de  la  répu- 
blique du  côté  du  ^lilanais.  Cette  armée  avait  pour  gé- 
néral le  comte  Petigliano ,  île  la  maison  des  Ursins ,  et 
sous  lui  Alviane ,  dé-jà  honoré  du  triomphe  pour  les 
succès  que  dans  les  guerres  [)récédentes  il  avait  rem- 
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portés  sur  les  Allemands.  Les  patriciens  qui  remplis- 
saient auprès  de  cette  armée  les  fonctions  de  provédi- 
teurs  étaient  Georges  Gornaro  et  ce  même  André  Gritli 
qui  l'année  d'auparavant  avait  déterminé  la  république 
à  préférer  l'alliance  de  la  France  à  celle  de  l'empereur. 
On  était  prêt  de  part  et  d'autre  au  mois  d'avril  io09. 
Louis  XII  avait  promis  d'attaquer  le  1"  de  ce  mois.  Il 
ne  se  mit  cependant  en  mouvement  que  le  15. 
Déclaration      Lc  jour  même  que  les  hostilités  allaient  commencer 

tic  **iicrrc 

on  vit  arriver  à  A^enise  un  héraut  d'armes  de  France , 
pour  déclarer  ofticiellement  la  guerre  ,  suivant  l'usage 
qui  s'observait  encore  alors.  Je  m'abstiens  de  rapporter 
la  formule  de  cette  notification,  dans  laquelle  le  roi  ex- 
posait ses  griefs  contre  la  république  ;  ils  se  réduisaient 
à  la  trêve  conclue  séparément  avec  l'empereur  et  à 
l'occupation  de  la  Romagne.  La  réponse  du  doge  discul- 
pait la  république  de  ces  deux  griefs,  et  se  terminait 
ainsi  :  «  Nous  n'aurions  jamais  cru  qu'un  si  grand 
«  prince  eût  prêté  l'oreille  aux  discours  empoisonnés 
«  d'un  pape  qu'il  devrait  mieux  connaître  et  aux  insi- 
«  nuations  d'un  autre  prêtre,  que  nous  nous  abstenons 
«  de  nommer.  Pour  leur  complaire  il  se  déclare  l'en- 
«  nemi  d'une  république  qui  lui  a  rendu  de  si  grands 
«  services.  Nous  tacherons  de  nous  défendre  et  de  lui 
«  prouver  qu'il  nous  a  manqué  de  foi.  Dieu  jugera  entre 
«  nous.  Père  héraut ,  et  vous,  trompette ,  vous  avez  en- 
ce  tendu  ce  que  nous  avions  à  vous  dire.  Rapportez-lo 
«  à  votre  maître  ;  sortez  (i).  » 

(1)  Il  y  a  à  la  Biblioth.  du  Pxoi,  Recueil  des  pièces  hist.  provenant 
de  la  Bibl.  de  Dupuy,  n"  45,  une  copie  de  la  relation  de  ce  héraut,  et 
dans  un  autre  manuscrit ,  provenant  de  la  Biblioth.  deBrienne,  n°  14, 
une  copie  de  la  sommation  et  de  la  réponse  du  doge. 
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Le  mémo  iour  le  pape  fulmina  sa  bulle  contre  les  Yé-  «"'l'Hiupape 
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uitiens  ;  il  leur  ordonnait  de  restituer  dans  un  délai  de  vénitiens. 
vingt-quatre  jours  tous  les  domaiues  qu'ils  avaient 
usurpés  et  les  fruits  qu'ils  en  avaient  perçus,  sous  peine 
de  voir  leur  territoire  mis  en  interdit ,  leurs  biens  livrés 
au  premier  occupant,  et  leurs  personnes  réduites  en 
servitude ,  comme  coupables  de  lèse-majesté  divine  et 
humaine  (1). 

Toutes  ces  menaces  n'étaient  que  de  vaines  formules, 
objet  de  mépris,  même  pour  le  clergé.  Cependant  le 
sénat  ne  dédaigna  point  d'appeler  de  la  bulle  du  pape 
au  futur  concile ,  ce  qui  mit  le  comble  à  l'emportement 
de  Jules  II. 

Le  général  en  second  de  l'armée  vénitienne  avait       ^" 
proposé  de  prendre  l'offensive ,  et  de  se  jeter  dans  le    "défense 
Milanais  avant  l'arrivée  des  troupes  françaises.  Ce  projet  ^^'^vén'i" 
hardi  offrait  deux  avantages,  l'un  de  profiter  du  mo-  ti^^ns  Leur 

o       7  r  territoire 

ment  où  les  ennemis  n'étaient  pas  encore  réunis ,  pour  est  envahi. 
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les  attaquer ,  l'autre  d'établir  le  théâtre  de  la  guerre 
sur  leur  territoire. 

Mais  aussi  quand  on  se  porte  ainsi  de  soi-même  dans 
le  pays  ennemi,  on  n'a  point  de  positions  fortifiées  au- 
tour de  soi ,  on  n'occupe  pas  les  places ,  on  est  obligé 
de  tenir  la  campagne ,  et  on  n'est  pas  le  maître  de  re- 
lùser  une  bataille. 

Ces  inconvénients  furent  opposés  au  projet  d'Alviane 
par  le  comte  Petigliano,  commandant  en  chef.  Il  re- 
présenta qu'infailliblement  les  Français,  quelques  jours 
après  que  le  ^Milanais  aurait  été  envahi ,  se  présente- 

(1)  Cette  bulle  est  dans  le  recueil  intitulé  farie  Scritture  di  f'e- 
nezia  (Man.  de  la  Biblioth.  du  Roi,  n«  J007  „'J,}. 
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raient  en  niasse  pour  liviei-  bataille;  qu'il  ne  serait 
peut-être  })as  possible  de  se  retirer  sans  combattre;  que 
cette  retraite ,  opérée  au  commencement  de  la  camjra- 
gne ,  passerait  pour  un  échec,  et  que  si  on  éprouvait 
une  défaite ,  tout  le  territoire  de  la  république  allait  se 
trouver  sans  défense.  Il  ne  s'agissait  pas ,  selon  lui,  de 
faire  des  conquêtes,  mais  de  couvrir  le  pays  vénitien, 
de  ménager  l'armée  et  de  faire  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur, pour  tromper  la  coalition  dans  ses  espérances. 
En  conséquence ,  il  proposait  de  prendre  une  positiori 
inattaquable  sur  l'Oglio. 

Cet  avis  fut  jugé  plus  prudent  par  le  gouvernement, 
mais  un  peu  timide.  On  trouva  que  la  position  de 
l'armée  sur  l'Oglio  était  trop  reculée;  cette  rivière  n'é- 
tait que  la  seconde  ligne  de  défense  de  la  république; 
il  parut  plus  naturel  de  se  porter  d'abord  sur  l'Adda , 
pour  en  disputer  le  passage  aux  Français ,  touten  évitant 
de  commettre  le  sort  du  pays  au  hasard  d'un€  bataille. 
Voilà  à  quoi  se  réduisent  ordinairement  les  instructions 
des  gouvernements  timides  :  ils  veulent  qu'on  les  dé- 
fende, mais  sans  rien  hasarder;  comme  s'il  dépendait 
toujours  d'un  général  d'éviter  une  bataille;  comme  si 
lui  interdire  l'offensive  ce  n'était  pas  laisser  un  avan- 
tage évident  à  l'ennemi ,  en  le  rendant  maître  d'attaquei" 
quanti  il  voudra ,  et  sur  le  point  qui  lui  conviendra  le 
mieux.  Machiavel  remarque  (1)  que  les  républiques  ont 
sur  les  monarchies  cet  avantage ,  de  voir  tour  à  tour 


{l)  Discours  sur  T'de-lÂce,  liv.  III,  eh.  i.\  ;  et  liv.  XI,  ch.  xxxiii. 
Il  compare  h  la  méfiance  des  Vénitiens  la  latitude  que  les  Romains 
laissaient  n  leurs  généraux ,  et  il  ajoute  :  <■  Cette  méthode  est  digne 
"  de  celles  qui  ont  conduit  cette  république  au  point  d'abaissement  où 
«  nous  la  vovons.  » 
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dos  liommcs  de  caractères  différents  s'emparer  de  l'in- 
(ItuMice  et  proposer  les  partis  les  mieux  adaptés  aux  cir- 
eoustances  actuelles.  ïl  cite  Fabius,  qui  sauva  Rome 
par  sa  circonspection,  et  Scipion,  qui,  contre  Tavis  de 
ce  même  Fabius,  détruisit  la  puissance  de  Carthage  en 
transportant  la  guerre  en  Afrique.  Voilà  la  circonspec- 
tion et  l'audace  que  le  succès  justifie  tour  à  tour.  Au 
commencement  de  cette  guerre,  Scipion  aurait  peut-être 
compromis  la  république  :  à  la  fm ,  si  Fabius  en  eût 
été  cru,  elle  n'aurait  pas  été  délivrée  de  son  ennemi. 

Remarquons  qu'à  Venise  on  n'avait  pas  cet  avantage 
que  Machiavel  attribue  au  gouvernement  républicain, 
parce  que  les  hommes ,  pris  individuellement ,  y  avaient 
trop  peu  d'influence.  Venise  fut  inébranlable  dans  ses 
maximes;  elle  n'en  changea  point  avec  le  temps,  et 
elle  périt  par  son  attachement  à  un  système  intem- 
pestif. 

L'armée  vénitienne  n'avait  pas  encore  pris  la  posi- 
tion qui  venait  de  lui  être  assignée ,  que  les  ennemis 
attaquèrent  les  frontières  sur  six  points  à  la  fois.  Au 
nord ,  des  détachements  s'avancèrent  jusqu'aux  portes 
de  Bergame.  Un  corps  de  dix  à  douze  mille  hommes 
passa  l'Aclda ,  et  emporta  le  poste  de  Trevi,  où  il  prit 
seize  cents  Vénitiens.  Des  troupes  sorties  de  Plaisance 
et  de  Lodi  firent  des  courses  dans  le  Crémonais  ;  et  le 
marquis  de  Mantoue  se  jeta  sur  Gasal-Maggiore ,  tandis 
que  la  petite  armée  du  pape  s'avançait  dans  la  Roma- 
gne  ,  attirait  dans  une  embuscade  le  corps  chargé  de  la 
garde  de  cette  province  ,  le  battait ,  et  faisait  capituler 
les  petites  places  de  Bregesilla ,  de  Rullio ,  et  même 
Faenza. 

On  voit  que  la  campagne  débutait  vivement  d'une 
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part,  cl  assez  niallieiircusemcnf'dc  raiitre.  Pctigliano 
s'empressa  de  réparer  ces  premiers  revers  en  repre- 
nant la  place  de  Trevi.  La  capitulation  de  cette  ville 
n'empêcha  pas  les  vainqueurs  d'y  commettre  des  excès, 
qui  devinrent  le  piétexte  de  beaucoup  d'autres.  On  en 
voulait  aux  habitants  pour  s'être  rendus  lâchement,  et 
le  sénat  les  punit  en  faisant  démolir  leurs  remparts.  C'é- 
tait dans  ce  temps -là  un  privilège  considérable  pour 
les  villes  d'être  à  l'abri  du  brigandage  qu'exerçaient 
les  gens  de  guerre. 
vin.  Louis  passa  l'Adda  à  Cassano ,  sans  éprouver  aucune 

résistance  ;  ce  qui  fut  certainement  une  faute  de  la  part 
du  général  vénitien.  Celui-ci  était  principalement  oc- 
cupé de  ne  pas  se  laisser  forcer  à  une  action  décisive. 
Les  Français  lui  présentèrent  la  bataille  pendant  quatre 
jours ,  sans  qu'il  fît  le  moindre  mouvement  pour  aller 
à  eux.  Ils  attaquèrent  une  petite  place  à  la  vue  de  son 
camp ,  sans  pouvoir  le  déterminer  à  en  sortir.  Fatigués 
de  son  immobilité ,  ils  marchèrent  sur  Pandino  pour 
couper  ses  communications  avec  Crème  et  avec  Cré- 
mone. D'une  part,  Petigliano  ne  voulait  pas  laisser 
l'ennemi  s'établir  entre  son  camp  et  les  places  d'où  il 
tirait  ses  approvisionnements;  de  l'autre,  l'impatient  Al- 
viane  demandait  à  grands  cris  la  bataille.  Ce  général , 
que  son  brillant  courage  avait  élevé  des  derniers  rangs 
de  la  milice  aux  premiers  honneurs,  savait  apprécier 
une  autre  gloire  que  celle  des  armes.  Au  milieu  du  tu- 
multe des  camps  il  avait  cultivé  les  lettres ,  et  honoré 
ceux  qui  y  excellaient.  La  ville  de  Pordenone ,  qu'il 
avait  conquise  ,  et  que  la  république  lui  avait  donnée , 
était  devenue  l'asile  des  sciences.  Il  y  avait  formé  une 
académie ,  qui  devint  célèbre  ;  et  dans  cette  campagne 


il  niarohail  entouré  do  Irois  hommes  que  leur  réputa- 
tion plaçait  au  premier  rang  parmi  les  littérateurs  :  c'é- 
taient André  Navagier ,  Jean  Cotta  et  Jérôme  Fracas- 
tor  ;  mais  la  douceur  de  leurs  entretiens  ne  lui  faisait 
rien  perdre  de  son  ardeur  martiale. 

L'armée  de  la  république  quitta  sa  position ,  et  se 
mit  en  marche  pour  arriver  à  Pandino  avant  les  ennemis 
qu'elle  côtoyait,  n'en  étant  séparée  que  par  un  maré- 
cage, et  se  canonnant  avec  eux  chemin  faisant.  Le  gé- 
néral vénitien ,  sans  faire  attention  à  cette  canonnade, 
hâtait  sa  marche  pour  arriver  le  premier ,  et  sa  colonne 
uvait  déjà  pris  assez  d'avance  pour  que  son  arrière- 
garde  ,  qu'Alviane  commandait,  se  trouvât  à  la  hauteur 
de  l'avant-garde  française. 

Celle-ci,  voyant  que  l'ennemi  allait  lui  échapper,  fit 
un  mouvement  pour  franchir  le  marais  et  l'attaquer. 
Alviane  se  prépara  à  lui  en  disputer  le  passage  ,  fit  aver- 
tir Petigliano ,  et  en  reçut  pour  toute  réponse  l'ordre 
de  ne  pas  perdre  son  temps  à  escarmoucher  avec  les 
Français ,  et  de  hâter  sa  marche  pour  arriver  dans  la 
position  que  l'armée  allait  prendre ,  oii  elle  serait  en 
sûreté. 

^lais ,  soit  que  ce  message  eut  occasionné  une  pert« 
de  temps ,  soit  qu'Alviane  cédât  imprudemment  à  son 
ardeur,  l'affaire  se  trouva  engagée.  Dans  le  commen- 
cement de  l'action,  les  Vénitiens  culbutèrent  tout  ce  qui 
se  présenta  pour  franchir  le  marais.  Louis  XII  arriva, 
avec  le  gros  de  ses  troupes ,  au  secours  de  son  avant- 
garde.  Le  corps  de  bataille  de  l'armée  vénitienne  fut 
obligé  de  rétrograder ,  pour  venir  dégager  Alviane  (1). 

(1)  Il  y  a  des  liistoriens  vénitiens  qui  prétendent  que  l'arrière-garde 
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L'action  devint  générale.  Les  Suisses  et  méinela  gen- 
darmerie, qui  voulurent  s'emparer  de  la  digue  qui  les 
sé|)arait  des  Vénitiens,  furent  fort  maltraités  par  l'artille- 
rie de  ceux-ci.  Les  Gascons,  qui  recommençaient  l'at- 
taque ,  ne  s'y  portaient  pas  avec  cette  vivacité  qui  an- 
nonce la  confiance  et  promet  le  succès  ;  mais  Louis  XIl 
y  accourut  en  personne;  la  Trémouille  cria  aux  Gas- 
cons :  «  Enfants,  le  roi  vous  voit;  »  la  digue  fut  em- 
portée, le  passage  fut  ouvert  à  la  cavalerie  française. 
Celle  des  Vénitiens  lui  résista  faiblement;  leur  armée 
fut  culbutée ,  et  Petigliano  eut  la  douleur  de  ne  pou- 
voir réparer  un  désastre  qu'il  n'avait  que  trop  jus- 
tement prévu.  Il  ne  parvint  que  très-difficilement  à 
rallier  ses  troupes,  débandées,  sous  la  protection  de  son 
avant-garde  ,  devenue  son  corps  de  réserve.  Vingt 
pièces  de  canon ,  tous  ses  bagages  et  six  mille  morts 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  D'autres  disent 
huit  mille;  mais  une  si  grande  perte  est  peu  vraisem- 
blable ,  après  une  bataille  qui  n'avait  duré  que  trois 
heures.  Alviane,  blessé  au  visage,  tomba  entre  les 
mains  du  vainqueur  ,  qui  fit  élever  une  petite  chapelle, 
dédiée  à  Notre-Dame-de-la- Victoire  ,  sur  ce  même  ter- 
rain où  deux  siècles  après  le  duc  de  Vendôme  devait 
battre  l'armée  de  l'empereur. 

Cette  bataille  futdonnée  le  14  mai  lo09  ,  près  du  vil- 
lage d'Agnadel ,  d'où  elle  a  pris  son  nom.  Les  Italiens 
l'appellent  la  bataille  de  Vaila  ou  de  la  Ghiera  d'Adda. 
IX.  Cette  journée  décidait   du  sort  de  la  guerre.  Peti- 

^baLnie.'''  glifitto ,  avec  une  armée  désorganisée  et  que  la  déser- 
Lcsvéniticns  (jq^  affaiblissait  tous  les  jours,  se  retira  successivement 

de  Petigliano  prit,  seule  part  au  coml)nt;  mais  c'est  une  inexactitude 
officieuse  pour  ménager  lamour-propre  national. 
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sur  Caravaggio,  sur  Brescia,  sur  Peseliiera ,  toujours    perdent 
poursuis  i    par    l'ennemi.    Caravaggio,    Bergame ,   se  'prlviSï' 
rendirent  le  lendemain  et  le  surlendemain  de  la  ba-    '"""'"■ 
taille  ;  les  bourgeois  de  Brescia  se  saisirent  des  portes  de 
leur  ville  pour  les  livrer  aux  Français  ;  Pizzighittone , 
Crémone,  capitulèrent.  André  de  Riva,  gouverneur  de 
la  citadelle  de  Peseliiera ,  fut  le  seul  qui  se  rappela  que 
les  devoirs  d'un  commandant  de  place  sont  d'autant 
plus  sacrés  que  sa  patrie  est  plus  malheureuse.  Mais  sa 
résistance  fut  vaine  ;  il  fut  emporté  d'assaut,  et  Louis  XII, 
par  une  barbarie  qui  n  3tait  point  dans  son  caractère, 
Ht  passer  la  garnison  au  fil  de  l'épée ,   et  pendre  ce 
brave  gouverneur,  avec  son  fils,  aux  créneaux  de  la 
citadelle  (I).  L'empressement  des  villes  pour  se  rendre 
était  tel,  qu'elles  refusaient  même  de  recevoir  les  trou- 
pes du  malheureux  Petigliano.  Vérone  lui  ferma  ses 
portes ,  et  quelques  jours  après  la  bataille  d'Agnadel 
l'armée  de  la  république  se  trouvait  campée  à  Mestre, 
c'est-à-dire  au  bord  des  lagunes. 

C'est  une  chose  qui  devrait  bien  humilier  les  grands 

(1)  «  Cela  faict,  les  prisonniers  furent  amenez  devant  le  roy,  lesquels 
présentèrent  pour  rançon  cent  mille  ducats;  mais  le  roy  jura  .  Le  diable 
m'emporte  si  je  boy  ni  mange  avant  qu'ils  soient  penduz  et  estranglez  ! 
Ne  jamais  pour  prière  que  sçeust  faire  M.  le  grand  maistre  Chaumont 
et  autres  n'y  sçeurent  mettre  remède  que  le  roy  ne  les  fist  pendre 
en  la  mesme  heure.  «  Histoire  des  choses  mémorables  du  règne  de 
Louis  AU  et  de  François  I'\  par  Robert  de  la  Maeck,  maréchal  de 
France.  (Manuscrit  de  la  Biblioth.  du  Roi,  n°  107,  de  la  collection  de 

DUPUY.) 

"  Peu  en  échappa  qui  feurent  prins  prisonniers ,  entre  lesquels  es- 
tait un  provisadour  de  la  seigneurie  ,  et  son  fils,  qui  voulurent  payer 
bonne  et  grosse  rançon  ;  mais  cela  ne  leur  servit  de  rien  ;  car  cbascun 
a  un  arbre  furent  tous  deux  pendus,  qui  me  sembla  grande  cruaulté.  » 
{ffist.  du  cheo.  Bayard,  eh.  xxx.) 

ni.  .,, 
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j)olitiques  que  la  fragilité  de  leurs  ouvrages.  Un  État, 
c'est-à-dire  une  société  d'intérêts  entre  plusieurs  mil- 
lions d'hommes  ,  s'écroule  et  se  dissout  quelquefois  en 
peu  de  jours.  On  se  demande  ce  que  sont  devenus  les 
intérêts  communs,  l'attachement  au  lien  qui  les  unis- 
sait, le  patriotisme,  et  à  son  défaut  l'amour-propre.  Cet 
csprjt  de  civilisation  qui  fait  tout  sacrifier  à  la  conser- 
vation des  propriétés  et  de  la  tranquillité  individuelle 
nous  place ,  dans  ces  graves  circonstances,  au-dessous 
de  l'hom.me  sauvage ,  qui  sait  au  moins  défendre  le  sol 
natal ,  et  montrer  une  horreur  invincible  pour  le  joug 
étrangei'.  Peut-être  aussi  est-ce  la  faute  des  gouverne- 
ments ,  qui ,  uniquement  occupés  d'agrandir  leur  puis- 
sance dans  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  ne  cherchent  pas 
assez  à  confondre  leurs  intérêts  avec  ceux  de  leurs  peu- 
ples. On  n'a  pas  le  droit  de  demander  aux  hommes  les 
vertus  qu'on  leur  a   ôtées.   Le  gouvernement  vénitien 
avait  à  cet  égard  au  moins  autant  de  reproches  à  se 
faire  qu'un  autre.  Son  administration  était  sage,  douce 
même  ;  mais  le  bonheur  d'appartenir  à  quelques  familles 
de  Venise  ne  valait  pas  d'être  acheté  par  le  sacrifice  de 
ses  bierfs  et  de  sa  vie. 

Plus  l'indifférence  et  la  lâcheté  des  provinces  étaient 
manifestes,  plus  l'épouvante  dut  être  grande  à  Venise, 
quand  -,  au  moment  où  l'on  croyait  avoir  une  armée 
campée  dans  une  position  inexpugnable ,  on  y  apprit 
coup  sur  coup  la  bataille  d'Agnadel ,  ses  suites,  la  dé- 
fection générale,  l'invasion  du  Frioul  par  l'empereur, 
et  les  mouvements  de  tous  les  petits  princes  voisins  qui 
se  jetaient  sur  leur  proie. 
^-  La  confusion  fut  extrême  dans  cette   capitale.  On 

a  v-enîs'e.    courait  sur  les  places  publiques  ,  on  se  pressait  dans  les 
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Oi^lisos,  on  s'inlenogeait  sans  se  connaître.  A  lont  mo- 
ment une  nouvelle  perte  venait  contirmev  les  (lésastr(  s 
précédents.  L'armée  du  pape  était  à  Ravenne.  Le  mar- 
(juis  de  ^iantoue  avait  repris  Asola  et  Lunato,  Le  duc 
de  Ferrare  envahissait  la  Polésine;  Trieste ,  secondée 
par  les  paysans  des  environs ,  avait  chassé  la  garnison 
vénitienne. 

Un  patricien ,  nommé  Soncino  Benzone ,  avait  trahi 
sa  patrie ,  livré  la  ville  de  Crème ,  où  il  commandait ,  et 
pris  du  service  dans  l'armée  française.  Saisi  quelque 
temps  après ,  sous  les  bannières  du  roi ,  il  subit  le  châ- 
timent qu'il  méritait.  Le  provéditeur  x4ndré  Gritti  le  fit 
pendre  (1). 

Les  Allemands  arrivaient  par  Trieste  et  Gorice,  dont 
ils  s'étaient  emparés ,  par  Cadore ,  par  Trente.  On  ap- 
prenait que  dans  toutes  les  places  le  roi  faisait  enlever 
les  nobles  vénitiens  ,  qu'il  les  exceptait  toujours  des  ca- 
pitulations et  les  retenait  prisonniers.  Le  général  écri- 
vait que  son  armée  s'affaiblissait  par  des  désertions  jour- 
nalières ,  et  que  les  villes  de  la  république  ne  voulaient 
pas  même  le  recevoir.  Enfin ,  l'armée  française  arriva 
jusqu'à  Fusine ,  d'où  le  roi  put  voir  cette  capitale  qu'il 
faisait  trembler  ;  et  on  ajoute  (!2)  qu'il  fit  établir  une 
batterie  de  six  coulevrines,  qui  canonnèrent  Venise  fort 
inutilement.  On  juge  de  la  consternation  qui  devait  y 
régner.  Toutes  les  boutiques  étaient  fermées ,  le  cours 
de  la  justice  était  interrompu  ;  le  sénat  du  lieu  où  il  te- 
nait ses  séances  voyait  la  place  Saint-Marc  continuel- 
lement couverte  d'une  population  agitée,  qui  pouvait 


(1)  GUICHAKDIN  ,  liv.  IX. 

(2)  Beamôme  ,  Éloge  de  Louis  AU. 
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être  tentée  de  reproclier  ses  raallieurs  à  ses  maîtres.  Les 
troubles  du  dedans  n'étaient  pas  moins  à  craindre  que 
de  nouveaux  desastres  au  dehors,  et  ce  fut  apparem- 
ment pour  être  en  état  de  contenir  le  peuple  de  la  ca- 
pitale que  Ton  fit  avancer  les  débris  de  l'armée  jusqu'au 
bord  des  lagunes. 

S'il  fallait  en  croire  les  historiens  vénitiens,  le  gouver- 
nement aurait  su  dans  ce  péril  extrême  conserver  toute 
sa  gravité,  toute  sa  sagesse,  toute  son  autorité.  Ils  veu- 
lent nous  persuader  qu'au  milieu  de  cette  confusion 
universelle  le  sénat  délibérait  sans  terreur  et  sans  dé- 
tour nei'  un  moment  ses  yeux  de  l'avenir  (1).  Sans 
doute  il  est  naturel  de  soupçonner  de  flatterie  des  écri- 
vains stipendiés  ou  timides;  il  est  permis  déjuger  les 
patriciens  de  cette  république  comme  des  hommes,  et 
c'est  leur  faire  assez  d'honneur  d'ajouter  qu'ils  mon- 
trèrent de  la  vigilance  et  cette  présence  d'esprit  que  l'on 
ne  conserve  point  lorsqu'on  est  trop  préoccupé  du 
danger  présent. 

L'un  de  ces  patriciens ,  le  procurateur  Paul  Barbo , 
vieillard  infirme ,  qui  depuis  longtemps  ne  paraissait 
plus  dans  les  conseils,  se  fit  porter  au  sénat  (2),  et  sem- 
bla se  ranimer  lui-même  pour  ranimer  ses  concitoyens. 
On  commença  par  envoyer  des  patriciens  pour  rallier 
les  troupes ,  pour  en  lever  de  nouvelles  ;  on  arma  cin- 
quante galères  ;  le  trésor  public  fut  secouru  de  tout  ce 
que  les  particuliers  avaient  à  leur  disposition;  et,  réduit 

(1)  Nicolas  DoGLiONi  parle  un  peu  plus  sincèremeut  ;  c?r  il  dit 
(  liv.  XI  )  :  Onde  erano  i  senatori  piutosto  confusi  et  turbati  che  bas- 
tanti  a  consigliar  questo  fatto. 

(2)  Bembo,  Hist.  Fenetx  iib.  VIII. 

Fatti  f  eneti,  di  F.  Vekdizzotti,  torn.  Il,  Iib.  II. 
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désormais  à  s'occuper  de  la  défense  de  Venise,  le  sénat 
j)rit  toutes  les  précautions  que  pouvait  exiger  la  situation 
actuelle  de  cette  capitale.  On  en  expulsa  les  étrangers, 
mais  seulement  les  étrangers  oisifs  (1).  Ceux  qui  avaient 
une  profession  qui  assurait  leur  existence  reçurent  l'or- 
dre de  continuer  leurs  travaux.  On  fit  construire  des 
moulins ,  creuser  des  citernes ,  amasser  des  blés ,  exa- 
miner l'état  des  canaux,  enlever  les  balises ,  armer  les 
citoyens,  La  loi  qui  ne  permettait  pas  aux  bâtiments 
étrangers  chargés  de  vivres  d'aborder  à  Venise  fut  ré- 
voquée. On  décerna  des  récompenses  aux  officiers  qui 
avaient  fait  leur  devoir. 

Le  sénat  envoya  des  députés  au  comte  Petieliano  Décret  .|'<i 

^  '-^         .         loue  la 

pour  louer"  sa  constance  dans  ces  grands  revers.  C'était  constance 
imiter  les  Romains ,  qui  après  la  bataille  de  Cannes 
avaient  félicité  Varron  de  n'avoir  point  désespéré  de  la 
république.  Cependant,  comme  la  conduite  de  Peti- 
gliano  n'avait  pas  l'approbation  générale ,  comme  on 
lui  reprochait  de  n'avoir  pas  secouru  assez  fortementi\l- 
viane  à  la  bataille  d'Agnadel ,  ce  qu'on  attribuait  à  un 
sentiment  de  jalousie ,  comme  enfin  les  gouvernements 
ne  doivent  pas  s'obstiner  à  conserver  les  généraux  mal- 
heureux ,  on  chercha  un  successeur  à  celui-ci  (2). 

C'est  alors  que  fut  rendu  ce  décret  célèbre ,  par  le-  i^«'cret  qui 

.  délie  les 

(juel  la  république  ,  déliant  de  leur  serment  de  fidélité  provinces  <iu 
des  sujets   qu'elle  ne  pouvait  défendre ,  autorisa  ses  *'^iiSé!*^ 
provinces  de  terre  ferme  à  traiter  avec  l'ennemi  selon 
leurs  intérêts ,  et  ordonna  à  ses  commandants  d'éva- 
cuer les  places  qu'ils  tenaient  encore.  On  a  porté  divers 

(1)  Sloria  Civile,  di  Vettor  Sakdi  ,  lib.  IX,  cap.  x,  art.  i . 
(2).Verdizzotti  ,  liv.  II,  tom.  Il,  raconte  qu'on  envoya  proposer 
le  coMiinandenient  à  l'rosper  Colonne. 
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jugements  sur  cette  résolution.  Guichardin  dit  qu'elle 
fut  prise  avec  la  précipitation  du  désespoir  (I).  D'au- 
tres (2)  ont  fait  remarquer  que  le  gouvernement  put  y 
être  décidé  par  plusieurs  raisons  :  la  première,  de  n'ê- 
tre pas  Obligé  de  diviser  le  peu  de  forces  qui  lui  res- 
taient ;  la  seconde  ,  de  conserver  des  droits  a  l'affec- 
tion des  peuples  de  ces  provinces,  en  n'exigeant  pas 
qu'ils  se  sacrifiassent  pour  la  république,  et  en  ne  lais- 
sant entrevoir  aucune  intention  de  punir  les  infidélités. 
Ces  provinces  furent  même  libérées ,  par  le  décret ,  do 
tous  les  impôts  arriérés.  La  troisième  raison ,  qui  est 
celle  sur  laquelle  les  commentateurs  de  la  politique 
vénitienne  insistent  le  plus,  était  l'espérance  de  voir 
l)ientôt  naître  des  divisions  entre  le  roi  de  France  et 
l'empereur,  à  l'occasion  de  ces  conquêtes,  qu'on  leur 
rendait  encore  plus  faciles. 

Cependant  Louis  XH  se  conduisit  envers  son  allié, 
quoique  celui-ci  n'eût  pas  encore  pris  part  à  la  guerre , 
avec  une  loyauté  qui  ne  permettait  guère  de  prévoii- 
des  divisions.  Il  refusa  de  recevoir  les  clefs  de  Vérone, 
de  Vicence  et  de  Padoue ,  et  il  ordonna  aux  députés  de 
ces  villes  d'aller  se  présenter  au  plénipotentiaire  impé- 
rial, qui  en  prit  })ossession  au  nom  de  son  maître  avant 
d'avoir  une  garnison  à  y  placer. 

Les  cinq  ports  du  royaume  de  Naples  furent  remis 
sans  résistance  aux  troupes  de  Ferdinand. 

Tout  le  Frioul  se  soumit  à  l'empereur,  à  l'excep- 
tion des  forteresses  de  Marano,  d'Osopo  et  de  Gra- 
disca,  dont  la  dernière  succomba  même  bientôt  après. 

(1)  Coa  dispernzione  forse  troppo  presla  (  lib.  VIII  ). 

(2)  Notamment  l'abbé  Dubos,  Histoire  de  la  Ligue  de  Camhniij , 
Uv.  F'. 
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Tréviso  pcul-ètre  n'était  pas  inuiiis  résignée  que 
les  autres  villes  vénitiennes  à  subir  sa  nouvelle  destinée. 
Les  plus  opulents,  toujours  les  plus  empressés  de  s'ac- 
eonnnoder  avec  le  vainqueur,  avaient  envoyé  des  dépu- 
tations  porler  des  paroles  de  soumission  ;  mais  on  vil 
arriver  pour  prendre  possession  de  cette  placa-  un 
homme  que  tout  le  monde  reconnut  :  c'était  un  habi- 
tant de  Yicence  qui  s'était  jeté  dans  le  parti  de  l'empe- 
reur ;  son  nom  était  Léonard  Trissino.  Les  ministres 
autrichiens  ne  pouvaient  guère  faire  un  choix  plus  mal- 
adroit. Ils  avaient  donné  cette  commission  à  cet  émi- 
gré, parce  qu'ils  lui  supposaient  une  grande  influence; 
mais  il  se  présentait  sans  troupes,  et  tout  le  crédit  dont 
il  s'était  vanté  échoua  devant  le  patriotisme  d'un  cor- 
donnier, nommé  Caligaro  ,  qui  se  mit  à  courir  dans  les 
rues  en  criant  :  «  Vive  saint  Marc  !  »  Le  peuple  s'a- 
meuta, pilla  les  maisons  de  ceux  qui  avaient  appelé 
l'étranger,  chassa  le  commissaire  impérial ,  et  déclara 
qu'il  ne  voulait  point  séparer  son  sort  de  celui  de  la  ré- 
publique. On  courut  au  camp  de  Petigliano  le  supplier 
de  jeter  au  plus  vite  une  garnison  dans  Trévise  ;  et  six 
ou  sept  cents  hommes  qu'il  y  envoya  sauvèrent  cette 
ville  fidèle. 

Ainsi  la  puissance  vénitienne  sur  la  terre  ferme  se 
trouvait  réduite  à  trois  villes,  Trévise,  3Iarano  etOsopo. 

On  avait  senti  dès  le  premier  moment  la  nécessité       m 
d'essayer  la  négociation  pour  arrêter,  s'il  était  possible , 
le  cours  de  ces  désastres.   Deux  cardinaux  vénitiens  p""'" '^' '»• 

tuer  le  [«ape 

qui  se  trouvaient  alors  à  Rome  (1)  furent  chargés  d'of-  <i'-iaiisne. 
frirau  pape  toutes  les  soumissions  qu'il  pouvait  exiger 

(1)  Bembo,  Ilisf.  fenclx  lil).  VIII. 

Sîoria  Civile,  di  Nettor  S.vndi,  lib.  IX,  cap.  x,  art.  2. 
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(le  la  république.  Elle  lui  remettait  la  citadelle  de  Ra- 
venne ,  seule  place  de  la  Romagne  qui  restât  en  son 
pouvoir;  elle  suppliait  sa  sainteté  de  considérer  tout  le 
danger  qui  devait  résulter  pour  l'Italie  et  pour  le  saint- 
siége  lui-même  du  voisinage  des  étrangers  et  de  la 
destruction  de  la  puissance  vénitienne  ;  elle  sollicitait  la 
médiation  du  père  commun  de  la  chrétienté. 

Quand  ce  message  arriva  à  Rome  le  pape  n'avait 
plus  rien  à  demander  aux  Vénitiens.  Son  armée  avait 
soumis  toute  la  Romagne.  Aussi  la  première  réponse  de 
Jules  II  fut-elle  dure,  et  aurait-elle  été  désespérante 
pour  tout  autre  qu'un  négociateur  italien.  Le  ministre 
de  Venise ,  en  recevant  humblement  tous  les  reproches 
du  pape,  en  écoutant  ses  invectives  ,  sa  demande  de  ia 
restitution  des  fruits  que  la  république  avait  perçus 
l>endant  l'usurpation  des  domaines  de  l'Église,  s'appli- 
quait surtout  à  démêler  les  véritables  sentiments  de  ce 
pontife  à  l'égard  des  puissances  coalisées ,  et  crut  de- 
viner qu'il  ne  serait  pas  fâché  de  mettre  un  terme  aux 
progrès  des  ultramontains. 

Dès  qu'on  put  soupçonner  l'existence  de  cette  dispo- 
sition,  on  redoubla  les  supplications  et  les  soumissions 
envers  sa  sainteté.  Le  doge  lui  écrivit  pour  implorer  le 
pardon  de  la  république  et  la  permission  d'envoyer  six 
sénateurs  qui  viendraient  s'humilier  aux  pieds  du  saint- 
père  et  recevoir  l'absolution  des  censures  que  les  Véni- 
tiens avait  encourues. 

Cette  lettre  fournit  à  Jules  une  occasion  de  manifester 
ses  véritables  sentiments.  Il  assembla  le  consistoire , 
et  prit  l'avis  des  cardinaux  sur  la  réponse  à  faire  aux 
Vénitiens  ,  laissant  entrevoir  qu'il  n'était  pas  éloigné  de 
les  réconcilier  avec  l'Église.  Les  cardinaux  l'affermirent 
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dans  celle  résolution;  et,  malgré  les  efforts  des  ambas- 
sadeurs de  France  et  de  l'empire ,  il  permit  d'espérer 
qu'il  admettrait  les  ambassadeurs  chargés  de  solliciter 
Tabsolution  de  la  république. 

Dans  le  même  temps  Venise  envoya  une  ambassade      xii. 

y     it  A1--1-  T  ••  1      Envoi  d'une 

a  1  empereur  Maxnuuien.  Les  soumissions  envers  le  ambassade  à 
pape  étaient  regardées  comme  des  formules  qui ,  moti-  '«^'"i"^"^"'- 
vées  sur  la  puissance  spirituelle  de  celui  qui  devait  les 
recevoir ,  ne  compromettaient  pas  la  puissance  tempo- 
relle de  celui  qui  les  employait  ;  mais  avec  le  chef  de 
l'Empire  ces  soumissions  étaient  d'une  tout  autre  consé- 
quence. Aussi,  tandis  que  quelques  écrivains  (1)  ont 
pris  soin  de  recueillir  la  harangue  que  l'ambassadeur 
Antoine  Jusliniani  prononça  devant  Maximilien ,   tous 
les  historiens  vénitiens  se  sont-ils  efforcés  de  prouver 
qu'elle  n'était  qu'une  pièce  supposée  (2). 
L'authenticité  de  ce  discours  a  été  déjà  discutée  (3)  ; 

(1)  GUICHARDIN,  liv.  VIII. 

Squitinio  délia  Libéria  f'eneta,  cap.  iv. 

.Tacq.  Tbeterus,  dans  les  Polltica  Imperîalio,  p.  977. 

CoRiUGius  ,  De  Finibus  Imperii ,  lib.  II,  cap.  xxiii. 

GoLDAST  ,  Polilica  Imperlalis ,  toni.  I,  par.  xxi. 

LuMG,  Codex  diplomaticiis  Italiœ,  tom.  II,  sect.  vi,  art.  29. 

(2)  /listoriaP.  GiusTijiiAM,  liv.  XI. 
PaoloPARUTA,  Discorsi  PoUtici,  lib.  XI,  dise.  3. 
Sansovino,  Note  air  Epitome  délia  Storia  Guicc. 
Lo  Squîfinio  squiliniato  (  de  Raphaël  de  la  Tokre). 
Graswimvellils,  De  Jure  Prœsedent.,  inler  Remp.  f'enet.  et 

D.  Sabaudiœ. 
LEO?ii ,  Considerazioni  sopra  la  Storia  di  Guiccîardîno. 

(3)  Par  Bayle  ,  au  mot  Gvichardin ,  remarque  K  ; 

Par  l'abbé  Dubos,  Histoire  de  la  Ligue  de  Cambray  ,  liv.  V  ; 
Par  Victor  Saxdi,  Storia  Ciriledi  T'enezia,  lib.  IX,  cap.  x,  art.  3  ; 
ParTabbéTENTORi,  dans  son  essai  s«/'r//«5^oi/-e  civile,  politique 
et  ecclésiastique  de  l  enise ,  tom.  II,  dissertation  xv. 
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c'est  un  point  de  critique  dont  l'examen  nous  entraî- 
nerait trop  loin  ,  sans  nous  conduire  à  une  solution  dont 
les  lecteurs  impartiaux  fussent  satisfaits.  Le  devoir  de 
l'historien  n'est  pas  d'éciaircir  tous  les  faits  obscurs, 
mais  de  rapporter  les  faits  douteux ,  en  les  donnant 
pour  ce  (pi'ils  sont,  lorsque  leur  importance  ne  permet 
pas  de  les  passer  sous  silence, 
iiai.iisiie  Voici  donc  la  harangue  que  Guichardin  met  dans  la 
i.iieài'am-  boucliB  dc  l'ambassadcur.  Après  un  exordedans  le  goût 
du  temps ,  où  il  cite  les  traits  de  clémence  par  lesquels 
Alexandre,  Scipion,  César,  se  sont  illustrés,  l'orateur 
ajoute  :  «  Ces  vainqueurs' du  monde  ,  dont  l'empire  est 
«  votre  héritage ,  et  dont  la  majesté  réside  en  vous , 
«  n'ont-ils  pas  conquis  pi  us  de  nations  parleur  clémence 
«  et  leur  équité  que  par  leurs  armes?  La  victoire  a  mis 
«  le  sort  des  Vénitiens  entre  vos  mains  ;  mais  ce  ne 
«  sera  pas  une  moindre  gloire  d'en  user  avec  modé- 
«  ration  si,  considérant  l'instabilité  des  choses  hu- 
«  maines,  vous  préférez  les  avantages  solides  de  la 
«  paix  aux  chances  toujours  douteuses  de  la  guerre. 
«  Hélas!  nous  n'avons  pas  besoin  d'aller  chercher  des 
«  exemples  étrangers  de  l'inconstance  de  la  fortune. 
«  Venise  ne  prouve  que  trop  combien  le  bonheur  des 
«  hommes  est  trompeur  et  périssable.  Cette  république, 
«  si  florissante  et  si  puissante  naguère,  si  illustre  dans 
«  l'Europe,  l'admiration  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ,  la 
«  voilà  par  une  seule  bataille ,  dans  laquelle  même 
«  ses  pertes  n'ont  pas  été  immenses,  déchue  de  sa 
«  splendeur ,  dépouillée  de  ses  richesses  ,  déchirée , 
«  opprimée,  ruinée;  il  no  lui  reste  ni  ressources,  ni 
«   projets  ,  ni  souvenirs. 

«  3Iais  les  Fiançais  se  trompent  s'ils  réclament  pour 
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«  leurs  armes  riionneur  de  nous  avoir  humiliés.  Nos 
«  ancêtres  ont  montré  leur  inébranlable  courage  dans 
«  les  plus  grands  périls ,  lorsque  tout  conspirait  pour 
«  leur  ruine ,  et  notamment  lorsqu'ils  avaient  à  soutenir 
«  une  guerre  si  malheureuse  contre  le  cruel  ennemi  de 
«  la  chrétienté.  Ils  surent  toujours  rappeler  la  victoire 
«  à  force  de  constance,  et  nous  aurions  pu  dans  les 
«  circonstances  présentes  attendre  de  notre  nation  les 
«  mêmes  efforts  et  les  mêmes  succès,  si  elle  n'était 
«  terrassée  par  le  nom  redoutable  de  votre  majesté, 
«  et  si  l'invincible  valeur  de  vos  armées  ne  lui  ôtait , 
«  je  ne  dis  pas  l'espérance  de  vaincre,  mais  même  la 
«  possibilité  de  résister.  En  jetant  nos  armes,  il  nous 
«  reste  un  espoir ,  il  est  dans  votre  clémence  ineffable, 
«  dans  votre  bonté  divine. 

«  Vous  nous  voyez  ,  dans  notre  malheur  ,  venir  vers 
«  vous  en  suppliants.  Au  nom  du  doge,  du  sénat  et  du 
«  peuple  de  Venise ,  nous  vous  conjurons  de  daigner 
«  regarder  notre  infortune  avec  un  œil  de  compassion 
<(  et  de  nous  permettre  d'en  attendre  le  remède  de 
«  votre  clémence. 

ce  Toutes  les  conditions  que  vous  dicterez  ,  nous  les 
«  acceptons  ;  nous  les  tenons  d'avance  pour  honorables, 
«  pour  justes  et  conformes  à  la  raison.  Peut-être  som- 
«  mes-nous  dignes  de  nous  les  imposer  à  nous-mêmes. 
«  Que  tout  ce  que  nos  ancêtres  ont  pu  enlever  au  saint- 
«  empire  romain  et  à  la  maison  d'Autriche  vous  soit 
«  restitué.  Pour  nous  conformer  encore  plus  à  notre 
«  situation  présente ,  nous  y  joignons  tout  ce  que  nous 
«  possédons  dans  la  terre  ferme ,  sans  aucune  réserve 
«  de  nos  droits,  (juels  qu'ils  puissent  être.  Nous  paye- 
'.(  rons,  en  outre,  à  votre  majesté  et  aux  empereurs  ses 
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«  successeurs  cinquante  mille  ducats  tous  les  ans,  ;'i 
«  perpétuité.  Nous  nous  déclarons  soumis  à  vos  com- 
te mandements,  lois,  décrets  et  ordonnances. 

«  Pour  prix  de  ces  sacrifices ,  nous  ne  vous  demandons 
«  que  de  nous  protéger  contre  l'insolence  de  ceux  qui 
«  naguère  nos  alliés  sont  maintenant  nos  plus  cruels 
<c  ennemis,  de  ceux  qui  ne  désirent  rien  tant  que  de 
«  voir  périr  jusqu'au  nom  vénitien. 

«  Conservés  par  votre  clémence ,  nous  vous  procla- 
«  nierons  le  sauveur,  le  ptVe,  le  fondateur  de  notre 
«  cité.  Nous  consacrerons  vos  bienfaits  et  vos  vertus 
«  dans  nos  annales,  nous  les  ferons  chérir  à  nos  en- 
«  fants ,  et  ce  ne  sera  pas  une  faible  gloire  ajoutée  à 
'(  celle  dont  vous  brillez  déjà  que  d'avoir  été  le  premier 
«  dont  Venise  suppliante  ait  embrassé  les  genoux.  Elle 
«  vous  révère,  vous  honore,  et  veut  vous  servir  comme 
«  sa  divinité  tutélaire. 

«  Si  le  souverain  arbitre  des  destinées  eût  détourné 
«  nos  aïeux  de  s'immiscer  dans  les  intérêts  des  autres 
«  États,  notre  ville  florissante  entre  les  villes  de  TEu- 
«  rope  verrait  encore  croître  sa  splendeur  au  lieu  de  se 
«  voir  humiliée  et  d'être  devenue  un  objet  de  haine  et 
«  de  pitié,  en  perdant  en  un  moment  tout  le  fruit  de 
«  ses  victoires. 

«  iMais  pour  finir  par  où  j'ai  commencé ,  il  est  en 
«  votre  pouvoir  d'acquérir  un  nom  immortel ,  et  une 
«  gloire  qu'aucune  autre  n'égale,  en  pardonnant  aux 
«  Vénitiens.  Tous  les  siècles  vous  proclameront  le  plus 
«  grand  et  le  plus  clément  des  princes  ;  et  nous ,  vos 
ce  fidèles  Vénitiens  ,  en  conservant  la  vie  et  l'avantage 
«  de  jouir  du  commerce  des  hommes ,  nous  publierons 
«  (jue  ce  son!  vos  bienfaits.  « 
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Les  historiens  vénitiens ,  comme  je  l'ai  ilit ,  contestent 
J'anthenticité  de  cette  harangue;  mais  l'un  des  phis  gra- 
ves ,  le  cardinal  Bembo ,  dont  le  témoignage  n'est  pas 
suspect,  dit  en  propres  termes  :  «  Antoine  Justiniani 
«  fut  envoyé  vers  Tempereur  iMaximilien  pour  tâcher 
«  de  conclure  la  paix  avec  lui ,  quelque  dures  que  pus- 
«  sent  en  être  les  conditions  (1).  » 

Il  y  a  loin  de  ce  langage  à  celui  que  la  république 
avait  employé  si  souvent  dans  sa  prospérité.  Quelque 
incertitude  qui  puisse  rester  sur  les  termes  du  discours 
qu'on  attribue  à  Justiniani ,  il  est  évident  que  ses  maî- 
tres étaient  résignés  à  accepter  toutes  sortes  de  condi- 
tions, et  il  est  indifférent  qu'il  ait  employé  des  for- 
mules contenant  l'aveu  de  l'autorité  de  l'empereur  sur 
la  république,  puisque  dans  le  fait  cette  autorité  n'a 
jamais  été  exercée. 

L'empereur  aurait  été  peu  fondé  à  se  prévaloir  d'une    Refus  de 
soumission  dont  il  n'avait  pas  profité  ;  car  il  est  constant    '^'"''^'■*^'"'* 
qu'il  refusa  tout  accommodement  avec  les  Yénitiens  (2). 

(1)  «  Latum  etiam  ut  Antouius  Justinianus  ad  Maximilianum  recta 
contenderet,  et  ciim  illo,  si  posset,  paccm  quantuinvis  durisconditio- 
nibus  faceret;  Tergesteque  oppidum  et  portum  Naonis  ,  reliquaque 
luuuicipia  quœ  respublica  ex  ejus  ditioue  superiore  anno  ceperat, 
senaturn  ei  paratum  esse  restituere,  ac  quœ  oppida  ex  Romanorum 
imperatorum  ditione  in  Garnis  et  Gallia  et  Venetia  respublica  possi- 
deret,  ea  se  omuia  iili  tanquam  accepta  relaturuni  nuntiaret  :  uisi  enini 
ab  alteroeorum  aliquid  auxilii  afferatur  adversus  Gallorum  audaciam, 
atque  inipetinn  nulium  satis  firmum  obicem  futurum  esse  verebantur.  » 
(Lib.  VIII.) 

Il  faut  convenir  que  voilà  la  substances  de  la  harangue. 

{'2)  Kous  avons  une  copie  de  sa  réponse  dans  un  recueil  de  pièces 
pour  servir  à  l'histoire  ,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Dupuy,  Ma- 
nuscrit de  la  Biblioth.  du  Roi ,  n"  258.  Cette  pièce  est  intitulée  :  Do- 
mini  Maximiliani  imperatoris  augusti  ad  Jntonii  Justiniani  orato- 
ris  f'eneti  suppUcationem  extemporaneum  Responsio. 
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-Mais,  par  une  inconséquence  que  l'incohérence  hahi- 
luelie  de  ses  desseins  peut  seule  expliquer,  en  même 
temps  qu'il  rejetait  la  paix,  il  ne  se  préparait  pas  à  leur 
faire  la  guerre.  Il  avait  dissipé  avant  de  commencer 
la  campagne  tous  les  fonds  qu'il  avait  tirés  de  ses  su- 
jets, cent  cinquante  mille  écus  d'or  levés  en  Allemagne 
pour  la  croisade ,  et  que  le  pape  avait  laissés  à  sa  dis- 
position, enfin  le  prix  de  l'investiture  du  duché  de  Milan. 
Ce  désordre  de  ses  finances  lui  fit  commettre  deux 
fautes. 

srs  fautes.  La  première  fut  de  ne  pas  s'assurer  par  de  fortes  gar- 
nisons des  places  qu'il  venait  d'acquérir  à  si  peu  de 
frais;  la  seconde ,  d'y  envoyer  des  gouverneurs  qu'il 
payait  fort  mal,  et  qui  se  dédommageaient  delà  pénurie 
de  leur  maître  en  pressurant  les  habitants,  sans  avoir 
fies  forces  suffisantes  pour  se  faire  respecter  (1). 
xin.  Les  sujets  de  la  république  ne  tardèrent  pas  à  com- 

i.es Vénitiens  parer  leur  existence  passée  avec  leurcondition  présente. 

iirprennent  *  _  '■  '■ 

paiioue.  Pillés  par  des  étrangers,  ils  regrettèrent  un  gouverne- 
',309.*^  ment  qui  n'exigeait  d'eux  que  de  Tobéissance  et  des  tri- 
buts modérés,  et  ils  remarquèrent  que  leurs  nouveaux 
maîtres  n'étaient  pas  moins  imprudents  qu'avides.  Léo- 
nard Trissino,  ce  même  émigré  vicentinque  nous  avons 
vu  repoussé  des  portes  de  Trévise,  commandait  dans 

(1)  «  Le  vendredi  le  roy  eut  lettres  qu'il  y  avoit  eu  une  commotion  à 
Vérone  des  gens  de  guerre  contre  l'évesque  de  Trente  et  le  duc  de  Bruns- 
wick, tellement  qu'ils  avoient  esté  contraints  eux  saulver  en  habit 
dissimulé  em  vieil  chastel  dudit  Vérone.  »  (Lettre  de  Jean  Gaulin  à 
Marguerite  d'Autriche  ;  Recueil  des  Lettres  de  Louis  XII,  ^.  II,  p.  57.  ) 
«  Le  grand  maistre  écrivoit  qu'ils  estoient  enclos  aud.  vieil  chastel  par 
les  gens  de  guerre,  qui  ne  les  vouloient  laisser  partir  sans  estre  payez  ; 
à  ceste  cause  il  avoit  preste  audit  évesque  24,000  ducats,  dont  ont  été 
payez  touts  iceulx  gens  de  guerre.  »  (  Ibid.,  p.  58.  ) 
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Padoiie.  Il  n'avait  (jue  liuiJ  cents  lionnnos  pour  garder 
eette  place  (I);  mais  il  vendait  ou  distribuait,  pour  se 
l'aire  des  partisans,  les  biens  appartenant  aux  |)atriciens 
de  Venise.  Un  mois  s'était  à  peine  écoulé  que  déjà  l'in- 
solence des  déserteurs  de  la  cause  de  la  patrie ,  enrichis 
par  la  faveur  de  l'étranger,  avait  révolté  tous  les  bons 
citoyens.  Il  n'y  a  point  de  joug  qu'on  supporte  avec 
plus  d'horreur  que  celui  d'un  transfuge. 

Le  gouvernement  vénitien ,  averti  de  ces  dispositions, 
se  hâta  d'en  profiter.  Un  patricien ,  nommé  Louis  Mo- 
lino,  proposa  de  surprendre  Padoue.  Le  doge,  effrayé 
d'une  entreprise  qui  pouvait  rendre  aux  ennemis  toute 
leur  activité,  s'y  opposa  de  tout  son  pouvoir-  mais  la 
tentative  fut  résolue.  André  Gritti,  à  la  tête  d'un  déta- 
chement, et  suivi  de  quelques  milliers  d'hommes,  que 
Petigliano  conduisait  à  peu  de  distance,  s'avança,  dans 
la  nuit  du  16  au  17  juillet  (2),  jusque  sous  les  murs  de 
cette  place ,  négligemment  gardée.  La  garnison  étant 
faible ,  on  ne  tenait  que  deux  portes  ouvertes ,  et  il  y 
avait  seulement  trente  hommes  de  garde  à  chacune. 
C'était  le  temps  de  la  récolte  des  foins.  Le  matin  du  17 
juillet,  aussitôt  que  la  porte  s'ouvrit,  une  file  de  grosses 
charrettes  se  présentèrent  pour  entrer  ;  derrière  l'une 
de  ces  masses  roulantes,  six  gendarmes  vénitiens  s'avan- 
çaient sans  être  vus,  ayant  chacun  en  croupe  un  homme 
de  pied,  armé  d'une  arquebuse. 


(1)  Histoire  du  chev.  Bayard,  chap.  xxxt. 

(2)  «  L'historien  delà  ligue  de  Cambrai  met  cet  événement  au  18  juin; 
mais  il  est  certain,  dit  Miiratori,  qu'il  arriva  le  17  juillet,  un  mardi , 
jour  de  la  translation  de  Sainte- Clarine,  qu'on  solennise  encore  au- 
jourd'hui à  Venise,  en  mémoire  de  ce  commencement  de  résurrection 
de  la  républiijue.  »  ./r/  de  vérifier  les  dates. 
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Dès  qu'ils  Curent  arrives  sous  ia  porto,  les  arquebu- 
siers firent  feu  sur  la  garde  ;  chacun  tua  son  honuiie(l), 
les  gendarmes  chargèrent  le  reste  des  Allemands  ;  Gritti 
accourut  avec  son  détachement,  s'empara  de  la  porte, 
et  attaqua  la  garnison.  Elle  fit  une  vigoureuse  résis- 
tance, tua  quinze  cents  soldats  ou  bourgeois;  mais, 
voyant  arriver  toutes  les  troupes  vénitiennes,  elle  se  re- 
tira dans  le  château,  et  se  rendit  quelques  heures  après. 
Le  peuple  de  Padoue  se  vengea  des  fauteurs  de  l'é- 
tranger par  le  pillage  de  leurs  maisons ,  et  vit  passer 
comme  prisonnier  de  guerre  l'odieux  transfuge,  que  sa 
qualité  de  commissaire  impérial  sauva  du  supplice  qu'il 
méritait. 

Ce  coup  demain  produisit  une  joie  inexprimable  dans 
Venise.  Après  tant  de  désastres  on  voyait  luire  un  rayon 
d'espérance.  On  devait  s'attendre  que  les  Allemands 
feraient  sur-le-champ  un  effort  pour  reprendre  cette 
place  importante  ;  mais  Maximilien  ne  s'était  pas  mis 
en  état  de  le  tenter.  On  avait  à  craindre  l'armée  fran- 
çaise; une  circonstance  imprévue  écarta  ce  danger. 
?iv.  Par  une  autre  faute  de  l'empereur,  Louis  XII  était 

ent''ru's'con-  ^'^''^  asscz  froideuicnt  avcclui.  Maximilien  avait  refusé, 
[îmiîùu^  après  l'avoir  acceptée,  une  entrevue  que  le  roi  lui  avait 
iK-gociepom  fait  proposcr.  Soit  inconstance,  soit  qu'il  eût  quelque 

se  récoiici-  ^^  ^  ,  ..,,,^ 

lietavccie  lioute   de  paraître  dans  un   état  voisin  du  denument 

'^'^'"'      aux  yeux  d'un  roi  son  vassal ,  dont  la  cour  était  alors 

très-brillante,  il  fit  dire  que  d'autres  affaires  l'appelaient 

dans  le  Frioul.  Louis  Xll,  qui  était  déjà  en  route,  fut 

piqué  de  ce  refus  (2).  Impatient  lui-même  de  retourner 

(1)  Histoire  du  chev.  Bayard,  ch.  xxx. 

(1)  André  de  Burgo,  ambassadeur  de  Maximilien  auprès  du  roi, 
écrivait  à  ÎNIarguerite  dAulriche  :  <>  Et  semble  que  le  grand  diable  ait 
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tiaiis  ses  Etats,  iiiaîlrc  des  provinces  qui,  d'après  le 
traité,  devaient  l'ormer  son  partage ,  se  croyant  assuré 
do  ses  conquêtes,  qu'en  effet  les  Vénitiens  n'étaient  pas 
encore  en  état  de  lui  disputer,  il  se  décida  à  repasser 
les  monts.  H  licencia  même  une  partie  de  son  armée,  en 
laissant  seulement  un  corps  de  quatre  mille  chevaux 
pour  aider  son  allié. 

De  si  grandes  fautes  passaient  toutes  les  espérances 
de  la  république.  Elle  se  flatta  qu'elle  trouverait  le  pape 
plus  traitable,  et  renouvela  ses  instances  pour  obtenir 
la  permission  d'envoyer  les  ambassadeurs  chargés  de 
solliciter  l'absolution  des  censures.  Jules,  par  sa  du- 
reté, avait  révolté  le  sénat,  au  point  qu'on  l'y  appelait 
le  bourreau  et  non  pas  le  père  des  chrétiens  [i).  Plu- 
sieurs fois  on  proposa  d'appeler  les  Turcs  en  Italie,  de 
se  mettre  même  sous  leur  protection  (2)  ;  mais  on  vit 
qu'on  n'éviterait  un  danger  que  pour  se  jeter  dans  un 
autre.  Suivant  l'expression  d'un  historien  ^^3),  «  lespas- 
«  sions  semblaient  bannies  de  ce  corps,  «  et  ce  fut  une 
des  causes  du  salut  de  la  république. 

tenu  la  main  à  interrompre  ladite  venue.  »  (  Recueil  des  Lettres  de 
Louis  XII ,  tom.  II,  p.  176.  ) 

(1)  Bembo,  liv.  VIII. 

(2)  Le  cardinal  Bembo  (liv.  VHI  )  rapporte  que  le  grand-seigneur 
reprochait  obligeamment  à  la  république  de  n'avoir  pas  eu  recours  à 
lui.  «  Quod  quouiam  factum  non  sit,  suas  nunc  opes,  terra  marique, 
amico  se  animo  atque  benevolo  reipublicœ  polliceri.  »  Quant  à  la  de- 
mande de  secours,  on  lit  dans  une  dépêche  d'André  de  Burgo,  ambas- 
sadeur de  Maximiiien  près  de  Louis  XII,  à  Marguerite  d'Autriche  : 
<-  Le  roy  m'a  dit  ce  matin  avoir  eu  lettres  contenant  que  les  Véni- 
tiens envoient  un  grand  ambassadeur  au  Turc  avec  grands  présents , 
afhi  d'avoir  secours  de  lui.  »  {Recueil  des  Lettres  de  Jouis  XH,  t.  Il, 
p.  91.) 

(3)  L'abbé  Dlbos,  Histoire  de  la  Ligue  de  Camhroy,  liv.  V. 

m.  23 
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1.0  pape  laissa  entrevoir  des  dispositions  plus  indul- 
ij;entes.  il  j)erniit  aux  ambassadeurs  de  venir  à  sa  cour  (I), 
mais  en  exigeant  qu'ils  entrassent  dans  Rome  de  nuit  et 
sans  aucun  appareil ,  pour  ne  pas  donner  aux  ministres 
des  coalisés  un  sujet  de  plainte.  Il  refusa  longtemps  de 
les  admettre  à  lui  baiser  les  pieds;  il  les  renvoya  à  une 
comn^ission  de  cardinaux.  On  voyait  évidemment  que 
son  intention  était  de  traîner  cette  affaire  en  longueur, 
|)Our  prendre  son  parti  selon  les  événements.  Les  Véni- 
tiens n'étaient  point  gens  à  se  laisser  arrêter  par  des  dif- 
ficultés de  forme  dans  de  telles  circonstances.  Une  fois 
entrés  dans  Rome,  leur  unique  affaire  n'était  pas  de  ré*- 
concilier  leur  gouvernement  avec  le  pape.  Il  importait 
également  de  pratiquer  tous  ceux  qui  pouvaient  avoir 
quelque  influence  sur  les  résolutions  du  saint-père , 
pour  faire  tourner  selon  les  intérêts  de  la  république 
les  diverses  négociations  dont  cette  cour  était  alors  le 
théâtre. 

3Iaximilien  -,  qui  n'était  pas  en  état  d'entreprendre 
avec  ses  propres  moyens  le  siège  de  Padoue ,  deman- 
dait les  galères  de  l'Église  pour  faire  le  siège  de  Venise. 
Ce  système  d'attaque  n'eût  peut-être  pas  été  le  plus  ef- 
frayant pour  les  Vénitiens  ;  mais  il  leur  importait  de  ne 
pas  compter  le  pape  parmi  leurs  ennemis.  Pour  le  dé- 
terminer à  refuser  sa  coopération  à  ses  confédérés ,  ils 
parvinrent  à  faire  entrer  dans  leurs  intérêts  l'archevêque 
d'York,  alors  ambassadeur  d'Angleterre  à  Rome,  qui 
rendit  à  la  république  ce  bon  office,  parce  qu'il  travail- 

(1)  Le  pape  est  content  que  l'ambassadeur  de  Venise  aille  devers  luy, 
de  quoy  le  roy  en  a  esté  très-marry.  (  Lettre  d'André  de  Burgo,  am- 
bassadeur de  l'empereur  auprès  de  Louis  XII  ;  Recueil  des  Lettres  de 
Louis  XII ,X.  L  p.  178.  ) 
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lait  dans  ce  leinps-là  à  on  rendie  dt;  mauvais  an  roi  d(^ 
Fiance  (1). 

Louis  XII,  quand  il  se  détermina  à  quitter  l'Italie, 
(^tail  en  discussion  et  même  en  état  de  brouillerie  avec 
le  saint-siége.  Les  papes  avaient  la  prétention  de 
nommer  de  leur  propre  mouvement  aux  bénéfices 
dont  les  titulaires  mouraient  à  la  suite  de  leur  cour. 
L'exercice  de  ce  droit  prétendu  fut  une  occasion  de  dis- 
corde :  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  réveiller  une  haine 
comme  celle  que  Jules  II  et  le  cardinal  d'Amboise  se 
[)ortaient.  On  parvint  cependant  à  un  accommodement  : 
le  roi  céda  une  partie  de  ses  droits,  pour  un  chapeau  de 
cardinal  que  le  pape  promit  au  neveu  du  premier  mi- 
nistre. Bientôt  après  on  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  de 
nouveau.  Le  roi  fit  saisir  les  revenus  des  bénéfices  que 
des  prélats  romains  possédaient  dans  ses  États.  Enfin, 
le  chapeau  du  neveu  du  cardinal  d'Amboise  arriva ,  et 
le  nuage  élevé  entre  les  deux  cours  fut  dissipé  pour 
quelque  temps.  On  remarqua  que  dans  les  articles  du 
traité  qui  fut  conclu  à  cette  occasion  le  pape  et  le  roi  se 
garantissaient  mutuellement  toutes  leurs  possessions, 
mais  qu'ils  se  réservaient  la  liberté  de  traiter  séparé- 
ment avec  d'autres  puissances,  pourvu  que  ce  ne  fù< 
j)oint  au  préjudice  de  l'un  des  deux.  Cet  article  laissait 
apercevoir  évidemment  l'intention  où  était  le  pape  de 
se  séparer  de  la  ligue. 

Pendant  ces  brouilleries  Jules  II  s'était  montré  plus 
accessible  à  toutes  les  insinuations  qu'on  avait  tentées 
auprèsde  lui  pour  le  détacherde  la  France.  Il  avait  cher- 
<'héà  s'assurer  des  Suisses,  dont  la  fidélité  n'était  pas  à 

r,  On  peut  voir  les  plaintes  qu'en  portait  jNIariiuerite  d'Autriclie 
au  roi  Henri  Vlli.  (  Reatell  des  Lettres  de  Louis  Ml ,  toni.  Il,  p.  97.  ) 

23. 
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répieiiNed'iiiiu  cuiiliiliiilioii  plus  lorlc  (juc  celhunie  U' 
lui  leur  payait. 

Le  génie  des  Vénitiens  se  signala,  en  profitant  habile- 
ment de  toules  les  occasions  pour  diviser  leurs  ennemis, 
sansralentir  cependant  leurs  o{K^ralions militaires,  qu'ils 
poursuivirent  avec  vigueur  dès  qu'ils  eurent  vu  renaître 
une  lueur  d'espérance. 
>^v.  Leur  premier  soin  avait  été  de  s'assurer  laconserva- 

s'ucrre.  ^  tiou  de  Padoue,  en  fortifiant  et  approvisionnant  c^lte 
|)lace  avec  diligence. 

Mais  la  sagesse  de  leur  politique  et  la  puissance  de 
leur  administration  se  signalèrent  bien  davantage  par 
un  décret  qui  annonça  aux  sujets  de  la  république  qui 
rentreraient  .sous  sa  domination  une  indemnité  com])lète 
de  toutes  les  pertes  qu'ils  auraient  éprouvées  pendant  la 
guerre.  Telle  était  l'opinion  que  l'on  avait  de  la  fidélité 
et  des  ressources  de  ce  gouvernement,  que  tous  les 
sujets  <le  terre  ferme  se  tinrent  pour  assurés  de  la  ré- 
paration de  leurs  pertes ,  études  lors  on  peut  juger  du 
zèle  avec  lequel  ils  concoururent  à  se  délivrer  de  leurs 
nouveaux  maîtres. 

Pour  occuper  et  diviser  les  forces  de  l'empereur,  les 
Vénitiens  envoyèrent  une  escadre  sur  les  cotes  du  Frioul 
et  de  ristrie.  Ils  s'emparèrent  de  Fiume,  donnèrent 
deux  assauts  à  la  garnison  de  Trieste,  en  jetèrent  une 
dansUdine.  Pendant  ce  temps-là  ils  disputaient  aux  corps 
avancés  de  l'armée  allemande  les  districts  de  Feltre,  de 
Bellune  et  de  Cadore ,  et  ils  surprenaient  Legnago , 
poste  important ,  parce  qu'il  leur  donnait  une  position 
et  un  pont  sur  l'Adige.  Ils  n'eurent  pas  le  même  succès 
contre  Vicence  et  Vérone ,  dont  ils  s'étaient  approchés 
avee  quelque  espérance  d'y  pénétrer.  Des  détachements 
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(le  l'armée  française  s'y  étant  jetés  firent  avorter  cette 
entreprise. 

Mais  la  fortune  sembla  vouloir  dédommager  la  répu- 
blique de  ce  double  échec  par  une  faveur  inespérée.  Le 
gouverneur  vénitien  de  Legnago  apprit  que  le  marquis 
de  Mantoue  ,  qui  s'était  mis  en  marche  jiour  allerjoindre 
les  Français  à  Vérone,  passait  à  quelques  nulles  de  la 
place,  et  qu'il  campait  assez  négligemment  à  l'Isola 
délia  Scala,  sur  leTartaro.  Il  fondit  sur  sa  troupe  pen- 
dant la  nuit,  la  mit  en  désordre  ,  pénétra  dans  le  camp , 
lit  beaucoup  de  prisonniers.  Le  marquis  seul ,  resté  ca- 
ché dans  un  champ  de  blé,  échappa  à  toutes  les  rechei'- 
ches;  mais  il  eut  besoin  d'un  guide  pour  aller  à  Vérone, 
et  le  paysan  auquel  il  s'adressa  le  trahit.  De  sorte  que 
Venise  vit  arriver  dans  ses  murs  comme  prisonnier  de 
guerre  un  des  princes  qui  s'étaient  ligués  contre  elle. 

Une  autre  circonstance  qui  favorisa  les  Vénitiens ,  ce 
fut  le  désordre  qui  régnait  dans  l'armée  autrichienne , 
suite  inévitable  du  désordre  des  tinances  de  l'empereur. 
Le  pillage  et  d'inutiles  cruautés  tirent  abhorrer  les  Al- 
lemands. La  barbarie  tiidesqiœ  passa  en  prov-erbe,  et 
l'imagination  grossissant  les  objets ,  on  fit  des  récits  de 
femmes  év  entrées,  d'enfants  dév'Orés,  et  de  chiens  dres- 
sés à  la  chasse  des  hommes. 

Ces  exagérations  ne  laissèrent  pas  d'avoir  quelque 
influence  sur  la  résistance  que  la  partie  énergique  de  la 
population  pouvait  opposer  aux  étrangers.  Les  monta- 
gnards des  provinces  de  Trévise  et  de  Vicence  disputè- 
rent plus  d'une  fois  les  passages  difficiles,  et  égorgèrent 
un  grand  nombre  de  maraudeurs  ;  de  sorte  que  l'armée 
impériale  se  trouvait  déjà  sensiblement  affaiblie  lors- 
qu'elle arriva  diiiis  leVicenlin.  Maximilien  la  commau- 
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(lait  CM  personne.  VA\e  était  composée  de  six  cents  lan- 
ces et  de  dix-lmit  mille  Allemands.  Elle  reçut  en  arri- 
vant en  Italie  un  renfort  de  six  mille  Espagnols  :  sept 
cents  gendarmes  français  s'y  réunirent;  le  pape  et  le 
duc  de  Ferrare  ne  crurent  pas  pouvoir  se  dispenser  d'y 
joindre  chacun  deux  cents  lances  ;  enfin  on  recruta  huit 
mille  volontaires  en  Italie  et  ailleurs  (I).  C'était  l'ar- 
mée la  plus  considérable  qu'on  eût  vue  depuis  long- 
temps en  Italie ,  et  Maximilien  était  un  général  de  répu- 
tation. 
XVI.  Aussitôt  qu'on  vit  Padoue  sur  le  point  d'être  attaquée, 

i';ido°ne par  'cs  Véuitiensv  jetèrent  toute  leur  armée,  qui  pouvait 
it'saiius.    jiionter  encore  à  vinsft  ou   vingt-cinq  mille  hommes. 

15  seplcin-  "^  o  -1 

i.rc«5ii9  Petigliano  et  le  provéditeur  André  Gritti  s'y  enfermè- 
rent eux-mêmes,  et,  à  l'exemple  du  doge,  qui  y  envoya 
ses  deux  enfants  avec  cent  fantassins  entretenus  à  ses 
frais ,  beaucoup  de  familles  patriciennes  s'empressèrent 
(le  former  un  corps  de  trois  cents  gentilshommes,  qui 
se  dévouèrent  pour  la  défense  de  ce  dernier  boulevard 
de  la  république.  Le  roi  d'Aragon  favorisa  sous  main 
les  Vénitiens  dans  leur  défense;  car  il  leur  permit  de 
faire  venir  de  Naples  des  vivres  qui  servirent  à  l'appro- 
\isionnement  de  Padoue  f 2). 


(1)  GllCHA.RDI.\  ,  liv.  viil. 

(2)  «  M.  l'ambassadeur  de  Burgo  me  déclara  tous  les  dan^iers  et 
inconvénients  qui  pourroient  sourdre  pour  cette  ronipture  (de  ï.ouisXII 
et  de  ^laximilien  ) ,  et  de  conil.ieu  nuj  soit  la  inimitié  du  roy  d'Arragon 
à  l'empereur  vostre  père,  et  comment  à  ceste  cause  l'empereur  avoit 
perdu  Padua ,  et  à  ceste  mesme  cause  il  estoit  dehors  d'espoir  de  l'a- 
voir ;  et  s'il  ne  l'avoit  dedans  deux  jours,  ilestoit  contrainct  lever  le  siège 
et  s'en  retourner  honteusement ,  et  ce  tout  pour  les  vivres  que  le  roy 
d'Arragon  a  laissé  venir  de  ÏNaplesà  Venise,  desquels  a  esté  ravitaillé 
radu.i  ;  et  que  mettant  les  choses  en  rompture  il  feioit  tousjours  pis  et 
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Jamais  siège,  dit  Guichardin  ,  n'avait  été  si  iinportaut 
pour  l'Italie.  Tous  les  esprits  étaient  en  suspens,  et  l'é- 
vénement paraissiiit  fort  incertain.  Après  avoir  réparé, 
miné ,  couvert  de  canons  les  vieux  remparts  qui  envi- 
ronnaient la  place,  on  construisit  intérieurement  de 
nouveaux  ouvrages,  entourés  d'un  second  fossé.  Toute  la 
population  des  campagnes  accourait  pour  concourir  à 
ces  travaux.  Sur  un  autel  qu'on  éleva  au  milieu  de  la 
place  publique  ,  Gritti  fit  célébrer  l'oftice  divin ,  et  là  , 
après  avoir  harangué  les  défenseurs  de  Padoue ,  il  re- 
çut leur  serment  de  mourir  pour  sauver  la  liberté  et  la 
patrie. 

L'ennemi  parut  devant  la  place  le  15  septembre. 
L'armée  assiégeante  n'était  pas  de  moins  de  cent  mille 
hommes,  tant  Allemands  que  Français,  Bourguignons, 
Espagnols  ou  Italiens.  Elle  amenait  «  cent  six  pièces 
d'artillerie  sur  roues ,  dont  la  moindre  étoit  un  faucon , 
et  six  grosses  bombardes  de  fonte  ,  qui  ne  se  pouvoient 
tirer  sur  affûts ,  mais  estoient  portées  chacune  sur  une 
puissante  charrette  ,  chargée  avec  engins  ;  et  quand  on 
vouloit  faire  quelques  batteries ,  on  les  descendoit ,  et 
quand  elles  estoient  à  terre ,  par  le  devant ,  avec  un  en- 
gin ,  on  le  voit  un  peu  la  bouche  de  la  pièce ,  sous  la- 

fhercheroit  tenir  tousjours  l'empereur  si  bas  qu'il  ne  pourroit  lever 
la  teste  ,  et  plusieurs  autres  dangiers  ;  mesinement  que  si  la  rompture 
y  estoit,  que  nous  donnons  occasion  au  roy  d'Arragon  de  faire  plus 
estroitte  alliance  avec  le  roy  de  France  ;  et  ainsy  qu'il  y  avoit  desja 
donné  la  moitié  de  Aaples  audit  roy,  il  luy  pourroit  donner  l'autre 
moitié ,  et  faire  pour  ce  moyen  reperdre  tout  ce  que  l'empereur  a  con- 
quis en  Italie  ,  et  faire  appointement  entre  le  roy  et  les  Vénitiens,  fa- 
vorisant lesdits  Vénitiens  contre  l'empereur  ainsy  qu'il  a  fait.  »  (Lettre 
de  Mercurin  de  Gattinare,  ambassadeur  de  Maxiniilien  près  de 
Louis\II,àMarguerited'Autriclie;  Recueil  des  Lettres  de  l.oiùs  \ll, 
t.  I,  p.  I8y  ) 


300 


HISTUIHE     DE     VENISE. 


quelle  OU  luelloit  une  grosse  pièce  de  bois,  et  derrière 
laisoit-on  un  merveilleux  taudis,  de  peur  qu'elle  ne 
reculât.  Ces  pièces  porloient  ])oulets  de  pierre;  car  de 
Ibnte  on  ne  leseust  sceu  lever,  et  ne  pouvoient  tirer  que 
quatre  fois  le  jour  au  plus  (i).  » 

Malgré  cet  appareil  de  forces ,  l'empereur  ne  fit  pas 
investir  totalement  la  place;  il  proféra  se  borner  à  l'at- 
taque d'un  point  principal  ;  et  il  paraît  qu'il  se  trompa 
d'abord  sur  le  choix,  car  il  changea  bientôt  de  position. 
Maximilien  fut  encore  induit  en  erreur  par  ses  ingé- 
nieurs ,  qui  d'abord  avaient  cru  possible  de  détourner 
le  cours  de  la  Brenta;  mais  les  niveaux  se  trouvèrent 
mal  pris, et  les  travaux  qu'on  avait  commencés  furent 
abandonnés,  comme  inutiles. 

La  nouvelle  attaque  des  assiégeants  était  dirigée  vers 
im  bastion  voisin  de  la  porte  de  Cadakmga ,  par  où  l'on 
sort  de  Padoue  [X)ur  aller  à  Venise. 

Les  assiégés  faisaient  de  fréquentes  sorties  ;  mais  les 
coml)ats  se  donnaient  au  pied  du  rempart,  car  l'empe- 
reur avait  placé  son  quartier  général  à  demi-portée  du 
canon  :  il  donnait  l'exemple  de  la  bravoure  et  de  l'ac- 
tivité. Dès  le  neuvième  jour  ses  batteries  eurent  lancé 
plus  de  vingt  mille  boulets;  trois  brèches,  qu'elles 
avaient  ouvertes,  n'en  firent  bientôt  plus  qu'une,  où 
mille  hommes  pouvaient  passer  de  front.  On  donna  d'a- 
bord deux  assauts,  qui  furent  repoussés  avec  vigueur. 
Le  troisième,  encore  plus  meurti'ier,  fut  soutenu  non 
moins  vaillanmient.  Le  drapeau  impérial  fut  arboré  un 
moment  sur  la  brèche  ;  mais  les  Espagnols  ,  à  qui  on  at- 
tribue l'honneur  de   l'avoir  planté,  sautèrent  en  l'air, 

(l)/y/*Y.  du  che>:.  Fxdjard ,  cli.  wxiii. 
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par  l'explosion  d'une  mine.  Les  assiégés  accoururent 
aussitôt  parmi  les  décombres ,  et  culbutèrent  le  reste  des 
assaillants. 

Dans  tous  ces  assauts  on  n'avait,  suivant  l'usage ,  '•'•"'P'^'-e»»'- 

fait  proposer 

commandé  que  l'infanterie.  ^laximilien  en  voulut  faire  mv  genjar- 

,,.,..  ,      .    nies  français 

donner  un  autre  par  la  gendarmerie  française  ;  on  ecri-  de  monter 

vit  au  général  de  se  tenir  prêt.   «  Lors  eussiez  vu  une   *  '"'*^"  ' 

«  chose  merveilleuse ,  car  les  prestres  estoient  retenus  à 

«  poids  d'or  à  confesser,  pour  ce  que  chascun  se  vouloit 

«  mettre  en  bon  estât,  ety  avoit  plusieurs  gendarmes  qui 

'(  leur  bailloient  leur  bourse  à  garder,  et  pour  cela  ne 

«  faut  faire  nul  doubte  que  les  prestres  n'eussent  bien 

«  voulu  que  ceulx  dont  ils  avoient  l'argent  en  garde 

(c  feussent  demeurez  à  l'assault.  » 

La  Palisse  assembla  les  capitaines  ;  et  quand  ils  furent 
arrivés  à  son  logis ,  il  leur  dit  :  «  iMesseigneurs ,  il  faut 
«  dîner;  car  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire,  qui,  si  je 
«  vous  le  disois  par  aventure ,  ne  feriez- vous  pas  bonne 
«  chère.  Après  lediner,  la  Palisse  communiqua  la  lettre 
«  de  l'empereur,  qui  fut  lue  deux  fois  ,  pour  mieux  l'en- 
«  tendre  ;  laquelle  ouye ,  chacun  se  regarda  l'un  l'autre 
«  en  riant,  pour  voir  qui  commenceroit  la  parole.  Si, 
«  dit  le  seigneur  d'Iml)ercourt ,  il  ne  faut  pas  tant  son- 
ce  ger.  Monseigneur,  mandez  à  l'empereur  que  nous 
«  sommes  touts  prêts  ;  il  m'ennuie  déjà  aux  champs  , 
«  car  les  nuits  sont  froides ,  et  puis  les  bons  vins  com- 
«  raencent  à  nous  faillir;  dont  chascun  se  preint  à  rire, 
w  Tous  s'accordoient  au  propos  du  seigneur  d'Imber- 
'<  court.  La  Palisse  regarda  le  chevalier  Bavard ,  et  veit 
«  qu'il  faisoit  semblant  de  se  curer  les  dents ,  comme  s'il 
«  n'avoit  pas  entendu.  Si,  lui  dit  en  riant,  eh  puis, 
"  rHercule  de  la  France,  qu'en  (lites-\ous.'  Il  n'est  pas 
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«  temps  de  se  curer  les  dents  ;  il  faut  répondre  à  celte 
«  lieure  promptement  à  l'empereur.  Le  bon  chevalier, 
«  qui  toujours  étoit  coutumier  de  gaudir  joyeusement , 
«  répondit  :  Si  nous  voulons  trestouts  croire  monsei 
«  gneur  de  Imbercourt,  il  ne  faut  qu'aller  droit  à  la  brè- 
'.(  che  ;  mais ,  parce  que  c'est  un  passe-temps  assez  fa- 
ce clieux  à  hommes  d'armes  d'aller  à  })ied  ,  je  m'en  excu- 
«  serois  volontiers.  Toutefois,  puisqu'il  faut  que  j'en 
«  dise  mon  opinion,  je  le  ferai.  L'empereur  mande  que 
«  vous  fassiez  mettre  tous  les  gentils-hommes  françois  à 
«  pied,  pour  donner  l'assaut  avec  ses  lansquenets.  De 
«  moi ,  combien  que  je  n'aye  guères  de  bien  en  ce  monde, 
«  toutefois  je  suis  gentil-homme  ;  touts  vous  autres , 
«  messeigneurs ,  estes  gros  seigneurs  et  de  grosses  mai- 
«  sons ,  et  si  font  beaucoup  de  nos  gendarmes  ;  pense 
«  l'empereur  que  ce  soit  chose  raisonnable  de  mettre 
«  tant  de  noblesse  en  péril  et  hasard  avec  des  piétons , 
cf  dont  l'un  est  cordonnier,  l'autre  boulanger,  et  gens 
«  méchaniques  ,  qui  n'ont  leur  honneur  en  si  grosse 
«recommandation  que  gentils-hommes?  C'est  regardé 
«  trop  petitement  à  lui,  sauf  sa  grâce.  Mon  avis  est 
«  que  vous,  monseigneur,  devez  rendre  réponse  à  l'em- 
«  pereur,  qui  sera  telle ,  que  vous  avez  fait  assembler 
«  vos  capitaines,  qui  sont  très-délibérés  de  faire  son 
«  commandement  :  qu'il  entend  assez  que  le  roi  leur 
«  maître  n'a  point  de  gens  en  ses  ordonnances  qui  ne 
«  soient  gentils-hommes  :  de  les  mêler  parmi  des  gens  d& 
«pied,  qui  vsonl  de  petite  condition ,  seroit  peu  faire 
«  d'estime  d'eux  ;  mais  qu'il  a  force  comtes ,  seigneurs 
«  et  gentils-hommes  d'Allemagne  ;  qu'il  les  fasse  mettre 
«  à  pied  avec  les  gendarmes  de  France ,  qui  volon- 
«  tiers    leur    montreront    le    chemin  ;    puis    viendront 
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«  les  laiiscjnenels  s'ils  trouvent  qu'il  y  fasse  bon  (1).  » 
Les  gendarmes  allemands,  non  moins  serupuleux  sur 
leurs  droits,  répondirent  à  leur  tour  qu'ils  étaient  venus 
pour  combattre  dans  l'équipage  qui  convenait  à  leur 
naissance;  l'assaut  ne  fut  pas  donné. 

Tels  étaient  les  préjugés  du  temps.  L'empereur,  ton-    Linredu 
jours  prompt  à  abandonner  ses  entreprises ,  leva  le  siège 
le  seizième  jour,  et  partit  la  nuit  suivante  pour  l'Alle- 
magne. 

Padoue  était  délivrée  ;  mais  la  province  était  ruinée  ;  xvii. 
«  car  au  dict  Padouan  fut  porté  doimnage  de  deux  mil-  vénuieus. 
«  lions  d'escus ,  tant  en  meubles  qu'en  maisons  et  pa- 
«  lais  bruslés  et  détruits  (2)  .  »  En  partant ,  Maximiiien 
fit  proposer  une  trêve  (3)  aux  Vénitiens,  qui,  dans  l'i- 
vresse de  leur  joie ,  la  refusèrent ,  et ,  profitant  de  sa 
letraite,  se  jetèrent  sur  plusieurs  petites  places,  qu'ils 
enlevèrent  facilement,  Basciano ,  Feltre,  Cividal,  furent 
reconquises  ;  le  château  de  la^Scala  fut  emporté  d'as- 
saut, celui  de  Montselice  fut  surpris  :  les  soldats  de  la 
garnison  se  jetèrent  dans  une  grosse  tour ,  «  où  incon- 
«  tinent  ils  furent  assiégés,  et  bouta-t-on  le  feu  au  pied. 
«  La  pluspart  se  laissèrent  brûler  plutôt  que  de  se  ren- 
«  dre  ,  les  autres  sautoient  par  les  créneaux  et  étoient 
«  reçus  sur  la  pointe  des  piques  (4).  »  Les  châteaux 

(1;  IJint.  du  chev.  Bayard^ch.  xxxvii  et  xwwii ,  et  lyémoli  es 
de  i'ieuranges ,  tom.  XVI. 

(2)  Ibid. 

(3)  GUICHARDIN,  liv.  VIII. 

(4)  Histoire  du  chev.  Jiayard,  ch.  XL.  «  Nova  venerimt  quod 
capta  fuit  arx  moatis  Silicis,  occisi  fiieruiit  oiiiues  qui  eraut  iutus,  ad 
iiumerum  quinque  centum ,  et  nulius  evasit.  »  (  Lettre  d'André  de 
lîurgo  et  du  docteur  de  INIota  à  ^Marguerite  d'Autriclie;  Itecueil  des 
Lettres  de  Louis  XII ,  toni.  I,  pag.  279.  ) 
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d'Esté,  Moiitagnana,  Colonia  ,  Citadella,  Bassano,  oir- 
vrirent  leurs  portes  à  leurs  libérateurs.  Vicence  les  ap- 
pelait; ils  l'emportèrenl  en  une  heure,  et  l'empereur 
n'était  pas  encore  arrivé  à  Trente  que  déjà  Petigliano 
était  sous  les  murs  de  Vérone ,  où  cependant  il  ne  put 
pénétrer. 

Presque  toute  l'Italie,  malgré  des  sentiments  très- 
divers  ,  voyait  avec  un  œil  de  complaisance  les  succès 
des  Vénitiens ,  que  leurs  malheurs  avaient  absous  de 
l'envie  qu'on  leur  portait  auparavant.  Ils  voulurent  pro- 
fiter de  l'éloignement  de  l'armée  autrichienne  pour  punir 
le  duc  de  Ferrare,  et  ressaisir  la  Polésine  de  Rovigo. 
Tandis  qu'une  division  de  leur  armée  soumettait  on 
ravageait  cette  province ,  le  commandant  de  la  flotte , 
Ange  Trevisani ,  eut  ordre  d'entrer  dans  le  Pô  ,  de  re- 
monter ce  fleuve  jusque  auprès  de  Ferrare,  de  passer 
l'armée  sur  la  rive  droite  ,  e^de  seconder  les  opérations 
du  siège  de  cette  capitale.  L'amiral  eut  beau  représenter 
que  cette  entreprise  était  très-hasardeuse ,  surtout  en 
hiver,  que  la  flotte  pouvait  être  compromise,  on  n'é- 
couta que  l'envie  de  se  venger  du  duc ,  et  Trevisani 
partit  avec  dix-sept  galères  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres bâtiments.  Parvenu  à  Lago-Oscuro ,  c'est-à-dire  à 
peu  près  à  trois  milles  de  Ferrare,  il  s'occupa  de  cons- 
truire une  tète  de  pont.  L'armée  vénitienne,  déjà  arrivée 
sur  le  rivage  opposé ,  n'attendait  que  la  construction 
(lu  pont  pour  effectuer  le  passage.  Les  gens  du  duc  de 
Ferrare  vinrent  attaquer  les  redoutes ,  mais  ils  furent 
repoussés,  et  les  marins  travaillaient  avec  la  plus  grande 
activité  à  lier  leurs  l)àtiments  de  transport  pour  ouvrir 
un  passage  à  l'armée. 

L'alarme  était  dans  Ferrare:   la  population  des  cam- 


L  I  \  1!  i;     \  \  M  . 


3()o 


l>ai^'iu'sa(.coiir;iil  j)oiir  raioutci  ijik' la  flotte  ennemie  de- 
Iruisail  tout  sur  son  passge;  les  villages  lenaiais,  les 
i)elles  maisons  de  i)laisance,  situées  sur  Tune  et  l'autre 
rive,  étaient  en  cendres.  Cette  capitale,  alors  peuplée 
de  quatre-vingt  mille  habitants,  n'avait  qu'une  faible 
garnison.  Les  Français  ,  appelés  par  le  duc,  y  envoyè- 
rent un  détachement  de  cent  cinquante  gendarmes  ;  mais 
ce  secours  aurait  été  vraisemblablement  insuffisant,  si 
on  eût  laissé  le  temps  à  l'armée  vénitienne  de  passer 
sur  la  rive  droite  du  Pô ,  et  si  les  mouvements  des  en- 
nemis du  côté  de  Vérone  ne  l'eussent  obligée  de  s'y 
|)orter.  Dans  la  nuit  du  2D  au  21  décembre  on  établit  La  tioitc  vé- 

'  .  nilienne  dé- 

4les  batteries  sur  les  digues  qui  commandaient  le  fleuve,  tiuue  prés 
Au  ix)int  du  jour  toute  cette  artillerie  fit  un  feu  ter-  .^i  alcZt 
rible  sur  le  pont  et  sur  la  flotte.  Les  troupes  qui  étaient  '"'*^  '^°^- 
déjà  sur  la  rive  droite  ne  purent  parvenir  jusqu'à  ces 
batteries;  il  n'y  eut  pas  moyen  d'y  ré[X)ndr€  avec  les 
canons  des  galères  ni  de  rester  à  une  si  petite  distance 
sous  un  feu  si  meurtrier.  Deux  galères  et  plusieurs  au- 
tres bâtiments  furent  coulés  bas  par  les  premières  vo- 
lées. Deux  ou  trois  coupèrent  leurs  câbles,  et  se  ha- 
sardèrent à  descendre  le  fleuve  en  essuyant  le  feu  de 
toutes  les  batteries  qui  couvraient  la  côte.  Le  reste, 
criblé  de  coups,  fut  abandonné  par  les  équipages,  qui 
se  sauvaient  dans  les  chaloupes ,  ou  se  jetaient  à  la 
nage.  11  périt  plus  de  deux  mille  Vénitiens  dans  cette 
action.  Trevisani  chercha  son  salut  dans  un  esquif, 
abandonnant  sa  capitane,  qui  coula  bas  à  trois  milles 
du  lieu  du  combat ,  et  laissant  toute  sa  flotte  au  pouvoir 
de  l'ennemi. 

Il  paya  ce  désastre  par  trois  ans  d'exil ,  et  la  répu- 
blique s'empressa  d'armer  une  nouvelle  flotte. 
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Telle  fut  l'issue  de  la  eaui])agne  de  ITiOO,  l'une  des 
années  les  plus  mémorables  dans  l'histoire  de  Venise, 
(^ette  époque  fut  celle  de  la  mort  du  comte  Petigliano  , 
à  qui  la  république,  reconnaissante,  fit  élever  une  statue 
équestre ,  avec  cette  inscri[)tion  :  a  A  Nicolas  des  Ur- 
«  sins ,  prince  de  Petigliano ,  qui ,  après  avoir  long- 
«  temps  commandé  avec  succès  les  armées  de  Sienne, 
«  de  Florence,  des  papes,  et  du  roi  de  Naples,  fit  de 
«  grandes  choses  pour  la  république ,  dans  un  extrême 
«  péril,  et  lui  conserva  Padoue.  » 
xvni.  Cependant  l'empereur,  honteux  d'avoir  échoué  devant 

uccomiiia-  Padoucfl),  et  de  s'être  laissé  enlever  Vicence,  ne  rou- 

lion  il  11  pape  V    /'  ' 

avec  les     o;issait  pas  d'offrir  à  Louis  XII  de  lui  remettre  les  forts  de 

Vénitiens.     "-^  a  ^ 

Vérone,  seule  place  qui  lui  restât,  pour  gage  d'un  prêt 
de  cinquante  ou  soixante  mille  ducats  (2).  Quand  le 
pape  sut  que  le  roi  venait  d'accéder  à  cette  demande , 
il  s'alarma  plus  qu'il  n'avait  fait  jusque  alors  des  pro- 
grès des  Français  en  Italie ,  et  se  décida  à  recevoir  les 
Vénitiens  dans  ses  bonnes  grâces.  Une  pénitence  publi- 
que, l'obligation  d'aller  témoigner  leur  repentir  dans 
sept  églises,  l'humiliation  de  recevoir  à  genoux  l'ab- 
solution des  censures  encourues ,  n'était  pas  ce  qui 
coûtait  le  plus  aux  Vénitiens.  Ils  se  seraient  estimés 
trop  heureux  que  le  pape  se  fût  borné  à  des  punitions 
de  cette  nature.  Elles  étaient  assurément  absurdes,  car 

(1)  «  Les  Espagnols  mesmes  disent  que  puisqu'il  ne  sçait  garder  ce 
qu'on  luy  avoit  mis  entre  les  mains  et  ne  sçait  venir  à  bout  d'avoir 
une  ville  telle  que  Padua,  qu'ils  n'ont  pas  grant  crainte  de  luy.  » 
(Lettre  de  iNIercurin  de  Gattinare,  ambassadeur  de  l'empereur  près  de 
LouisXII,à  Marguerite  d'Autriche;  Recueildes  Lettres  de  Louis  .\//, 
t.  L  p.  192.) 

(2)  Lettre  d'André  de  Burgo,  autre  ambassadeur,  à  la  même  prin- 
cesse. (  /bk/.,  p.  230.) 
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la  ivpublùiiic  iTuNait  lait  (jii  iino  gucra^  jiist(^.  Kll(i 
s'élait  ilélendue,  comme  toutes  les  lois  divines  et  lui- 
maiiies  l'y  autorisaient,  mais  elle  n'avait  pas  été  heu- 
reuse, et  Jules  II ,  en  lui  accordant  son  pardon,  ne  né- 
i^ligea  poi4it  les  intérêts  temporels.  L'absolution  fut  pré- 
cédée d'un  traité,  dont  les  principauxarticlesétaient(l) 
({ue  la  république  se  désisterait  de  l'appel  qu'elle  avait 
interjeté  lorsque  le  pape  avait  fulminé  le  monitoire  con- 
tre elle;  que  le  gouvernement  ne  disposerait  à  l'avenir 
d'aucuns  bénéfices ,  ceux  de  patronage  laïque  excep- 
tés ,  et  que  les  titulaires  seraient  mis  en  possession  sans 
aucune  difficulté ,  sur  la  seule  présentation  des  provi- 
sions expédiées  par  la  chancellerie  romaine  ;  que  toutes 
les  causes  bénéliciales ,  ou  appartenant  à  la  juridiction 
ecclésiastique,  pourraient  être  portées  à  la  cour  de 
Rome;  que  la  république  ne  pourrait  soumettre  les  biens 
ecclésiastiques  à  aucune  contribution  (2). 

(1)  GuiCHABDiN ,  liv.  VIII  ;  on  peut  voir  les  actes  sous  le  titre  de 
Copia  capltiilorwii  factorwn,  de  anno  1510,  inter  sanctissun.  D.  N. 
])apamJiilium  II  et  Ulustrissim.  dominlum  renetonan,  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliotlî.  du  Roi,  intitulé  rarie  Scri/fure  di  f'enetia, 
220,  1007, -;j; 

(2)  Voici  le  texte  des  principaux  articles  :  Item  promiserunt  nulle 
unquain  tempore  ,  aut  quovis  quacsito  colore ,  seu  quavis  causa,  in  fu- 
turum  aliquas  décimas,  seu  impositiones ,  seu  collectas ,  aut  quœ- 
cumqueonera  clericis  vel  ecclesiasticis  personis,  tam  ratione  persona- 
rum  quani  quorumcumque  beneficiorum  ecclesiasticorum,  seu  eccle- 
siarum,  monasteriorum,  vel  locorum  religiosorum,  aut  hospitalium, 
imponere,  seu  impositas  exigere. 

Item  promiserunt  non  impedire  quocumque  modo  per  se  vel  alium, 
seu  alios,  collationes,  presentationes,  institutiones ,  provisiones,  seu 
quaslibet  dispositiones  per  sedem  apostolicam,  vel  Rom.  Poutif.  pro 
tempore  existentem ,  seu  ejusdem  sedis  legatos  et  quoscumque  alios 
ordinarios,  de  quibuscumque  dignitatibus  ecclesiasticis,  etiam  me- 
tropolitanis  aut  patriarchalibus  ,  seu  monasteriis  etiam  consistoriali- 
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On  voit  (;oinl)ien  les  vônilieiis  se  relùcliaienl  de  leui-s 
maximes  relalivement  à  la  juridiction  de  l'autorité 
temporelle  sur  le  clergé.  Ce  n'était  pas  tout.  Ils  renon- 
çaient à  toutes  prétentions  sur  les  terres  de  l'Église.  Ils 
reconnaissaient  n'avoir  aucun  droit  de  s'immiscer  dans 
les  affaires  que  le  pape  pourrait  avoir  avec  ses  vas- 
saux ,  promettant  de  ne  donner  à  ceux-ci  ni  secours  ni  re- 
traite. Ils  s'engageaient  à  réparer  les  dommages  que 
les  églises  avaient  éprouvés  pendant  la  guerre.  Ils  con- 
sentaient à  ce  que  les  grâces  que  les  prédécesseurs  de 
Jules  II  pouvaient  avoir  accordées  à  la  république  fus- 
sent déclarées  nulles  de  plein  droit,  et  considérées 
comme  non  avenues ,  si  elles  étaient  en  quelque  chose 
préjudiciables  aux  intérêts  de  la  chambre  apostolique. 
Enfin ,  et  c'étaient  ici  les  deux  points  qui  avaient  donné 
lieu  aux  plus  pénibles  discussions ,  la  république  re- 
nonçait au  droit  de  tenir  un  vidame  à  Ferrare ,  et  elle 
reconnaissait  aux  sujets  de  l'Église  le  droit  de  naviguer 
dans  le  golfe  Adriatique  sans  être  assujettis  à  aucun 
péage ,  visite  ou  déclaration  ,  ni  pour  leurs  vaisseaux 
ni  pour  leurs  marchandises,  quelle  qu'en  fut  la  na- 
ture ou  l'origine,  quand  même  elles  appartiendraient 
à  des  étrangers  (1  . 

bus ,  aut  quibuscuinque  aliis  piis  locis,  quomodo  libet  factas  seu  fa- 
ciendas,  et  de  eis  nullateuus  introinittere;  quiniiiio  illorum  omnium 
et  sJDgulorum  possessionem  liberam  etexpeditam  per  eos  vel  adquos 
spectet  sine  contradictione  vel  inolestia  tradi,  traditas  retinere  per- 
mittere. 

(1)  Ce  livre  est  principalement  consacré  au  récit  de  la  campagne  de 
Louis  XII  contre  les  Vénitiens.  INous  croyons  pouvoir  hasrrder  d'in- 
sérer ici  le  récit  d'un  témoin  oculaire  ;  et  quoique  ce  témoin  soit  un 
poëte,  on  pourra  remarquer  des  détails  que  la  prose  elle-même  aurait 
à  peine  recueillis. 

.lean  INIarot ,  père  de  Clément ,  était  poète  et  valet  de  chambre  de  la 
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it'iiie  \  une  de  Uretnane.  1!  noconipjtiinn  Louis  \ll  dans  celto  ('\|'('di- 
tioii  .  et  en  lit  le  sujet  d'une  épopée  qui  déi;énère  oi}  chronique. 

J  .e  poète  suppose  que  les  dieux  veulent  douuer  à  la  Paix  l'empire 
de  toute  la  terre.  La  déesse  descend  eu  Italie,  et 

Par  estraiigcs  climatz 
Voit  cstever  bniyiics  et  friinalz 
Oui  procétloient  d'un  vieil  gouffre  aquatique, 
Prcnaiis  son  cours  de  mer  Adriatiiiue, 
Dessus  tet|uel  par  liaultaine  divise 
Fondée  fut  la  cité  de  Venise, 
En  qui  va  veoir  cinq  très  laydes  cliymcres, 
Filles  d'enfer  et  de  tous  vices  mères, 
Kt  sont  leurs  noms  Trahyson,  Injustice, 
Ka|)ine,  Isure  et  leur  mère  Avarice, 
Avec  lesquels  recongneux  clercs  et  lais 
Oui  d'aultruy  bien  bastissoient  leur  palais; 
Mais  lorsijuc  Paix  se  voulut  approclicr 
Près  (le  leurs  corps ,  eussiez  veu  desmarclicr 
Ces  monstres  faulx  cryans  panny  leur  ville 
Comme  Lombars  de  (]ui  la  robe  on  pille. 
Paix ,  ne  voulant  user  de  violence , 

\a  exciter  tous  les  princes  de  l'Europe  à  se  liguer  contre  le  peuple  vé- 
nitien ,  seul  obstacle  à  la  paix  générale. 

Voici  l'exhortation  qu'elle  adresse  au  pape  : 

Pore  très  sainct  bien  vous  vouidroys  requerra, 
Oue  du  povoir  (pie  vous  laissa  Sainet  Pierre 
I.c  inauldissez,  comme  Caïn  filz  d'Adam, 
Et  rengregcs  d'ung  si  rudde  caterre, 
Oue  abismé  soit  au  centre  de  la  terre , 
Comme  jadis  Abiron  et  Dathan  : 
De  vûstre  cliesne  il  a  mangé  le  glan , 
Et  vostre  avoir  avec  le  sien  enferme , 
Faiclcs  .sonner  dedans  Rome  l'alarme, 
lu-meltez  sus  Scipions  et  Césars, 
Et  (juil  n'y  ayt  prebstre ,  moyne  ne  carme 
Qui  a  présent  ne  trendie  du  gendarme 
Pour  expulser  ce  lyon  de  vos  parcs. 
Comment  lyon?  mais  cruelle  cbimère. 
Qui  transgloulit  et  dévore  sa  mère, 
La  saincte  Égli:>e  ,  où  vous  êtes  le  chef. 
Monstrez-vous  donc  naturel  et  vray  père, 
Et  ne  souffrez  que  ce  bastard  vipère 
Fasse  sur  vous  si  horrible  meschief  ; 
Car  pour  venir  de  son  eraprinse  à  ciiief 
S'efforce  mettre  aux  chrétiennes  place.s 
Chiens  barbarins,  extraicts  de  viles  races, 

111.  2-1 
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Turcs,  T.ii'laiins,  Mimiiiu'luz  ,  .Malioinels; 
l'ourlant ,  prélat/. ,  tounums  à  Dieu  voz  faces, 
Convertisstz  vos  rochels  en  cu>  races  , 
l.a  croce  m  lance  et  mistres  en  annetz. 

Bientôt  le  poêle  cesse  de  faire  usage  du  merveilleux. 
Énumération  de  r armée. 

Normanville  a  dcssoulz  ses  estendarfs 

Mille  et  cinq  cents  Xormans,  harciizsouldars; 

Cinq  cents  Picars  Montcauray  a  mis  sus; 

Cadet  Duras  ameine  de  ses  pars 

Mille  Gascons  humains,  comme  lyepars , 

Ajant  les  doys  aussi  prenans  que  glus. 

Puis  autre  mil  sans  malle  ne  bahuz 

Le  cappilaine  Odet  niect  sur  les  champs. 

Moullard  conduit  mille  loyanls  marchans. 

Bavard  cinq  cents;  le  seigneur  de  la  Crote 

.■\utant  en  a  avecques  lui  marchans, 

Gens  de  conseil,  justes  et  non  meschans; 

Cir  voulentiers  payent  deux  foys  leur  hoste. 

Mille  hommes  a  le  seigneur  de  Vandncsse , 

Qui  ne  vouldroient  forger  une  linesse 

Pour  cent  marcs  d'or,  tant  sont  de  conscience: 

lioussillon  mille  gens,  tous  plains  de  sagesse. 

Car  avant  l'an  chacun  d"eulx  se  confesse 

Cincj  ou  six  fois;  c'est  belle  repentancc. 

Vmbault  cinq  cents  hommes  de  grant  science 

Aussi  rassis  comme  beau  vif  argent. 

Autres  cinq  cents  en  ordre  bel  et  gent 

Marchent  dehait  soubz  le  chevalier  Blanc, 

Bons  escoliers  disciples  de  Pregent  ; 

Tant  libéraux  ils  sont  à  toute  gent 

Qu'ils  ne  manient  jamais  ung  petit  blanc. 

Le  bon  seigneur  du  Tresvel  en  a  mille 

Qui  ont  juré  ne  porter  croix  ne  pille, 

ne  peur  d'avoir  le  bruit  d'estre  usuriers; 

Puis  Olivier  de  Silly,  honnne  habille, 

CiiH)  cents  en  a,  toute  bonne  famille, 

l'ouls  comme  chalz,  loyaulx  comme  mensnici's. 

Ricliemont  mayne  autant  d'avcnturici-s. 

Vrais  innocens  au  dcsroc  de  dez  et  (lus  , 

Comme  Judas  fut  de  la  mort  de  Jésus. 

Puis  les  cini|  cents  jaiiues  Gor  font  merveilles 

ilorisicur  Desjiic  cin(|  cents,  et  au  surplus 

De  pionniers  cimi  cents  tant  malosirus 

Ou'ilz  ne  sauroient  finer  trois  cen  s  oreilles. 


Aflventuriei'sjus<iu'à  Millau  marchirent, 
Passant  pays  honnêtement  pavèrent. 
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1,'luisle  i'«t  luMUTiix  i|iii  avec  i-iix  |iiali.'inii-. 
Ain-ii  ^i^:lIls  Aliics  et  rocs  pnssi'iTiit, 
leurs  clu'fs  île  suorre  aussi  les  go\ivcrin'rcnt , 
Ureliis  sans  paîslro  entrent  au  clieniiii  oliliciiie. 
Oui  lors  les  veit  marcher  ilcssonbz  la  piciiue, 
Dire  povoit,  contemplant  leur  maintien  , 
Que  (piant  à  eulx  Suisses  n'est  plus  rien . 
Ils  ont  le  cueur,  force,  sens  et  vaillance, 
Ayment  leur  roy  .  par  ([uoi  ily  et  maintien 
Que  t|ui  vonldra  les  gainer  aussi  bien 
On  trouvera  prou  Suisses  en  France. 

Jean  Marot  raconte  ensuite  la  sommation  que  le  roidariues  de 
France  (it  au  podestat  de  Crémone  de  rendre  cette  place,  et  la  décla- 
ration de  guerre  que  le  ivième  héraut  alla  porter  à  la  seigneurie  de 
Venise  ,  ainsi  que  la  réponse  du  dojre.  Ces  pièces,  que  l'auteur  a  lais- 
sées en  prose,  sont  intercalées  dans  le  poëme  : 

Montjoie  part  et  sans  dilation, 
Ahanilonna  palais  et  tabernacle  : 
Ne  demanda  faire  collation. 
Craignant  trouver  pour  sa  réfection 
Quelque  morceau  d"esprouveur  de  triade. 

Portraits  des  deux  génvratix  vénitiens: 

Barthélémy ,  surnommé  d'Alvianè  , 
Estoit  leur  chef,  homme  très- vertueux, 
Et  l'avitre  estoit  le  comte  Péliliane , 
Vaillant  de  loing,  liardy  comme  une  cane, 
Mais  en  paincture  horrible  et  valeureux  -. 
Veoir  on  le  pcult  aux  gestes  somptueux 
Qu'en  ^a  maison  il  a  dépeinctz  et  faitz, 
Uesseinble  aux  Grecz,  de  gloire  ambitieux, 
Dont  les  escripts  vallent  mieulx  que  les  faictz. 

Revue  de  formée  du  roi  avant  lu  bataille. 

Pour  bien  descrire  ainsi  que  puis  sravoir 
Ce  q\ie  le  roy  peult  d'exercite  avoir. 
Deux  niil  deux  cents  gorgias  hoinjuts  d'armes 
Montez,  bardez,  prctz  à  faire  devoir. 
Sans  ijuatre  cents  archicrs  qu'il  feist  beau  venir, 
Très-bien  montez,  hommes  puissans  et  fenm  s, 
De  gens  de  pied  pretz  k  faire  vacarmes 
Par  compte  faicl  vingt  mille  coinbattans , 
Et  ne  croy  pas  que  depuis  cinq  cents  ans 
Ensemble  on  vist  tant  de  liaulx  gens  de  bien. 
Vénitiens  sont  encor  plus  puissans 
De  nombre  faict ,  du  cœur  je  n'en  d\  s  rien. 
Or  vous  av  dit  ^l'ion  mon  povre  sens 

iA. 
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!;<•  «acin)  du  irtx  ,  \)ar  iiuoy  jo  nie  consens 
Utsciiii-  an  vra>  l'ost  de  la  sriftncuric  : 
i:i  tout  |)r('nii»;r  y  wisl  mil  et  hnyt  cents 
llounnes  d'amies,  si  braves  en  toul  sens 
Qu'ilz  cstiniolenl  fleur  de  chevalerie. 
D'autres  clievaulx  tailz  à  gendarmerie 
Comme  Albanoys  ,  autres  avanteoureurs, 
Neuf  mil  cinq  cents  liardys  entrepreneurs , 
Avoient  en  ordre  et  bataille  niarchans; 
De  f;eiis  de  picil ,  sans  leurs  bons  conducteurs  , 
,Vinst  et  sept  mil  misrenl  dessus  les  cbamps. 

l  ng  samedi  matin ,  de  niay  utiziesme  jour 

Environ  les  quatre  btures,  le  roy  sms  long  s«5jour 

Faict  sonner  mettez  selles,  gendarmes  a  cbival  ; 

Trompes,  tambours  resonnent  tant  d'amont  (|ne  d  iv  .1. 

l'.hascune  compagnie  arrive  en  la  compai^ne  , 

Soubdain  courent  aux  armes,  s'en  vont  soubs  leur  en.>ri>;ii 

Tentes  et  pavillons  lors  eussiez  veu  par  terre  ; 

l  ng  cbascun  en  droit  soy  tout  son  bagaige  serre; 

l>e  long  de  la  rivière  marchoit  tout  le  sommaige 

l/avant-garde  audessiLs  pour  double  dnpillaige, 

Lai)uelle  conduysoient  en  moult  belle  ordonnance 

Le  seigneur  de  Chaumonf ,  lors  grant  iîiaistre<le  France, 

Et  le  seigneur  Jean-Jaciiues,  chevalier  trts-disc'rcl 

Qui  au  faict  de  la  guerre  entendoit  maiui  secret. 

Avcciiues  luy  marchèrent  princes  de  grant  renom  . 

La  pluspart  de  sou  sang  ,  dont  veuls  du'e  le  nom. 

Charles  duc  d'Alaneon ,  armé  de  toutes  armes, 

Chevauchoit  près  de  luy ,  tenant  assez  bons  termes  ; 

Charles  duc  de  Bourbon  ,  y  fut  si  sumplueux , 

Que  bien  monslroit  la  geste  d'honune  très-vertueux. 

Le  seigneur  de  Fouez  à  l'avant-gardeestoit 

Qui  connue  plain  de  cueur  la  bataille  appeloit. 

De  Lorraine  le  duc ,  bien  monté  et  armé, 

Marchoit  en  la  bataille  de  tous  bien  estimé. 

Près  de  lui  estoit  Charles  de  Vendosme  le  comte. 

Si  pompeux  en  ruades  que  chacun  en  tint  comple. 

Le  train  de  pressuyvoit  le  comte  de  Nevcrs, 

Qui  niaintz  saulx  et  ruades  lit  de  long  et  travers. 

Puis  Loys  d'Orléans  et  llhotelin  marquis 

Tenoit  bien  le  maintien  d'homme  aux  armes  exquis. 

Le  comte  de  Genève,  Philippe  de  Savoye, 

Armé  triumphament  chevaulcUoit  par  la  voye  ; 

Marquis  de  Montferrat  très-pompeux  y  estoit; 

Le  nian|uis  de  Saluées  en  armes  le  suyvoit  ; 

Loys  de  la  Trimoille  y  fust  en  grant  arroy , 

En  tel  ordre  et  triumphc*  marchent  avec  le  roy. 

Après  eu  l'avant-garde  si  marchoit  à  la  file 

Doni  François  d'Orléans,  bu's  iluc  de  Ltmgurville  :  .  .  . 
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L:irs  J  icinies  (le  ("abaiit's  ,  scisiii'iir  de  la  Palicc  , 
Tout  devant  l'avaiit-garde  ,  la  lance  sur  la  cuisse , 
\  a  clierehant  cnncniys ,  désirant  les  trouver 
En  bataille  rangée,  pour  sa  vertu  prouver. 

(  //  cummem-e  la  bataille  du  roi  contre  les  FénilU-ns ,  Juhtr  en  la 
plaine  de  Fella  y  près  d'iiijnadel. 

Lundi  de  nni ,  le  ipiatorziesuie  j'Jiir, 
Vénitiens,  sans  plus  faire  si-jour, 
Lèvent  leur  cani|t,  abandoruient  leur  fort , 
Ce  néantmoins  qui  leur  en  grevast  fort. 


(>riaiis  Marcous,  tirant  vers  letirs  enseigne» 
Soixiulc  mil  et  plus  en  la  eampaigne. 

Or  sont  Françoys  dés  Iroys  heures  sur  rlianipi), 
l.inidi  matin,  en  bataille  marchans, 
l'ng  mil  et  plus  de  bon  pays  trouvèrent , 
Mais  tost  ap"és  niaulvais  chemins  passèrent, 
(;omme  marestz  ,  vignes,  prneries  et  bledz  , 
Environnez  de  fossez  d'eau  comblez  , 
Tant  (lue  passer  n'y  povoit  le  charroy 
Sans  grande  peine  et  merveilleux  desroy. 
Bref  tout  le  camp  ,  où  n'avoit  que  reiuordre. 
Passer  n'y  peult  sans  dangereux  désordre. 
lieux  mil  et  plus  furent  en  cette  peine. 
Puis  on  trouva  belle  praerie  et  plaine. 
Adonc  veissiez  marcher  en  ordonnance 
Le  camp  françoys;  c'estoit  une  plaisance. 
Car  nonobstant  que  fust  toutes  cauipaigncs, 
Sembloit  forest  de  picqucs  et  d'enseignes. 
P'aultre  costé,  à  deux  mil  costoyans 
Estoient  Marque'tz  en  armes  llandtoyaus; 
Vont  à  couvert  par  petites  fovetz 
Entre  deux  ostz ,  prez ,  vignes  et  maretz , 
Tendans  loger  chascuii  en  ung  mcsmc  estre. 
Mais  or  verrons  tantost  qui  sera  maistre; 
Car  seize  mil  et  plus  y  logeront 
Oui  du  logis  jamais  ne  partiront. 

Vénitiens  estoient  de  l'aullre  rive. 
Quatre  scadrons  ont  en  leur  excrcite, 
Dont  le  [iremier  estoit  soubz  la  couduicte 
De  Pétillan  ,  dont  chascun  tenoit  conte  , 
Le  tiers  messirs  Anthoine  dict  de  Py  , 
Et  puis  le  quart  seigneur  Barthélémy. 

De  l'autre  part  Vénitiens  estoient 
Caignans  pays  et  moult  fort  se  hastoient, 
Délibérez  de  renfoncer  la  place  ; 
Mais  Ig  seigneur  .Jehan  Jacques  eut  tel'  grâce 
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Qui  cognoissoit  les  ^cux  et  les  clélrojctz, 
(>iii  If's  kiissii  enircr  es  lieux  cstroictz, 
Laissant  passer  les  trois  iirumiers  sf'adroiis, 
Pour  iniciilx  tenir  en  serre  ces  poiiltruiis  , 
En  tel'  faeoiKjne  iPAlviati  dernier 
Par  ce  nK)ycn  se  trouve  le  premier. 
Alors  a  (lit  au  scisneur  de  Cliabanes, 
Mon  trcschcr  (il/.,  je  voy  ipie  tu  alianes 
D'cstre  à  repos;  ne  faiz  plus  de  demeure  , 
Donne  dedans,  car  ores  il  est  licnrc. 
'  \'éniticns  adonc  vojent  les  bannières 
Du  roy  fraiieois  marclier  vers  leurs  frontières. 
I.ors  en  bataille  accourent  à  rencontre. 
Dont  commença  la  terrible  rencontre. 
Car  si  Françoys  niarchèrenl  en  avant , 
Vénitiens  leur  vindrent  au  devant 
Si  liérement  ([u'à  bien  tout  estimer 
Niilly  des  deux  on  ne  seaiu'oit  blasiner. 
En  cest  assnnlt  et  sanglante  tuerie 
lucessaniment  tiroit  l'artillerie 
.Si  roidemenl  de  toutes  les  deux  parts 
Que  plusieurs  sont  occis ,  mors  et  espars 

Dans  les  fossez  penlt  on  vcoir  atterrez 
IMaintz  povres  corps  de  glaives  enferrez. 
Car  les  Françoys  tousjoiirs  marehoient  avant , 
(Jiielipies  fossez  ipi'il  y  eust  au  devant , 
.leet.ins,  ruans  coups  si  tres-verlijiMix, 
Qu'il  n'est  Maniuet  ipii  dure  devant  euU. 
Lors  on  ])eult  veoir  les  enseignes  de  France. 
Uaigner  le  hault ,  conibatent  à  outrance , 
Et  tellement  (pie  seigneur  d'Alviane  , 
Voyant  ainsi  l'armée  gallicane 
Passer  fossez  et  gaigner  l'avantage. 
Ses  gens  ralycs  et  leur  donne  courage. 
Oultre  plus  list  venir  poin-  .son  renfort 
Le  tiers  scadron  (pii  fcist  terrible  cITorL 
Car  la  Palice,  aveopies  ses  gens  d'armes., 
Qui  les  fossez  par  vertueuses  armes 
Avoient  pas.sé  pour  leur  donner  la  chasse , 
Du  tiers  scadron  sont  trouvez  eu  la  place. 
Dont  la  bataille  alors  se  renouvelle 
)'lus  tpie  (levant  as[)re ,  liére  et  mortelle. 

A  ce  renfort  la  toin-be  d'enncmys 
Si  grosse  fut,  (pje  Françoys  sont  renus 
Et  repoussez  sur  le  bord  des  fossez 
Qu'auparavant  à  force  avoient  passez. 
Lors  le  seigneur  de  Chauniont,  (jui  fut  chef 
Ile  l'avant-garde  ,  eu  voyant  ce  mesclief, 
.Manda  au  roy  (pie  tost  cl  à  grand  cours 
Saus  plus  attendre  il  envoyast  secours. 
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Cei'i  oyaiit,  île  Uoiiiboii  le  seigneur 
Désirant  gloire  et  iniinorli;!  lioiuieur, 

Adonc  s'en  part  Bourbon  de  la  Itataillu 
Vient  au  contliet  où  d"estoc  et  de  tailk- 
Nos  ennemis  avoiont  jà  repoussez 
Xostre  avant-garde  endeçades  fossez. 

L'ung  crie  Jésus  '.  l'autre ,  Sainete  .Marie  \ 
Bref  on  ue  vit  oncques  tel"  boUL-lierie  , 
C^r  d'Alvian  et  sa  chevalerie 

Diminuent  fort. 
Par  quoy  transmet  pour  avoir  du  reidort 
A  Petillan,  lui  demandant  confort, 
Et  au  comte  Bernardin,  (|ni  effort 

Font  d'y  aller. 
Mais  quant  ont  veu  les  enseignes  en  l'air 
Du  roy  françoys,  qui  se  venoit  mesler 
Kn  leurs  scadrons,  à  peine  ont  peu  parler. 

Ains  cneur  i)erdirent, 
Car  si  grant  ordre  en  la  bataille  veirent 
Et  tant  de  gens,  que  de  peur  s'eshayrent , 
Tournent  le  dos,  jusqu'à  Bresse  fuvTent, 

Sans  desbrider. 
Lors  eussiez-vu  grans  courciers  desbarder 
Haulx  appareilz  getter  pour  mieulx  s'ayder. 
Les  plus  hardys  n'osoient  pas  regarder 

Qui  les  suyvoient. 
La  raison  est  le  loysir  ils  n'avoient  ; 
Car  si  grant  ))eur  ehcor  du  roy  avoient 
Qu'advis  leur  est  qu'à  leur  queue  ilz  le  vcoient 

A  la  poursuyte. 
Voilà  comment  Petillan  print  la  fuyte 
Avec  le  comte  Bernardin  et  sa  suyte. 

Mais  ainsi  est  que  Françoys  les  accueillent 
Si  rudement  que  par  force  ils  reculent 
Tant  et  si  bien  qu'ils  furent  renversez 
Tous  l'ung  sur  l'autre  et  par  terre  poussez. 
Lors  eussiez  veu  en  la  plaine  et  campaigne 
De  gens  occis  trop  piteuse  montaignc. 
Car  sept  vingtz  piedz  avoit  de  circuit 
Et  de  hauteur  environ  sept  ou  huyt , 
Dont  puis  compter  qu'à  celle  lieure  je  vis 
Piteusement  les  morts  tuer  les  vifs , 
Clar  les  premiei's  furent  si  bien  ferre/ 
Que  les  derniers  en  furent  atterrez  ; 
Voyre  en  façon  que  cculx  qui  morts  lomboient 
Ceulx  de  dessoubz  (  à  la  foule  )  ctouffoient. 
Picques  vingt  mil  eussiez-veu  par  les  champs 
Auprès  des  mors  par  la  terre  couchans, 
Dont  il  fut  faict  plus  de  mille  fagotz, 
Oui  pour  ce  jour  vindrent  bien  à  propos. 
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I^rise  de  l'rsc/iiera. 

Le  roy,  voyant  que  jà  trop  Ions  séjour 
Il  avoit  fairt ,  vingt  Iniiticsnn*  jour 
Du  nioys  de  niay,  en  iioiiipe  singiiliùre 
Bresse  altanfloiuie  et  tire  vers  l'es(|niere. 
Or  est  ainsi  qu'il  avoit  jà  transmis 
l'ar  devers  enix  aucuns  lu'raults  coininis 
Pour  les  sommer  de  réduire  la  plare 
,  Kntre  ses  mains ,  leur  offrant  tonte  ^race , 
Mais  qu'au  refuz  leur  dénonce;  tout  franc 
Plus  qu'oncques  mais  Ruerre  à  fen  et  à  sang. 
Iies(|uels  voyant  cette  dure  semonse 
Semblant  n'en  font ,  nins  pour  toute  réponse  , 
Comme  médians  cxtraicts  de  vilenaille, 
Monstrcnt  leur  cul  par-dessus  la  muraille, 
l'roferatis  molz  si  vilains  et  pervers 
Ou'il  n'est  autheur  (jui  les  eouchast  par  vers. 

Vénitiens  soudars  à  ce  bruit  et  orai^e 
A'crs  leur  donjon  s'enfuient,  perdent cueur  et  cour.ii;; 
Françoys  de  tous  côtés  rompent  comme  liepars  , 
Par  brèches  (.*l  Incarnes,  nmrailles  et  remparts. 
Au  lieu  du  lier  Marcou  qui  souloit  baloyer 
Sur  le  liault  du  donjon  ,  ilz  ont  faict  desployer 
Et  mettre  un  lin^e  blanc  sur  le  bout  d'une  lance, 
(Jui  de  miséricorde  donnoil  signiliance. 
(Certes  ce  fut  trop  tard;  car  ja  adventm-iers. 
Gascons,  Normands,  l'icars  entroient  de  tous  carlieis 
Leurs  enseignes  au  point;  lors  commença  l'alarme 
Par  dedans  le  cbasteau ,  si  très  horrible  et  ferme 
Que  c'estoit  grant  horreur  voir  tuer  et  pourfendre 
Povres  Vénitiens,  sans  nul  à  niercy  prendre; 
Tant  fut  dur  le  cliapplys  ((u'on  oyoit  par  dehors 
Les  hurlements  et  cris  des  misérables  corps. 
Par  chambres ,  salles ,  cours  l'on  trouvoit  renversez 
Sûuldars  mors  et  sai>f;lans,  des  glaives  trans|>ereez: 
Qui  i)lus  est,  du  donjon  ,  en  ces  mortels  ilébalz  , 
Plusieurs  furent  jetiez  tous  vifz  du  hault  en  b.is. 

Une  chose  y  advint  bien  digue  de  record, 
(^'est  que  img  Vénitien  l'tant  navré  à  mort 
En  faisant  les  soupirs  île  mort  (jui  près  le  touche, 
Cinq  ou  six  ducats  d'or  escnmast  de  la  bouche. 
Advenluriers  françois,  quand  ce  faict  advisérent , 
Ne  fault  pas  .s'enciuérir  si  bien  les  visitèrent  ; 
Disant,  par  la  mort  bien  ilz  ont  mangé  leur  or, 
(;uydans  en  l'autre  monde  aller  faire  trésor. 
Les  alcuns  connneneèrent,  (|ni  fut  horrible  cas. 
Ouvrir  ces  povres  cor|)S,  pour  chercher  leurs  dueatz 
O  la  grande  pitié  !  car  (juatrc  cents  l't  phis 
Furent  U  ilespechcz  el  de  vie  foicluz. 


LIVRE     \XII.  377 

Ce  cli.istclain  de  là ,  aussi  le  capitaine  , 

l'oiir  la  tlerrision  et  response  vilaine 

«Jii'ils  lirent  au  hérault,  furent  prins  et  sanglez  , 

Puis  ilevaiit  tout  le  tnoiule  penduz  et  estranglez. 

Dedans  une  grand  salle  se  fist  une  tiainée 

Que  les  Véniiiens  y  avoient  machinée. 

Sitôt  (|ue  les  Françoys  dedans  furent  entrez 

l.e  feu  partout  se  prit,  iloiit  Ircs-nial  accoutrez 

Se  trouvèrent  alors ,  car  les  plaiiclucrs  tinid)cient , 

Qui  plusieurs  gens  de  bien  navrèrent  et  blessèrent 

Ce  poëine  se  termiae  par  Peulfée  triomphale  de  Louis  XII  dans  ^Ms- 
lau ,  et  par  le  rondeau  suivant  : 

En  moins  d'ung  nioys  Loys  douziesuie  roy 
A  rué  jus  le  belliqueux  arroy 
Vénitien,  ravi  l'artillerie, 
IValvian  prins,  chef  de  la  seigneurie  , 
Le  tout  occis  ou  mis  en  desarroy , 
Dedans  Rivolte  et  Carrevas  jiour  vray , 
Fesi|uière  aussi  list  un  terrible  effroy  , 
De  gros  canons  et  sanglatil"  tuerie 

En  moins  d'un  nioys. 
L'an  mil  cinq  cents  et  neuf,  au  nioys  de  ma\  , 
Villes,  ehasteaulx  mist  en  si  grand  esmoy 
Que  sans  attendre  assaulx  ne  batterie 
llcndirent  clefs,  basions, armurerie  , 
Entra  dedans,  print  leurs  sermens  et  foy 

En  moins  d'un  movs. 
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Hanipagnede  15i0.  — Dicte  de  l'eiiipire.  —  Harangue  d'Héliaii.  — r 
Ligue  du  pape,  des  Yénitieus,  des  Suisses  et  du  roi  d'Arngou, 
ooutre  Louis  XII.  —  Tentatives  infructueuses  sur  Vérone  et  sur 
Gènes.  —  Concile  de  Tours.  —  Danger  du  pape  à  Bologne.  —  Siège 
de  la  Mirandole.  —  Campagne  de  I5tl.  —  Concile  de  Pise.  — 
Ligue  de  la  Sainte-Union.  —  Campagne  de  1512.  —  Siège  de  Bo- 
logne. —  Prise  et  reprise  de  Brescia.  —  Bataille  de  Bavenne.  — 
Retraite  des  Franchis;  ils  perdent  presque  toute  Fltalie. 

C'était    beaucoup    pour    les   Vénitiens   de   pouvoir        i- 
compter  clans  l'Europe  un  prince  qui  osât  se  dire  en  paix    lemph-t^*!- 
avec  eux  (1).  Le  roi  d'Aragon  les  favorisait  secrètement,    "hj^",^"' 
parce  qu'il  redoutait  la  puissance  de  l'empereur,  qui  7âs^atlcui' 
lui  disputait  l'administration  du  royaume  de  Castille ,  "^^  France 
et  qu'il  ne  voulait  pas  faire  grand  son  mortel  ennemi  : 
telles  étaient  ses  expressions.  Le  pape,  après  avoir  forcé 
les  Vénitiens  à  la  soumission,  embrassait  leurs  intérêts 
avec  chaleur.  Ennemi  de  la  ligue  qu'il  avait  formée,  il 
était  revenu  à  son  premier  projet,  d'expulser  les  étran- 
.2:ers  de  l'Italie,  pour  y  dominer  sans  partage.  La  diète 
(le  l'Empire  était  alors  assemblée  :  Maximilien  y  sollici- 
tait des  secours  pour  faire  une  nouvelle  campagne  ;  le 
pape  et  les  Vénitiens  intriguaient  auprès  des  princes  , 
[>()ur  que  ces  secours  lui  fussent  refusés  ,  mais  l'ambas- 

(I)  Lettre  des  ambassadeurs  de  l'empereur  à  Marguerite  d'Autriclu' 
ftecueil  des  Lettres  de  Louis  Ail ,  tome  I,  page  2li>. } 
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«adeur  de  France  appuyait  vivement  les  demandes  de 
l'empereur.  On  a  conservé  laliarangugquece  ministre, 
nommé  Louis  Hélian,  et  qui  passait  pour  un  des  hommes 
élocpients  de  ce  temps,  prononça  pour  exciter  contre  les 
Vénitiens  le  ressentiment  du  corps  germanique.  Ce  dis- 
cours, beaucoup  trop  long  pour  être  rapporté  ici ,  est 
une  invective  (i),  où  la  vérité,  quelquefois  incontes- 
table, des  reproches  disparait  sous  l'exagération   de 
l'expression.  L'orateur,  par  exemple,  accuse  les  Véni- 
tiens d'avoir  mis  obstacle  à  la  guerre  que  les  quatre 
grands  princes  confédérés  avaient  résolu  de  faire  au\ 
Turcs  pour  la  délivrance  des  lieux  saints.  Il  dit  que  , 
bourrelés  par  leur  conscience,  ils  ont  voulu  conserver 
par  la  force  ce  qu'ils  avaient  acquis  par  des  crimes.  Il 
craint  que  si  l'on  n'y  prend  garde  ils  ne  deviennent  plus 
puissants  que  jamais,  et  peu  à  peu  les  maîtres  de  l'Italie 
et  de  tout  l'Empire  d'Occident.  Selon  lui,  c'est  là  le  but 
que  se  proposent  ces  malicieux  renards ,  ces  superbes 
lions.  Il  faut  écraser  la  tête  du  serpent  :  «  Cette  race 
sortie  de  la  lie  des  nations,  s'écrie  l'orateur,  ces  fugitifs 
devenus  pêcheurs;  de  pêcheurs,  revendeurs  et  regrat- 
tiers  ;  de  regrattiers,  pilotes  ;  de  pilotes,  marchands  ;  de 
marchands  ,  seigneurs  et  princes ,  par  des  larcins  ,  des 
meurtres,  des  empoisonnements,  se  disent  les  maîtres  de 
la  mer;  ils  réix)uscnt,  comme  s'ils  étaient  les  maris  de 
Thétis  ou  les  femmes  de  Neptune.  Ni   les  Carthaginois 
ni  les  Romains  ne  s'étaient  avisés  d'une  pareille  inven- 
tion ;  mais  elle  était  digne  de  ces  corsaires ,  de  ces  ba- 
leines ,  de  ces  Cyclopes ,  de  ces  Polyphêmes. 

«  Ilsoppriment  leurssujets;  ilsleur  envoient,  i)Our  les 

(1)  Cette  harangue  est  impiinuf  pariout ,  noianimeulà  la  suite  de 
V  Histoire  du  C.ouceinemi'nl  de  f  enise,  par  A  meloi  de  la  Uolssa.vk. 
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pHiMMiu  r,  (losiiUlciers  qui  ont  passé  leur  jeunesse,  non 
|);is  à  Padoue  ni  à  Paris,  mais  sur  la  mer  et  sur  le  ïa- 
iiaïs;  qui,  au  lieu  d'avoir  étudié  la  philosophie,  ledroit, 
ou  notre  sainte  religion,  ont  appris  à  sucer  les  peuples, 
à  amasser  de  l'argent ,  et  ont  pris  toutes  les  coutumes 
des  Orientaux.  Pour  nous,  qui  n'allons  pas  vêtus  de 
pourpre,  qui  n'avons  pas  des  coffres  pleins  d'or,  qui  ne 
mangeons  pas  dans  de  la  vaisselle  d'argent,  nous 
sommes,  à  leur  dire,  des  barbares.  Je  passe  sous  silence 
leur  gourmandise  et  leurs  infâmes  débauches.  Ils  ont 
des  boucheries  de  chair  humaine  ;  ils  ont  leurs  carrières 
et  leurs  taureaux  d'airain.  » 

On  voit  que  l'orateur,  parmi  toutes  ses  déclamations, 
n'omettait  pas  de  toucher  la  corde  sensible,  c'est-à-dire 
de  réveiller  la  jalousie  qu'excitaient  partout  les  richesses 
et  la  puissance  des  Vénitiens.  Tous  ces  princes  alle- 
mands ,  dans  leurs  châteaux  gothiques ,  au  milieu  de 
leurs  cours  encore  demi-barbares,  étaient  indignés  d'ap- 
prendre qu'il  existât  une  république  dont  les  citoyens 
avaient  des  palais  de  marbre  et  de  la  vaisselle  d'argent, 
et  ils  croyaient  faire  un  raisonnement  politique  quand 
ils  disaient  :  De  même  qu'ils  ne  convient  point  à  des 
princes  d'être  marchands,  il  n'appartient  point  à  des 
marchands  d'être  princes  (1).  Hélian ,  après  avoir  en- 
traîné la  diète  par  son  éloquence,  et  en  avoir  obtenu  les 
subsides  que  ^laximilien  sollicitait,  passa  à  la  cour  du 
roi  de  Hongrie,  et  le  détermina  à  entrer  dans  la  ligue. 
Cette  acquisition  que  firent  les  confédérés  ne  les  dédom- 
magea point  de  la  défection  du  pape.  Le  roi  de  Hongrie 
pouvait  sans  doute  opérer  une  diversion  très-inquiétante 

fl)  Harangue  d'HÉuAN. 
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|)Oiir  la  rôpiibliquo;  mais  son  aiitorilé  n'était  pas  telle 
qu'il  disposât  des  forces  de  son  royaume  par  sa  seule 
volonté  ;  aussi  borna-t-il  ses  hostilités  à  des  menaces. 
!'•  Alaximilien,  aidé  des  subsides  du  corps  germanique 

,'i'.'"',5Î'n.'^  et  des  troupes  auxiliaires,  que  le  roi  de  France  laissait 
à  sa  disposition,  commença  la  canq)agne  de  15 10. 

Il  ne  vint  point  y  commander  en  personne  ;  le  prince 
d'Anlialt  était  son  lieutenant  général  en  Italie.  Les  Fran- 
çais, au  nombre  de  quinze  cents  lances  et  de  dix  mille 
liommes  de  pied,  étaient  commandés  par  Gliaumont 
d'Amboise,  gouverneur  du  Milanais,  et  neveu  du  pre- 
mier ministre  (1). 

Quant  aux  Vénitiens,  depuis  la  mort  de  Petigliano ^ 
ils  avaient  offert  le  commandement  de  leur  petite  armée 
à  plusieurs  généraux,  notamment  à  André  Gritti,  qui 
avait  eu  la  modestie  de  le  refuser,  ne  se  réservant  que 
la  part  qu'il  lui  était  permis  de  prendre  ail  danger,  en 
sa  qualité  de  provéditeur  ;  et  ils  avaient  fini  j)ar  confier 
cette  charge  à  Paul  Baglione,  qui  avait  commandé  dans 
l'armée  du  pape  ;  car  Jules ,  par  une  infraction  mani- 
feste de  la  ligue,  dont  il  ne  s'était  point  encore  séparé^ 
avait  pertiiis  à  ses  officiers  et  aux  sujets  de  l'EgUse  de 
[)rendre  du  service  chez  les  Vénitiens.  Malgré  cette  res- 
source, l'armée  delà  république  se  réduisait  à  six  cents 

(1)  Ce  gouverneur,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  un  liomnie  cruel,  eut^ 
dans  les  premiers  temps  de  son  commandement,  des  affaires  un  peu 
vives,  où  l'on  possn  quelques  Italiens  au  fil  deTépée  sans  beaucoup  de 
nécessité.  Louis  XII,  en  racoutant  ces  nouvelles  à  un  ambassadeur 
étranger,  se  complaisait  à  lui  dire  qu'on  avait  tué  plus  de  six  cents 
liommes,  que  pas  un  n'avait  échappé:  à  quoi  il  ajoutait  en  riant  :  Il  y 
a  un  an  que  les  Italiens  me  regardaient  comme  un  honnue  odieux  ; 
C.baumont  va  prendre  ma  place.  (  'Machiavel,  Légation  en  Fiance. 
Lettre  du.  2!»  juillet  l-'»10.  ) 
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hominos  (rarnics,  quatre  nulle  ehevau-le-ers ,  e(  \\\ni 
niillo  houuues  d'infanterie.  On  sent  qu'elle  ne  pouvait 
taire  (juune  guerre  défensive  (1). 

Aussi  le  duc  de  Ferrare  eut-il  l'occasion  de  recon- 
quérir sans  obstacle  la  Polésine  de  Rovigo ,  les  châ- 
teaux d'Esté  et  de  Montagnana ,  tandis  que  l'armée  com- 
binée de  l'empereur  et  du  roi ,  sortant  de  Vérone ,  obli- 
geait les  Vénitiens  à  se  replier  devant  elle ,  à  se  retirer 
sous  Padoue  ,  et  par  conséquent  à  abandonner  Vicence. 

Cette  ville  envoya  des  députés  aux  pieds  du  prince 
d'Anhalt,  pour  implorer  sa  clémence;  mais  ils  n'en  ob- 
tinrent qu'une  réponse  foudroyante,  et  malgré  les  sol- 
licitations du  général  français ,  les  Vicentins  furent  trai- 
tés avec  la  dernière  barbarie.  Leur  ville  fut  saccagée (2); 
quelques-uns  de  ces  malheureux  qui  s'étaient  cachés 
dans  une  grotte  voisine  essayèrent  de  s'y  défendre  : 
pour  les  forcer  dans  cette  retraite  ,  on  alluma  un  grand 
feu  à  l'ouverture  par  laquelle  ils  recevaient  de  l'air;  il 
en  périt,  dit-on ,  plus  de  mille.  L'histoire  a  pris  soin  de 

(1)  «  Le  demeurant  de  l'armée  des  Veniciens  estoit  h  Moiitagnaua  et 
Lonic  ,  et  l'on  escript  que  tous  ensemble  font  GOO  liommes  d'armes 
h  la  coustume  d'Italie,  quinze  cents  chevaulx  legierset  6,000  piétons 
pavés,  oultre  les  villains  paysans  qu'ils  peuvent  avoir  à  leur  com- 
mandement. »  (  Recueil  des  Lettres  de  Louis  MI,  dépêche  d'André 
de  Biirgo,  ambassadeur  de  Maximilien,  t.  Ili,  p.  11.  )  «  Pvex  habuit 
multa  nova  a  domino  de  la  Paliza  ,  quod  Veneti  non  possunt  eodem 
tempore  defendere  Paduam  et  Tervisium ,  et  quod  jam  fugerunt  ex  cas- 
tris  ipsorum  plus  quam  tria  millia  equitum  etpeditum.  »(/6eW.,p.  17.) 

(2;  «  Touchant  Vicence,  les  gens  de  l'empereur  sont  dedans,  et  à 
leur  arrivée  les  Allemands  ont  commence  de  piller,  tellement  qu'ils  sont 
délibérés  de  la  raser,  et  vous  ne  pouves  croire  la  faute  de  justice, 
d'ordre  et  de  police,  qui  est  avec  les  gens  dudit  empereur  ;  au  moyen 
de  quov  ses  affaires  ne  peuvent  aller  si  bien  qu'ils  fairoieut.  »  (  Lettre 
de  Robert  et  à  André  de  Burgo  ;  Recueil  des  Lettres  de  Louis  Ml, 
t.  I,p.  242.  ■ 
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roprorher  aux  Véniliens  les  dcviistalions  (|irils  avaient 
(X)nnniscs(lans  le  pays  deFenare,  el  le  grand  poëte  que 
protégèrent  les  princes  de  cette  maison  a  voulu  iinnior- 
taliserleressenlimentdesFerrarais(l)  ;  mais  la  postérité, 
])lus  impartiale,  doit  dire  que  dans  cette  guerre  les  Vé- 
nitiens défendaient  leur   existence  contre   la  France, 
l'empire  et  l'Italie.  Jamais  cause  ne  fut  plus  jusle,  plus 
sacrée  que  laleur,  et  ils  furent  loin  d'égaler  les  horreurs 
dont  leurs  ennemis  se  rendirent  coupables. 
Prise  de  Le-      L'armée  française  entreprit  d'emporterLegnago ,  seule 
icrFrançais.  placc  quc  Ics  Vénitiens  eussent  recouvrée  sur  l'Adige  : 
ils  l'avaient  entourée  d'une  inondation  qui  en  rendait 
l'approche  fort  difficile.  L'avant- garde  de  Chaumont 
trouva  une  partie  de  la  garnison  à  l'extrémité  de  la  di- 
gue, la  chargea,  la  poursuivit,  traversa  les  marais,  et 
entra  avec  elle  dans  le  quartier  de  la  ville  situé  sur  la 
rive  gauche  de  l'Adige;  mais  les  forts  principaux   se 
trouvaient  de  l'autre  côté,  et  il  n'était  pas  possible  d'é- 
tablir un  pont  sous  leurs  batteries.  Chaumont  jeta  sui- 
la  rive  droite  quatre  mille  Gascons  avec  six  pièces  de 
canon.  Les  châteaux,  battus  des  deux  côtés,  se  rendirent 
successivement  au  bout  de  quelques  jours.  Ce  fut  une 
action  d'une  grande  vigueur,  et  qui  ajouta  beaucoup  à 
la  gloire  du  capitaine  Molard ,  officier  dauphinais ,  qui, 
malgré  sa  naissance ,  sa  réputation  et  les  préjugés  du 
temps ,  voulait  bien  servir  dans  l'infanterie. 

Legnago  ,  d'après  l'acte  de  partage,  devait  apparte- 
nir à  l'empereur;  mais  l'armée  impériale  était  si  faible 

(1)  L'Arioste,  cliap.  XXXVI.  Il  est  vrai  qu'il  mettes  excès  qu'il 
rapporte  sur  le  compte  des  soldats  mercenaires,  et  non  sur  celui  des 
Vénitiens  : 

Clie  spmiiîc  csciiniii)  di  giustizia  furo. 
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et  si  mal  eu  ordre,  que  les  Fraurais  furent  obligés  de 
fournir  la  garnison  des  places  conquises.  Louis  XII 
était  dégoûté  d'un  allié  qui  lui  laissait  tout  le  fardeau 
de  la  guerre.  Il  annonçait  l'intention  de  rappeler  ses 
troupes.  Maximilien,  effrayé,  se  liàta  de  l'engager  à 
continuer  la  campagne  au  moins  jusqu'à  la  fin  de 
juillet,  offrant  de  se  charger  de  toutes  les  dépenses 
autres  que  la  solde  ;  mais  comme  il  n'était  pas  en  état 
de  paver  même  ses  propres  troupes ,  il  emprunta  en- 
core du  roi  cinquante  mille  ducats,  en  lui  donnant  Le- 
gnago  pour  gage ,  et  en  lui  permettant  de  garder  cette 
place  e(  même  Vérone  si  cette  somme  et  celle  prê- 
tée l'hiver  précédent  n'étaient  pas  remboursées  dans 
un  an. 

On  conçoit  que  faite  par  de  pareils  alliés  la  guerre 
ne  pouvait  être  ni  conduite  avec  beaucoup  d'ensemble 
ni  poussée  avec  vigueur;  aussi  n'entreprit-on  rien  de 
considérable.  Quelques  petites  places,  comme  Citadella, 
Marostica,  Basciano,  se  rendirent  à  la  première  somma- 
tion. Feltre  fut  brûlée ,  et  Monselice ,  quoique  défendue 
par  une  assez  forte  garnison ,  fut  emportée,  parce  que 
les  Vénitiens  prirent  une  reconnaissance  pour  un  assaut, 
et  se  jetèrent  dans  la  citadelle ,  où  ils  furent  tous  brûlés 
ou  massacrés.  Les  v^ainqueurs  traitaient  de  rebelles  les 
villes  qui  osaient  faire  la  moindre  résistance  ;  mais  tant 
de  cruautés  ne  faisaient  qu'exalter  le  courage  des  ha- 
bitants des  campagnes.  «  Ils  sont  furieux ,  enragés , 
écrivait  Machiavel ,  alors  en  mission  pour  sa  république 
à  Vérone.  Hier  on  en  amena  un  qui  venait  d'être  pris. 
Quand  il  fut  devant  l'évêque  de  Trente ,  commissaire 
impérial,  il  se  mit  à  crier  :  Vive  saint  Marc  !  On  eut  beau 
le  charger  de  fers,  le  menacer,  lui  promettre  la  vie,  il 

III.  25 


;{<S(î  HISTOinr,     |»K     VENhSE. 

hVm»  voulut  point,  et  necessa  de  répéter  qu'il  voulait 
uiourir  pour  saint  jMarc  (1).  » 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  sur  l'Adigc  et 

sur  la  Brenta ,  d'autres  événements  appelaient  ailleurs 

l'attention  des  Français. 

III.  Le  pape  n'ayant  pu  mettre  l'empereur  dans  l'irapos- 

.mvcrie^jr  sibilité  de  faire  cette  campagne ,  avait  voulu  le  dcta- 

iiciepapect  çjjgjj,  ^q  \g^  liçrue     eu  l'engageant  à  conclure  une  paix 

l.oms  MI.  o        7  o   o  r 

Jules  II     séparée  avec  les  Vénitiens  (2).  Maximilien  exigeait  la 

s'itssure  les         '    .  ,     tt  -  t    i  •  •    . 

secours  des  cBssion  dc  veronc.  Jules  se  croyait  assez  d  autorité  sur 
lit'ion  cnn'iTe  la  république  pour  la  déterminera  ce  sacrifice.  Il  se 
iai-rance.  t,.(3^^pait  i\  trouva  Ic  sénat  dans  la  résolution  inébran- 
lable de  ne  point  abandonner  ses  droits  sur  cette  place, 
et  il  fallut  rompre  la  négociation. 

Comme  il  redoutait  encore  plus  la  puissance  de 
Louis  XII  en  Italie  que  celle  des  Allemands ,  il  chercha 
à  lui  susciter  des  ennemis  qui  le  missent  dans  la  néces- 
sité de  se  défendre ,  au  lieu  de  poursuivre  ses  conquêtes. 

Dans  cette  vue ,  il  avait  sollicité  Henri  YIII ,  nouvel- 
lement assis  sur  le  trône  d'Angleterre ,  de  déclarer  la 
guerre  à  la  France.  La  jeunesse  de  ce  prince  et  son  ca- 
ractère ardent  faisaient  espérer  qu'il  ne  refuserait  pas 
à  opérer  cette  diversion. 

Louis  XII  s'était  brouillé  avec  les  Suisses  pour  la  fixa- 
tion du  subside  qu'il  leur  payait  (3).  L'alliance  entre  les 

(1)  Légation  à  Mantoue ,  dépêche  du  26  novembre. 

(2)  Julii  II,  P.  M.  Brève  ad  episcopum  Giircensem  direotuni,  in 
quo  ei  ante  oculos  ponit  quœ  in  imperatorem  ^Maximilianum  I,  redun- 
dare  possent  emolumenta,  si  cum  Yenetis  tractatus  pacis  instituere 
haud  gravaretur.  1 1  febriiarii,  anno  1510.  (Codex  Italix  diplomaticus, 
LuNio ,  toni.  II,  pars  II,  sect.  vi,  29.  ) 

(3)  Il  n'y  a  qu'à  voir  dans  ^Machiavel  l'opinion  de  ce  politique  sur  le 
svstème  de  la  cour  de  France  d'entretenir  des  Suisses  à  son  service. 
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tantons  et  la  France  expirait  précisément  celte  année 
(^cn  1510).  Le  pape  chargea  l'éveque  de  Sion ,  à  qui 
il  promettait  le  chapeau  i)our  prix  de  ses  bons  offices, 
il'entretenir  l'aigreur  qui  existait  entre  eux  et  le  roi, 
et  leur  offrit  un  subside  plus  considérable  s'ils  voulaient 
s'engager  à  la  défense  des  intérêts  du  saint-siége. 

Assuré  de  ce  secours,  il  chercha  les  occasions  de  se 
brouiller  avec  le  roi.  Le  premier  expédient  dont  il  s'a- 
visa fut  d'opprimer  le  duc  de  Ferrare.  Ce  prince ,  comme 
membre  de  la  ligue,  avait  profité  des  disgrâces  des  Vé- 
nitiens. Il  avait  reconquis  la  province  de  Rovigo,  et 
s'était  mis  à  user  de  la  faculté ,  qui  lui  avait  été  inter- 
dite pendant  si  longtemps,  de  recueillir  du  sel  dans  ses 
salines.  Quel  fut  son  étonnement  lorsqu'il  reçut  un  or- 
dre du  pape  de  faire  cesser  la  fabrication  du  sel  et  de 
contraindre  ses  sujets  à  s'en  pourvoir  dans  la  Romagne! 
Il  eut  beau  représenter  que  cette  obligation  n'était 
point  une  conséquence  de  sa  vassaHté  envers  le  saint- 
siége,  Jules  prétendit  avoir  succédé  à  cet  égard  à  tous 
les  droits  des  Vénitiens.  Le  duc  ,  qui  s'était  mis  depuis 
quelque  temps  sous  la  protection  du  roi,  à  qui  il  payait  à 
cet  effet  un  subside  de  trente  mille  ducats ,  eut  recours 
à  Louis  XII.  Celui-ci  intervint  dans  le  différend.  Aus- 

«  Charles  VII,  dit-il ,  après  avoir  par  sa  valeur  délivré  la  France  des 
Anglais ,  convaincu  de  la  nécessité  de  combattre  avec  ses  propres  trou- 
pes ,  établit  par  toute  la  France  des  compagnies  d'ordonnance  à  pied 
et  à  cheval.  Louis  XI ,  son  fils ,  cassa  celles  d'infanterie ,  auxquelles  il 
substitua  les  Suisses.  Cette  faute ,  que  commirent  aussi  ses  successeurs, 
est  la  source  des  maux  de  cet  État,  comme  on  le  voit  aujourd'hui.  » 
Cette  introduction  des  Suisses  dans  les  rangs  de  l'armée  française 
choquait  à  tel  point  IMachiavel ,  qu'il  finit  par  celte  exagération  :  «  Les 
rois  en  accréditant  cette  milice  ont  avili  la  leur,  qui  ne  sait  plus  ni 
se  mesurer  avec  les  Suisses  ni  faire  la  guerre  sans  eux.  »  (  Le  Prince , 
ch.  MU.  ) 
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si  loi  l(!  |)iij)c  s'écria  que  le  roi  se  déelarail  contre  le 
saiiit-siége  en  protégeant  la  résistance  d'un  vassal  re- 
belle à  l'Église;  il  ne  voulut  entendre  à  aucun  accom- 
modement ,  et  fit  entrer  son  armée  dans  le  Ferrarais(l). 
Mort  du        Sur  ces  entrefaites ,  on  apprit  la  mort  du  cardinal 

cardinal 

«lAinboise,  d'Amboisc.    Comme    û   était    l'ennemi  personnel    de 
Jules  II ,  on  se  flatta  que  la  réconciliation  du  roi  et  du 
f)ape  deviendrait  plus  facile  quand  le  ministre  n'y  met- 
trait plus  obstacle;  mais  cette  mort  fournit  à  la  poli- 
tique du  pape  une  nouvelle  occasion  de  brouillerie.  Il 
s'avisa,  en  vertu  d'une  ancienne  prétention  de  la  cour 
de   Rome ,   de  réclamer  l'épargne  du  cardinal ,   que 
l'opinion  publique  faisait  monter  à  trois  cent  mille  écus 
d'or  en  pièces  (2).  Cette  demande  était  sans  doute  fort 
étrange;  mais  elle  le  devient  un  peu  moins  si  Ton 
considère  que  les  trésors  du  cardinal  provenaient  en 
partie  du  droit  dont   il   avait  joui  pendant  dix  ans , 
comme   légat  a  lalerc ,  de  recevoir  le   prix  de  toutes 
les  dispenses  qu'il  donnait  au  nom  de  la  cour  de  Rome, 
et  d'une  pension  de   cinquante  mille  ducats  que  les 
princes  d'Italie  lui  payaient  à  l'insu  du  roi,  à   qui   ce 
ministre ,  trop  vanté  pour  son  désintéressement ,  en  fit 
l'aveu   au  lit  de  mort  (3).   Le  cardinal   Bembo,  son 

(1)  Tous  les  sujets  de  discussion  entre  le  pape  et  le  roi  sont  exposés 
dans  une  lettre  adressée  à  jMarguerite  d'Autriche  par  André  de  Burgo 
et  le  docteur  de  Mota ,  ambassadeur  de  ^laximilien  près  de  Louis  XII. 
On  y  lit,  entre  autres  passages,  que  le  pape  a  fait  arrêter  le  cardinal 
d'Auch  et  fait  torturer  \\w  des  serviteurs  de  ce  prélat;  qu'il  ne  permet 
pas  aux  ambassadeurs  de  France  à  Rome  d'expédier  une  dépêche  sans 
qu'elle  ait  été  communiquée  à  sa  sainteté  ou  plutôt  à  sa  malignité. 
(  liecùeildes  Lettres  de  Louis X II ,  t.  I,  p.  255,  ) 

(2)  Belcab,  lierum  Gallic.  lib.  XII ,  n"  3. 

(3)  «  Il  expira  à  Lyon,  le  25  mai  1510.  Quatre  jours  auparavant, 
Louis  XII  étant  allé  le  voir,  d'Amboise,  versautun  torrent  de  larmes, 
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confrère  ,  dit  (I)  que  les  legs  portés  dans  son  testament 
s'élevaient  à  six  mille  marcs  d'or.  Cette  somme  é(jui- 
vaudrait  à  près  de  vingt-cinq  millions  de  notre  mon- 
naie d'aujourd'hui.  D'autres  font  monter  la  fortune  de 
ce  prélat  à  plus  du  double.  Il  n'était  pas  de  la  dignité 
du  roi  de  condescendre  à  la  nouvelle  prétention  de  la 
cour  romaine.  Ce  fut  pour  le  pape  un  prétexte  de  redou- 
bler ses  plaintes  contre  la  France,  et  d'appeler  à  son  se- 
cours les  Suisses ,  devenus  ses  alliés. 


lit  au  monarque  sa  confession  générale  et  ministérielle.  Il  lui  avoua 
qu'il  laissait  des  biens  considérables,  sur  l'acquisition  desquels  il  avait 
à  se  reproclier  bien  des  clioses  ;  en  soutenant  qu'il  n'avait  rien  pris  sur 
les  sujets  du  roi,  il  conviut  que  depuis  longtemps  il  recevait  une  pen- 
sion de  50,000  ducats  de  différents  princes  et  républiques  d'Italie,  et 
30,000  des  seuls  Florentins.  Il  avait  d'ailleurs  toucbé  des  présents  con- 
sidérables et  amassé  de  grosses  sommes  :  il  pria  le  roi  de  lui  per- 
mettre de  disposer  de  tout  ce  qu'il  possédait.  Le  bon  roi  Louis  XII  lui 
accorda  pins  qu'il  ne  demandait.  » 

■<  Il  usa  de  cette  liberté  dans  son  testament ,  dont  le  premier  article 
est  singulier  ;  en  voici  les  termes  :  «  Je  laisse  à  mon  neveu  Georges* 
«  d'Amboise  mon  arcbevêché  de  Rouen  et  toute  ma  déferre,  la- 
«  quelle  est  prisée  deux  millions  d'or,  ensemble  les  meubles  de  Gaillon 
«  et  l'accommodement  de  la  maison  telle  qu'elle  est.  Item,  à  mon  ne- 
«  veu  M.  le  grand  maître,  chef  de  mes  armes,  1-50,000  ducats  d'or, 
«  ma  belle  coupe,  prisée  200,000  écus;  cent  pièces  d'or,  chacune  va- 
«  lant  500  écus  ;  ma  vaisselle  d'or  et  5,000  marcs  en  vaisselle  d'argent. 
«  Item,  tout  mon  patrimoine  au  fils  du  grand  maître.  » 

'<■  Il  fait  des  legs  considérables  à  ses  autres  neveux,  et  à  sa  sœur  : 
10,000  francs  aux  quatre  ordres  mendiants ,  pour  dire  des  messes  pour 
le  salut  de  son  âme ,  et  de  quoi  marier  cent  cinquante  filles,  en  l'hon- 
neur des  cent  cinquante  psaumes  qui  composent  le  Psautier.  Son  en- 
terrement fut  le  plus  somptueux  qui  ait  été  fait  à  aucun  prélat.  Son 
cœur  demeura  aux  Célestins  de  Lyon ,  et  son  corps  fut  porté  à  Rouen, 
accompagné  de  onze  mille  prêtres,  douze  cents  prélats  et  deux  cents 
gentils-hommes,  etc.  »  [Loisirs  d'un  Minislre  d'État,  par  le  marquis 

de  P.\l:LMV.  ) 

(1)  Ilist.  fenet.  lib.  X. 
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En  morne  temps  il  fil  eniror  dans  ses  projols  le  roi 
d'Aragon,  ennemi  naturel  de  la  France.  Pour  le  déta- 
cher de  la  ligue  ,  il  lui  donna  l'investiture  du  royaume 
de  Naples  (1);  et  comme  cette  investiture  obligeait  le 
vassal  à  servir  avec  toutes  ses  forces  son  suzerain , 
il  exigea  que  Ferdinand  remplît  cette  obligation  à  la 
lettre. 

Ainsi ,  pendant  que  l'armée  de  Louis  XII  aidait  celle 
de  l'empereur  à  conquérir  quelques  villes  sur  les  Vé- 
nitiens, une  coalition  s'était  formée  contre  la  France. 
On  y  comptait  déjà  le  pape  (2),  le  roi  d'Aragon,  les 
Suisses  et  la  république  de  Venise,  et  il  était  à  craindre 
(jue  l'Angleterre  ne  s'y  joignît. 
IV.  L'armée  du  pape  ravageait  le  duché  de  Ferrare,  six 

.suiss!'s"ians^  millcs  Suisscs  (3)  se  présentèrent  sur  la  frontière  septen- 
siiUelîTia  trionale  du  Milanais,  et  une  flotte  de  onze  galères  vé- 
campagnc    nitienucs,  auxquelles  une  galère  du  pape  s'était  jointe, 
parut  sur  les  côtes  de  Gènes. 

Ces  trois  attaques  simultanées  obligèrent  l'armée 
française  de  quitter  précipitamment  les  bords  de  l'A- 
dige,  pour  accourir  à  la  défense  du  Milanais,  Ghaumont 
fut  assez  heureux  pour  faire  face  de  tous  côtés  avec 
succès.  Un  petit  renfort  qu'il  envoya  au  duc  de  Ferrare 

(1)  Investitura  Julii  papse  secundi  de  regno  SicilisD  citrà  pharuni 
iii  personainFerdiiiandi  régis,  etc  :  juillet  1510. (Manuscrit  delà  Bi- 
hlioth.  du  Roi ,  collection  de  Brienne  ,  n"  14.  ) 

(2)  '■-  Rex  est  totus  indignatus  contra  pontificem,  propter  ilicc  qua- 
fecit  liactenus,  et  quia  intercepit  aliquas  litteras  per  qua:j  cognovit 
quod  papa  machinabatur  res  diaholicas  contra  ipsum  regem.  »  (Lettre 
d'André  de  Burgo  et  du  docteur  de  Mota  à  Marguerite  d'Autriche  ; 
Recueil  des  Lettres  de  Louis  .\II,  t.  I,  p.  270.  ) 

(3)  GuFCHARi)i>  dit  douze  mille  d'abord,  et  quelques  pages  plus 
bas,  dix  mille  (liv.  I\  }. 
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mil  ce  prince  en  état  d'arrêter  la  marche  des  troupes 
(le  rÉglise.  Ladescentequ'on  voulut  tenter  sur  les  cotes 
de  Gènes  fut  repoussée;  les  mécontents  de  cette  ville 
furent  contenus.  Chaumont  lui-même,  à  la  tête  de  cinq 
cents  gendarmes  et  de  quatre  mille  hommes  d'infan- 
terie (car  il  avait  été  obligé  de  diviser  ses  forces  ) ,  s'a- 
vança pour  fermer  le  passage  aux  Suisses  qui  arrivaient 
par  Belinzona. 

Quoiqu'ils  ne  dissimulassent  point  leur  ressentiment 
contre  Louis  XII,  ils  ne  déclaraient  point  formellement 
la  guerre  ;  mais  ils  demandaient  fièrement  le  passage  à 
travers  le  Milanais,  pour  aller,  disaient-ils,  au  secours 
de  l'Église,  et  ils  se  mirent  en  marche  parla  vallée  qui 
sépare  le  lac  Majeur  du  lac  de  Lugano,  jusqu'à  Yarèse, 
où  ils  n'étaient  plus  qu'à  quelques  lieues  de  Milan .  Il  était 
à  craindre  qu'ils  ne  s'emparassent  de  quelque  place,  et 
qu'ils  n'allassent  rejoindre  l'armée  du  pape  ou  celle  des 
Vénitiens.  Chaumont,  avec  son  petit  corps,  les  obser- 
vait, les  retardait,  mais  sans  oser  les  attaquer. 

Ces  six  mille  Suisses  n'avaient  point  d'artillerie.  H 
n'y  en  avait  pas  la  moitié  qui  eussent  des  armes  à  feu, 
et  on  n'en  comptait  pas  plus  de  quatre  cents  à  cheval  ; 
mais  ils  avaient  reçu  un  renfort  de  quatre  mille  hommes 
à  Varèse.  Ils  marchaient  fort  serrés,  au  petit  pas,  pré- 
sentant, quand  le  terrain  le  permettait,  un  front  de 
quatre-vingts  ou  cent  hommes.  On  lisait  sur  leur  éten- 
dard :  Vainqueurs  des  rois  ^  amis  de  la  justice  ,  défen- 
seurs de  la  sainte  Église  romaine . 

En  partant  de  Yarèse^  où  ils  avaient  séjourné  quatre 
jours,  ils  ne  se  dirigèrent  point  sur  Milan.  Ils  prirent  à 
gauche ,  comme  pour  aller  vers  le  territoire  vénitien , 
passèrent  à  Castiglione,  puis  à  Yedano,  où  ils  traversèrent 
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rOloiiu  [iiiii^  de  sa  source,  ensuite  à  A|)j)iano.  J)aiis 
cette  marche  de  plusieurs  jours  ils  avaientdéjà  beaucouj) 
souffert.  Soit  que  les  vivres  leurmanquassent  totalement, 
soit  qu'ils  reconnussent  l'impossibilité  de  traverser  les 
rivières  sans  attirail  de  pontons,  ils  tournèrent  tout  à 
coup  vers  Gôme,  et  on  vit  leurs  troupes  se  séparer  pour 
rentrer  dans  les  montagnes. 

Quoique  cette  diversion  n'eût  pas  réussi ,  elle  avait 
donné  lieu  aux  Vénitiens  de  faire  de  nouveaux  efforts, 
et  ils  venaient  de  recouvrer  tout  ce  que  les  Français 
leur  avaient  enlevé  dans  les  commencements  de  la  cam- 
pagne, à  l'exception  de  Legnago.  Ils  mirent  môme  le 
siège  devant  Vérone  ;  mais  ils  y  trouvèrent  une  vigou- 
reuse résistance  ,  et  furent  obligés  de  se  retirer  lors- 
qu'ils apprirent  que  Chaumont,  débarrassé  des  Suisses, 
accourait  au  secours  de  cette  place. 

La  nouvelle  coalition  acquit  vers  ce  temps-là  un 
allié  de  plus.  On  se  rappelle  que  le  marquis  de  Mantouo 
avait  été  fait  prisonnier  de  guerre  par  les  Vénitiens.  Il 
supportait  sa  captivité  avecbeaucoup.d'impatience.  Sa 
famille ,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  d'obtenir 
sa  liberté,  imagina  de  s'adresser  au  grand-seigneur, 
avec  qui  ce  prince  avait  eu  quelques  relations.  Bajazet, 
ilatté  de  faire  montre  de  son  crédit ,  ou  plutôt  de  sou 
autorité  sur  les  Vénitiens ,  manda  le  baile  de  la  répu- 
blique, et  exigea  de  lui  la  promesse  que  le  marquis  se- 
rait mis  en  liberté.  La  seigneurie  n'osa  pas  démentir  la 
parole  de  son  envoyé  ;  mais,  toujours  habile  à  tirer  parti 
des  moindres  circonstances,  elle  fit  croire  qu'elle  accor- 
dait à  l'intervention  du  pape  ce  qu'elle  faisait  en  effet 
par  déférence  pour  le  sultan.  Le  prisonnier,  se  croyant 
redevable  de  sa  liberté  au  sovn  erain  pontife  ,  alla  lui  vw 
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e\|>rinRir  sa  reconnaissance,  et  Jules  11  l'engagea  non- 
seulement  à  entrer  dans  la  ligue,  mais  encore  à  prendre 
le  commandement  de  l'armée  de  la  r6pid)li(jiio.  Il  est 
vrai  <]iril  nemonlra  d'ardeurque  pour  le  quitter.  Ce  fut 
un  allié  très-inutile,  mais  ce  fut  un  ennemi  de  moins. 

Les  premiers  revers  de  la  coalition  ne  tirent  rien 
perdre  au  pape  de  son  courage.  Ce  prince  avait  do  l'é- 
nergie, do  grandes  vues.  C'en  était  une  de  vouloir  dé- 
livrer l'Italie  de  la  présence  des  étrangers  :  il  aurait  été 
le  bienfaiteur  de  son  pays  s'il  se  fût  moins  abandonné 
à  rem[X)rtemont  de  ses  passions.  Il  conquit  un  domaine 
à  l'Église,  et  il  aurait  mérité  d'être  cité  parmi  les  grands 
papes  s'il  eut  possédé  les  vertus  de  son  état. 

Il  exigea  des  Vénitiens  qu'ils  renouvelassent  avec 
leur  flotte,  renforcée  de  quelques-uns  de  ses  bâtiments, 
leur  tentative  sur  la  cote  de  Gônes  (I).  Elle  n'eut  pas 
plus  de  succès  que  la  première.  L'escadre  fut  partout 
accueillie  à  coups  de  canon,  ne  put  aborder  nulle  part, 
et  à  son  retour  fut  dispersée  par  une  tempête  qui  en- 
gloutit cinq  galères  dans  la  mer  de  Sicile. 

Après  ce  nouvel  échec,  le  roi  fit  proj)Oser  à  Jules  un       v. 
accommodement  (2),  Il  offrait  même  d'abandonner  la    mcUrdu' 
causedu  ducde  Ferrare  ,  car  il  consentait  à  remettre  les  p/'1'*'.c""|i'c 

■  Louis  XIl. 

droits  de  ce  prince  à  la  décision  de  commissaires  que 
le  pape  nommerait  ;  mais  Jules  ne  voulut  pas  que  son 
vassal  eût  d'autres  juges  que  lui-même,  exigea  que 

(1)  Lettre  d'André  de  Burgo  et  du  docteur  de  iMota  à  Marguerite 
d'Autriche.  (  liecueil des  Lr-ffres  de  Louis  Al/,  tom.  I,  p.  273.  ) 

(2)  «  Cardiualis  papiensis  legatus  Bononia^  misit  litteras  excominu- 
nicatorias  capitaneo  régis  Francise,  nisi  abstineat  ab  auxilio  ducis  Fer- 
rariœ.  Bespondit  quod  suspendent  nuncios  ejussi  amplius  redibunt.  » 
(  Lettre  d'André  de  Burgo  et  du  docteur  de  Mota  à  Marguerite  d'Au- 
triche; Ikcueildes  Lettres  de  Louis  XII,  t.  I,  p.  282.  ) 
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Louis  XII  remît  les  Génois  en  liberté,  rejeta  tous  les  pro- 
jets de  conciliation,  lit  arrêter  l'ambassadeur  de  France 
et  le  fit  mettre  au  château  Saint-Ange  :  c'était  imiter  les 
procédés  du  grand-seigneur.  Il  alla  bien  plus  loin; 
l'envoyé  du  duc  de  Savoie  s'étant  hasardé  à  proposer  la 
médiation  de  son  maître,  le  pape  s'emporta  contre  lui 
jusqu'aux  derniers  excès  de  la  fureur,  le  traita  d'espion, 
et,  s'autorisant  d'une  accusation  échappée  à  sa  colère , 
lit  jeter  ce  ministre  dans  un  cachot,  et  lui  fit  donner  la 
question  (i). 

Il  lançait  les  excommunications  contre  le  duc  de  Fer- 
rare, contre  les  généraux  français  (2).  Ilappelait  à  grands 
ciis  dans  le  Ferrarais  les  troupes  du  roi  de  Naples,  les 
armées  et  les  flottes  de  Venise.  Les  siennes  s'étaient 
déjà  emparées  de  Modène,  et,  menaçant  la  capitale, 
avaient  forcé  le  duc  d'abandonner  la  Polésine  encore 
une  fois.  Il  ne  cessait  de  presser  les^  opérations  et  d'or- 
donner à  ses  généraux  de  livrer  bataille. 

On  a  droit  de  s'étonner  qu'un  roi  de  France  et  un 
empereur  ne  se  vengeassent  pas ,  par  une  guerre  plus 
active,  de  la  défection  de  cet  ancien  allié.  ^lais  notre  sys- 
tème de  conduite  est  toujours  subordonné  à  notre  ma- 
nière d'envisager  les  choses  :  or  cette  guerre  contre  le 
pape  était  jugée  fort  diversement  par  Louis  XII  et  par 
aximilien. 
VI.  A  la  première  nouvelle  de  l'invasion  du  Ferrarais  par 

'iss.'min"  ^^^  troupes  du  saint-siége ,  l'empereur  avait  envoyé  un 
""  '^""^'''^  héraut  pour  signifier  à  Jules  la  défense  d'attaquer  un 
Décisions    prince  qui  était  sous  la  protection  de  l'empire.  C'était  se 

(1)  Glichardin,  liv.  IX. 

(2)  Voyez  le  INtémoire  des  articles  proposés  de  la  part  de  Louis  Xll 
au  pape.  (  Recueil  des  Lettres  de  Louis  Ail,  tome  II,  page  8.5.  ) 
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iiionlrer  en  roi  ;  il  manquait  à  >[aximilien  de  savoir  agir,  iie  cciio 
Louis  XII,  au  contraire,  qui,  lorsqu'il  n'était  que  prince 
(lu  sang,  n'avait  pas  craint  de  faire  la  guerre  à  son 
inaîtie,  partageant  aujourd'hui  les  scrupules  d'Anne 
de  Bretagne,  sa  femme,  ne  croyait  pas  que  le  fils  aîné 
de  l'Église  pût  attaquer  le  pape  sans  se  rendre  coupable 
de  rébellion,  et  assemblait  un  concile  pour  savoir  jus- 
([u'à  quel  point  la  défense  était  légitime  contre  un  tel 
ennemi.  Peut-être  aussi  n'était-ce  qu'une  concession 
qu'il  faisait  à  l'esprit  de  son  siècle,  un  moyen  d'encou- 
rager son  peuple  à  cette  guerre,  ou  d'attaquer  le  souve- 
rain pontife  avec  ses  propres  armes. 

Machiavel  raconte  (1)  qu'il  se  trouvait  un  jour  chez 
le  secrétaire  d'État  Robertet,  lorsqu'on  vint  présenter  à 
celui-ci  un  portrait  du  cardinal  d'Amboise.  «  0  mon 
«  maître!  s'écria  Robertet ,  si  tu  étais  encore  vivant, 
«  l'armée  du  roi  serait  aux  portes  de  Rome.  » 

Tout  le  clergé  de  France ,  réuni  à  Tours  au  mois  de 
septembre  loIO,  était  occupé  d'éclairer  ou  de  rassurer 
la  conscience  du  roi ,  par  la  solution  des  huit  questions 
suivantes  (2)  : 

1°  Un  pape  peut-il  en  conscience  déclarer  la  guerre, 
lever  des  ti'oupes  ,  les  entretenir  et  les  mettre  en  action, 
lorsqu'il  ne  s'agit  ni  de  la  religion  ni  du  domaine  de 
l'Église? 

Le  concile  répondit  que  le  pape  ne  le  pouvait  ni  ne 
le  devait. 

Il  est  impossible  de  croire  que  le  Saint-Esprit  ait  dicté 
cette   réponse  ;   car  on  ne  pouvait  refuser   au  pape , 


(1)  IIF  légation  à  la  cour  de  France ,  dépêehe  du  2  septembre  1510. 

(2)  Hist.  Ecclésiastique ,  liv.  CXXI. 
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comme  souverain,  le  droit  de  faire  la  guerre  pour  d'au- 
tres intérêts  que  ceux  qui  touchaient  immédiatement 
ses  États  ou  la  religion.  Louis  XII  lui  en  donnait l'exeni' 
pie;  il  combattait  pour  le  duc  de  Ferrare. 

2"  Est-il  permis  à  un  prince  qui  défend  sa  personne 
et  ses  États  contre  le  pape,  de  repousser  l'attaque  par 
les  armes?  Peut-il  aussi  saisir  les  terres  de  l'Église,  en 
s'abstenant  du  projet  de  les  retenir  ,  mais  seulement 
pour  ôter  à  son  ennemi  les  moyens  de  lui  nuire? 

Cette  question  fut  résolue  affirmativement,  avec 
cette  restriction  ,  que  le  prince  en  guerre  avec  le  pape 
ne  pourrait  retenir  les  États  de  l'Église  après  les  avoir 
conquis. 

3°  Quand  un  pape  persécute  un  prince  par  haine , 
et  arme  d'autres  États  contre  lui,  est-il  permis  à  ce  prince 
de  se  soustraire  à  l'obéissance  du  pape? 

Le  concile  répondit  qu'on  le  pouvait ,  non  pas  en 
tout ,  mais  seulement  pour  la  défense  des  droits  tem- 
porels. 

4"  Supposé  que  le  prince  se  soit  soustrait  à  l'obéis- 
sance du  pape,  que  doit-il  faire,  et  comment  doivent 
faire  ses  sujets  dans  les  circonstances  où  il  est  nécessaire 
d'avoir  recours  au  saint-siége  ? 

L'assemblée  décida  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  la  prag- 
matique sanction  de  Charles  YIII. 

o"  Est-il  permis  à  un  prince  chrétien  de  prendre  la 
défense  d'un  autre  prince  chrétien  son  allié  dans  une 
cause  légitime  contre  le  pape? 

La  réponse  fut  affirmative. 

0°  Quand  le  pape  prétend  avoir  droit  sur  les  posses- 
sions d'un  prince  qui  demande  à  remettre  le  différend 
à  des  arbitres,  le  pape  p<Mi(-il  lui  faire  la  guerre  légiti- 
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moment?  Est-il  pormi.s  au  prince  attaqué  de  résister,  à 
ses  alliés  de  le  secourir  ? 

On  décida  que  la  défense  et  le  secours  étaient  légi- 
times. 

7°  Si  le  pape  rend  une  sentence  contre  le  prince  qui 
xlemande  des  arbitres  ,  ce  prince  est-il  tenu  d'y  obéir, 
même  lorsqu'il  n'y  aurait  pas  sûreté  pour  lui  d'aller  à 
Rome  ? 

8°  Si  le  pape  en  état  de  guerre  ,  et  sans  observer  au^ 
cune  formalité ,  excommunie  ce  prince  et  ceux  qui  ont 
«mbrassé  sa  cause ,  quelle  est  la  force  de  cette  excom^ 
inunication  ? 

Le  concile  décida  que  dans  l'un  et  l'autre  cas  ta 
censure  était  nulle ,  et  devait  être  regardée  comme  non 
obligatoire. 

On  conçoit  quel  avantage  de  semblables  scrupules 
donnaient  au  pape  dans  une  guerre  où  les  généraux 
étaient  obligés  d'attendre  les  décisions  d'un  concile 
pour  agir. 

Le  conseil  d'État  alla  plus  loin  que  l'assemblée  des 
évéques.  Excité  par  le  célèbre  Mathieu  Lang ,  évéque 
de  Gurck  et  ambassadeur  de  Maximilien ,  il  proposa 
la  convocation  d'un  concile  général ,  pour  réformer 
l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Il  n'y  avait 
pas  de  meilleur  moyen  pour  lever  les  scrupules  du  roi 
que  de  dépouiller  son  ennemi  du  caractère  qui  le  ren- 
dait sacré. 

C'était  par  un  tout  autre  motif  que  l'empereur  dési-      vu. 
rait  la  déposition  du  pape.  jMaximilien ,  qui  n'était  pas  '''«^'"l'o-euj 
digne  de  former  de  grands  projets ,  parce  qu'il  n'était    i»  t'^'*^- 
capable  ni  d'activité  ni  de  prévoyance ,  aspirait  à  réu- 
nir le  pontificat  à  l'empire.  Nous  avons  encore  la  lettre 
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dans  laquelle  il  faisait  conlidence  de  ce  dessein  à  un 
seigneur  de  sa  cour(l),  et  lui  expliquait  les  mesures 
par  lesquelles  il  comptait  en  assurer  le  succès.  Il  lui 
raconte  (pi'il  a  fait  marché  avec  des  cardinaux  pour 
trois  cent  mille  ducats,  que  doivent  lui  prêter  les  comtes 
Fuggcr  d'Augsbourg ,  et  dont  le  remboursement ,  dit- 
il,  sera  assigné  sur  les  revenus  de  notre  pontificat.  11 
ne  bornait  pas  même  son  ambition  à  la  tiare  ;  car  il 
écrivait  à  sa  fille,  la  gouvernante  des  Pays-Bas  (2),  qu'il 
voulait  devenir  pape  ,  et  être  canonisé  après  sa  mort  ; 
«  afin ,  lui  disait-il ,  que  vous  m'adressiez  un  jour  vos 
prières,  dont  je  me  tiendrai  bien  glorieux.  C'est  pour- 
quoi je  vous  prie  de  m'envoyer  deux  ou  trois  cent 
mille  ducats ,  pour  me  faciliter  l'exécution  de  ce  des- 
sein (3).  » 

En  attendant,  à  l'exemple  des  empereurs  romains 
ses  prédécesseurs ,  il  avait  ajouté  à  ses  titres  celui  de 
pontifex  maximus ,  et  le  pape ,  pour  ne  pas  être  en 

(1)  Au  baron  de  Liechtenstein.  Voyez  Monitapolitica  ad  serenissi- 
7nos  Imp.  Rom.  principes  de  iivmeiua  curix  Romanx  potentia  mo- 
deranda  ;  Francfort ,  1609.  Cette  lettre  est  rapportée  dans  le  Recueil 
des  Lettres  de  Louis  Xll ,  t.  III,  p.  324.  Dans  une  autre  lettre  à  sa  fille 
(  même  recueil ,  t.  IV,  p.  1  ) ,  il  dit  qu'il  entame  une  négociation  avec 
le  pape  pour  devenir  son  coadjuteur,  qu'il  renonce  au  mariage,  qu'il 
ne  veut  plus  hanter  femme  nue ,  qu'il  commence  à  pratiquer  les 
cardinaux  ,  et  que  deux  ou  trois  cent  mille  ducats  lui  feroient  grand 
service,  attendu  la  partialité  qui  est  déjà  entre  eux.  Otte  anecdote  est 
le  sujet  d'une  dissertation  de  Bayle,  dans  les  Réponses  aux  questions 
d'un  provincial,  chap.  cxxiv.  Voyez  aussi  M abian a  ,  A^w^. ///*/>»., 
lib.  XXX. 

(2)  Recueil  des  Lettres  de  Louis  XII  et  de  quelques  autres  princes 
de  son  temps,  IV  vol. 

(3)  Questa  strana  voglia  di  .Massimiliano  d'esercitar  il  papatonon  si 
poteva  quasi  metterein  dubbio.  (  Dem.xa,  Revol.  d'Italia,  lib.  XX, 
cap.  II.) 


tlii  p;i|ii'. 
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roslo  ,  <i\iiit  pris  ct'liii  de  Cœsar  (1).  Tous  ce?  princes 
sonihlaienl  avoir  chanj;é  de  rôle  ;  Maximilien  voulait 
rtro  i)apo  et  saint;  Louis  XII  tenait  un  concile;  Jules, 
joignant  le  titre  de  César  à  ci'lui  de  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  couvrait  ses  cheveux  blancs  d'un  casque  et  en- 
dossait la  cuirasse ,  pour  mener  une  cour  composée  de 
vieux  piètres  sous  le  feu  du  canon. 

Pendant  qu'il  était  plein  de  ses  projets  militaires,  une  Maia 
maladie  aiguë  (2),  occasionnée,  dit-on,  par  la  colère  à 
laquelle  il  s'était  livré  en  apprenant  la  convocation  du 
concile,  vint  en  suspendre  l'exécution.  Dans  ce  nou- 
veau danger,  la  ténacité  de  son  caractère  ne  se  démentit 
point.  Aussi  indocile  sur  le  lit  de  douleur  qu'inflexible 
dans  le  conseil ,  il  ne  voulut  jamais  cesser,  malgré  une 
lièvre  ardente ,  de  boire  à  la  glace  ni  de  manger  des 
fruits  crus.  La  force  de  son  tempérament  triompha  de 
ce  mauvais  régime  ;  mais  il  n'était  pas  encore  en  état 
de  quitter  Bologne ,  lorsqu'il  apprit  que  les  Français  ar- 
riA  aient  à  trois  milles  de  cette  place. 

Chaumont ,  par  le  conseil  des  Bentivoglio ,  seigneurs 
dépossédés  de  Bologne ,  avait  entrepris  d'y  surprendre 
et  d'enlever  le  pape ,  qu'il  savait  entouré  de  peu  de 
troupes,  au  milieu  d'une  population  dans  laquelle  les 
Bentivoglio  comptaient  beaucoup  de  partisans. 

On  attendait  à  Bologne  des  troupes  de  Xaples  :  on      vm. 

•  ,  ,  i'      j     n  '  '     •.•  '.    -1  Les  Français 

savait  qu  une  partie  del  armée  vénitienne  était  en  mar-    sont  sur 

(1)  Hist.  de  la  Ligue  de  Cambra]),  par  l'abbé  Dubos,  toni.  F"", 
liv.  XI,  pag.  261. 

(2}  A  ce  soir  sont  venues  trois  postes  qui  ont  apporté  au  roy  que  le 
pape  vault  que  mort,  et  qu'il  n'y  a  remède  en  sa  vie.  »  (  Lettre  de  Jean 
Caulier  à  3Iarguerite  d'Autriche;  Recueil  des  Lettres  de.  Louis  XII, 
t.  II,  p.  59.  )  »  Le  pape  est  toujours  malade,  mais  l'espoir  de  la  mort 
n'est  si  grand  qu'il  estoit  passé  quatre  jours.  «  { Ibid.,  p.  03.  ) 
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le  point  <ie  cliG  ;  iiiais  111  Ics  iiiics  iii  Ics  aiilrcs  ii'uvaiont  paru,  et 
'l'Iili"-  (?àns  les  Français  étaient  aux  portes  de  la  ville. 
«oiogne.  L'historien  de  la  ligue  de  Cambrai  (2)  fait  au  sujet 
du  parti  que  prit  Chaumont ,  à  Tinstii^ation  des  exilés 
de  Bologne ,  cette  réilexion ,  que  l'expérience  a  sou- 
vent confirmée  :  «  C'est  manquer  de  prudence ,  dit-il , 
«  que  de  former  un  projet  contre  un  État  sur  les  rela- 
«  lions  infidèles  de  ceux  que  les  révolutions  en  ont 
«  chassés.  »  Cependant  cette  entreprise  n'était  pas  si 
téméraire ,  si  l'on  en  juge  par  la  terreur  qu'éprouva 
toute  la  cour  du  pape  en  apercevant  une  armée  qui, 
sans  le  secours  d'aucune  intelligence  au  dedans,  pou- 
vait forcer  une  ville  mal  fortifiée  et  encore  plus  mal  dé- 
fendue. La  retraite  même  était  interdite  par  des  troupes 
légères  qui  battaient  la  campagne.  Tous  les  vieux  pré- 
lats de  la  suite  du  pape  se  croyaient  déjà  prisonniers. 
Les  plus  hardis  furent  ceux  qui  osèrent  se  présenter  de- 
vant Jules ,  pour  lui  proposer  d'entrer  en  négociation 
avec  Chaumont.  Jules  seul  était  inébranlable  ;  il  leur 
répondit  par  des  fureurs ,  et  s'emporta  contre  les  am- 
bassadeurs de  Venise  et  de  Naples,  accusant  la  lenteur 
de  leurs  troupes  du  danger  qu'il  allait  courir.     . 

Mais  ce  danger  ne  l'intimidait  pas.  Au  lieu  de  con- 
sentir à  négocier,  il  faisait  partir  d'heure  en  heure  des 
courriers ,  pour  hâter  la  marche  des  généraux  vénitiens 
et  napolitains.  Il  encourageait  sa  faible  garnison  ;  il 
excitait  le  peuple  de  Bologne  à  prendre  les  armes ,  pro- 
diguant les  promesses  d'immunités  et  de  privilèges.  Il 
exigea  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  résidant  auprès 
de  lui  qu'il  allât  trouver  les  généraux  français  et  les 

(1)  L'abbé  DuBOs,  liv.  II.  ^lACHiAVELa  écrit  tout  un  cliapitre  sur 
le  danger  qu'il  y  a  de  se  fier  à  des  exilés. 
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incMiaçàt  d'une  ruplure  avec  son  maître  s'ils  entraient 
dans  Bologne.  Il  fit  agir  dans  le  même  sens  le  ministre 
d'Aragon  et  celui  de  l'empereur. 

Cependant ,  quand  on  lui  fit  remarquer  qu'on  ne  re- 
cevait aucune  nouvelle  des  troupes  vainement  atten- 
dues, que  ni  le  peuple  ni  la  garnison  ne  montraient 
aucune  disposition  à  se  défendre,  il  se  laissa  arracher 
son  consentement  pour  entamer  une  négociation. 

Chaumont ,  qui  ne  laissait  pas  d'être  effrayé  lui-même 
«  de  la  hardiesse  de  son  entreprise ,  qui  n'était  pas  sur 
qu'elle  fut  approuvée  de  sa  cour,  qui  voyait  les  minis- 
tres d'Angleterre,  d'Aragon  et  de  l'Empire ,  le  sommer 
de  s'arrêter,  ne  fut  pas  fâché  de  se  tirer  de  toutes  ces 
difficultés  par  un  arrangement,  qui  allait  lui  assurer  de 
grands  avantages ,  sans  employer  jusqu'à  la  violence. 

On  commença  par  convenir  d'un  armistice  de  deux 
jours.  On  en  consomma  une  partie  à  disputer  sur  le  choix 
des  plénipotentiaires  ;  enfin,  on  était  tombé  d'accord  de 
quelques  conditions,  qui  étaient  le  maintien  de  la  ligue 
de  Cambrai ,  l'évacuation  du  duché  de  Ferrare  par  les 
troupes  de  l'Église  ,  et  le  renvoi  des  contestations  éle- 
vées entre  le  pape  et  le  duc  à  des  commissaires  qui  se- 
raient nommés  contradictoirement ,  lorsque  dans  la 
soirée  du  jour  où  l'armistice  devait  expirer  la  tête  de 
l'armée  vénitienne  parut  dans  la  plaine  de  Bologne. 

S'il  faut  en  croire  Guichardin,  auteur  presque  con- 
temporain (1),  et  un  témoin  oculaire,  un  évêque,  Paul 
Jove,  cette  avant-garde  était  un  corps  de  Turcs,  que  le 
pape  avait  appelés  ou  fait  recruter  pour  les  opposer  aux 
Finançais,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  qui  servaient 

(1)  Histoire  des  Guerres  dl faite,  liv.  IX. 

III.  2(j 
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dans  l'armée  vénitienne  Ij.  «  Ce  fut,  dit  un  historien  (2), 
«  un  spectacle  bien  étraniïe  de  voir  le  saint-pore  dé- 
«  fendu  ])ar  une  troupe  d'infidèles  contre  l'année  du  roi 
«  très-chrétien.  « 

Les  Vénitiens  et  les  Espagnols  entrèrent  dans  la  ville 
la  nuit  suivante.  Le  pape  reprit  toute  sa  hauteur,  rompit 
les  conférences,  etChaumont,  qui  avait  fait  trop  et  trop 
peu,  se  retira  dans  le  Ferrarais,  honteux  d'avoir  perdu 
le  temps  et  l'occasion  au  lieu  de  consommer  une  de  ces 
entreprises  qui  sont  d'autant  plus  dangereuses  qu'on  ne 
les  achève  pas.  Il  mourut  bientôt  après,  fort  tourmenté 
du  remords  d'avoir  fait  la  guerre  au  pape,  à  qui  il  en- 
voya demander  l'absolution  (3). 
i\.  Jules  jeta  aussitôt  son  armée  ,  alors  formidable ,  dans 

'  taqiiries    '^  p^vs  dc  Fcrrare.  Elle  soumit  en  pariiissaut  les  petites 
^''''ck  L  ^'^  places  de  Sascolo  et  de  Formigine.  La  passion  du  pape  était 

Miraniioic.  d'cmportcr  Ferrare  ;  mais  on  était  au  mois  de  décembre  r 
sa  cour  et  même  ses  généraux  s'effrayaient  de  l'idée 
d'un  siège  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  long  et  très- 
pénible,  la  place  étant  en  bon  état  de  défense  et  la 
saison  fort  rigoureuse.  On  savait  à  quelles  fatigues  on 
devait  s'attendre  en  combattant  sous  les  yeux  d'un 
maître  qui  trouvait  que  les  opérations  de  la  guerre  n'é- 
taient jamais  conduites  avec  assez  de  vigueur. 

L'activité  des  préparatifs  militaires  n'empêchait  pas  la 
politi([ue  itaUenne  d'employer  d'autres  moyens,  qui  bii 
étaient  plus  familiers.  Le  pape  essaya  de  détacher  le 

(1)  La  république  avait  pris  à  son  service,  dès  l'année  précédente, 
un  corps  de  cinq  cents  cavaliers  turcs,  commandés  par  Jean  l'Épirote. 

(2)  Garmeb,  /y/s/,  de  France,  Louis  Xïl. 
(3)Mo^TFAUCON,  Monuments  de  la  Monarchie  Française,  t.  IV, 

p.  117. 
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•  liic  (lo  Fenare  do  la  caiiso  des  Français  par  des  offres 
eblouissanles.  Le  duc  échappa  à  ces  séductions,  el  gagna 
le  négociateur,  qui  de  lui-même  s'offrit  à  empoisonner 
Jules.  Heureusement  pour  celui-ci,  le  chevalier  Bavard, 
dont  la  loyauté  s'indigna  de  cette  proposition,  déclara 
qu'il  allait  faire  pendre  le  traître  et  avertir  le  pontife: 
à  quoi  le  duc  répondit,  en  haussant  les  épaules  :  &  Eh 
l)ien ,  si  Dieu  n'y  met  remède  ,  vous  et  moi  nous  nous 
«  en  repentirons  (1).  » 

Pour  tâcher  au  moins  d'occuper  ailleurs  l'activité  de 
Jules,  on  lui  proposa  d'enlever  les  deux  places  de  Con- 
cordia  et  de  la  Mirandole.  Il  n'en  avait  aucun  droit, 
aucune  raison  :  ces  deux  villes  n'appartenaient  point  au 
duc  de  Ferrare,  elles  n'étaient  point  dans  le  domaine 
de  l'Église;  le  comte  Pic  de  la  Mirandole  les  tenait 
comme  fiefs  de  l'Empire;  un  des  princes  de  cette  maison 
venait  d'être  reçu  dans  l'alliance  du  pape ,  quelques 
jours  auparavant,  par  un  bref  qui  l'assurait  de  la  pro- 
tection du  saint-siége.  3Iais  on  fit  entendre  à  Jules  qu'il 
importait  de  posséder  ces  deux  places,  pour  s'ouvrir 
une  route  vers  le  Milanais;  et  dans  son  ardeur  de  guer- 
royer, ne  pouvant  attaquer  Ferrare,  il  s'en  prit  où  l'on 
voulut.  Concordia  fut  surprise  et  enlevée  sans  résis-  prise  de 
tance.  Les  Français  eurent  le  temps  de  jeter  une  gar-  '^-«"«^ordKi. 
nison  dans  la  Mirandole.  Jules  envoya  son  armée  pour 
en  former  le  siège.  Le  canon  tira  dès  le  quatrième  siège  de  la 
jour;  les  assiégeants  souffraient  cruellement  du  froid,  et  '*'"■'""'"'''• 
manquaient  déjà  de  vivres.  Les  Français  se  défendaient 
vigoureusement.  Jules,  accusant  tour  à  tour  ses  officiers 
de  lâcheté  et  de  perfidie,  voulut  aller  lui-même  presser 

,1]  JJist.  (lu  cher.  Bayard,  cli.   XLV. 
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los  opéralioiis,  et  annoiira  son  df'pait.  Les  représenfa- 
lions  des  plus  graves  personnages  de  sa  cour,  les  larmes 
des  plus  timides,  les  instances  de  ses  médecins,  la  ri- 
gueur de  la  saison,  rien  ne  put  le  retenir.  Il  partit,  en- 
core convalescent,  le  2  janvier  iol  1. 
i,p papp su.       Les  Français  avaient  été  informés  de  sa  marche,  cl 
Ire'f'nievr  Ic  chevalicr  Bavard,  embusqué  pour  l'enlever,  l'atten- 
'urr  Bavard."  ^1^'^  ''^  quclquc  distaucc  d'un  château  où  la  cour  ponti- 
ficale avait  couché.  Le  pape  s'était  mis  en  route  ;  lorsque 
le  temps  devint  si  affreux,  que  toute  sa  suite  le  supplia 
de  rebrousser  chemin.  Il  y  consentit  avec  peine,  et 
compae  il  venait  de  s'y  résoudre  il  vit  revenir  à  toute 
bride  quelques-uns  de  ses  gens  ,  qui ,  ayant  pris  les  de^ 
vants,  avaient  donné  dans  l'embuscade,  et  étaient  pour- 
suivis par  les  Français.  Lui-même  se  jeta  en  bas  de  sa 
litière,  et  se  sauva  à  pied  dans  le  château,  dont  il  eut 
à  peine  le  temps  de  faire  lever  le  pont,  à  quoi  il  aida  lui- 
même.  «  Ce  qui  fut  d'homme  de  bon  esprit,  car  s'il  eût 
«  autant  demeuré  qu'on  mettroit  à  dire  un  pater  nostcr, 
«  il  étoit  croqué.  Qui  fut  bien  marry?Cefutle  bon  che- 
«  valier  Bavard.  Une  pouvoit  pénétrer  dans  le  château 
«  sans  artillerie,  ni  s'arrêter  sans  s'exposer  à  être  coupé 
«  dans  sa  retraite.  Il  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
«  et  retourna  bien  mélancolie.  Jules,  de  cette  peur  qu'il 
«  avait  eue,  tremljla  la  fièvre  tout  le  long  du  jour(l),  » 
Te  pape  à  la      ^Malgré  toutcs  CCS  difficultés ,  il  arriva  à  son  armée^ 
iiam  1  e.    ^^^  ^^^  j^  premier  jour,  plaça  son  quartier  général  dans 
une  masure  sous  le  canon  de  la  ville.  Dès  ce  moment, 
revêtu  d'une  cuirasse ,  le  casque  sur  la  tête ,  continuel- 
lement à  cheval,  il  se  montrait  sans  cesse  à  ses  troupes, 

(1,  Uist.  du  chev.  Boyard,  ch.  XLiii. 


L 1 V  ui:    X  \  m .  iOij 

t'ouiposées  de  Romains,  dé  Napolitains,  do  Vénitiens  , 
de  Grecs,  de  Dalmates  et  de  Turcs,  les  animait  par  la 
promesse  du  pillage  (1"),  pressait  les  travaux,  dirigeait 
les  batteries,  et  partageait  toutes  les  fatigues  comme  tous 
les  dangers. 

Cette  ville,  assiégée  par  un  pape,  était  défendue  par 
une  femme.  La  comtesse  de  la  Mirandole  commandait 
dans  la  place. 

Mais  la  neige  tombait  à  gros  llocons  ;  la  gelée  ren- 
dait les  travaux  des  pionniers  très-pénibles.  On  n'avait 
point  de  grosse  artillerie.  Ce  siège ,  entrepris  à  l'im- 
proviste ,  tirait  en  longueur.  On  parvint  à  entraîner  le 
pape  à  Goncoixlia.  Il  s'en  échappa  presque  aussitôt,  et 
revint  dans  son  camp  occuper  cette  même  masure,  qui 
fut  traversée  deux  fois  par  les  boulets  ennemis.  Deux 
de  ses  cuisiniers  ayant  été  tués ,  il  consentit  à  se  pla- 
cer un  peu  plus  loin;  son  ardeur  l'y  ramena.  Bientôt 
le  logement  ne  fut  plus  tenable  ;  il  en  choisit  un  autre, 
où  les  boulets  se  dirigèrent  comme  sur  le  premier. 

Un  général  qui  aurait  voulu  aguerrir  son  armée  prise  .icia 
n'aurait  pas  fait  davantage.  Enfin,  à  force  d'être  jour 
et  nuit  à  la  tranchée  ,  il  parvint  à  faire  une  large  brè- 
che à  la  place.  La  gelée  permettait  de  traverser  le  fossé. 
Il  allait  faire  donner  l'assaut ,  lorsque  les  assiégés  offri- 
rent de  capituler.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir 
de  cet  ardent  vieillard  qu'il  leur  accordât  la  vie ,  et  on 
le  vit  entrer  dans  la  Mirandole  par  la  brèche  ,  comme 
aurait  pu  faire  un  jeune  conquérant. 

Après  cet  exploit ,  il  fut  obligé  de  se  replier  ,  parce 
que  les  Français  arrivaient  en  forces.  L'activité  d'un  tel 

(l)Mo>TFArcoN,  Monuments  delà  Monarchie  Française,  tom.  IV, 
pag. 117. 
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allie  laissait  peu  de  chose  à  faire  aux  Vénitiens.  Il  oc- 
eiipait  la  moitié  de  leur  armée  dans  le  pays  deFerrare, 
et  par  conséquent  réduisait  à  peu  près  à  l'inaction  ce 
qui  en  restait  dans  le  Frioul  et  sur  i'Adige.  Aussi  la 
guerre  se  Ijornait-elle  à  des  ravages.  Avec  d'autres 
tioupes,  il  eût  été  difficile  de  prévoir  où  l'ardeur  de  ce 
pontife  se  serait  arrêtée.  Beaucoup  d'auteurs  rapportent 
qu'un  jour  il  jeta  dans  le  Tibre  les  clefs  de  saint  Pierre, 
pour  ne  plus  se  servir,  disait-il,  que  de  l'épée  de  saint 
Paul(l).  Cette  anecdote,  qui  peut  avoir  été  imaginée 
par  des  historiens  satiriques ,  n'en  peint  pas  moins  le 
caractère  de  ce  pontife.  Mais  il  éprouvait  la  vérité  de 
cette  observation  de  Guichardin,  que  les  papes  sont 
toujours  mal  servis  à  la  guerre;  et  il  s'en  plaignait  con- 
tinuellement. La  faiblesse  de  ses  troupes  et  de  ses  offi- 
ciers n'aboutit  qu'à  faire  mieux:  ressortir  la  vigueur 
de  son  caractère.  Déjà  il  avait  développé  tout  son  plan, 
qui  était  d'expulser  les  étrangers  de  l'Italie  et  d'en  de- 
venir le  dominateur.  Il  conduisait  à  sa  suite  les  Véni- 
tiens,  le  marquis  de  Mantoue ,  les  peuples  de  la  Ro- 
magne  et  les  Napolitains  ;  il  faisait  des  révolutions  à  Flo- 
rence ,  il  en  préparait  à  Gènes.  Cette  réunion  de  toutes 
les  puissances  de  la  péninsule  sous  les  mômes  drapeaux 
était  l'effet  de  l'indiscrétion  de  Louis  XII.  Ce  prince 
avait  dit  hautement,  et  tous  les  ministres  étrangers  qui 
remplissaient  sa  cour  avaient  mandé  à  leurs  maîtres, 
(ju'il  allait  se  rendre  enfin  aux  instances  de  l'empereur, 
et  partager  avec  lui  toute  l'Italie  (2).  Les  armées  por- 
laient  la  peine  des  dévastations  qu'elles  avaient  faites. 

(1)  Ciaves  l^etri  uil  juvaiit,  valent  S.  Pau!i  jiladius. 

(2)  Machiavel,  IIP  légation  à   la  tour  ilv  France,  dépêche  du 
Daoùt  1.310. 
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Les  Français  qui  servaient  dans  le  Frioul  sous  la  Pa- 
lisse restèrent  six  jours  sans  pain.  Les  maladies  firent 
dhorribies  ravages.  La  Palisse  ramena  à  peine  la  moi- 
tié de  sou  monde.  Tous  les  Grisons  qui  servaient  sous 
les  drapeaux  de  l'empereur  périrent  ;  on  dit  que  deux 
ou  trois  seulement  revinrent  dans  leur  pays  (1). 

Ferdinand  d'Aragon ,  qui  prévoyait  que  tôt  ou  lard 
il  aurait  les  Français  sur  les  bras  ,  soit  à  Naples  ,  s'ils 
étaient  heureux  en  Italie ,  soit  sur  les  frontières  d'Es- 
pagne ,  travaillait  de  tout  son  pouvoir  à  séparer  Maxi- 
milien  de  Louis  XII ,  et  pour  cela  il  proposa  à  l'un  et 
à  l'autre  d'entamer  des  négociations  pour  la  paix  (2). 
L'évéque  de  Gurck  fut  envoyé  par  l'empereur  à  Bolo- 
gne ,  où  était  le  pape  ;  mais  il  y  affectait  une  extrême 
hauteur ,  jusque  là  qu'il  gourmanda  l'ambassadeur  de 
Venise ,  pour  avoir  osé  paraître  en  sa  présence  (3) ,  et 
qu'au  lieu  de  traiter  personnellement  avec  trois  cardi- 
naux ,  que  le  pape  avait  députés  pour  conférer  avec  lui, 
il  nomma,  de  son  côté,  trois  de  ses  gentils-hommes  pour 
les  entendre  (i). 

(I)  Histoire  du  chev.  Bayard,  chap.  xlvi. 

(2j  .Mercurin  de  Gattinare,  qui  était  ambassadeur  de  Maximilieu  en 
Espagne,  écrivit  à  Marguerite  d'Autriche  une  lettre  fort  curieuse  dans 
laquelle  il  lui  transmet  les  conseils  du  roi  d'Aragon  sur  la  conduite 
que  l'empereur  doit  tenir.  (  Recueil  des  Lettres  de  Louis  X!I ,  t.  I, 
p.  273.) 

(3)  C'est  l'évéque  de  Gurck  lui-même  qui  nous  apprend  cette  circons- 
tance. «  Cumque  ego ,  dit-il  dans  une  lettre  à  l'évéque  de  Paris ,  jam 
quasi  itinere  accinctus  intellexissem  venisse  inter  alios  etiam  oratorem 
Venetorum  ut  me  conduceret,  effeci  statim  medio  magistri  cœremo- 
iiiarum  pontiflcis  et  aliorum  ,  utjussus  l'uerit  exire  comitivam,  quod 
valde  indigne  de  me  tulit.  »  (  Recueil  des  Lettres  de  Louis  XII,  t.  II, 
p.  140.) 

C4)  Mont  FAUCON  ,  Moiuanents  de  la  Monarchie  Française,  t.  IV, 
p.  118.  ) 
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Il  était  (liffirile  ({u'un  négociateur  aussi  liautain  que 
J'évêque  de  Gurck  et  un  prince  aussi  inflexible  que 
Jules  s'accordassent  dans  une  affaire  dont  raccom- 
modement demandait  des  concessions  réciproques.  Le 
ministre  impérial  exigeait  que  les  Vénitiens  cédassent 
Vérone,  Vicence,  Trévise  et  Padoue,  et  que  le  pape  se 
réconciliât  avec  le  roi  de  France.  Les  Vénitiens  ne  vou- 
lurent pas  même  abandonner  deux  de  ces  provinces. 
Jules  répondit  que  rien  ne  pourrait  le  déterminer  à  lais- 
ser le  Milanais  au  roi,  dùt-il  lui  en  coûter  la  tiare  et  la 
vie.  Il  fallut  rompre  les  conférences  et  se  préparer  à 
une  nouvelle  campagne. 
^-  On  devait  s'attendre  que  le  roi  de  France ,  dont  Fac- 

de  vi\f.  tivite ,  1  énergie  ,  les  ressources,  ne  s  étaient  pas  deve- 
'  marchent'*' ïoppées  pendant  la  campagne  de  loiO,  commencerait 
celle  de  loi  1  d'une  manière  plus  imposante.  En  effet, 
Chaumont  étant  mort ,  le  maréchal  de  Trivulce ,  qui  lui 
succédait ,  reprit  sans  difficulté  presque  tout  ce  que  le 
pape  avait  conquis  dans  le  pays  de  Ferrare ,  emporta 
d'assaut  Concordia,  enleva  quelques  quartiers  à  l'armée 
combinée;  mais  ne  put  réussir  à  la  déloger  du  poste 
qu'elle  avait  choisi  dans  l'angle  que  forment  la  Burana 
et  le  Pô  à  leur  confluent.  Le  duc  de  Ferrare  secondait 
les  opérations  des  Français,  et  il  en  coûta  aux  Vénitiens 
une  nouvelle  flotte  ,  qui  s'était  hasardée  dans  les  eaux 
intérieures. 

Le  pape ,  dès  qu'il  reçut  l'avis  de  la  marche  de  Tri- 
vulce ,  partit  pour  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes 
et  forcer  ses  généraux  à  livrer  bataille.  Mais  on  lui  ren- 
dit compte  qu'il  y  avait  sur  sa  route,  dans  un  village 
qu'il  fallait  traverser,  un  petit  corps  à  sa  solde  qui  s'é- 
tait mutiné,  faute  d'être  payé  exactement  ;  ce  contre- 


vers  la 

Roiiiagne. 


LIVKE     XXIII,  400 

temps,  aui|uel  il  no  pouvait  remédier  dans  le  moment, 
l'oblii^ea  à  revenir  sur  ses  pas.  Rentré  dans  Holoi^ne,  il 
apprit  que  le  maréchal  de  Trivulce  marchait  sur  lui. 
Pour  cette  fois ^  il  n'y  avait  pas  moyen  de  l'attendre; 
Jules  se  relira  à  Forli.  Il  en  coûta  la  vie  à  un  cardinal 
pour  avoir  osé  blâmer  cet  entêtement  et  évacué  la  place 
dont  il  était  gouverneur  (1).  L'armée  papale  voulut  faire 
un  mouvement  sur  Bologne,  pour  sauver  cette  place  ;  les 
ijourgeois  lui  fermèrent  leurs  portes,  mirent  en  pièces 
une  statue  de  Jules,  ouvrage  de  Michel-Ange  (2) ,  chas- 
sèrent le  légat,  appelèrent  les  Français.  Ceux-ci  tombè- 
rent sur  l'armée  de  l'Église,  qui  s'enfuit  en  déroule,  hp 

(1)  «  En  oultre,  madame,  que  est  encore  plus  énorme,  le  ducd'l'r- 
l)'n,  nepveu  diidit  pape,  et  diief  de  son  armée  ,  samedi  au  matin, 
en  rencontrant  sur  le  marché  de  Ravenne  le  cardinal  de  Pavie  (  gou- 
verneur de  Bologne},  luy  bailla  d'un  poignal  en  l'estomaque,  et  incon- 
tinent, sur  le  lieu  mesine  ,  le  fit  achever  de  tuer  par  ses  serviteurs,  à 
cause  tant  seulement ,  comme  l'on  dit,  que  ledit  cardinal,  en  présence 
de  plusieurs,  lui  dit  que  par  sa  mauvaise  conduite  avoit  été  oci-asion  de 
tel  inconvénient.  »  (  Dépèche  de  Ferry-Carondelet  à  .Marguerite  d'Au- 
triche; Recueil  des  Lettres  de  Louis  Xll ,-i.  II,  p.  246.  ) 

«  Madame,  ce  matin  je  suis  averty  a  certe  de  la  mort  du  cardinal 
de  Pavie ,  qu'est  que  le  pape  ayant  entendu  que  ledit  cardinal  s'étoit 
parti  de  Bologne  eu  habit  dissimulé ,  de  quoy  icelle  sainteté  n'estoit 
bien  contente  de  son  partement,  et  entendant  qu'il  venoit  en  sa  cour 
devers  luy,  tout  courroucé  incontinent  manda  que  l'on  ne  le  laissast 
venir;  et  alors  le  duc  d'Crbiu.  quiestoit  ennemy  dudit  cardinal,  et  pour 
les  mauvaises  paroles  qu'ayoit  dit  le  dit  pape,  luy  alla  au  devant,  et  luy 
donna  d'un  poignard  au  corps,  et  les  autres  de  la  garde  dudit  pape 
l'aclievèrent  de  tuer.  »  Lettre  d'André  de  Burgo,  ambassadeur  de 
Maximilien,  à  la  même;  même  ReciteU ,  t.  If,  p.  2ÔI.  ) 

('2)  "  Certains  du  peuple,  indignés  contre  le  pape,  prindrent  la  statue 
dudit  pape,  et  luy  tirèrent  jus  la  tête,  puis,  par  contempteraent,  brûlè- 
rent publiquement  le  reste,  disant  dudit  pape  ce  que  bon  leur  sembloit. 
Tantost  aprez  prindrent  aussi  ung  certain  evesque,  et  le  menèrent  assez, 
honteusement  par  la  ville,  le(|uel  à  la  fin  à  coups  d'épée  entre  eulx 
tuèrent.  »  {tiecueil  des  Lettres  de  /muIs  Ml,  t.  Il,  p.  24-4.  ) 
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pape  s'éloigna  jusqu'à  Ravenne.  Il  n'aurait  tenu  qu'à 
Trivulce  de  pousser  ses  conquêtes  plus  loin,  car  déjà 
Imola  lui  envoyait  ses  clefs  (1),  si  des  ordresde  LouisXII 
ne  fussent  venus  lui  prescrire  de  s'arrêter  sur  les  fron- 
tières de  l'État  de  l'Église. 
M,  Au   lieu  de  vaincre  le  pape   à  coups  de  canon ,   on 

voulait  le  combattre  avec  les  armes  spirituelles.  L'em- 
pereur et  le  roi  le  firent  citer  au  concile  qu'ils  venaient 
de  convoquer  à  Pise  (2). 

Si  on  a  eu  occasion  de  reprocher  desfautesà  Louis  XII , 
on  ne  peut  trop  louer  sa  modération  (3).  Non-seulement 
il  arrêta  la  marche  de  son  armée  victorieuse  ,  mais  il  dé- 
fendit de  célébrer  par  aucunes  réjouissances  des  suc- 
cès obtenus  sur  le  chef  de  la  chrétienté.  Il  fit  encore 


(1)  On  peut  voir  daus  le  Recueil  des  Lettres  de  Louis  XII,  t.  H, 
p.  233,  le  rapport  que  le  maréchal  de  Trivulce  adressa  au  roi  sur  cette 
expédition.  «  De  leurs  gens  de  pied  qui  avoient  gaigné  la  montagne 
en  a  esté  tué  environ  3,000.  Ceulx  de  Boulongne  ont  prins  environ 
1,500  chevaulx,  et  nos  gens  en  ont  prins  environ  700,  et  pareillement 
gaigné  plusieurs  bagages,  tentes  et  pavillons,  et  environ  40  pièces 
d'artillerie,  entre  lesquelles  il  y  en  a  six  pièces  grosses,  et  avons  suivi 
lesdits  ennemis  jusques  auprès  d'Ymole;  et  par  ma  foi,  sire,  vous 
estes  grandement  tenu  à  tous  vos  capitaines  que  avez  icy,  qui  seroit 
un  long  dire  à  les  ramenîevoir  tretous  ,  qui  se  sont  portez  très-digne- 
ment et  vertueusement,  et  je  ne  veulx  point  que  de  ceste  déconflture  en 
sçacliiez  qu'à  moi,  mais  à  leurs  vertus.  Sire,  qu'il  vouldroit  renvoyer 
les  enseignes  et  banières  qui  ont  esté  prinses,  il  y  en  a  pour  charger 
ung  mulet,  entre  les  aultres  celle  du  pape  :  belle,  pompeuse,  qui  a 
ses  armes  et  si  superbes  :  c'est  celle  de  sa  personne.  » 

(2)  Les  lettres  des  cardinaux  à  l'archiduc  d'Autriche  et  à  Marguerite 
d'Autriche,  pour  la  convocation  de  ce  concile,  sont  dans  le  Recueil  des 
Lettres  de  Louis  XII,  t.  II,  p.  235. 

(3;  «  Le  roi  ne  sçauroit  montrer  plus  humble  de  ce  qu'il  fait,  et  à 
ceste  heure  se  monstre  tout  enclin  à  la  paix  avec  le  pape.  »  (  Dépêche 
d'André  de  Burgo,  ambassadeur  de  Maximilien  en  France  à  Marguerite 
d'Autriche;  Recueil  des  Lettres  de  Louis  XII ,  t.  II,  p.  250.  ^ 
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.  iH  I  ir  la  paix  à  Jules ,  qui  n'était  pas  l'àclié  de  gagner  du 
U'iiips,  mais  qui  persistait  à  vouloir  dieter  des  condi- 
tions telles  qu'aurait  pu  les  prescrire  un  vainqueur  ir- 
rité (1).  Ce  qu'il  y  a  d'incroyable,  c'est  que  le  roi  rap- 
pela son  armée  dans  le  Milanais,  et  congédia  presque 
toute  son  inlanterie  :  c'était  une  fautequi  se  renouvelait 
tous  les  ans. 

Le  pape ,  èi  qui  le  l'utur  concile  ne  laissait  pas  de 
causer  quelque  inquiétude,  voulut  affaiblir  l'autorité 
de  cette  assemblée  en  lui  en  opposant  une  autre,  qu'il 
convoqua  de  son  côté. 

Le  clergé  de  France  et  trois  ou  quatre  cardinaux  ita- 
liens formaient  le  concile  anathématisé  par  le  pape  ,  et 
qui  errait  de  Pise  à  Milan  ;  les  évéques  d'Allemagne , 
entrant  dans  les  vues  secrètes  de  l'empereur,  refusè- 
rent d'y  assister.  Il  n'y  vint  aucun  prélat  des  autres  pays 
de  la  chrétienté.  Il  était  difficile  qu'une  assemblée  si 
peu  nombreuse ,  formée  au  milieu  du  tumulte  de  la 
guerre  ,  et  par  des  prélats  d'une  seule  nation ,  put  se 
donner  pour  l'organe  de  l'Église  universelle,  véritable 
régulatrice  des  opinions  du  monde  chrétien.  Cependant 
les  pères ,  qui  se  disaient  eux-mêmes  le  sel  de  la  terre  et 
la  luniih'e  du  monde  '^2),  obligés  de  quitter  Pise,  en  proie 
à  la  discorde ,  s'étaient  réfugiés  à  ÎMilan  ;  là ,  après  avoir 
fait  citer  trois  fois  le  pape  Jules  II,  ils  rendirent,  le  21 
avril  1512,  le  décret  suivant  : 

(1)  Voyez  iesconditions  que  l'ambassadeur  d'Ecosse  proposait  comme 
médiateur,  dans  le  Recueil  des  Lettres  de  Louis  Alf ,  t.  II,  p.  114;  et 
la  réponse  du  pape,  t.  III ,  p.  2.  Voyez  aussi  les  dépêches  sur  ce  sujet 
(J'Audré  de  Burgo,  ambassadeur  de  Maximilien  à  la  cour  de  France  , 
iOid.,  t.  III,  p.  7  et  20  ;  et  enfln  les  instructions  du  pape  à  ses  ambas- 
sadeurs, t.  III,  p.  40,  48,  49,  50,  et  la  réponse  de  Louis  XII,  p.  51. 

(2)  VF  session. 
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Hécnu  (lu        (c  Au  nom  (lu  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Le  sacrô 

concile  de  .  * 

l'isecoiiiic  ce  concde  général  de  Pise ,  légitimement  assemblé,  au 
'"'"^'  «  nom  du  Saint-Esprit ,  représentant  l'Église  universelle. 
«  Le  Seigneur  a  dit,  par  le  prophète  Isaie  :  Otez  de  la 
«  voie  de  mon  peuple  tout  ce  qui  peut  le  faire  tomber; 
«  et  dans  l'apôtre  saint  Paul  :  Retranchez  le  mal  du  mi- 
te lieu  de  vous  ,  car  un  peu  de  levain  aigrit  toute  la  pâte. 
«  Puisqu'il  faut  donc  retirer  le  peuple  des  mains  de 
«  Goliath ,  et  le  préserver  de  la  ruine  dont  les  Philis- 
«  tins  le  menacent,  c'est-à-dire  de  ce  déluge  de  crimes 
«  qui  inondent  l'Eglise,  dans  son  chef  et  dans  ses 
«membres;  puisque  la  foi  péiiclite,  que  l'Église 
«  tombe  en  ruines ,  et  que  les  gens  de  bien  souhai- 
te tent  qu'il  s'élève  un  nouveau  David,  le  saint  concile 
«  ici  i)résent  s'est  assemblé  pour  être  ce  David  ,  et  arra- 
«  cher  l'Église  des  mains  des  infidèles.  Tel  a  été  ledes- 
«  sein  de  cette  assemblée ,  traversée  par  tant  d'obstacles , 
«  attaquée  par  celui  qui  devait  la  protéger  ;  quoiqu'on 
«  ait  tout  employé  pour  engager  le  souverain  pontife  à 
«  rentrer  dans  lui-même  ,  sans  qu'il  ait  voulu  rien  écou-^ 
«  ter  ;  tandis  qu'il  s'est  au  contraire  élevé  contre  les  dé- 
«  crets  de  ce  saint  concile ,  menaçant  ceux  qui  le  com-r 
«  posent  d'interdits,  de  censuresi  et  de  privations  de 
c<  bénéfices;  qu'il  a  employé  toutes  sortes  d'artifices 
«  pour  s'opposer  à  rexécution  de  nos  pieux  desseins  , 
(f  pour  diviser,  dissoudre ,  diffamer  et  anéantir  nos  tra^ 
«  vaux  :  c'est  pourquoi  le  saint  concile  exhorte  lescar- 
«  dinaux,  patriarches,  archevêques,  évêques,  abbés, 
«  prévôts  des  cathédrales  et  chapitres  des  collégiales , 
«  les  rois ,  princes ,  ducs ,  marquis ,  comtes  ,  barons , 
«  universités ,  communautés  ,  vicaires  delà  sainte  Église 
«  romaine,  vassaux,  gouverneurs,  feudataires et  sujets, 
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cf  rômiliers  et  séculiers,  île  quelque  dignité,  étal  et 
«  eondition  qu'ils  soient,  enlin  tout  le  peuple  chrétien, 
M  à  ne  plus  reconnaître  le  pape  Jules  H,  et  défend  de 
«  lui  obéir  à  l'avenir,  puisqu'il  est  déclaré  notoirement 
«  perturbateurdu  concile,  contumace,  auteur  de  schisme, 
«  incorrigible  et  endurci  (i).  » 

Telle  fut  l'issue  de  ce  concile ,  qui  n'ébranla  point 
Jules  II  sur  son  trône.  Revenons  aux  événements  mi- 
litaires. 

L'empereur  ^laximilien  prétendait  faire  la  guerre  et       mi 
des  conquêtes ,  non-seulement  sans  y  paraître ,    mais  sSéunim, 
même  sans  soudover  une  armée  (21  Quand  il  avait  ob-   contre  ics 

^     '  Français. 

tenu  dfs  subsides  du  corps  germanique,  ou  quelque  soctôiue 
prêt  du  roi  de  France ,  il  en  dissipait  la  plus  grande 
partie ,  laissait  le  reste  à  ses  ministres ,  pour  rassembler 
(juelques  troupes ,  que  le  défaut  de  paye  dispersait  pres- 
que aussitôt ,  et  s'avançait  dans  le  Tyrol  ou  vers  le 
Trentin  ;  mais  il  perdait  le  temps  à  chasser,  au  lieu  de 
venir  se  mettre  à  la  tète  des  opérations  militaires,  ce 
qui  était  d'autant  plus  déplorable  ,  qu'il  était  en  état  de 
les  bien  diriger. 

Les  Vénitiens  auraient  été  trop  heureux  s'ils  n'avaient 
eu  en  tète  que  cet  adversaire;  mais,  d'une  part,  le 
pape  retenait  sous  ses  drapeaux  la  moitié  de  leur  armée, 
et  de  l'autre,  l'empereur  leur  opposait  le  corps  français 
que  le  roi  avait  rais  à  sa  disposition.  L'armée  de  la  ré- 
publique avait  pu  tenir  la  campagne  et  conserver  Vi- 
cence  et  la  Polésine  de  îlovigo  tant  que  les  forces  du 

(1)  Hist.  Ecclésiastique,  liv.  CXXII. 

(2)  On  peut  voir  sur  cela  plusieurs  lettres  d'André  de  Burgo ,  am- 
bassadeur deMaximilien  en  France  ;  Recxteil  des  Lettres  de  Louis  XII, 
t.  Il,  p.  267,  272,  278,  282. 
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roi  avaient  été  occupées  du  côté  de  Bologne  ;  mais  dès 
qu'elles  reparurent,  il  fallut  qu'elle  se  repliât  sur  les 
deux  seules  places  qui  lui  offraient  quelque  sûreté, 
Trévise  et  Padoue.  A  peine  les  Français  étaient-ils  arri- 
vés ,  et  avaient-ils  repris  Vicence  et  quelques  châteaux, 
qu'une  nouvelle  incursion  des  Suisses  les  rappela  dans 
le  Milanais. 

Le  pape  venait  de  resserrer,  par  un  traité  signé  le 
5  octobre  loll,  les  liens  de  la  coalition  qu'il  était  par- 
venu à  former  contre  la  France  (1).  Non  content  de  dis- 
poser des  troupes  du  roi  de  Naples,  son  vassal,  il  avait 
engagé  ce  prince  à  entrer  dans  sa  querelle  comme  roi 
d'Aragon ,  et  à  le  seconder  avec  toutes  les  forces  des 
royaumes  de  Naples,  d'Aragon  et  de  Castille.  On  avait 
réservé  dans  cette  ligue  une  place  au  roi  d'Angleterre, 
Henri  VIll,  qui  ne  tarda  pas  à  l'accepter  (2). 

Le  pape  fournissait  quatre  cents  gendarmes,  cinq 
cents  chevau-légers  et  .six  mille  hommes  d'infanterie  ; 
les  Vénitiens,  huit  cents  gendarmes,  mille  cavaliers  al- 
banais, et  huit  mille  hommes  de  pied.  Le  roi  d'Aragon 
s'engageait  à  y  joindre  douze  cents  gendarmes ,  mille 
chevau-légers  et  dix  mille  fantassins  espagnols.  Cette 
armée,  qu'on  appelait  l'armée  de  la  sainte-union,  de- 
vait être  commandée  par  Raymond  de  Cardonne  ,  vice- 
roi  de  Naples. 

Pendant  que  cette  nouvelle  ligue  se  formait,  Louis  XII 

Invasion  des 

(1)  Bulle  du  pape  contenant  les  articles  de  cette  ligue.  Recueil 
des  Lettres  de  Louis  XII,  t.  III,  p.  6.3  ;  dépêche  d'André  de  Burgo, 
ambassadeur  de  Maximilieu  en  France  sur  ce  sujet,  Ibid.,  p.  80. 

(2)  Voyez  dans  le  Recueil  des  Lettres  de  Louis  XII,  t.  II,  p.  30.5  , 
celle  par  laquelle  le  roi  d'Angleterre  exhorte  l'empereur  à  ne  pas  s'at- 
tacher à  détruire  les  Vénitiens  et  à  ne  point  faire  convoquer  de  concile 
contre  le  pape. 


XIIl, 
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conliniiait  de  uegocier  avoc  lo  pape,  espérant  ramener  suisses  dans 
à  un  accommodement  (1),  et  achevait  de  s'aliéner  les 
Suisses,  en  leur  refusant  les  subsides  qu'ils  demandaient 
et  en  leur  interdisant  la  faculté  de  tirer  du  Milanais  des 
vivres  dont  ils  avaient  besoin  {2). 

Sollicités  par  le  pape,  d'accord  avec  les  Vénitiens,  qui 
leur  avaient  promis  de  se  joindre  à  eux  sur  rAdda(3),  ils 
^Icscendirent  de  leurs  montagnes,  au  nombre  de  seize 
mille  hommes,  et  envoyèrent  au  général  français  une 
déclaration  de  guerre  au  nom  de  la  sainte-union. 

Pour  résister  à  toutes  ces  forces,  le  roi  n'avait  en  Italie 
que  treize  cents  gendarmes,  un  corps  de  deux  cents 
gentils-hommes  et  trois  ou  quatre  mille  hommes  d'infan- 
terie. Encore  ces  troupes  étaient-elles  fort  dispersées, 
parce  qu'il  avait  fallu  en  laisser  à  Bologne,  à  Vérone  et 
à  Brescia. 

Ces  troupes  étaient  sous  le  commandement  du  non-  Gaston  de 
veau  gouverneur  de  iMilan,  Gaston  de  Foix,  duc  de  Ne-  °neur'de' 


mours,  neveu  du  roi.  Ce  prince,  à  peine  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  déjà  distingué,  non-seulement  par  sa  valeur. 


(1)  On  peut  voir  dans  le  Recueil  des  Lettres  de  Louis  Ail ,  t.  II, 
p.  223,  celle  qu'il  écrivait  à  Tévêque  de  Paris,  son  ambassadeur  en 
Italie.  Elle  prouve  combien  le  roi  désirait  sincèrement  la  paix. 

(2)  Voyez  sur  cette  brouillerie  avec  les  Suisses  une  lettre  de  l'em- 
pereur Maximilien  à  son  ambassadeur,  André  de  Burgo  ,  Recueil  des 
Lettres  de  Louis  XII,  t.  111,  p.  97. 

(3)  «  Item.  Sont  venues  nouvelles  comme  il  a  esté  prins  à  Milan  un 
messaiger  des  marchands  de  Bellinsone  estants  à  Venise,  et  l'on  a  trouvé 
sur  luy  lettres  de  la  seigneurie  de  Venise,  adressante  aux  Suisses, 
par  lesquelles  les  Vénitiens  prioient  lesdits  Suisses  à  retourner  en  le 
duché  de  Milan,  et  qu'ils  leur  envoieroient  gendarmes  et  artillerie  pour 
pouvoir  tenir  les  champs.  »  (Dépêche  de  Jean  le  Veau,  secrétaire  de 
l'ambassadeur  de  l'empereur  en  France;  Recueil  des  Lettres  de 
Louis  MI,  t.  III,  p.  114.) 


Milan. 
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mais  par  une  capacilc  au-dessus  de  son  âgé,  réunit  rincj 
cents  gendarmes,  deux  gentils-hommes,  et  à  peu  près 
deux  mille  fantassins,  et  se  porta  au-devant  des  Suisses, 
pendant  qu'on  élevait  à  la  hâte  quelques  retranchements 
autour  de  Milan,  et  qu'on  y  recrutait  autant  de  monde 
qu'on  pouvait. 

Les  Suisses  s'avancèrent  de  Vàrèse  droit  siir  cette  ca- 
])itaW,  avec  circonspection,  comme  la  première  fois, 
marchant  en  ordre  et  en  masse,  mais  sans  cavalerie, 
sans  artillerie,  et  par  conséquent  ne  pouvant  battre  la 
campagne  pour  y  rassembler  des  vivres,  ni  se  déployer 
avec  avantage  dans  la  plaine  sous  le  canon  de  l'en- 
nemi. 

Gaston  se  replia  devant  eux  jusque  dans  les  fau- 
Ijourgs  de  Milan.  Arrivés  à  une  lieue  de  la  ville ,  les 
Suisses,  au  lieu  de  l'attaquer,  tournèrent  vers  Monza, 
s'approchèrent  de  l'Adda ,  brûlèrent  une  vingtaine  de 
villages;  mais,  ne  recevant  aucune  nouvelle  des  A^éni- 
tiens,  qui  accouraient  cependant  en  toute  hâte  des  fron- 
tières du  Frioul,  ils  se  replièrent  sur  Corne,  et  rentrè- 
rent dans  leur  pays,  comme  ils  avaient  fait  précédem- 
ment. 
Mv.  Cette  diversion,  que  les  Suisses  firent  manquer,  pour 

.sit>ge  <ic  uo-  n'avoir  pas  voulu  attendre  les  Vénitiens  pendant  quel- 

logne  par  les  r  *  -^ 

alliés,      ques  jours,  avait  été  combinée  avec  les  mouvements 
îsir     que  la  grande  armée  de  l'union  allait  opérer  dans  la 
Romagne. 

Elle  partit  d'Imola,  forte  de  dix-huit  cents  gendarmes, 
de  seize  cents  chevau-légers,  et  de  seize  mille  hommes 
d'infanterie,  moitié  Italiens  et  moitié  Espagnols;  soumit 
la  partie  méridionale  duFerrarais,  et  arriva  devant  Bo- 
lr)gne  le  20  janvier   1512.  A  la  première  nouvelle  de 
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cette  invasion,  Gaston  s'était  poilé  avee  ses  troupes 
sur  ('arpi  et  Finale.  En  passant  dans  la  première  de  ces 
villes,  Gaston,  la  Palisse,  Bavard,  et  la  plupart  des  ca- 
pitaines de  l'armée,  ne  manquèrent  pas  de  consulter  un 
fameux  astrologue,  qui,  s'il  faut  en  croire  les  mémoires 
de  ce  temps  (1),  leur  prédit  qu'ils  gagneraient  une 
grande  bataille  dans  peu  de  jours,  le  vendredi  saint  ou 
le  jour  de  Pâques,  et  annonça  à  tous  ceux  qui  l'inter- 
rogèrent ce  qui  devait  personnellement  leur  arriver. 
Gaston  avait  treize  cents  gendarmes  ,  et  était  parvenu 
à  réunir  quatorze  mille  hommes  d'infanterie.  Sa  pré- 
sence à  quelques  lieues  de  Bologne  commandait  beau- 
coup de  circonspection  aux  assiégeants;  mais  ils  es- 
péraient être  bientôt  débarrassés  de  cet  incommode 
voisinage,  par  une  diversion  que  l'armée  vénitienne  de- 
vait opérer,  et  qui  devait  attirer  les  Français  dans 
la  Lombardie.  En  effet,  Gaston  apprit  que  les  troupes 
de  la  république  marchaient  sur  Brescia.  Il  ne  voulut 
pas  quitter  la  Romagne  sans  avoir  fait  lever  le  siège  de 
Bologne  ,  qui  était  vivement  canonnée  depuis  quelques 
jours,  où  les  ennemis  avaient  déjà  fait  une  brèche  pra- 
ticable (2).  Il  déroba  sa  marche  aux  alliés,  à  la  faveur 
d'un  temps  affreux,  et  entra  dans  la  place  sans  être 
aperçu.  Si  la  fatigue  de  ses  troupes  lui  eût  permis  d'atta- 
quer les  assiégeants  dès  le  soir  même  de  son  arrivée,  il 
les  aurait  surpris  ;  mais  il  fut  obligé  de  remettre  sa  sortie 


(1)  Hist.  du  chev.  Baijard,  ch.  xlvii. 

(2)  «  Die  xxviiii  januarii,  sunimo  mane,  exercitus  Hispanus  posuit 
artigliariam  prope  niuros  civitatis,  et  cum  tanta  vi  percussit  niuro.s 
usque  ad  horam  xx ,  more  Italico,  quod  rupta  erant  triginta  bracchia 
murorum.  »  (Dépêche  d'André  de  Burgo,  ambassadeur  de  Maximi- 
lien  ;  Recueil  des  Lettres  de  Louis  Ail,  t.  III,  p.  146.  ) 
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au  londeniain  ;  et  dans  la  soirée  ils  furent  avertis  par 
lin  soldat  qu'on  prit  autour  de  la  ville  que  toute  l'ar- 
mée française  était  dedans.  Aussitôt  ils  profitèrent  de 
la  nuit  pour  retirer  leur  canon  des  batteries,  lui  firent 
prendre  les  devants  parla  route  d'Imola,  et  se  retirèrent 
au  point  du  jour.  Gaston  se  borna  à  les  faire  poursuivre 
par  sa  cavalerie  légère ,  laissa ,  pour  la  sûreté  de  la 
place,  un  corps  de  quatre  cents  gendarmes  et  quatre 
mille  hommes  de  pied,  et  se  mit  en  route  le  lendemain 
j)0ur  Brescia ,  où  il  arriva  neuf  jours  après,  ayant 
fait  une  marche  de  plus  de  cinquante  lieues  (1),  tra- 
versé plusieurs  rivières,  et  détruit  une  division  vénitienne 
qui  gardait  un  passage  sur  l'Adige.  Cette  résolution  était 
belle,  cette  marche  était  rapide;  mais  le  jeune  général 
avait  eu  le  mérite  d'en  prévoir  la  nécessité  et  de  s'y 
préparer  en  faisant  jeter  d'avance  un  pont  sur  le  Pô  (2). 
XV.  En  arrivant  il  trouva  les  Vénitiens  maîtres  de  Brescia, 

''"'^*de  lïitiis  non  pas  du  château.  Ils  avaient  surpris  cette  ville 
la  veille  du  jour  qu'il  était  entré  dans  Bologne,  le  A  fé- 
vrier, à  la  faveur  de  leurs  intelligences,  notamment  par 
le  conseil  du  comte  Louis  Avogaro.  André  Gritti,  aj)rès 
une  première  tentative  infructueuse ,  avait  profité  de 
la  sécurité  de  l'ennemi  pour  en  hasarder  une  seconde  (3  ). 

(1)  «  Il  mârchoitsi  diligemment  qu'un  chevaucheur  suruncourlault 
de  cent  escus  n'eust  sceu  faire  plus  de  pays  qu'il  en  faisoit  en  un  jour 
avec  toute  son  année.  »  (  Hist.  du  chev.  Bmjurd ,  ci»,  xltx.  ) 

(2)  «  L'on  est  adverty  comme  M.  de  Nemours  a  fait  faire  un  pont 
sur  la  rivière  de  Pau  pour  aller  secourir  Bresse,  si  les  Venissiens  la 
viennent  assaillir.  »  (  Dépêche  de  Jean  le  Veau,  secrétaire  de  l'ambas- 
sade autrichieuue  en  France  ;  Recueil  des  Lettres  de  Louis  XII,  t.  III, 
p.  151.) 

(3)  «  Ce  dict  jour  d'huy  sont  venues  nouvelles  comme  la  cité  de 
Bresse  a  été  prinse  par  les  Venissiens,  dont  le  roy  est  si  marry  et 
troublé,  qu'il  n'a  voulu  ce  jour  d'huy  parler  à  personne,  mais  s'est  tenu 


Brescia 
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Il  parait  que  les  I)Ouri;eois  avaient  introduit  les  Véni- 
tiens par  un  égout,  tandis  que  do  fausses  attaques  atti- 
raient ailleurs  l'attention  de  la  garnison  ;  mais  il  faut 
dire  aussi,  à  la  gloire  du  provéditeur  Gritti,  que  ces  at- 
taques étaient  des  assauts,  et  que  des  trois  points  qu'il 
assaillit  deux  furent  emportés  Tépée  à  la  main.  Dos  le 
lendemain  il  commença  à  canonner  la  citadelle,  y  ou- 
vrit une  brèche  en  peu  de  jours ,  et  envoya  des  déta- 
chements reprendre  Bergame,  Ponte-Yico,  les  Orci  et 
quelques  autres  places,  qui  à  la  nouvelle  de  ses  succès 
s'étaient  déclarées  pour  leurs  anciens  maîtres. 

Gaston  en  arrivant  devant  Brescia  laissa  une  partie 
de  son  armée  en  dehors,  et  entra  dans  le  château  avec 
le  reste,  par  la  porte  qui  donnait  sur  la  campagne.  En 
débouchant  du  côté  de  la  place ,  il  trouva  sur  l'espla- 
nade l'armée  vénitienne,  composée  de  cinq  cents  gen- 
darmes, huit  cents  chevau-légers  et  huit  mille  fantas- 
sins, sous  les  ordres  d'André  Gritti.  L'attaque  des  Fran- 
çais fut  impétueuse  et  médiocrement  soutenue  par  les 
ennemis.  Ceux-ci  se  replièrent  de  rue  en  rue,  protégés 
par  le  feu  des  habitants ,  qui  tiraient  sur  les  soldats  de 
Gaston.  Alors  la  partie  de  l'armée  française  qui  était  res- 
tée en  dehors  de  la  ville  se  mit  à  en  canonner  la  seule 
porte  qui  ne  fût  pas  murée ,  l'enfonça,  ferma  toute  re- 
traite aux  Vénitiens,  et  en  fit  un  horrible  carnage.  Rien 
ne  se  sauva.  Le  provéditeur  Gritti,  le  podestat  Justiniani, 
et  beaucoup  d'autres  hommes  de  marque ,  furent  faits 

toute  la  journée  avec  deux  de  ses  valets  de  chambre  seulement,  et  je 
vous  promets,  madame ,  que  l'on  est  aussi  esbahi  que  l'on  feust  onc- 
ques,  et  tient  l'on  pour  perdue  la  duché  de  Milan.  »  ;  Dépêche  de  Jean 
le  Veau,  secrétaire  de  l'ambassade  autrichienne,  à  INIarguerite  d'Au- 
triche ;  liecueil  des  Lettres  de  Louis  XII ,  t.  III,  p.  152.  ) 

27. 
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prisonnuTS.  On  évalue  à  quinze  mille  (1)  le  nombre  des 
soldais  ou  habitants  qui  furent  tués  dans  cette  action, 
et  le  sac  de  l'opulente  ville  de  Brescia  lut  la  suite  de  la 
victoire.  On  comptait  les  écus  par  poignées  ;  on  mesu- 
rait le  velours  à  la  pique,  a  Or  chacun  se  mit  au  pillage 
parmi  les  maisons,  et  y  eust  de  grosses  pitiez  ;  car,  comme 
pouvez  entendre,  en  telles  affaires,  il  s'en  trouve  toujours 
quelques-uns  meschants ,  lesquels  entrèrent  dedans  les 
monastères,  et  feirent  beaucoup  de  dissolutions,  car  ils 
pillèrent  et  dérobèrent  en  beaucoup  de  façons;  de  sorte 
qu'on  estimait  le  butin  de  la  ville  à  trois  millions  d'es- 
cus.  Il  n'est  rien  si  certain  que  la  prinse  de  Bresse  feut 
en  Italie  la  ruine  des  François  ;  car  ils  avoient  tant  gaigné 
en  ceste  ville,  qu&la  plus  part  s'en  retourna  et  laissa 
la  guerre  (2).  »  Parmi  les  scènes  d'un  désordre  effroyable 
qui  dura  sept  jours,  je  ne  recueillerai  qu'une  circons- 
tance. Une  partie  de  la  population  s'était  réfugiée  dans 
les  églises.  Des  soldats  y  entrèrent  en  sabrant ,  sans  pitié 
comme  sans  distinction,  tout  ce  qu'ils  rencontraient.  Un 
enfant  de  la  dernière  classe  du  peuple,  âgé  à  peine  de 
dix  ou  douze  ans ,  reçut  dans  les  bras  de  sa  mère  cinq 
blessures,  dont  une  lui  ouvrit  le  crâne;  une  autre,  qui 
lui  avait  fendu  les  lèvres,  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Tartaglia,  qui  bégaye;  et  ce  nom,  le  seul  qu'on  lui 
connaisse  aujourd'hui,  tant  celui  de  sa  famille  était 
obscur,  rappelle  le  restaurateur  des  mathématiques. 

Bergame  et  les  autres  villes  révoltées  étaient  rentrées 
dans  la  soumission  aussitôt  que  les  Français  avaient 
reparu. 

(1)  Guichardin  dit  seulement  huit  mille  (liv.  X),  d'autres  vingt- 
deux  mille,  enfin  il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  quarante  mille. 

(2)  Hisfoii'e  du  chev.  Bayard,  chap.  l 
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L'activité  d'un  jeune  prince  venait  de  déconcerter  les  xvi, 
projets  des  coalisés.  De  leurs  deux  entreprises,  faites  à  ^Zl^' 
la  fois  sur  Bologne  et  sur  Brescia,  une  au  moins  devait 
réussir  :  elles  furent  déjouées  toutes  les  deux,  et  les  Vé- 
nitiens venaient  de  perdre  presque  toute  leur  armée. 
Mais  l'activité  de  Gaston  ne  pouvait  rien  sur  les  événe- 
ments préparés  par  la  politique. 

Le  roi  d'Angleterre ,  déterminé  par  les  instances  du  Le  roi  dAn- 
pape ,  venait  d'accéder  à  la  sainte-union ,  et  de  congé-    ctiie  à  la 
dier  l'ambassadeur  de  France  (i).  Ce  nouvel  ennemi 
était  d'autant  plus  à  craindre ,  que  le  roi ,  pour  porter 
toutes  ses  forces  en  Italie ,  n'avait  gardé  que  deux  cents 
gendarmes  sur  la  frontière  septentrional ede  son  royaume . 

De  tous  les  alliés  de  la  France  il  ne  lui  restait  que 
le  duc  de  Ferrare,  qui  avait  besoin  de  protection,  et 
l'empereur,  qui  mettait  sa  fidélité  à  un  prix  qui  la  ren- 
dait suspecte  (2). 

(t)  «  Leroy  ( de  France )  est  adverty  que  le  roy  d'Angleterre  a  tenu 
une  journée  à  ceste  chaudeleuse ,  avec  les  princes  et  grants  seigneurs 
d'Angleterre,  et  que  à  icelle  journée  avoit  conclu  l'entreprise  contre 
France,  et  que  desja  le  dit  roy  d'Angleterre  avoit  fait  toutes  ses  pré- 
parations de  guerre  et  avoit  assemblé  bien  vingt-cinq  mille  hommes 
prêts  à  monter  en  mer,  et  qu'il  les  vouloit  faire  descendre  à  Calais. 
L'on  est  demi  désespéré  de  par  deçà  et  en  aussi  grant  crainte  que  ja- 
mais l'on  feust.  »  (Dépêche  de  Jean  le  Veau,  secrétaii'e  de  l'ambassade 
d'Autriche;  Recueil  des  Lettres  de  Louis  XII ,  t.  III,  p.  149.) 

(2)  «  Vous  pouvez  dire  à  madame  (  Marguerite  d'Autriche  )  que  par 
deçà  Ton  se  doubte  fort  que  l'empereur  n'ait  fait  banqueroute  du  coustj; 
de  France  ;  combien  ils  ne  fassent  du  bon  compaignon,  car  pour  tout 
vray ,  ainsi  que  plusieurs  d'icy  ont  lettres,  l'empereur  a  envoyé  à  Ve- 
nise le  comte  de  Carpi,  pour  faire  appoinctemeut  avec  les  Veuissiens. 
et  ce  à  la  persuasion  du  pape  et  du  roy  d'Aragon ,  et  dit  l'ou  plus  que 
M.  de  Gurca  (l'évéque  de  Gurck)  y  doit  aller,  et  desja  est  prins  sou 
logis  au  dict  Venise,  à  Saint-Paul.  S'il  est  ainsy,  les  choses  iront  de  ter- 
rible sorte ,  et  si  l'empereur  n'est  trompé,  le  roi  de  France  a  fricassée 


l  rêve  avec 
les  Vénitiens 
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i.vrnpemir  H  demandait  que  les  affaires  de  Bologne  et  de  Fer- 
rare  fussent  remises  à  sa  décision.  Il  voulait  être  l'arbi- 
tre entre  les  deux  conciles ,  et  déjà  il  avait  fait  déclarer 
par  les  évoques  allemands  l'assemblée  de  Pise  schisma- 
tique.  Il  faisait  notifier  au  roi  qu'il  ne  pouvait  consenti!- 
à  voir  les  Français  étendre  leurs  conquêtes  en  Italie;  et 
en  même  temps  il  exigeait  que  la  France  lui  garantît 
tout  ce  qui  lui  avait  été  promis  parle  traité  do  Cambrai. 
Ce  n'était  pas  tout  ;  il  lui  fallait  un  gage  de  la  fidélité 
du  roi ,  et  ce  gage  devait  être  la  jeune  princesse  dont  la 
reine  était  accouchée  deux  ans  auparavant,  qu'il  vou- 
lait qu'on  lui  envoyât,  pour  être  mariée,  quand  il  en  se- 
rait temps,  avec  Charles  d'Autriche.  Il  prétendait  enfin 
que  dès.  à  présent  on  lui  remît  aussi  la  dot  de  la  jeune, 
princesse,  et  que  cette  dot  fût  la  Bourgogne. 

De  pareilles  propositions  décelaient  l'envie  d'être  re- 
fusé et  l'impatience  de  se  voir  dégagé  de  l'alliance  de. 
la  France. 

Le  pape,  furieux  (1),  et  le  roi  d'Aragon  continuaient 

sa  duché  de  Milan,  car  l'empereur  luy  avoit  touraé  le  dos;  aussi  fera 
toute  l'Italie,  qui  desja  a  perdu  le  couraige.  Vous  sçavez qu'il  aynie 
argent  :  quant  est  de  par  deçà  l'on  ne  luy  en  présente  point,  pourquoy 
pf/o  dubito  que  la  chose  n'aviegne  ainsy  que  l'on  présume  icy.  »  (  Dé- 
pêche de  Jean  le  Veau,  secrétaire  d'André  de  Burgo,  ambassadeur  de 
'Mdi\\\m\iex\çnYT?ix\cf^  Recueil  des  Lettres  de  Louis  A  II,  t.  III,  p.  104  ) 
"  L'empereur  demande  tout  plein  de  choses  au  roi ,  et  sans  icelles  à 
grant  peine  le  pourra  induire  à  faire  ce  pourquoy  il  (  l'ambassadeur  ) 
est  allé  devers  luy,  ne  le  garder  de  faire  son  proufit  ailleurs,  tant  devers 
le  papequeles  Venissiens.  «  (//>/r/. ,  p.  107.) 

(1)  «  Après  que  le  pape  eut  entendu  la  prinse  de  Bresse  par  les  Ve- 
nissiens ,  il  fit  faire  à  Rome  la  plus  grande  démonstration  de  joie  du 
monde,  fit  sonner  les  cloches ,  faire  feux  de  joie  et  plusieurs  autres 
triomphes  ;  et  depuis  qu'il  eut  entendu  que  ses  gens  et  les  Espagnols 
s'estoient  partis  de  devant  Boulogne ,  il  en  fut  si  desplaisant  que  mer- 
veilles, et  incontinent  fit  escrire  une  forte  et  furieuse  lettre  au  viee-roy 


»  I  avril 
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leurs  el'ibits  pour  l'en  détacher.  Us  surenl  tirer  parli, 
pour  la  cause  commune ,  des  désastres  que  les  Véni- 
tiens venaient  d'éprouver,  en  déterminant  la  république 
à  accepter  une  trêve  de  dix  mois  avec  l'empereur.  Elle 
se  résigna  à  lui  payer  une  somme  de  cinquante  mille 
florins ,  et  à  lui  laisser  la  possession  provisoire  de  tout 
ce  qu'il  occupait ,  c'est-à-dire  de  Gradisca ,  de  Vicence 
et  de  Vérone  (1). 

Maximilien  fit  notifier  cette  trêve  au  roi  (2).  Il  n'y  xvii. 
avait  pas  moyen  de  se  méprendre  sur  la  conduite  ulté-  uVvemiI.*' 
rieure  d'un  tel  allié.  Louis  XII  envoya  sur-le-champ  à 
son  armée  l'ordre  de  se  porter  dans  la  Romagne  ,  et  de 
poursuivre  à  outrance  l'armée  de  la  sainte-union.  Ce 
nom  inspirait  cependant  encore  quelques  scrupules. 
Pour  les  lever,  on  imagina  de  convertir  cette  guerre  de 
rois  en  une  guerre  de  prêtres.  Chacun  des  deux  partis 
voulut  s'appuyer  des  intérêts  de  la  religion.  Le  concile, 
seul  aUié  qui  restât  à  la  France,  autorisa  formellement 
Gaston  à  conquérir  les  terres  de  l'Église,  pour  les  tenir 
en  dépôt,  et  envoya  un  légat  à  l'armée.  Gaston  et  ses 
gendarmes  ne  furent  plus  que  les  soldats  du  concile.  Le 
cardinal  de  Saint-Severin  parut  dans  leur  camp ,  la  cui- 
rasse sur  le  dos  ;  et  ces  mômes  lieux  qui  avaient  vu  si 

de  >aples,  capitaine  desdits  Espagnols,  qu'ils  deusseut  subitement  re- 
tourner audit  Boulogne,  et  que  pour  rien  au  monde  ne  s'en  partis- 
sent ;  et  oultre  plus,  quand  il  eut  nouvelle  de  la  reprinse  de  Bresse  par 
les  François  et  de  roccision  qu'ils  avoientfaiete  des  Vénissiens,  cuidit 
désespérer  de  rage,  et  dit-on  qu'il  se  tiroit  la  barbe  par  despit.  »  (  Dé- 
pêcbede  Jean  le  Veau,  secrétaire  de  l'ambassade  autrichienne  ;  Recueil 
des  Lettres  de  Louis XII ,  t.  III,  p.  187.  ) 

(1)  Codex  Italix  diplomaticus ,  I>ii;viG,  tom.  II,  pars  II,  sec- 
tio  VI,  30. 

(2)  On  peut  la  voir  dans  le  Recieil  des  Lettres  de  Louis  XII ,  t.  IH, 
p  217. 
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souvent  les  aigles  combattre  les  aigles  ,  virent  niarclier 
la  croix  contre  la  croix. 

Une  nouvelle  maladie,  qui  avertissait  Jules  de  sa 
vieillesse,  et  l'obligation  de  laisser  le  commandement 
au  général  espagnol  ne  lui  permettaient  plus  de  pa- 
raître à  l'armée  ;  il  y  envoya  ,  comme  légat,  le  cardinal 
de  Médicis ,  à  qui  la  fortune  réservait  le  pontificat  et  la 
gloire  de  donner  son  nom  à  son  siècle. 

L'armée  du  roi  arriva  à  Finale  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'avril.  Elle  avait  reçu  quelques  renforts,  et  se 
trouvait  composée  de  seize  cents  gendarmes  et  de  dix- 
huit  mille  hommes  d'infanterie ,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait cinq  mille  Gascons ,  mille  Picards ,  mille  aventu- 
riers, cinq  mille  lansquenets;  le  reste  était  des  Italiens. 

Le  duc  de  Ferrare  vint  joindre  Gaston  avec  cent  gen- 
darmes et  deux  cents  chevau-légers  ;  mais  il  lui  ame- 
nait un  secours  plus  important,  c'était  une  excellente 
artillerie.  L'arsenal  de  Ferrare  était  alors  le  mieux  fourni 
de  l'Europe,  après  celui  de  Venise. 

Les  troupes  des  alliés ,  au  lieu  de  s'accroître,  s'étaient 
affaiblies.  Elles  consistaient  en  quatorze  cents  gendar- 
mes, mille  chevau-légers,  sept  mille  hommes  d'infante- 
rie espagnole  et  trois  mille  Italiens.  On  attendait  six 
mille  Suisses,  que  le  pape  et  les  Vénitiens  avaient  pris 
à  leur  solde  ;  aussi  les  généraux  étaient-ils  bien  déter- 
minés à  se  conformer  aux  instructions  du  roi  d'Aragon, 
qui  avait  recommandé  à  Cardonne  de  ne  pas  oublier 
qu'à  la  guerre  il  faut  moins  s'attacher  aux  faits  écla- 
tants qu'aux  résultats ,  et  que  la  gloire  est  d'atteindre 
son  but. 

Les  alliés,  voyant  les  Français  arriver  avec  de  si 
grandes  forces  et  avec  une  résolution  si  positive  de  ter- 
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minor  la  guerre  par  une  bataille,  mirent  tous  leurs 
soins  à  l'éviter.  Dès  qu'ils  les  surent  à  Castel-Gueltb  , 
ils  se  replièrent  sur  Imola.  Le  lendemain ,  quand  Gas- 
ton parut  à  un  mille  de  cette  place,  il  les  trouva  en 
bataille  et  retranchés  dans  leur  camp.  Quand  ils  quit- 
tèrent cette  position ,  ce  fut  pour  prendre  celle  de  Cas- 
tel-Bolognèse;  et  de  jwsition  en  position  ils  reculè- 
rent jusque  sous  le  canon  de  Faenza ,  pour  éloigner  l'en- 
nemi de  ses  magasins,  se  présentant  toujours  en  ordre 
de  bataille ,  les  canons  en  batterie  et  dans  des  postes 
difficiles  à  attaquer.  Le  général  espagnol ,  sans  jamais 
s'écarter  de  son  plan ,  laissa  tranquillement  les  Français 
enlever  sous  ses  yeux  quelques  places  de  médiocre 
importance ,  et  se  contenta  de  jeter  une  garnison  dans 
Ravenne  ,  qu'il  ne  pouvait  abandonner. 

Le  pays  entre  Ferrare  et  Ravenne  est  coupé  par  une 
vingtaine  de  rivières,  qui  coulent  parallèlement  de 
l'Apennin  vers  l'Adriatique.  Ces  accidents  du  terrain 
offraient  naturellement  beaucoup  de  positions  défen- 
sives, et  ne  permettaient  pas  aux  Français  de  s'avancer 
fort  au  delà  de  celle  qu'occupait  l'armée  combinée , 
parce  qu'ils  se  seraient  exposés  à  n'avoir  plus  de  com- 
munications avec  le  Pô. 

Gaston,  obligé,  par  l'insuffisance  de  ses  approvision- 
nements ,  de  presser  les  opérations ,  fut  averti  qu'un 
courrier  venait  d'arriver  dans  son  camp.  Il  avait  été 
expédié  de  Rome  par  l'ambassadeur  de  l'empereur,  et 
il  portait  au  commandant  des  lansquenets  l'ordre  de 
(juitter  sur-le-champ  l'armée  du  roi ,  avec  tous  les  Al- 
lemands. Cet  ordre,  venant  de  Rome  et  non  de  Vienne, 
avait  l'air  de  n'être  donné  qu'au  nom  du  pape.  Les 
lansquenets,  pour  être  Allemands,  n'étaient  pas  des  trou- 
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pes  de  l'empereur.  Enfin  il  était  difficile  de  se  séparer 
sans  honte ,  la  veille  d'une  bataille ,  de  gens  tels  que 
Gaston ,  la  Palisse ,  Lautrec  et  Bavard.  Le  commandant 
alla  consulter  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  (1  ), 
qui  le  détermina  à  rester  encore  quelques  jours  à  l'ar- 
mée. C'était  pour  Gaston  une  raison  de  se  hâter  et  de 
forcer  l'ennemi  à  combattre.  Pour  cela  il  alla  droit  à 
Ravenne ,  se  posta  entre  les  deux  rivières  qui  font  le 
tour  de  cette  ville ,  la  canonna  vivement ,  et  fit  donner 
un  assaut  avant  que  la  brèche  fût  praticable. 

Quoique  cet  assaut  eût  été  vaillamment  repoussé,  le 
général  espagnol  dut  craindre ,  à  la  vivacité  de  cette 
attaque ,  que  la  place  ne  succombât.  Aussi  vit-on  arri- 
ver deux  jours  après  toute  l'armée  de  l'union ,  par 
la  rive  droite  de  la  petite  rivière  de  Ronco ,  dont  les 
Français  occupaient  la  rive  gauche. 

Aussitôt  l'armée  du  roi  se  mit  en  bataille.  Gaston  dé- 
libéra s'il  passerait  à  l'instant  la  rivière,  pour  se  placer 
entre  Ravenne  et  les  alliés  ;  mais  il  ne  crut  pas  pouvoir 
exécuter  ce  passage  assez  promptement.  Ceux-ci,  an 
contraire,  ne  doutèrent  pas  qu'il  ne  l'effectuât,  et,  au 
lieu  de  profiter  du  temps  pour  se  jeter  dans  la  place , 
ils  s'arrêtèrent  à  deux  ou  trois  milles  ,  et  élevèrent  des 
retranchements  autour  de  leur  camp. 

Le  11  avril  1512,  à  la  pointe  du  jour,  Gaston  Ul 
passer  le  Ronco  à  toute  son  armée ,  ne  laissant  qu'une 
faible  réserve  pour  contenir  les  assiégés ,  et  se  déploya 
en  demi-cercle  dans  la  plaine ,  en  marchant  vers  les  al- 
liés ,  qui  l'attendaient  en  bataille  derrière  leurs  retran- 
chements. L'aile   droite  de  l'armée  du  roi ,  qui  s'ap- 

(1)  Hist.  du  chev.  Bayard ,  ch.  lu. 
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|uiyail  ail  Ronco,  était  coniniaiulée  par  lo  iliic  di.^  Vev- 
viuv  ,  qui  avait  sous  ses  ordres  sept  cents  geiularmes  et 
einq  iiiillc  lansquenets.  Au  centre  on  voyait  l'infan- 
terie franç<iise  ,  forte  de  huit  mille  hommes  ;  plus  loin , 
cinq  mille  fantassins  italiens,  et  à  l'extrême  gauche 
trois  mille  archers  et  chevau-légers.  Enfin,  en  arrière 
ilu  corps  de  bataille  était  le  reste  de  la  gendarmerie,  sous 
les  ordres  de  la  Palisse,  lequel  avait  à  ses  côtés  le  car- 
dinal de  Saint-Severin,  qu'à  son  armure  et  à  son  ardeur 
martiale  on  aurait  pris  pour  un  capitaine  plutôt  que 
pour  le  légat  du  concile. 

Les  alliés  avaient  à  leur  gauche ,  c'est-à-dire  près 
de  la  rivière ,  huit  cents  gendarmes ,  puis  six  mille 
hommes  de  pied  italiens  ;  au  centre ,  et  un  peu  en  ar- 
rière ,  le  corps  de  bataille  ,  composé  de  six  cents  gen- 
darmes et  de  quatre  mille  Espagnols.  Ce  corps  avait  à 
sa  droite  plusieurs  escadrons  de  gendarmerie  et  l'autre 
moitié  de  l'infanterie  espagnole.  Enfin  la  cavalerie  lé- 
gère voltigeait  du  côté  le  plus  éloigné  de  la  rivière. 

Une  chose  digne  d'attention  dans  les  dispositions  qui 
précédèrent  cette  bataille  ,  c'est  que  Pierre  Navarre , 
ce  même  officier  qui  le  premier  avait  fait  jouer  des 
mines  dix  ans  auparavant  au  siège  des  châteaux  de 
Naples  ,  et  qui  commandait  ici  l'infanterie  espagnole , 
avait  imaginé  de  faire  monter  sur  des  chariots  des  piè- 
ces de  canon  légères ,  pour  les  porter  plus  rapidement 
là  où  l'emploi  pourrait  en  être  utile.  Cette  innovation 
est  beaucoup  plus  digne  de  remarque  que  les  énormes 
boulets  dont  nous  avons  quelquefois  parlé.  Quand  une 
invention  est  récente ,  on  croit  obtenir  plus  d'effet  des 
machines  en  en  augmentant  les  proportions;  mais  l'art 
pe  se  perfectionne  que  dans  les  mains  de  l'observateur 
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judicieux,  qui  cherche  à  rendre  ces  machines  plus  sim- 
ples, plus  justes,  plus  maniables,  et  qui  parvient  à  ol)- 
lenir  de  plus  grands  résultats  sans  exagérer  les  moyens. 

Fabrice  Colonne,  qui  commandait  l'armée  du  pape, 
avait  été  d'avis  que  l'on  se  précipitât  sur  les  Français 
pendant  qu'ils  effectuaient  le  passage  du  Ronco  ;  mais 
Pierre  Navarre  détermina  le  commandant  en  chef  à  les 
attendre  sans  sortir  des  retranchements. 

Quand  ils  en  furent  à  deux  cents  pas ,  ils  s'arrêtè- 
rent, et  l'artillerie  commença  à  jouer  des  deux  côtés. 
Celle  des  alliés,  tirant  avec  plus  d'avantage,  sillonnait 
la  plaine,  et  emportait  des  files  de  l'infanterie  française. 
On  resta  deux  heures  dans  cette  situation  ;  deux  mille 
hommes  de  cette  infanterie  étaient  hors  de  combat  avant 
que  les  deux  armées  se  fussent  approchées.  Presque 
tous  les  capitaines  tombèrent,  notamment  le  capitaine  3Io- 
lard  et  le  commandant  des  lansquenets,  qui  déjeûnaient, 
pendant  la  canonnade,  entre  leur  troupe  et  la  batterie 
espagnole.  L'aile  droite  de  l'armée  française  donna. 
Une  forte  batterie  du  duc  de  Ferrare  prit  une  position 
d'où  elle  enfilait  la  ligne  ennemie.  Canonnée  par  le 
tlanc ,  l'infanterie  des  alliés  se  mit  ventre  à  terre  ;  mais 
les  gendarmes  restaient  découverts ,  et  étaient  écrasés 
par  les  boulets.  Colonne,  indigné  de  voir  tomber  autour 
de  lui  tous  ses  gendarmes,  sans  qu'ils  pussent  tirer  l'é- 
pée ,  s'écria  :  «  Faut-il  périr  ici  sans  vengeance ,  et 
«  cela  par  la  malice  d'un  Maure  !  »  C'était  l'Espagnol 
Navarre  qu'il  désignait  par  cette  épithète  injurieuse. 
Aussitôt ,  sans  attendre  l'ordre  du  général ,  il  s'élança 
hors  des  retranchements,  et  l'infanterie  espagnole,  se 
relevant  fièrement,  se  vit  obligée  de  descendre  à  sa  suite 
dans  la   plaine. 
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Alors  la  inèleedoviiil  i^énoiale;  riinpétuosilé  de  Co- 
lonne et  de  la  geudarincrie  fut  telle ,  qu'il  s'ouvrit  un 
elieinin  au  travers  de  l'infanterie  française,  et  malgré 
les  efforts  du  chevalier  Bayard  et  de  Gaston  lui-même, 
qui  ne  purent  l'arrêter ,  il  pénétra  au  delà  de  la  pre- 
mière ligne,  jusqu'à  la  gendarmerie  de  la  Palisse.  Gas- 
ton fit  accourir  la  réserve  qu'il  avait  laissée  dans  son 
camp.  Mais  déjà  la  gendarmerie  des  alliés  ,  qui  avait 
beaucoup  souffert,  ue  pouvait  résister  à  la  gendarmerie 
française.  Le  choc  des  troupes  de  réserve  acheva  de  l'é- 
branler; elle   prit  la  fuite. 

L'infanterie  espagnole,  abandonnée  par  sa  cavalerie, 
qui  avait  engagé  le  combat,  le  soutint  avec  une  ex- 
trême valeur.  Elle  enfonça  les  lansquenets,  donna  le 
temps  de  se  rallier  à  l'infanterie  italienne  ,  qui  avait 
été  mise  en  déroute  par  les  Gascons,  repoussa  plusieurs 
charges  de  la  gendarmerie  française  ;  et  lorsque  ,  acca- 
blée par  le  nombre ,  elle  désespéra  de  garder  le  champ 
de  bataille ,  elle  se  détermina  à  faire  un  mouvement  de 
retraite ,  mais  en  bon  ordre ,  au  petit  pas ,  et  s'arrê- 
tant  toutes  les  fois  qu'elle  était  suivie  de  trop  près.  Il 
y  avait  dix  heures  qu'on  se  battait.  Gaston  tenait  déjà 
la  victoire  ;  mais  il  la  jugeait  incomplète  si  cette  vail- 
lante infanterie  lui  échappait.  A  la  tête  d'un  escadron  de  Gaston 
gendarmerie  ,  il  se  précipita  sur  elle ,  pénétra  au  miheu 
des  rangs,  et  y  trouva  la  mort. 

C'est  ainsi  que  périt,  au  milieu  de  si  beaux  trophées, 
un  héros  de  vingt-deux  ans ,  à  qui  une  campagne  de 
trois  mois  venait  démériter  l'immortalité.  Sa  mort  per- 
mit à  l'infanterie  espagnole  d'achever  sa  retraite.  Le 
reste  des  alliés  fuyait  en  désordre;  ils  laissaient  sur  le 
champ  de  bataille  sept  mille  morts ,  toute  leur  artille- 
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lie ,  leurs  bagages  et  un  grand  nombre  de  prisonnieiïîj 
entre  lesquels  les  plus  considérables  étaient  le  cartiinai 
de  ■Médicis ,  Navarre  et  Fabrice  Colonne ,  réservés  à 
l'humiliation  de  suivre  à  pied,  non  pas  le  triomphe, 
mais  le  char  funèbre  de  leur  vainqueur  (1). 

(l)  L'Iiistorieu  de  Bayafd  à  recueilli  une  lettre,  où  ce  brnve  chevalier 
raconte  la  bataille  de  Ravenne  : 

«  Monsieur,  si  très-liumblenientque  faire  puis,  à  vostre  bonne  grâce 
«  ine  recommande. 

«  Monsieur,  depuis  que  dernièrement  vous  ay  écrit ,  avonseu,  comme 
«  ja  avez  peu  sravoir,  la  bataille  contre  nos  ennemis;  mais  pour  vous 
«  en  advertir  bien  au  long,  la  chose  fut  telle  :  C'est  que  nostre  armée 
«  vint  loger  auprès  de  cette  ville  de  Raveune  :  nos  ennemis  y  feurent 
<■  aussitost  que  nous,  aQn  de  donner  cœur  à  ladite  ville;  et  au  moyen 
«  tant  d'aucunes  nouvelles  qui  couroient  chacun  jour  de  la  descente 
«  des  Suisses  ,  qu'aussi  la  faute  de  vivres  qu'avions  en  nostre  camp, 
"  monsieur  de  Nemours  se  délibéra  de  donner  la  bataille,  et  dimanche 
«  dernier  passa  une  petite  rivière  qui  estoit  entre  nos  dits  ennemis  et 
«  nous.  Si  les  vinsmes  rencontrer  ;  ils  marchoient  en  très-bel  ordre , 
«  et  estoient  plus  de  dix-sept  cents  hommes  d'armes,  les  plus  gorgias 
«  et  triomphants  qu'on  vid  jamais  ,  et  bien  quatorze  mille  hommes  de 
«  pied ,  aussi  gentils  galands  qu'on  sçauroit  dire.  Si  veindrent  environ 
"  mijle  liommes  d'armes  des  leurs  (  connue  gens  désespérez  de  ce  que 
«  notre  artillerie  les  affoloit)  ruer  sur  nostre  bataille,  en  laquelle  es- 
«  toit  monsieur  de  ISemours  en  personne,  sa  compagnie,  celle  de  mon- 
"  sieur  de  Lorraine,  de  monsieur  d'Ars  et  autres,  jusques  au  nombre 
«  de  quatre  cents  hommes  d'armes ,  ou  environ ,  qui  recemreut  lesdits 
«  ennemis  de  si  grand  cœur,  qu'on  ne  vit  jamais  mieux  combattre. 
<v  Entre  nostre  avant-garde,  qui  estoit  de  mille  hommes  d'armes,  et 
«  nous  il  y  avoit  de  grands  fossez ,  et  aussi  elle  avoit  affaire  ailleurs 
«  que  nous  pouvoir  secourir.  Si  conveint  à  ladite  bataille  de  porter  le 
«  faix  desdits  mille  hommes  ou  environ.  En  cet  endroict  monsieur  de 
«  ISemours  rompit  sa  lance  entre  les  deux  batailles ,  et  perça  un  homme 
«  d'armes  des  leurs  tout  à  travers  et  demi-brassée  davantage.  Si  feu- 
«  rentlesdits  mille  hommes  d'armes  deffaits  etmisen  fuite ,  et  ainsi  que 
«  leur  donnions  la  chasse ,  vinsmes  rencontrer  leurs  gens  de  pied  au- 
«  près  de  leur  artillerie,  avec  cinq  ou  six  cents  hommesd'armes,  qui  es- 
«  toientparquez,etau-devant d'eux avoientdescharrettesàdeuxroues, 
(<■  sur  lesquelles  il  y  avoit  un  grand  fer  à  deux  aisles,  de  la  longueur  de 
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«  deux  ou  trois  brasses ,  et  esloient  nos  gens  de  pied  combattus  uiain 
«  à  main  ;  leurs  dits  geus  de  pied  avoient  tant  d'arquebuses,  que  quand 
«  ce  vint  à  l'aborder,  ils  tuèrent  quasi  tous  nos  capitaines  de  gens  de 
«  pied,  en  voye  d'esbranler  et  tourner  le  dos  ;  mois  ils  furent  si  bien 
"  secourus  des  gens  d'armes  qu'après  bien  combattre,  nos  dits  enne- 
"  mis  furent  défaits,  perdirent  leur  artillerie,  et  sept  ou  buict  cents 
'>  lionunes  d'armes  qui  leur  furent  tuez,  et  la  pluspart  de  leurs  capi- 
«  taiues  ,  avec  sept  ou  buict  mille  bommes  de  pied,  et  ne  sçait-on  point 
'<  qu'il  se  soit  sauvé  aucuns  capitaines,  que  le  vice-roy  ;  car  nous  avons 
"  prisonniers  les  seigneurs  Fabrice  (Colonne ,  le  cardinal  de  Mèdicis, 
»  légat  du  pape,  Petro  Navarre ,  le  marquis  de  Pesquiere,  le  marquis 
«  de  Padule,  le  fils  du  prince  de  ]Melfe,  dom  Jean  deCardonne,  le  fils 
«  du  marquis  de  Betonde,  qui  est  blessé  à  mort,  et  d'autres  dont  je  ne 
«  sçay  le  nom.  Ceux  qui  se  sauvèrent  furent  cbassez  buict  ou  dix  mil- 
"  les,  et  s'en  vont  par  les  montagnes  écartez  ;  encor  dit- on  que  les  vi- 
«  lains  les  ont  mis  en  pièces. 

«  Monsieur,  si  le  roi  a  gaignéla  bataille,  je  vous  jure  que  les  pauvres 
«  gentils-bommes  l'ont  bien  perdue;  car  ainsi  que  nous  donnions  la 
«  cbasse,  monsieur  de  Nemours  vint  trouver  quelques  gens  de  pied 
«  qui  se  rallioient,  si  voulut  donner  dedans;  mais  le  gentil  prince  se 
«  trouva  si  mal  accompagné,  qu'il  y  fut  tué,  dont  toutes  les  desplai- 
«  sances  et  deuils  qui  furent  jamais  faits ,  ne  fut  pareil  que  celui  qu'on 
«  a  démené  et  qu'on  démène  encore  en  nostre  camp;  car  il  semble  que 
«  nous  avons  perdu  la  bataille  ;  bien  vous  promets  je,  monsieur,  que 
«  c'est  le  plus  grand  dommage  que  de  prince  qui  mourut  cent  ans  a, 
"  et  s'il  eust  vescu  âge  d'bomme,  il  eut  fait  des  cboses  que  onques 
«  prince  ne  fit  ;  et  peuvent  bien  dire  ceux  qui  sont  de  deçà,  qu'ils  ont 
«  perdu  leur  père;  et  de  moy ,  monsieur,  je  n'y  sçaurois  vivre  qu'en 
<■  mélancolie;  car  j'ay  tant  perdu,  que  je  ne  le  vous  sçaurois  écrire. 

.<  Monsieur,  en  d'autres  lieux  furent  tuez  monsieur  d'Alègre  et  son 
"  fils ,  monsieur  du  Molar,  six  capitaines  allemands  et  le  capitaine  Ja- 
«  cob,  leur  colonel ,  le  capitaine  Maugiron ,  le  baron  de  Grand-Mont 
«  et  plus  de  deux  cents  gentils-bommes  de  nom,  et  tous  d'estime,  sans 
«  plus  de  deux  mille  bommes  de  pied  des  nostres ,  et  vous  asseure 
«  que  de  cent  ans  le  royaume  de  France  ne  recouvrera  la  perte  qu'y 
«  avons  eue. 

«  Monsieur,  bier  matin  fut  amené  le  corps  de  feu  monsieur  à  Milan, 
«  avec  deux  cents  bommes  d'armes ,  au  plus  grand  lioaneur  qu'on  a 
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Hésitation   il  vait  succombé  le  lenileinain  ;  que  les  Français  y  avaient 
^Le'p"pe'*  commis  d'horribles  cruautés,  et  même  des  profanations, 
avecirioi    P^'t^'ludcsdc  ccllcs  tju'ijs  réservaient  à  Rome  ;  que  les  dé- 
cile trompe,  jj^jg  (\q  l'armée  s'étaient  sauvés  jusque  sous  Crémone  ; 
que  beaucoup  de  seigneurs  de  l'État  de  l'Église  sem- 
blaient disposés  à  prendre  parti  pour  les  Français  ,  et 
que  ceux-ci  pouvaient  paraître  aux  portes  de  la  ville  d'un 
moment  à  l'autre.  On  a  reproché  (4)  à  Jules  II  d'avoir 
confié  sa  fortune  à  des  troupes  auxiliaires,  plus  dange- 
reuses encore  que  les  mercenaires  ,  parce  que ,  dit-on  , 
elles  ne  sont  jamais  utiles  qu'à  celui  qui  les  fournit  :  bat- 
tues, elles  vous  abandonnent  ;  victorieuses  ,  elles  vous 
oppriment.  Ces  généralités  ne  suffisent  point  pour  faire 
condamner  la  conduite  de  ce  pontife.  Sans  doute  il  porta 

«  sceu  adviser  ;  car  on  porte  devant  luy  dix-huit  ou  vingt  enseignes , 
«  les  plus  triomphantes  qu'on  vid  jamais  ,  qui  ont  esté  en  cette  bataiie 
»  gagnées;  il  demeurera  à  Milan  ,  jusquesà  ce  que  le  roi  ave  mandé 
«  s'il  veut  qu'il  soit  porté  eu  France  ou  non. 

«■  Monsieur,  nostre  armée  s'en  va  temporisant  par  cette  Romagne , 
«  en  prenant  toutes  les  villes  pour  le  concile;  ils  ne  se  font  point  prier 
«  d'eu.x  rendre,  au  moyen  de  ce  qu'ils  ont  peur  d'être  pillez,  comme 
«  a  esté  cette  ville  de  Ravenne  en  laquelle  n'est  rien  demeuré,  et  ne 
«  bougerons  de  ce  quartier  que  le  roy  n'aye  maudé  qu'il  veut  que  son 
«  armée  fasse. 

«  Monsieur,  touchant  le  frère  du  poste  dont  m'avez  écrit,  inconti- 
«  nent  que  l'envoyerez,  il  n'y  aura  point  de  faute  que  ne  le  pourvoye. 
»  Puisque  cecy  est  depesclié,  je  crois  qu'aurons  abstinence  de  guerres; 
«  toutefois  les  Suisses  font  quelque  bruict  toujours;  mais  quand  ils 
«  sauront  cette  deffaite,  peut-estre  ils  mettront  quelque  peu  d'eau  en 
«  leur  vin.  Incontinent  que  les  choses  seront  un  peu  appaisées,  je  vous 
«  iray  voir.  Priant  Dieu,  monsieur,  qu'il  vous  donne  très-bonne  vie 
«  et  longue. 

"  Escrit  au  camp  de  Ravenne,  ce  xiy"  jour  d'avril. 

«  Vostre  humble  serviteur, 
«  Bayabd. » 

(1)  iVIachiavel,  Le  Prince,  ch.  xiii. 
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Uop  loin  Wwdcuv  aucvvivrv ;  mais  le  projet  d'expulser 
les  étrangers  de  l'Italie  était  grand  et  noble  :  or,  dans 
rinipossibilité  de  les  en  chasser  avec  ses  propres 
troupes,  que  pouvait-il  faire  de  mieux  que  de  former 
une  ligue  de  tous  les  princes  italiens,  et  de  se  mettre  à 
leur  tète  ? 

Toute  la  cour  du  pape  se  jeta  à  ses  pieds,  pour  le  sup- 
plier de  sauver  Rome ,  d'abandonner  ses  projets;  mais 
les  ambassadeurs  de  Venise  et  d'Aragon  étaient  là  ,  et 
la  constance  de  cet  intrépide  vieillard  n'avait  pas  besoin 
d'être  raffermie. 

Malgré  tous  les  motifs  de  sécurité  que  ces  ministres 
pouvaient  tirer  des   pertes  très-considérables  que  l'ar- 
mée française  elle-même  avait  essuyées,  malgré  tous 
leurs  raisonnements  sur  les  retards  que  le  défaut  de  vi- 
vres et  la  mort  du  général  devaient  apporter  dans  ses 
opérations ,  le  péril  de  Rome  était  certainement  très- 
grand  ;  aussi  le  pape  fit-il  préparer  quelques  galères 
dans  le  port  d'Ostie  ;  et  comme  sa  fermeté  n'excluait 
pas  la  dissimulation,  il  prêta  l'oreille  aux  propositions 
d'un  envoyé  de  France,  qui  était  depuis  quelque  temps 
à  sa  cour  (1).  Ce  négociateur  faisait  des  offres  dignes 
en  effet  d'être  acceptées,  si  Jules  eût  pu  perdre  de 
vue  un  moment  son  projet  de  chasser  les  Français  de 
l'Italie.  L'envoyé  offrait  une  entière    satisfaction   au 
pape  sur  presque  tous  les  points.  Le  roi  consentait  à 
dissoudre  son  concile,  à  laisser  Bologne  au  saint-siége  ; 
il  sacrifiait  même  presque  entièrement  les  intérêts  du 
duc  de  Ferrare ,  et  pour  tout  cela  il  ne  demandait  à 


(1)  Voyez  les  articles  proposés  de  la  parttlu  pape,  Recueil  des  let- 
tres de  Louis  MI ,  t.  III,  p.  248. 
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Jules  que  de  faire  une  paix  séparée  entre  l'J^]glise  et  la 
France.  On  a  reproché  à  Louis  XII  de  n'avoir  pas  or- 
donné à  son  armée  de  poursuivre  sa  victoire;  il  est  cer- 
tain qu'elle  pouvait  marcher  sur  Rome ,  mais  il  ne  l'est 
pas  que  Jules  II  eût  cédé.  Il  avait  auprès  du  roi  un 
puissant  auxiliaire  ;  c'était  la  reine  Anne  de  Bretagne, 
qui ,  troulilée  des  terreurs  que  lui  inspiraient  les  ecclé- 
siastiques auxquels  elle  abandonnait  la  direction  de  sa 
conscience  ,  ne  cessait  de  fatiguer  son  mari  de  ses  sol- 
ll  licitations,  pour  qu'il  se  réconciliât  avec  le  chef  de  l'É- 

glise (I).  Louis  fit  plus  que  ne  lui  permettaient  l'intérêt 
de  ses  peuples  et  l'honneur  de  sa  couronne.  Ceux  qui 
composaient  le  conseil  du  pape  ne  pouvaient  comprendre 
qu'on  hésitât  à  accepter  de  pareilles  conditions.  Jules 
ne  les  rejetait  pas ,  mais  il  voulait  attendre  les  événe- 
ments. Il  savait  que  le  roi  d'Angleterre  allait  se  décla- 
rer contre  la  France  ;  que  les  Suisses  se  disposaient  à  une 
nouvelle  invasion  dans  le  Milanais,  et  il  venait  de  rece- 
voir une  dépêche  qui  lui  faisait  connaître  la  véritable  si- 
tuation de  l'armée  française. 

Le  cardinal  de  Médicis ,  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Ravenne,  avait  prié  la  Palisse,  commandant  de  l'ar- 
mée depuis  la  mort  de  Gaston,  de  lui  permettre  d'en- 


(I)  Elle  faisait  même  solliciter  Tabsolution  pour  elle  et  pour  le  dau- 
phin au  cas  que  le  pape  ne  voulût  point  absolument  pardonner  à 
Louis  XII  ;  séparant  ainsi  sa  cause  de  celle  du  roi  son  mari.  «  Scripsit 
Rev.  D.  cardinalis  de  Luxemburg  ad  sanetissimum  dominum  nos- 
trum,  nniltum  deprecatorias  rogans  et  obseerans  reconciliationem  ré- 
gis Francorum  cum  sanctitate  sua,  rejiciens  omnem  culpam  praeteri- 
torum  in  consilium,  et  miiltis  persuadet  ut  régi  petenti  veniam  parcal; 
si  non  vult  régi,  delpbino  saltem  successori  et  reginae,  quse  tiens  pre- 
ratur  veniam.  »  (  Dépêche  de  Jacques  de  Bannissis  à  Marguerite  d'Au- 
triche ;  Becueil  des  Lettres  de  Louis  A'//,  t.  IV,  p.  51.  ) 
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vnyer  quoiqu'un  de  sa  suite  à  Rome.  La  Palisse  eut  la 
Iciïèreté  (raecorder  cette  permission  ,  et  le  pape  lut  in- 
formé que  les  Français ,  après  avoir  soumis  toutes  les 
places  de  la  Romagne,  à  l'exception  d'Imola  et  de Forli, 
étaient  fort  incertains  sur  ce  qui  leur  restait  à  faire  ; 
qu'ils  avaient  perdu  dans  la  bataille  trois  ou  quatre 
mille  liommes ,  et  beaucoup  depuis  par  la  désertion  ; 
que  les  Allemands  à  la  solde  du  roi  venaient  de  rece- 
voir de  l'empereur  l'ordre  de  rentrer  dans  leur  pays; 
que  la  mésintelligence  avait  éclaté  entre  les  généraux 
et  le  cardinal  de  Saint-Severin,  parce  que  celui-ci  avait 
voulu  recevoir,  au  nom  du  concile,  le  serment  de  fidé- 
lité des  villes  conquises  ;  que  le  nouveau  général  était 
fort  irrésolu  ,  qu'il  attendait  des  ordres  de  sa  cour  ,  et 
que  le  moindre  événement  pouvait  le  déterminer  à  s'é- 
loigner des  États  romains. 

Jules  II ,  pour  confirmer  les  Français  dans  cette  dis- 
position, poussa  la  duplicité  jusqu'à  signer,  le  20  avril, 
fies  préliminaires  qui  paraissaient  assurer  la  paix,  et 
commit  pour  traiter  définitivement  avec  la  cour  de 
France  le  vice-légat  qu'il  avait  alors  à  Avignon,  mais  en 
ayant  soin  de  différer  l'envoi  des  pleins  pouvoirs.  Ce 
fut  dans  ce  moment  de  sécurité,  etau  milieu  de  l'ivresse 
de  la  victoire ,  que  le  concile  réuni  à  Milan  prononça 
contre  Jules  le  décret  que  nous  avons  déjà  rapporté. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  lorsque  la  Palisse 
reçut  l'avis  d'une  prochaine  irruption  des  Suisses  sur  les 
frontières  de  Milan.  Il  laissa  dans  la  Romagne  le  car- 
dinal de  Saint-Severin  avec  quatre  cents  gendarmes 
et  six  mille  hommes  d'infanterie,  et  marcha  à  grandes 
journées  contre  ces  nouveaux  ennemis. 

Pendant  ce  temps-là  le  pape  ou\  rait  sou   concile  de 

28. 
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Latran,  qui  se  déclarait  œcuménique,  et  cassait  tous  les 
«lécrets  du  concile  de  Pise. 

L'empereur  venaitde  prolonger  sa  trêve  avec  les  Vé- 
nitiens. Le  roi  d'Angleterre  accédait  publiquement  à  la 
sainte-union,  et  en  déclarant  la  guerre  à  la  France  for- 
çait le  roi  de  rappeler  quatre  cents  gendarmes  de  son 
armée  d'Italie.  Il  est  vrai  que  Louis  XII  venait  de  con- 
clure un  traité  avec  les  Florentins,  qui  s'étaient  engagés 
à  lui  en  fournir  autant;  c'était  avec  ce  seul  secours  que 
la  France  allait  avoir  toute  l'Europe  à  combattre. 

Le  roi  s'était  empressé  d'accepter  toutes  les  condi- 
tions stipulées  dans  les  préliminaires  déjà  signés  par  le 
pape  ;  mais  on  juge  que  dans  ces  nouvelles  circons- 
tances Jules  était  plus  déterminé  que  jamais  à  suivre 
la  passion  qui  l'animait.  Pour  colorer  son  manque  de 
foi ,  il  assembla  le  consistoire ,  où  les  cardinaux ,  opi- 
nant selon  ses  inspirations ,  lui  représentèrent  que  les 
conditions  qu'il  avait  souscrites  n'étaient  que  des  con- 
ditions provisoires;  qu'elles  étaient  trop  contraires  aux 
intérêts  de  l'Église  pour  qu'il  pût  en  conscience  les  te- 
nir, et  Jules,  feignant  de  cédera  leurs  sollicitations, 
rétracta  solennellement  l'engagement  qu'il  avait  pris. 
XIX.  La  Palisse  avait  à  faire  face  à  l'armée  de  l'union  , 

ï.rs  Français  qyj  gg  réor^auisait  dans  la  Romasne,  aux  Suisses,  qui 

victorieux       *  '-'  '"^  . 

oi.iigf^sdvva-  se  rassemblaient  au  nombre  de  vin^t  mille  hommes,  et 

nipr  lltalic.  .  .  .  ^     n 

aux  Vénitiens ,  qui  étaient  parvenus  a  former  une  nou- 
velle armée  de  huit  cents  gendarmes,  autant  de  che- 
vau-légers ,  et  six  mille  hommes  d'infanterie.  Il  n'y 
avait  pas  moyen  de  garder  une  multitude  de  places,  à 
moins  de  renoncer  à  tenir  la  campagne.  Le  général 
français  rappela  toutes  les  garnisons ,  même  celles  de 
Vérone  et  celles  de  la  Romagne.  Vérone  n'en  avait  pas 
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besoin  ,  puisqu'elle  appartenait  à  l'empereur,  qui  étail 
en  état  de  trêve  avec  les  Vénitiens ,  mais  toutes  les  au- 
tres places  furent  réoccupées  par  les  alliés  aussitôt  qu'é- 
vacuées. 

Les  Suisses ,  chez  qui  le  cardinal  de  Sion  avait  prê- 
ché une  espèce  de  croisade  contre  les  Français ,  des- 
cendirent en  Italie  sous  la  conduite  de  ce  prélat,  et,  au 
lieu  de  commettre ,  comme  dans  les  expéditions  précé- 
dentes ,  la  faute  de  mettre  plusieurs  rivières  entre  eux 
et  les  Vénitiens  ,  auxquels  ils  voulaient  se  joindre ,  ils 
prirent  leur  route  par  Goire,  par  Trente,  où  l'empe- 
reur les  laissa  passer  sans  opposition ,  et  descendirent 
le  long  de  l'Adige ,  jusque  dans  le  Véronais ,  où  ils 
opérèrent  leur  jonction  avec  l'armée  de  la  république. 

La  Palisse  n'avait  pas  plus  de  douzemille  hommes  à 
epposer  à  cette  armée  combinée ,  qui  en  comptait  au 
moins  trente  mille  (1).  Il  faisait  bien  ,  en  toute  hâte, 
des  levées  dans  le  Milanais;  mais  l'empereur,  jetant  le 
masque,  publia  un  monitoire  qui  ordonnait  à  tous  les 
sujets  de  l'Empire  de  quitter  le  service  de  France  ;  de 
sorte  que  les  lansquenets  abandonnèrent  les  drapeaux 
du  roi.  L'opinion  des  Français  eux-mêmes  sur  la  lé- 
gitimité de  cette  guerre  contre  le  pape  était  tellement 


(1)  «  Cardinalis  de  Sion  scripsit  Forti  (  au  pape  )  ut  mitteret  ei  vic- 
tualia  pro  trigenta  millibus  persouis.  »  (Dépêche  de  Paul  de  Laude, 
secrétaire  d'ambassade  autrichieu  ;  Recueil,  des  Lettres  de  Louis  XII, 
t.  III,  p.  267.  )  Cet  agent  diplomatique,  au  lieu  de  nommer  les  per- 
sonnages dont  il  parle  ,  emploie  pour  les  désigner  des  dénominations 
de  convention  :  Fortis  est  le  pape,  Dubiiis  Louis  X\I,  Potens  l'Angle- 
terre ,  Perditus  le  duc  de  Gueldre ,  Cupidas  le  duc  de  Bourbon,  Did- 
cis  l'empereur,  Pessiini\es  Suisses,  J'irlus  Tévéque  de  Gurck.  Irati 
les  Espagnols, 5/jes  le  roi  d'Aragon,  Beatiis  le  nonce,  et  L  idpes  le  gou- 
vernement vénitien. 
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ébranlée,  que  dans  Milaii,  sous  les  yeux:  du  concile 
qui  venait  de  déclarer  Jules  déchu  de  la  tiare,  l'arrivée 
du  cardinal  de  Médicis  prisonnier  avait  excité  une 
nouvelle  ferveur  de  dévotion  dans  toutes  les  consciences 
timorées.  On  courait  en  foule  à  ses  pieds  s'accuser  d'a- 
voir servi  contre  le  saint-père ,  et  il  ne  manquait  pas 
de  donner  l'absolution  aux  soldats  qui  promettaient  de 
ne  plus  porter  les  armes  contre  l'Église,  et  surtout  à  ceux 
qui  désertaient. 

D'autres  causes  contribuaient  encore  à  affaiblir  l'ar- 
mée française.  L'une  était  la  division  qui  s'était  mani- 
festée parmi  les  généraux;  l'autre,  l'inconstance  trop 
naturelle  à  la  nation ,  qui  leur  avait  fait  prendre  en 
aversion  le  séjour  de  l'Italie  ;  de  sorte  que  les  soldats, 
les  officiers ,  n'étaient  pas  moins  impatients  que  l'en- 
nemi de  voir  Louis  XII  dépouillé  de  son  duché  de 
Milan. 

Cette  maladie ,  que  les  Français  sont  sujets  à  gagner 
si  subitement,  leur  a  fait  perdre  plus  do  conquêtes  cjuc 
les  batailles  malheureuses. 

La  Palisse  était  campé  au  delà  du  Mincio,  lorsque  les 
Vénitiens  et  les  Suisses  opérèrent  leur  jonction.  Dès 
qu'ils  firent  mine  de  s'ébranler ,  il  fut  obligé  de  repas- 
ser cette  rivière.  Il  proposa  à  ses  officiers  de  se  retran- 
cher au  moins  sur  l'Oglio;  mais  il  n'y  eut  qu'un  cri 
contre  cette  proposition ,  non  pas  tant  parce  qu'elle 
était  hasardeuse,  que  parce  qu'elle  retardait  leur  retour 
en  France.  Il  fallut  s'affaiblir  encore  pour  jeter  quelques 
compagnies  de  gendarmes  dans  les  forts  de  Brescia , 
de  Bergame  et  de  Crémone ,  et  se  replier  sur  l'Adda , 
avec  trop  peu  de  monde ,  même  pour  en  défendre  le 
passage;  de  là  il  se  retira  sur  Pavie.  Pendant  qu'il  en 
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disputait  l'entrée  aux  ennemis,  pour  se  donner  le  (eiii[)i 
de  traverser  le  Tésin,  les  alliés  enfoncèrent  les  portes, 
chargèrent  les  Français,  leur  tuèrent  trois  ou  quatre 
cents  hommes ,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  toute  l'in- 
trépidité de  Bavard  pour  les  contenir.  Ce  reste  d'armée, 
si  vivement  poursuivi ,  emmenait  dans  sa  retraite  les 
principaux  prisonniers  faits  à  Ravenne ,  les  Milanais  as- 
sez tidèles  au  roi  pour  se  trouver  compromis ,  et  les 
pères  du  concile  ,  objet  de  dérision  non  moins  que  de 
pitié.  Enfin  ,  le  28  juin  ,  cette  même  armée  qui  le  1 1 
avril  avait  remporté  une  victoire  éclatante  sous  Ravenne 
se  trouvait  au  pied  des  Alpes. 

A  la  faveur  de  cette  retraite,  pendant  laquelle  le  car- 
dinal de  Médicis  trouva  l'occasion  de  s'échapper  ,  tout 
le  duché  de  Milan ,  et  même  le  comté  d'Asti ,  furent  re- 
conquis par  les  alliés.  Quinze  cents  Français,  que  leurs 
affaires ,  leurs  plaisirs ,  leur  négligence  ou  leurs  bles- 
sures, avaient  retenus  à  Milan,  y  furent  indignement 
massacrés.  Gênes  ne  tarda  pas  à  se  révolter,  et  il  ne 
restait  à  Louis  XII,  de  toutes  ses  conquêtes  en  Italie  , 
que  quelques  forts  où  des  garnisons  abandonnées  atten- 
daient l'assaut  et  la  famine. 
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Campagne  de  1513.  —  Division  des  confédérés.  — Réconciliation  et  al- 
liance des  Vénitiens  avec 'la  France.  —  Mort  de  Jules  TI.  —  Élection 
de  Léon  X.  —  Bataille  de  Novarre.  —  Bataille  de  laMotta.  — Cam- 
pagne de  1514.  —  Désastre  des  Vénitiens.  —  Mort  de  Louis  XII. 
—  Campagne  de  1515.  —  Arrivée  de  François  P""  en  Italie.  — 
Bataille  de  Marignan.  —  Campagne  de  151  G.  —  Traité  de  paix 
de  la  France  avec  le  pape  et  avec  les  Suisses.  —  Paix  générale,  qui 
termine  la  guerre  de  la  ligue  de  Cambrai. 


Les  succès  de  la  coalition  avaient  été  si   rapides,        i. 
({tfon  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se   mettre  d'accord  q^"s a'uVipe 
sur  le   partage  de  conquêtes    inespérées.    D'ailleurs,     '"''"'^  "" 
Jules  II  ne  bornait  pas  sa  gloire  à  se  montrer  le  libéra- 
(eur  de  l'Italie;  il  portait  son  ambition  jusqu'à  en  être 
l'arbitre  et  le  dominateur.  En  voyant  fuir  l'armée  fran- 
çaise, il  oubliait  qu'il  était  lui-même  sur  le  bord  de  la 
tombe;  et  il  lui  échappait  souvent  de  dire  qu'il  chasse- 
rait ainsi  les  autres  barbares. 

Il  entrait  dans  les  vues  de  sa  politique  de  placer  sur 
le  trône  de  Milan  un  prince  incapable  de  lui  faire  om- 
brage ,  qui  lui  fut  redevable  de  la  couronne ,  et  qui 
surtout  fut  l'ennemi  irréconciliable  de  la  France.  Maxi- 
inilien  Sforce,  fils  du  dernier  duc  (1),  paraissait  rem- 
plir toutes  ces  conditions. 

(1)  Il  y  a  des  historiens  qui  croient  que  ce  dernier  duc,  c" est-à-dire 
Louis  Sforce,  vivait  encore.  L'abbé  Dubos  a  adopté  cette  opinion 
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Gènes  venait  de  secouer  le  joug  :  il  fallait  la  mettre 
sous  la  domination  d'une  faction  qui  eut  déjà  signalé  sa 
haine  contre  les  Français. 

Les  Florentins  avaient  témoigné  quelque  attache- 
ment à  Louis  XII.  Il  fallait  qu'ils  expiassent  cette  infi- 
délité à  la  cause  de  l'Italie  par  la  perte  de  leur  liberté, 
et  qii'un  maître  soumis  au  pape  répondît  d'eux. 

Les  Vénitiens  avaient  été  redoutables  ;  ils  seraient 
abaissés. 

Le  duc  de  Ferrare  était  le  protégé  du  roi  ;  il  devait 
être  dépouillé. 

Sa  dépouille  devait  agrandir  le  domaine  de  l'Eglise, 
car  c'était  surtout  à  fonder  la  puissance  temporelle 
du  saint-siége  que  Jules  II  mettait  la  gloire  de  son 
pontificat.  On  a  vu  comment  il  avait  acquis  la  Ro- 
magne,  en  se  chargeant  de  l'iniquité  des  usurpations 
de  Borgia  et  des  Vénitiens  ;  Bologne ,  en  dépouillant 
lui-même  les  Bentivoglio.  11  venait  de  reconquérir  Ra- 
venne ,  et  ce  fut  à  la  faveur  de  cette  possession  qu'il 
imagina  d'étendre  ses  prétentions  sur  beaucoup  d'au- 
tres États. 

(  Hist.  de  la  Ligue  de  Cambraij ,  liv.  IV  ).  Il  veut  même  que  Louis  XII 
ait  conçu  l'idée  de  mettre  ce  prince  en  liberté,  pour  l'envoyer  en  Italie, 
dans  l'espérance  qu'il  sèmerait  la  division  parmi  la  ligue.  Mais  il  paraît 
que  ce  projet  du  roi  est  une  supposition  ,  car  le  biographe  des  Sforce 
(  jXicolas  Ratti,  Délia  famig lia  J>7o;-:;a,  parte  I  )  assure  que  Louis  était 
mort  en  1510.  Alberti,  Argelati,  placent  cette  mort  en  1508,  et  Giovio 
en  1505;  on  peut  voir  sur  cette  mort  ce  que  dit  André  Duchesue, 
Jntiq.  urb.  Gall.  L'anecdote  du  projet  de  Louis  XII  a  été  tirée  du 
livre  des  Généalogies  historiques  ;  mais  connnent  se  résoudre  à  croire 
que  Louis  Sforce  fût  encore  vivant  à  l'époque  où  son  fils  Maximiliea 
prenait  possession  du  duché  de  :Milan  ,  lorsqu'on  ne  voit  pas  qu'il  oit 
été  fait  aucune  mention  du  père  dans  le  serment  prêté  au  fils,  ni  dans 
l'investiture,  ni  dans  les  autres  actes? 
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l/e\artliat  de  Ravenne  était  une  principauté  fort 
ancienne,  qui  avait  éprouvé  beaucoup  de  vicissitudes, 
et  dont  les  limites  avaient  par  conséquent  changé  plu- 
sieurs fois;  mais  jamais  elles  ne  s'étaient  étendues  que 
jusqu'au  Tanaro.  Jules,  partant  de  la  donation  de 
l'exarchat  de  Ravenne  fait  à  l'Église,  sept  cents  ans 
auparavant,  par  Pépin  et  par  Charlemagne,  se  mit  en 
devoir  de  réclamer  tout  ce  qui  selon  lui  avait  appar- 
tenu à  cet  exarchat.  En  conséquence,  il  fit  prendre 
possession  au  nom  du  saint-siége  non-seulement  de 
-Modène,  qui  est  sur  le  Tanaro ,  mais  de  Reggio ,  de 
Parme,  de  Plaisance,  qui  sont  bien  au  delà.  Il  disait 
que  Parme ,  Plaisance  avaient  été  comprises  dans  la 
fameuse  donation  de  la  comtesse  Mathilde  (1),  et  il  éten- 
dit ses  demandes  jusque  sur  le  comté  d'Asti,  qui  est  en 
Piémont. 

Ces  conquêtes  lui  étaient  faciles.  Il  avait  mis  dans 
ses  intérêts  le  cardinal  de  Sion ,  qui  était  le  général  des 
Suisses,  en  lui  donnant  le  titre  de  légat  de  l'armée  (2). 
Ce  cardinal,  servant  les  projets  et  même  les  passions 
de  Jules,  prenait  possession  du  pays  au  nom  de  la  sainte- 
ligue,  remettait  au  pape  les  villes  que  le  saint-siége  s'é- 
tait réservées ,  et  amenait  à  sa  suite ,  pour  le  faire  cou- 
ronner à  jlilan  ,  le  jeune  ^laximilien  Sforce ,  qui  avait 
erré  dans  l'Allemagne  pendant  la  longue  captivité  de 
son  père. 


(1)  "  Le  pape  en  toute  façon  veult  avoir  Parme  et  Plaisance,  et  dit 
qu'elle  est  de  l'Église ,  et  faict  ce  pour  cuider  marier  sa  uiepce  au  duc 
Ludovic.  11  veut  encore  avoir  Ferrare  et  Modène  pour  luy,  et  jà  a  prins 
Regge.  '-  (  Dépêche  de  Jean  le  Veau ,  secrétaire  de  la  légation  autri- 
chienne; Recueil  des  Ledres  de  Louis  XII,  t.  III,  p.  298.  ) 

(2)  GUICHAKDIN,  liv.  X. 
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II.  L'argent  du  pape ,  répandu  par  les  mains  du  cardi- 

à'nù^mei"  '^«'^  (0?   avait  contribué  à  former  dans  cette  capitale 
(les  sfoiTc.  gj  jgjjg  |g  sénat  de  Venise  un  parti  à  l'héritier  de  l'an- 
cien duc.  Ainsi  ce  prince  se  voyait  porter  sur  le  trône  par 
le  pape ,  par  les  Vénitiens ,  qui  en  avaient  chassé  son 
père,  et  par  les  Suisses,  qui  l'avaient  trahi  et  livré  aux 
Français.  Mais  on  était  loin  de  vouloir  rétablir  Sforce 
dans  toute  la  splendeur  de  ses  aïeux  (2).  On  ne  pou- 
vait lui  rendre  Gênes  ,  et  on  le  dépouillait  de  Parme  et 
de  Plaisance ,  pour  en  augmenter  le  domaine  de  l'Église. 
Afin  de  le  dédommager,  le  cardinal  voulut  lui  don- 
ner les  places  qui  avaient  appartenu  aux  Vénitiens , 
parce  qu'il  entrait  aussi  dans  les  vues  du  pape  d'affai- 
blir la  puissance  de  la  république.   Lorsque  Crémone 
capitula ,  il  ne  permit  point  au  général  vénitien  d'en 
Sonuwre!  pi"£''^*^lï"e  possession  ;  il  exigea  que  les  habitants  prêtas- 
la  ville  (le   scut  scmient  au  nouveau  duc  (3).  Il  en  fit  autant  à  Ber- 
1515.      game,  et  il  en  aurait  ete  de  même  a  Crème,  si  les  Ve- 

(ij  II  papa  mando  di  luugo  a  Venezia  il  cardinale  di  Sion  con  de- 
iiari ,  acciocchè  col  favore  délia  repubblica  passasse  fra  i  suoi,  econ- 
diicesse  in  Italia,  a  danui  de'  Francesi,  e  richiaraasse  gli  Sforzi  nello 
stato  di  Milano.  (  fllstoria  l'niversale ,  lib.  VI.  ) 

(2)  On  peut  voir  dans  le  Recueil  des  Lettres  de  Louis  XII ,  t.  IH, 
p.  275 ,  la  leUre  que  ;\Ia.\imilien  Sforce  écrivait  à  Marguerite  d'Autriche 
pour  la  remercier  delà  protection  de  l'empereur;  ses  demandes  avec 
les  décisions  de  l'empereur;  la  lettre  que  lui  écrit  l'évêque  de  Gurck, 
p.  288,  et  celle  de  Raymond  de  Cardone,  p.  292.  Autres  lettres  de 
Maximilien  Sforce  à  Marguerite  d'Autriche,  p.  303  et  31 6;  les  instruc- 
tions données  aux  députés  de  Milan  envoyés  vers  Tenipcreur,  p.  305; 
enfin  une  lettre  de  Maximilien  Sforce  à  Marguerite  d' A utricl:e,  t.  IV, 
p.  40. 

(3)  Voici  le  serment  :  «  Tihi  Maxiniiliano  Sfortiœ  ,  vicecomiti ,  vero 
et  legilimo  successori  in  statum  et  ducatum  tuum  Mediolani,  restituto 
Dei  gratia  ac  sanctissima  liga  coopérante  et  favente  ,  juramentum  (ide- 
litatis  praestanius.  »{Storia  Ciriledi  Cretnona,  lib.  CXI.) 
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nitions  n'avaient  en  l'adresse  de  séduire  le  gouverneur 
français  Duras  (1),  et  de  se  faire  livrer  la  place,  qui  ne 
leur  coûta  que  quinze  mille  ducats.  Il  est  probable  que 
la  i;arnis;on  en  avait  besoin ,  car  le  gouverneur  av;iit 
vendu  jusqu'à  sa  vaisselle  pour  la  faire  subsister. 

Les  Suisses ,  qui  se  vantaient  avec  raison  d'avoir  eu       "'• 
Ja  principale  part  à  l'expulsion  des  Français,  mettaient  de- 8101.^3 
leurs  services  à  très-haut  prix.  Ils  s'étaient  fait  céder     suisse! 
par  le  nouveau  duc  de  Milan ,  généreux  comme  tous  les 
princes  qui  ne  savent  pas  reconquérir  eux-mêmes  leurs 
Ktats,   quatre  bailliages  en  deçà  des  Alpes.  Le  pape 
leur  avait  envoyé  des  bannières  bénites  de  sa  main  ,  et 
les  avait  décorés  du  titre  de  défenseurs  de  la  liberté  du 
saint-siége.  C'était  à  la  faveur  de  ce  titre  qu'ils  rançon- 
naient le  pays  en  vainqueurs  insatiables ,  et  que  leur 
général ,  c'est-à-dire  le  cardinal  de  Sion ,  traitait  avec 
une  égale  hauteur  les  vaincus ,  les  peuples  conquis  et 
les  alliés. 

Le  premier  acte  par  lequel-  il  signala  sa  haine  contre 
les  Français,  en  entrant  dans  Milan,  fut  la  démolition 
du  tombeau  que  l'armée  avait  élevé  au  vainqueur  de 
Ravenne. 

'Il  disposait  à  son  gré  des  conquêtes,  et  ne  permet- 
tait pas  aux  Vénitiens  de  ressaisir  ce  qui  leur  avait  ap-    • 
partenu ,  quoiqu'ils  eussent    fourni  douze  ou   quinze 
mille  hommes  à  son  armée. 

C'était  une  position  assez  humiliante  pour  la  répu- 
blique de  ne  pouvoir  se  faire  justice  ni  l'obtenir  ;  d'avoir 
contribué  à  la  conquête,  sans  rentrer  même  dans  ses 
anciennes  possessions  ;  de  jouer  un.  rôle  subalterne ,  et 

(1)  GUICHARDIN,  lib.  XI. 
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d'attendre  la  part  que  voudraient  bien  lui  taire  ,  au  gr('; 
de  leurs  caprices,  des  alliés  auxquels  il  fallait  môme 
payer  un  subside. 
SCS  pioci^ifîs      Le   cardinal  poussait  la  hauteur  jusqu'à   l'insulte. 

cnvpi-s  les  .  1        T-i  •  •  c 

v.niiKiis.  Quelques  compagnies  que  les  riorentms  avaient  four- 
nies à  l'armée  française  avaient  reçu  de  lui  un  sauf-con- 
duit pour  rentrer  dans  leur  patrie.  Il  n'était  pas  fâché 
qu'on  les  pillât ,  et  on  prétend  même  qu'il  fit  marcher 
un  corps  d'infanterie  pour  appuyer  les  Vénitiens  dans 
cette  expédition  ,  dont  ils  s'acquittèrent  avec  toute  l'ar- 
deur que  donne  l'avidité.  Mais  lorsqu'ils  furent  ren- 
trés dans  leur  camp ,  il  réclama  ces  honteuses  dépouil- 
les ,  prétendant  qu'elles  devaient  appartenir  aux  Suis- 
ses; et  sur  les  représentations  que  hasardèrent  les 
provédileurs ,  il  eut  l'insolence  de  les  faire  arrêter, 
taxa  lui-même  la  valeur  du  butin,  et  ne  les  relâcha 
que  lorsqu'ils  eurent  donné  caution  pour  la  somme 
qu'il  exigeait  (I).  Il  retenait  leur  armée  sur  le  bord 
du  Tésin ,  sous  prétexte  des  craintes  qu'il  avait  du 
côté  du  Piémont ,  mais  en  effet  pour  les  éloigner  des 
provinces  dans  la  possession  desquelles  ils  auraient 
voulu  rentrer. 

Trop  faibles  pour  lui  résister ,  les  Vénitiens  prirent 
*  le  parti  de  lui  échapper.  Profitant  d'un  moment  où  les 
Suisses  étaient  du  côté  d'Alexandrie,  ils  quittèrent  leur 
camp  ,  et  se  dirigèrent  rapidement  vers  Bergame ,  d'où 
ils  chassèrent  les  officiers  du  duc  de  Milan ,  puis  vers 
Brescia,  que  les  Français  tenaient  encore.  Cette  ville 
soutint  un  siège.  Cela  donna  le  temps  aux  Espagnols 
d'arriver.    Le  gouverneur  ne  voulut  traiter  qu'avec 

(1)  GuiCHAiiniN  ,  liv.  XI. 
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coux-ci.  Les  garnisons  de  Legnano  et.  de  Peschiera 
refusèrent  également  de  se  rendre  aux  armes  et  aux 
offres  des  Vénitiens.  Elles  capitulèrent,  mais  avec  les 
Allemands;  et  la  république  eut  la  mortification  de 
voir  SOS  alliés  s'emparer  de  tant  d'importantes  places, 
qui  lui  a\  aient  appartenu,  et  dont  on  interdisait  l'entrée 
à  ses  troupes. 

Une  telle  conduite  révélait  suffisamment  le  projet       iv. 
arrêté  entre  le  pape,  l'empereur,  les  Suisses  et  le  roi  crnSrÎ! 
d'Aragon  ,  de  faire  descendre   Venise  du  rang  où  elle  'eurs  projet» 

,  ,  '-'  contre 

s'était  placée  parmi  les  puissances  de  l'Italie  (i).  yen^c- 
Quant  aux  Français,  on  attribua  à  leur  politique  le  soin 
qu'ils  eurent  de  rendre  les  places  à  ceux  des  confédé- 
rés dont  les  droits  étaient  le  plus  susceptibles  de  con- 
testation. On  supposait  qu'ils  n'étaient  pas  fâchés  de  je- 
ter en  partant  de«  semences  de  division  parmi  lesal- 
liés.  Si  c'est  leur  faire  trop  d'honneur  que  d'attribuer 
tant  de  prévoyance  à  des  commandants  de  place  iso- 
lés ,  et  qui  n'avaient  pu  ni  recevoir  des  instructions  ni 
se  concerter ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  ma- 
nière arbitraire  de  partager  les  conquêtes  désunit  une 
ligue  dont  l'unité  d'intérêt  pouvait  seule  être  le  lien. 
Les  Vénitiens  n'avaient  plus  d'ennemis  déclarés  en 
Italie ,  et  ils  n'étaient  rentrés  que  dans  deux  de  leurs 

(1)  «  In  tractatu  secreto  Gurensis  volebat  quod  Hispani  subito  trans- 
irent Padum,  intrarent  Lombardiam ,  conjuncti  cum  copiis  Caesaris  et 
Ilelvetiis  et  quingentis  lanceis  status  Mediolani,  liberarent  Brixiam 
obsidione  Venetoruni,adorirenturVeuetos,  qui  non  adiinpleverant  nec 
servabant  Treuges  in  muitis,  et  prosequerentur  eos  usque  ad  paludes 
et  excluderent  eos  ex  continent!.  »  (  Note  de  nouvelles  jointe  à  une 
dépêche  de  IMatbieu  Lang,  évêque  deGurck  ;  Recueil  des  Lettres  de 
Louis  XII,  t.  TII,  p.  290.  )  Les  Espagnols  se  refusèrent  à  cette  opéra- 
tion ,  sous  prétexte  qu'ils  n'avaient  point  d'argent. 
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places  :  Bergaine ,  qu'ils  avaient  surprise ,  et  Crème , 
qu'il  avait  fallu  acheter.  Dès  que  les  puissances  confé- 
dérées eurent  assemblé  leurs  phénipotentiaires,  pour 
traiter  des  affaires  générales  de  l'union  ,  la  république 
porta  ses  réclamations  au  jugement  de  ce  congrès, 
c'est-à-dire  du  pape  et  de  l'empereur;  mais  elle  put 
juger ,  par  les  propositions  qu'on  lui  fit,  que  le  pape  ne 
la  regardait  plus  comme  une  alliée  utile  ,  ni  l'empereur 
comme  une  ennemie  à  ménager.  Voici  les  conditions 
qui  lui  furent  non  pas  offertes,  mais  dictées.  L'em- 
pereur consentait  qu'elle  gardât  Padoue  et  Trévise, 
qu'elle  rentrât  en  possession  de  Crème,  de  Bergame  et  de 
Brescia;  mais  il  exigeait  qu'on  renonçât  à  toute  pré- 
tention sur  Vérone ,  qu'on  lui  laissât  tout  ce  qu'il  avait 
conquis ,  qu'on  lui  remît  Vicence,  et  que  la  république 
ne  possédât  ce  qui  lui  resterait  dans  la  terre  ferme 
qu'à  titre  de  fief  de  l'Empire.  La  somme  à  payer  pour 
l'investiture  était  fixée  à  deux  cent  mille  florins  du 
Rhin ,  et  la  redevance  annuelle  et  perpétuelle  à  trente 
mille. 

C'était  à  ce  prix  que  l'empereur  consentait  à  con- 
vertir en  traité  de  paix  la  trêve  existante  entre  lui  et 
les  Vénitiens.  Ils  se  récrièrent  contre  de  telles  propo- 
sitions; et  quoiqu'iiF  ne  se  flattassent  guère  d'en  obte- 
nir la  modification  ,  ils  sollicitèrent  vivement  le  pape 
de  s'entremettre  pour  amener  l'empereur  à  des  con- 
ditions plus  raisonnables.  Seuls  ils  avaient  supporté 
longtemps  le  fardeau  de  la  guerre;  les  premiers  ils 
avaient  été  les  alliés  du  pape  contre  le  roi  de  France  : 
et  après  le  triomphe  de  la  cause  commune  le  saint-siége 
gardait  ce  qu'il  leur  avait  enlevé  ;  il  fallait  qu'ils  sou- 
doyassent les  Suisses,  les  Espagnols;  qu'ils  sacrifias- 
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sent  une  pardc  de  leur  fiMiitoiio  pour  arrondir  le  dii- 
diéde  Milan  :  l'empereur  retenait  leurs  deux  pins  belles 
provinces ,  et  ne  leur  permettait  de  conserver  le  reste 
({u'à  titre  de  vassaux  et  moyennant  un  tribut. 

Jules  II  avait  cesse  de  s'intéresser  aux  Vénitiens  dès 
rpi'ils  avaient  cessé  de  lui  être  nécessaires.  Sa  politique 
ne  le  portait  pas  à  désirer  que  les  Allemands  s'établis- 
sent en  Italie;  mais  l'ambition  d'agrandir  ses  propres 
États  l'obligeait  à  ménager  Tempereur.  Il   avait  deux 
ilioses  à  demander  à  ce  prince  :  la  première  de  lui  sa- 
crifier le  duc  de  Ferrare,   pour  que  sa  principauté  fut 
réunie  au  domaine  de  l'Église  ;  la  seconde  de  recon- 
naître le  concile  de  Latran.  Outre  cela,  il  désirait  que 
rempereur  lui  remit  .Alodène,  et  contribuât  à  soumettre 
Sienne  ,  pour  en  faire  une  principauté  au  duc  d'Urbin. 
Maximilien  accorda  sans  hésiter  ces  deux  conditions , 
accéda  formellement  à  la  ligue;  et  le  pape,  non  moins 
facile,  lui  abandonna  les  Vénitiens ,  le  releva  de- l'o- 
i*ligation  d'observer  la  trêve  non    encore  expirée,  et 
promit  même  de  les  tenir  pour  ses  ennemis  s'ils  s'oljsti- 
uaient  à  rejeter  les  propositions  de  l'empereur.  Ils  ne 
j>ouvaient  s'y  soumettre;  ils  offrirent  jusqu'à  six  cent 
mille  ducats,  pourvu  qu'il  leur  rendit  tout  leur  terri- 
toire (I);    ils  consentirent  même  à  abandonner  leurs 

(I)  «  Les  Veiiissiens  ne  veulent  aucun  appoinctement  avec  l'em- 
pereur vostre  père  sans  avoir  Bresse ,  Vérone  et  autres ,  qu'ils  te- 
noient  auparavant  que  les  François  leur  feissent  -uerre,  et  offrent  les- 
dits  Venissiens  a  l'empereur,  que  si  leur  veult  laisser  lesdites  ville*; 
de  luy  donner  la  duché  de  Milan  pour  luy  et  monseigneur  l'archiduc 
et  avec  ce  une  somme  d'argent.  Et  d'autre  cousté  l'empereur  a  de 
grandes  offres  du  roy  de  France,  et  entre  autres  que  sil  veult  per- 
meure  qu'il  puisse  recouvrer  et  reprendre  ladite  duché  de  Milan,  de 
lui  donner  toutes  les  terres  que  tenoient  lesdits  Venissiens  de  ladite 
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prétentions  sur  Crémone.  Mais  ^ïaximilien  ne  voulnt 
jînnais  se  désister  des  siennes  sur  le  A'éroiiais  :  alors  la 
républiqne ,  regardant  la  guerre  comme  inévitable  , 
fit  un  traité  avec  les  Suisses,  qui  s'engagèrent  à  la 
,  défendre  moyennant  un  subside  de  vingt -cinq  mille 
écus  d'or. 

Par  le  traité  de  la  sainte  union,  les  Vénitiens  s'é- 
taient obligés  à  en  payer  un  de  quarante  mille  ducats 
au  roi  d'Aragon  ;  mais,  mécontents  de  ce  que  les  Espa- 
gnols avaient  pi is  possession  de  Brescia  ,  ils  cessèrent 
d'acquitter  ce  subside.  La  famille  de  Médicis  profita  de 
cette  occasion  pour  prendre  ces  troupes  à  sa  solde;  et 
Cardonne ,  leur  général ,  se  chargea  de  la  honte  d'être 
le  destructeur  mercenaire  de  la  liberté  de  Florence. 

Les  rois  d'Angleterre  et  d'Aragon  refusèrent  d'entrer 
dans  la  nouvelle  ligue  qui  venait  de  se  former  contre  la 
république  de  Venise  :  le  premier  était  trop  éloigné  pour 
prendre  à  cette  guerre  un  véritable  intérêt;  le  second 
ne  pouvait  voir  avec  plaisir  ni  l'empereur  acquérir  des 
possessions  en  Italie ,  ni  le  pape  étendre  les  siennes  ;  il 
fit  représenter  à  Jules  que  le  danger  dont  on  menaçait 
les  Vénitiens  pourrait  les  forcer  à  se  jeter  entre  les  bras 
de  la  France. 
V.  Cette  puissance  ne  pouvait  manquer  de  saisir  toutes 

Alliance     \ç^  occasious  d'acciuérir  un  allié  ;   car  les  Anglais  l'at- 

cntre  les  i  7  o 

.^nitienset  faquaieut  au  nord,  les  Espagnols  au  midi  enlevaient  la 

duclié,  à  sçavoir  Bresse,  Crémone,  Bergame  et  Crème,  auxquelles 
deux  offres,  tant  desdits  Venissiens  que  du  roy  de  France,  vostre  dit 
père  ne  vouldroit  entendre.  Les  Espagnols  vouidroient  que  l'empereur 
feit  appoinctenient  avec  lesdits  Venissiens  combien  il  fust  petit,  et  que 
l'on  aiît  faire  la  guerre  en  France.  »  (  Dépêche  de  Jean  le  Veau ,  secré- 
taire de  la  légation  autrichienne  en  France,  à  Marguerite  d'Autriche; 
Recueil  des  Letlres  de  Louis  A/I,  t.  IV,  p.  26.  ) 
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Navarre  à  Jean  d' Al l)rct,  allié  de  Louis  XII,  les  Suisses  i.onis  xn. 
menaçaient  la  Bourgogne  d'une  invasion ,   et  le  pape     'J","" 
venait  tle  mettre  le  royaume  en  interdit. 

Le  maréchal  de  Trivulce  et  le  secrétaire  d'État  Ro- 
beriet  furent  les  premiers  qui  conseillèrent  au  roi  de  se 
réconcilier  avec  les  Vénitiens,  pour  faire  cause  commune 
avec  eux.  C'était  une  alliance  raisonnable,  parce  qu'elle 
était  fondée  sur  un  besoin  réciproque.  Trivulce  envoya 
à  Venise ,  sous  prétexte  de  quelques  affaires  domesti- 
ques ,  un  homme  de  confiance  qui  fit  des  ouvertures  au 
vsénat;  aussitôt  le  provéditeur  Gritti,  qui  était  resté  pri- 
sonnier en  France  depuis  la  prise  de  Brescia,  reçut  des 
pouvoirs  pour  négocier,  et  un  traité  d'alliance  fut  con- 
clu avec  une  promptitude  qui  prouvait  combien  chacune 
(les  deux  parties  le  jugeait  nécessaire. 

On  n'eut  à  discuter  qu'un  seul  point  ;  c'était  de  sa- 
voir à  qui  appartiendraient  Crémone  et  le  pays  situé 
entre  l'Adda  ,  l'Oglio  et  le  Pô.  Le  roi  les  avait  cédés  aux 
Vénitiens  lors  de  sa  première  alliance  avec  eux.  De- 
puis il  avait  formé  la  ligue  de  Cambrai  pour  les  leur  re- 
prendre. 3Iaintenant  il  y  tenait  plus  fortement  que 
jamais.  Les  Vénitiens,  plus  sages,  sentirent  que  ce  n'é- 
tait pas  encore  le  moment  de  se  brouiller  pour  le  par- 
tage de  conquêtes  qui  n'étaient  pas  faites.  Ou  dit  même 
que  l'on  signa  des  articles  secrets  pour  s'arranger  aux 
dépens  d'autrui.  La  république  renonçait  à  Crémone  et 
aux  bords  de  l'Adda,  et  le  roi  trouvait  bon  qu'elle  se 
dédommageât  par  l'occupation  des  États  du  marquis  de 
Mantoue ,  dont  il  promettait  même  de  faciliter  l'envahis- 
sement. Il  fut  convenu  que  le  roi  enverrait  en  Italie 
une  armée  de  quinze  cents  gendarmes ,  lioit  cents  che- 
vau-légers  et  quinze   mille  hommes  d'infanterie  ;  que 

29. 
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les  Vénitiens  lui  Ibuiniraiont  huit  cents  gendarmes, 
(|iiinzo  cents  chevau-légers  et  dix  mille  liommes  de 
j)ied.  Cette  nouvelle  ligue  était  offensive  et  défensive. 
Les  deux  puissances  s'engageaient  à  ne  pas  poser  les 
armes  que  chacune  ne  fut  rentrée  en  possession  ;  sa- 
voir :  le  roi,  du  comté  d'Asti,  de  Gènes  et  du  Milanais; 
les  Vénitiens,  de  toutes  leurs  anciennes  provinces  dans 
ritalie  septentrionale.  Ils  auraient  bien  voulu  y  faire 
comprendre  la  Romagne  et  les  cinq  ports  dans  le 
royaume  de  Naples;  mais  Louis  XII ,  qui  voulait  ména- 
ger encore  le  pape,  et  qui  venait  de  conclure  une  trêve 
avec  le  roi  d'Aragon,  refusa  absolument  sa  coopéra- 
tion aux  Vénitiens  pour  le  recouvrement  de  ces  pos- 
sessions. 
VI.  Ce  traité  fut  signé  à  Blois,  le  i4  mars  15i3  (1). 

jiiid  11!  Le  pape  Jules  II  venait  de  mourir,  le  21  février,  en 
Éicrtiot.  de  ppouonçant  ces  dernières  paroles  :  «  Les  Français  loin 
de  l'Italie.  »  C'était  un  grand  événement  pour  la  }3é- 
ninsule  que  la  mort  de  ce  pontife ,  trop  loué  et  trop 
blâmé,  comme  la  plupart  des  souverains.  Il  avait  em- 
brassé avec  ardeur  le  projet  de  délivrer  l'Italie  de  toute 
domination  étrangère ,  et  il  aurait  eu  la  gloire  de  l'ac- 
complir s'il  ne  se  fut  livré  en  même  temps  à  la  pas- 
sion d'agrandir  le  domaine  de  l'Église.  On  a  dit  de  lui 
«  qu'il  n'eut  des  héros  que  leurs  vices,  des  souverains 
«  que  leur  faste  ,  des  politiques  que  leur  fausseté ,  et 
«  que  son  nom  doit  trouver  place  parmi  les  noms  des 

(I)  Il  y  en  a  une  copie  autlientique  dans  un  recueil  de  pièces  histo- 
riques ,  qui  provient  de  la  bibliothèque  de  Dupuy,  et  qui  est  à  la  Bi- 
blioth.  du  Roi,  n°  4.^,  et  dans  un  autre  manuscrit  provenant  de  la  bi- 
blioth.  de  Brienne,  n»  14.  Voyez  aussi  Cof/ex  Ifolix  diplomatlcus, 
LuNiG  ,  tom.  Il,  pars  II,  seetio  vi,  30. 
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«  méchants  qui  n'ont  inspiré  que  de  la  haine,  et  à  (|iii 
M  on  ne  doit  que  du  mépris  (1).  » 

Ce  portrait  est  d'une  injustice  odieuse.  Jules  H  n'eut 
certainement  aucune  des  vertus  du  sacerdoce.  Né  dans 
une  condition  privée,  il  se  montra  supérieur  à  la  fai- 
blesse de  presque  tous  les  pontifes  qui  ont  cru  illus- 
trer leur  nom  en  n'élevant  que  leur  famille.  Sa  plus 
grande  faute  en  politique  fut  peut-être  de  ne  pas  con- 
server les  formes  de  l'apostolat  (2).  Rien  n'en  était  plus 
éloigné  sans  doute  que  de  se  faire  représenter  sur  des 
médailles  avec  le  bizarre  contraste  de  la  tiare  sur  la 
tète  et  d'un  fouet  à  la  main  ,  chassant  les  barbares  de 
l'Italie ,  et  foulant  aux  pieds  l'écu  de  France ,  pour  qu'on 
ne  se  méprît  pas  sur  l'application  (3).  Le  caractère 
dont  il  était  revêtu  ne  permet  pas  de  louer  en  lui  les 
vertus  guerrières  ;  mais  si  on  est  dispensé  de  lui  tenir 
compte  d'un  courage  qui  compromettait  sa  dignité,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  ses  grandes  vues  et 
sa  constance  dans  les  revers.  Très-inférieur  à  Louis  XII 
par  ses  vertus,  il  ne  prouva  que  trop,  pour  le  mal- 
heur de  la  France,  la  supériorité  de  ses  talents.  Gui- 
chardin  va  peut-être  trop  loin  quand  il  dit  que  Jules 
se  serait  couvert  d'une  gloire  immortelle  s'il  eut  porté 
toute  autre  couronne  que  la  tiare  (4). 

Le  cardinal  de  Médicis ,  qui  prit  le  nom  de  Léon  X, 
lui  succéda  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre  (5),  et  fut 

(1)  Laugieb,  Hist.  de  f'enise,  liv.  XXXII. 

(2)  Essai  sur  la  Puissance  temporelle  des  Papes,  tom.  I,  cliap.  ix. 

(3)  Monuments  de  la  Monarchie  Française,  par  Monïfaugon, 
tom.  IV,  pag.  115. 

(4)  Liv.  XI. 

(o)  On  peut  voir  sur  cette  élection  le  journal  de  ce  qui  s'est  passé  au 
conclave  après  la  mort  du  pape  .Iules  II  (  Recueil  des  Lettres  de 
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couroiiDc  le  jour  aiiiu\  ersairc  de  la  Ijataille  de  Ra- 
veiiiie  ,  où  il  avait  étc  lait  prisonnier  par  les  Français. 

On  était  dans  l'attente  des  changements  que  l'exal- 
lation  d'un  nouveau  pape  pouvait  apporter  dans  la  po- 
litique de  la  cour  de  Rome;  mais  ceux  qui  les  espéraient 
ne  savaient  pas  qu'après  les  États  aristocratiques  les 
i^ouvernements  les  plus  constants  dans  leurs  systèmes 
sont  ceux  où  la  couronne  est  élective,  parce  qu'il  faut 
que  l'inviolabilité  des  maximes  compense  ce  qu'il  y  a 
d'incertain  dans  le  droit  de  succession.  Un  prince  qui 
monte  sur  le  trône  après  son  père  y  porte  ses  passions 
et  ses  vues.  Un  prince  qui  passe  tout  à  coup  de  la  con- 
dition privée  au  rang  des  souverains  devient  un  homme 
nouveau,  pour  qui  il  n'existe  plus  de  liaison  entre  le 
passé  et  le  présent.  Il  n'y  a  point  de  poste  où  on  dépouille 
sitôt  le  vieil  homme  que  dans  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Léon  X  avait  beau  faire  protester  à  Louis  XII  qu'il 
aurait  toujours  présente  à  la  mémoire  la  protection  que 
la  France  avait  accordée  à  son  père  Laurent  le  Magni- 
lique ,  ces  promesses  n'étaient  que  des  formules.  On  ne 
peut  pas  douter  que  ce  pape ,  quoique  né  avec  des  in- 
clinations moins  guerrières  ,  n'eut  les  mêmes  vues  que 
Jules  II.  Guichardin  dépose  (1)  avoir  ouï  dire  au  cardi- 


Louis  AU,  t.  IV,  p.  63  ),  et  une  dépêche  du  comte  de  Carpi,  ambas- 
sadeur de  l'empereur  à  Rome ,  sur  le  même  sujet  (  Ibid.,  p.  72  ). 

(1)  Liv.  XIV.  Le  comte  de  Garni,  ambassadeur  de  l'empereur  à 
Rome,  écrivait  à  son  maître,  après  l'élection  :  «  Opinione  mea  pontifex 
maximus  potius  erit  mitis  ut  a^nus  quam  ferox  ut  ieo  :  pacis  erit  cultor 
magis  quam  belli  ;  erit  fldei  promissorumque  servator  religiosus  ;  ami- 
cus  Gallorum  certe  non  erit,  sed  uec  acer  hostis  ut  fuerat  Juiius.  Glo- 
riam  et  honorem  non  negliget,  favebit  litteratis,  hoc  est  oratoribus  et 
poetis,  ac  etiam  musicis;  iodillcia  construet,  etc.  »  (  Recueil  des  Lett  us 
de  Louis  .Ml,  t.  IV,  p.  79.  ) 
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Bal  de  Médicis ,  l'avori  de  Léon  X ,  qu'après  avoir  ex- 
pulsé les  Français  de  Gènes  et  de  Milan ,  ce  pontife 
espérait  conquérir  facilement  le  royaume  de  Naples ,  et 
mériter  ainsi  le  titre  glorieux  de  libérateur  de  l'Italie  , 
objet  avoué  de  l'ambition  de  son  prédécesseur. 

L'armée  du  roi ,  commandée  par  Louis  de  la  Tré-       ^  " 
mouille,  qui  avait  sous  lui  le  maréchal  de  ïrivulce ,    comincie 
passa  les  monts  pendant  qu'Alviane ,  prisonnier  des    j"  ^^"jjj*,^ 
Français  deijuis  la  bataille  d'Ai^nadel ,  retournait  à  Ye-  p"'  ^'^''"^'^'' 

*  I  o  7  française. 

uise  pour  y  prendre  le  commandement  des  forces  de  la 
république. 

A  ra[)prochedes  Français,  l'armée  espagnole,  qui  ne 
favorisait  pas  les  vues  ambitieuses  du  pape ,  et  qui  déjà 
avait  fait  révolter  les  villes  de  Parme  et  de  Plaisance 
contre  lui ,  se  mit  en  marche  pour  rentrer  dans  le 
royaume  de  Naples.  On  jugea  que  le  roi  d'Aragon,  plus 
fidèle  à  ses  intérêts  qu'à  la  ligue,  voulait  avant  tout 
mettre  ses  États  en  sûreté.  Si  les  armes  françaises  de- 
vaient être  malheureuses ,  sa  coopération  était  inutile  ; 
si,  au  contraire,  Louis  XII  devait  conquérir  le  Milanais, 
il  importait  à  Ferdinand  de  ne  lui  avoir  donné  aucun 
sujet  de  plainte ,  et  dans  tous  les  cas  il  ménageait  ses 
propres  forces ,  et  se  tenait  en  mesure  de  défendre  ses 
frontières,  ou  d'intervenir,  selon  les  occurrences  ,  dans 
les  arrangements  de  la  paix.  Les  agents  de  l'empereur 
demandaient  que  le  pape  commandât  au  roi  d'Aragon , 
sous  peine  d'excommunication,  de  rompre  sa  trêve 
avec  la  France  (\).  Cependant  cette  armée  espagnole 
s'arrêta  dans  sa  marche,  et  revint  occuper  sa  position 
sur  la  Trebbia. 

{{)  Recueil  des  Lettres  de  Louis  AU,  ton)    IV,  p.  119. 
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La  première  opération  de  l'armée  française  fut  de 
surprendre  Asti  et  Alexandrie.  Le  i)eu  de  Suisses 
qu'il  y  avait,  car  leur  armée  n'était  pas  encore  rassem- 
blée, repassa  le  Po,  et  se  jeta  dans  Novarre,  où  ils  atten- 
dirent des  renforts.  Gènes  fut  recouvrée  presque  aus- 
sitôt, à  la  faveur  des  partisans  que  les  Français  y 
avaient  conservés.  Pendant  ce  temps-là,  les  Vénitiens, 
a[)rùs  avoir  essayé  sans  succès  d'enlever  Vérone  par 
un  coup  demain,  avaient  passé  leMincio  vers  la  fin  de 
mai ,  repris  Peschiera ,  et  s'avançaient  avec  une  telle 
rapidité  ,  dans  l'intention  de  se  joindre  à  l'armée  fran- 
çaise, qu'ils  ne  voidurent  passe  détourner  pour  pren- 
dre possession  de  Brescia,  qui  les  appelait.  Alviane  se 
contenta  d'envoyer  un  détachement  pour  seconder  les 
bonnes  dispositions  des  habitants. 

il  dirigea  sa  marche  vers  Crémone,  entra  dans  le 
château,  que  les  Français  tenaient  encore  depuis  la 
campagne  précédente,  de  là  se  jeta  dans  la  ville,  fit 
prisonnière  la  garnison  milanaise ,  forte  d'à  peu  près 
mille  hommes,  et  reçut  le  serment  de  fidélité  que  les 
habitants  prêtèrent  à  Louis  XIÏ ,  voulant  avoir  l'hon- 
neur de  remettre  lui-même  cette  place  sous  la  puissance 
du  roi.  Les  Espagnols,  campés  sur  la  Trebbia,  demeu- 
raient spectateurs  indifférents  de  ces  conquêtes.  Pres- 
([ue  toutes  les  autres  places  du  Milanais  reçurent  garni- 
son ou  envoyèrent  leurs  clefs.  !Milan  traitait  de  sa  sou- 
mission. Ces  peuples  avaient  éprouvé  qu'il  n'y  a  pas  de 
condition  plus  déplorable  que  d'obéir  à  un  prince  ré- 
gnant sous  la  protection  de  l'étranger.  Les  Suisses  leur 
avaient  appris  que  les  mœurs  rustiques  n'excluent  ni 
l'arrogance  ni  la  rapacité.  Les  habitants  de  la  Lombar- 
die  se  jetèrent  aux  pieds  d'un   \ainquçur  (pii   voulut 
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Novjirre. 
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\)'\vn  se  noire  assez  leur  maître  pour  daigner  les  proté- 
ger. Telle  est  la  niallieureuse  condition  des  peuj)les  qui 
ne  sont  pas  assez  forts  pour  inspirer  de  l'énergie  à  leur 
j)ropre  gouvernement  et  faire  eux-mêmes  leur  destinée. 

Le  nouveau  duc ,  dont  la  capacité  était  bien  au-des-  vm. 
sous  de  ces  graves  circonstances,  abandonné  par  ceux 
là  même  qui  avaient  embrassé  sa  cause,  et  dont  il  ejuiuistr, 
avait  trompé  l'espoir ,  s'était  réfugié  dans  le  camp  des 
Suisses  à  Novarre,  c'est-à-dire  dans  le  même  lieu  où  son 
|)ère  avait  été  livré  par  la  même  nation  aux  mêmes 
généraux  qui  conuuandaient  actuellement  l'armée  fran- 
çaise. Tout  semblait,  comme  dit  Guichardin  (1),  rap- 
peler le  passé  ;  aussi  la  Trémouille  s'empressa-t-il  d'é- 
crire au  roi  qu'il  espérait  prendre  le  fils ,  comme  il  avait 
pris  le  père  treize  ans  auparavant.  Ce  succès  n'était 
pas,  en  effet,  sans  vraisemblance.  Les  Suisses  n'étaient 
dans  Novarre  qu'au  nombre  de  six  mille  hommes,  sans 
cavalerie  et  sans  artillerie  de  campagne.  Il  est  vrai 
(ju'ils  attendaient  deux  corps  de  sept  mille  hommes 
chacun ,  qui  devaient  leur  arriver  par  la  vallée  d'Aoste 
et  par  celle  du  Tésin  :  c'était  une  raison  pour  les  Français 
de  se  lîàter  de  forcer  dans  Novarre  ceux  qui  y  étaientdéjà. 
La  Trémouille,  sans  attendre  que  toute  son  armée 
eu  pu  le  joindre ,  jeta  une  garnison  dans  Alexandrie , 
et  marcha  sur  Novarre  avec  cinq  cents  gendarmes,  siv 
mille  lansquenets,  quatre  mille  hommes  d'infanterie 
française,  et  vingt-deux  pièces  de  canon. 

Arrivé  devant  la  place ,  il  n'y  trouva  ni  disposition 
à  l'y  recevoir  ni  disposition  à  le  craindre  ;  les  Suisses 
ne  daignèrent  pas  même  fermer  les  portes ,  essuyèrent 

(l)Liv.  XI. 
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le  feu  de  son  artillerie  sans  en  être  ébranlés ,  et  le  re- 
poussèrent fièrement  quand  il  s'avança  pour  les  tàter  de 
plus  près.  Il  fallait  se  résigner  à  former  un  siège  en 
règle;  mais  l'approche  des  renforts  qu'ils  attendaient  ne 
permettait  pas  d'y  penser. 

On  apprit  que  la  première  division  de  sept  mille 
hommes  devait  arriver  le  lendemain  ,  et  que  la  seconde 
marchait  à  une  journée  de  distance.  La  Trémouille  dé- 
campa aussitôt,  pour  se  porter  à  deux  mille  de  Novarre 
vers  un  bourg  appelé  la  Riotta ,  dans  Tespérance 
sans  doute  d'arrêter  la  première  de  ces  divisions  au 
passage  du  Tésin  ;  mais  les  Suisses ,  instruits  apparem- 
ment de  sa  marche ,  ne  se  présentèrent  point  au  pas- 
sage où  il  les  attendait ,  franchirent  le  fleuve  plus  bas, 
et  entrèrent  dans  Novarre  le  soir  même  du  jour  qu'il 
s'en  était  éloigné. 

Dès  qu'ils  se  virent  au  nombre  de  treize  mille  hom- 
mes, ils  prirent  une  de  ces  résolutions  qui  caractérisent 
l'audace  des  capitaines  et  la  confiance  du  soldat  :  sans 
se  donner  un  jour  de  repos ,  sans  attendre  leur  seconde 
division  ,  sans  considérer  qu'ils  n'avaient  ni  canon  ni 
cavalerie,  ils  partirent  le  6  juin  15 13:,  à  minuit,  pour 
aller  attaquer  l'armée  française  dans  son  camp. 

Ce  camp  était ,  dit-on ,  mal  choisi ,  et  on  en  attribue 
la  faute  au  maréchal  de  ïrivulce,  qui  avait  voulu  mé- 
nager une  terre  qu'il  possédait  dans  cet  endroit.  Les 
Français,  arrivés  depuis  quelques  heures,  n'avaient  pas 
eu  le  temps  de  se  fortifier  ,  bien  qu'ils  fussent  pourvus 
de  retranchements  portatifs,  qui  consistaient  en  madriers 
qu'on  enlaçait  les  uns  dans  les  autres,  invention  de  Robert 
de  la  Marck,  seigneur  de  Sedan,  l'un  de  leurs  généraux. 

La  nuit,  quoiqu'elle  soil  très-courte  dans  cette  sai- 
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son,  durait  encore  ,  lorsque  le  canip  lut  assailli  à  l'ini- 
proviste.  Sept  mille  Suisses  se  dirigeaient  vers  le  centre 
de  Tarmée  française ,  le  reste  des  leurs  menaçait  les 
deux  ailes,  et  contenait  les  troupes  dans  leurs  positions; 
mais  on  ne  pouvait  savoir  à  quel  nombre  on  avait  af- 
faire. Malgré  le  désordre  inséparable  de  toutes  les  sur- 
prises, et  surtout  des  surprises  nocturnes,  la  Trémouille 
parvint  à  ranger  son  armée  en  bataille ,  et  le  canon 
commença  à  tirer  avant  qu'on  put  distinguer  les  ob- 
jets. Les  cris  des  assaillants  servaient  à  le  diriger,  et 
annonçaient  que  son  effet  était  déjà  très-meurtrier. 

Quand  le  jour  vint  éclairer  cette  scène  de  carnage  , 
il  se  trouva  que  les  Suisses  étaient  à  la  portée  de  toutes 
les  armes  de  trait,  et  ils  renouvelèrent  leurs  efforts  pour 
arriver  droit  au  centre  de  la  ligne  et  s'emparer  de 
Tartillerie  qui  les  foudroyait.  Ce  fut  alors  que  le  canon, 
dirigé  sur  ces  masses  épaisses  et  serrées,  qui  s'avan- 
çaient sans  précipitation,  les  sillonna  dans  tous  les  sens, 
emportant  des  tiles  entières ,  mais  sans  pouvoir  parve- 
nir à  arrêter  la  colonne.  Les  lansquenets  et  l'infanterie 
française  disputaient  l'approche  du  camp;  la  cavalerie, 
qui  aurait  pu  charger  ces  masses  avec  avantage ,  parce 
([u'elles  n'avaient  qu'une  faible  mousqueterie  ,  ne  le  lit 
point.  Les  historiens  italiens  en  accusent  la  lâcheté  des 
gendarmes;  les  Français  les  excusent,  en  attribuant 
leur  inaction  à  des  marais  qui  coupaient  le  terrain. 
On  cite  cependant  une  charge  effectuée  par  Robert  de  la 
Marck,  qui,  apprenant  que  ses  deux  fds  étaient  enve- 
loppés par  les  ennemis,  se  jeta  avec  un  escadron  au  mi- 
lieu d'un  bataillon  suisse ,  et  parvint  à  les  dégager  (1). 

(1)  Ce  trail  est  raconté  dans  V Histoire  des  choses  mémorables  ad- 
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Quoi  qu'il  en  soit  ,  après  deux  ou  trois  heures  de 
combat  ,  le  corps  de  réserve  des  Suisses  fit  un  dernier 
effort,  les  lansquenets  lâchèrent  le  pied ,  les  batteries 
restèrent  sans  défense,  et  pendant  ce  temps-là  un  corps 
d'ennemis  vint  attaquer  les  derrières  du  camp.  La 
gendarmerie  y  courut  :  aussitôt  toute  l'armée  française 
se  crut  abandonnée  par  ce  qui  faisait ,  dans  son  opi- 
nion ,  sa  principale  force  ,  et  la  déroute  devint  générale. 

Les  Suisses  étaient  maîtres  du  champ  de  bataille,  de 
tous  les  bagages   et  de  toute  l'artillerie. 

Cette  bataille  faisait  trop  d'honneur  à  leur  courage 
pour  qu'il  fut  nécessaire  d'attribuer  leurs  succès  à  la 
lâcheté  des  Français.  Huit  ou  dix.  mille  morts  ou  blessés 
étendus  sur  la  place  attestaient  une  assez  vigoureuse 
résistance.  Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que  les 
Français  en  laissèrent  au  moins  six  mille.  Ceux  qui  at- 
ténuent le  plus  la  perte  des  Suisses  la  portent  à  quinze 
cents  hommes.  Il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  cinq  mille.. 
iiéflixioii  II  est  rare  que  les  grands  événements  puissent  être 
iMiailic!  attribués  avec  justice  à  une  seule  cause.  Sans  doute 
le  mauvais  choix  de  la  position  ,  l'avantage  que  donne 
une  surprise  nocturne,  et  surtout  la  bravoure  des  Suis- 
ses, eurent  une  grande  influence  sur  le  résultat  de  cette 
journée.  LaTrémouille  aurait  mieux  fait  de  se  garder,  les 
lansquenets  de  tenir  ferme ,  la  cavalerie  de  charger  ; 
mais  toutes  ces  fautes  sont  des  fautes  ordinaires  ,  et  la 
j)erte  de  cette  bataille  tient  peut-être  à  une  autre 
cause. 

On  n'était  pas  encore  désabusé  de  ce  préjuge  que  la 
cavalerie  faisait  la  force  des  armées.   Il  en   résultait 

renues  sous  les  règnes  de  Louis  A  //  el  de  François  /"' ,  par  le  maréchal 
l\obert  delà  Ahnck. 
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(jiron  no  soignait  point,  (jn'on  n'Iionoiail  (juc   laihle- 
nient  rinfanterie  ,  et  que  lorsque  la  cavalerie  ne  pou- 
vait pas  ou  ne  voulait  pas  donner  on  se  croyait  p(>nlu. 
Combattre  à  cheval  était  un  privilège  que  la  noblesse 
féodale  s'était  réservé,  parce  que  c'était  un  moyen  de 
combattre  avec   avantage.  Pour    l'attaque,   la  force 
d'impulsion  ajoutait  à  la  force  du  bras  qui  présentait 
la  lance;  Thomme  d'armes,  du  haut  de  son  cheval,  as- 
senait des  coups  plus  dangereux  que  ceux  du  fantassin: 
pour  la  défense,  le  cavalier  pouvait  se  couvrir  d'une 
armure  plus  lourde  et  par  conséquent  plus  impénétra- 
ble que  celle  de  l'homme  à  pied  :  par  là  s'était  établi  le 
préjugé  que  la  force  de  la  gendarmerie  était  irrésistible. 
(Comment  ce  préjugé  ne  se  serait-il  pas  accrédité  tant 
qu'on  n'opposa  à  la  gendarmerie  qu'une  infanterie  mi- 
sérable ,  rassemblée  à  la  hâte  et  au  hasard ,  mal  ar- 
mée, mal  organisée  et  nullement  exercée  ?  Les  roturiers 
étaient  exclus  de  la  gendarmerie ,  les  gentils  -hommes 
dédaignaient  de  servir  dans  l'infanterie  :  c'en  était  as- 
sez pour  que  celle-ci  fût  sans  considération. 

Mais  lorsque  les  armes  de  jet  devinrent  plus  puis- 
santes ,  lorsque  les  gros  mousquets  percèrent  les  cui- 
rasses des 'Cavaliers,  ceux-ci  se  trouvèrent  réduits  à 
ralternative ,  ou  de  combattre  avec  des  armes  blan- 
ches (1)  contre  la  mousqueterie ,  ou  de  n'avoir  à  op- 
poser qu'une  ligne  d'hommes  de  fer ,  peu  capables  de 
se  mouvoir. 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  l'avantage  de 
l'infanterie,  encore  trop  mal  armée  pour  attendre  le 
choc ,  consistait  à  choisir  sa  position ,  à  mettre  un  ob- 

1;  Ce  ne  fut  qu'à  la  bataille  d'Ivry  que  les  liommes  d'armes  firent 
usage  du  pistolet  pour  la  première  fois. 
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stacle  entre  elle  et  la  cavalerie,  de  manière  à- pouvoir 
l'atteindre  sans  être  à  la  portée  des  armes  blanches. 
Pour  faire  ces  dispositions  avec  intelligence  et  à  propos, 
il  fallait  que  cette  infanterie  fiit  orgarnisée.  Charles  VII, 
qui  avait  établi  un  corps  régulier  de  cavalerie,  sous  le 
nom  de  compagnies  d'ordonnance  ,  soudoyées  pendant 
la  paix  comme  pendant  la  guerre ,  forma  un  corps  de 
francs-archers.  Louis  XI  supprima  ceux-ci ,  et  les  rem- 
plaça par  des  Suisses  ,  qu'il  renforçait ,  suivant  le  be- 
soin, par  des  corps  d'aventuriers.  Louis  XII  y  ajouta 
de  l'infanterie  allemande.  Ces  troupes  à  pied  étaient 
organisées  par  bandes ,  et  les  bandes  étaient  divisées 
en  enseignes  de  deux  cents  hommes  chacune.  François  I" 
leur  substitua  des  corps  plus  nombreux ,  formés  sur  le 
modèle  de  la  légion  romaine.  Mais  une  légion  de  cinq 
à  six  mille  hommes  était  d'un  usage  peu  commode 
pendant  la  paix.  On  renonça  bientôt  à  cette  organisa- 
tion, et  on  revint  aux  bandes,  qui  ont  été  l'origine 
des  régiments. 

A  la  bataille  de  Ravenne  les  Espagnols  avaient  mon- 
tré de  quelle  ressource  l'infanterie  peut  être  dans  une 
retraite. 

La  bataille  de  Novarre  prouva  que  l'infanterie  est  la 
meilleure  de  toutes  les  armes ,  surtout  la  nuit  et  dans 
les  terrains  difficiles.  Ni  les  Français  ni  les  Suisses  eux- 
mêmes  ne  s'en  doutaient.  Cette  armée  de  pauvres  mon- 
tagnards ,  sans  chevaux  et  sans  canons ,  révéla  ce  se- 
cret, ou,  pour  mieux  dire,  ramena  l'art  de  la  guerre  à 
ses  véritables  éléments. 

Il  y  a  cependant  entre  ces  deux  actions  des  différen- 
ces remarquables  :  à  Ravenne  les  Espagnols  étaient  sur 
la  défensive,  à  Novarre  les  Suisses  attaquaient.  A  Ra- 
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\(M\no  los  proniiors ,  roiirlu'S  à  plat  vontro,  pendant 
la  canonnade,  n'eurent  pas  à  souffrir  de  l'arlillene;  à 
Xovarre  les  seconds  s'avançaient  à  découvert  sous  le 
fou  du  canon.  Là  ils  eurent  à  soutenir  la  retraite  ,  ici 
ils  remportèrent  la  victoire.  Enfin ,  les  Suisses  étaient 
armés  de  longues  hallebardes ,  les  Espagnols  d'une  épée 
courte  et  d'un  bouclier.  Mais  toutes  ces  différences 
prouvent  l'excellence  de  l'infanterie,  en  faisant  voir 
que  de  toutes  les  armes  c'est  celle  qui  agit  avec  le  plus 
d'efficacité  dans  des  circonstances  diverses. 

Les  Français,  suivant  leur  usage  imprescriptible  de  ne 
jamais  s'arrêter  dans  leurs  retraites,  se  sauvèrent  vers 
Alexandrie,  puis  dans  le  fond  du  Piémont,  puis  enfin 
repassèrent  les  Alpes  ,  abandonnant  ainsi ,  malgré  les 
instances  de  Gritti,  qui  avait  accompagné  la  Trémouille, 
Gènes ,  le  duché  de  Milan  ,  et  leurs  alliés,  les  Vénitiens, 
dont  l'armée,  campée  dans  le  Crémonais,  était  rappelée 
vers  les  lagunes  par  les  mouvements  des  Autrichiens. 

Un  corps  de  six  cents  chevaux  et  de  deux  mille  fan- 
tassins ,  sortis  de  Vérone  ,  parcourait  et  ravageait  im- 
jHmément  les  provinces  de  la  rive  gauche  de  l'Adige, 
prenait  plusieurs  petites  places,  brûlait  les  villes  de  Co- 
logna  et  de  Soave,  interceptait  les  communications, 
détruisait  un  pont  que  l'armée  avait  sur  l'Adige  ,  et  ten- 
tait de  surprendre  Vicence. 

Alviane ,  qui  sentait  que  les  événements  décisifs  de-       ix. 
vaient  se  passer  dans  le  Milanais ,  ne  se  serait  inquiété  fa*j.'/n^j,*Vé*^ 
que  faiblement  de  ce  qui  se  passait  derrière  lui ,  malgré    niiiennc. 
les  cris  des  Vénitiens ,  et  le  bruit  répandu  que  les  Au- 
trichiens attendaient  du  Tyrol  un  renfort  considérable  ; 
mais  sitôt  qu'il   eut  appris  le  désastre  de  Novarre, 
croyant  qu'il  allait  avoir  sur  lui  les  Suisses  et  les  Espa- 
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ijçnols,  il  se  porla  ;i  jurandes  journées  sur  l'Adige,  se  re- 
lirant  avec  une  telle  précipitation  qu'il  abandonna  (juel- 
ques  pièces  d'artillerie ,  qui  relardaient  sa  marche.  A 
peine  jeta-l-il  une  faible  garnison  dans  Crémone  ;  et , 
pour  ne  pas  diminuer  sa  petite  armée,  il  laissa  Brescia 
sans  défense.  En  passant  auprès  de  Legnago,  il  fit 
attaquer  cette  pl^ce,  que  Paul  Baglione  eut  la  gloire 
d'emporter  d'assaut ,  et  dont  on  fit  sauter  les  fortifica- 
tions. Ensuite  Alviane  jeta  un  pont  sur  l'Adige,  et, 
tombant  tout  à  coup  sur  Vérone,  en  canonna  vivement 
un  bastion  ,  lit  écrouler  quelques  toises  de  mur,  et  livra 
en  un  jour,  sur  la  brèche ,  deux  combats  sanglants,  qui 
n'eurent  point  de  succès. 

Les  Espagnols  sortirent  de  leur  inaction  aussitôt  que 
la  bataille  de  Novarre  eut  décidé  du  résultat  de  la  cam- 
pagne. Ils  prirent  Crémone ,  Bergame  ,  Brescia ,  que  les 
Vénitiens  évacuaient ,  et  Peschiera  ,  qui  ne  se  défendit 
((ue  faiblement. 

Enfin ,  les  Vénitiens  furent  réduits  à  se  renfermer 
dansTrévise  et  dansPadoue.  Paul  Baglione  se  chargea, 
avec  trois  mille  hommes ,  de  la  défense  de  la  première 
de  ces  deux  places,  et  Alviane  entra  dans  la  seconde 
avec  le  reste  de  l'armée. 

Ces  deux  villes  étaient  les  seuls  boulevards  qui  res- 
tassent à  la  république  ;  aussi  le  sénat ,  redoutant  cette 
infatigable  activité  dont  Alviane  venait  de  donner  de  si 
brillantes  preuves,  lui  défendit-il  de  faire  sortir  ses 
troupes  sous  aucun  prétexte  et  quoi  qu'il  pût  arriver  au 
dehors.  On  juge  bien  qu'en  devenant  les  alliés  du  roi 
de  France ,  les  Vénitiens  avaient  perdu  tout  espoir  de 
voir  les  Suisses  tenir  l'engagement  qu'ils  avaient  pris 
de  leur  fournir  des  troupes. 
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Lo  pape  et  le  roi  (rAraiïon  firent  de  nouveaux  efforts 
nnprès  de  la  république  pour  rengac;er  à  aeeeptcr  la 
paix  avec  l'empereur  (1),  le  seul  des  coalisés  à  qui  il 
restât  des  réclamations  à  former  contre  elle.  Mais  ]Maxi- 
niilien,  demeurant  inébranlable  dans  ses  prétentions, 
comme  le  gouvernement  vénitien  dans  ses  refus,  les 
deux  puissances  médiatrices  se  déterminèrent  à  agir  en 
ennemies, et  une  armée  composée  d'Allemands,  d'Es- 
pagnols et  de  deux  cents  gendarmes  du  pape,  vint  mettre 
Je  siège  devant  Padoue.  La  place  était  bien  approvi- 
sionnée ,  les  fortifications  étaient  dans  le  meilleur  état  ; 
licaucoup  de  jeunes  patriciens  accouraient  pour  parta- 
ger la  gloire  de  cette  défense.  Les  paysans  des  environs 
s'étaient  réfugiés  dans  la  ville  ou  éloignés ,  de  sorte  que 
les  assiégeants  manquèrent  de  bras  pour  leurs  travaux. 

L'armée  des  confédérés ,  n'étant  pas  beaucoup  plus 
forte  que  la  garnison,  reconnut  bientôt  l'impossibilité 
de  soumettre  la  place.  Après  l'avoir  menacée  pendant 
dix-huit  jours ,  elle  en  leva  le  siège ,  et  le  résultat  de 
cette  entreprise  manquée  fut,  comme  de  coutume,  la 
flésunion  des  confédérés. 

Le  général  espagnol,  piqué  du  mauvais  succès  de 
cette  tentative,  des  reproches  que  les  Allemands  lui 
adressaient ,  embarrassé  pour  faire  vivre  ses  troupes , 
pour  les  payer,  et  se  doutant  bien  que  l'armée  qui  gar- 
dait Padoue  avait  reçu  défense  d'en  sortir,  se  mit  à  ra- 
vager tout  le  pays  qui  restait  aux  Vénitiens. 

(1)  «  INostre  saint-père  le  pape  a  faict  entendre  aux  ambassadeurs 
de  Venise  qu'il  cognoit  assés  clairement  la  cautelle  et  maie  voulonté 
des  Venissiens,  et  que  au  cas  qu'ils  ue  s'accordent  briefvement  avec  la 
majesté  impériale  qu'il  se  démonstrera  estre  le  plus  grand  ennemy  qu'ils 
ayent.  >>  (  Dépêche  de  INIaximilien  Sforce  à  Marguerite  d'Autriche; 
Recueil  des  Lettres  de  Louis  AU,  t.  IV,  p.  185.  ) 

m.  30 


Hataille  de 
lu  Mol  la. 


i5\:i. 


4-66  HISTOIRE     DE     VEMSE. 

ïl  saccagea  les  villages ,  pilla  les  belles  maisons  de 
campagne  que  les  riches  habitants  de  Venise  avaient 
sur  les  bords  de  la  Brenta  et  du  Bacchiglione ,  mit  en 
cendres  les  villes  de  Mestre ,  de  Marghera ,  de  Lizza- 
Fusina  ;  et ,  pour  ajouter  une  bravade  à  tant  de  ravages, 
fit  avancer  sur  le  bord  des  lagunes  dix  grosses  pièces 
d'artillerie  qu'il  pointa  sur  Venise,  et  dont  quelques 
boulets  portèrent  jusqu'au  monastère  de  San-Secondo , 
à  quelques  cents  toises  de  cette  capitale. 

De  la  place  Saint-Marc  on  entendait  le  canon  de 
l'ennemi ,  on  voyait  les  villages  en  feu. 
X.  Alviane  demandait  à  grands  cris  la  permission   de 

sortir  de  Padoue ,  pour  tomber  sur  ces  pillards ,  dont  il 
'ocjlJ'e  assurait  que  la  défaite  devait  être  facile.  Le  gouver- 
nement ,  vaincu  par  ses  sollicit<itions  et  par  les  plaintes 
des  citoyens,  donna  enfin  à  son  général  l'autorisation 
qu'il  attendait  si  impatiemment.  Alviane  courut  sur  les 
Espagnols,  avec  l'espoir  de  les  empêcher  de  repasser 
la  Brenta ,  et  en  effet  il  arriva  sur  ce  fleuve  avant  eux, 
précisément  sur  le  point  où  ils  se  présentèrent.  L'ennemi 
fit  mine  de  vouloir  remonter  la  rivière  pour  la  passer 
plus  haut.  Quand  Alviane  aperçut,  de  la  rive  droite, 
la  cavalerie  espagnole  prenant  cette  direction ,  il  s'em- 
pressa de  la  suivre  ,  en  marchant  parallèlement  à  elle  ; 
mais  l'infanterie  espagnole,  par  un  mouvement  con- 
traire ,  descendit  plus  bas ,  passa  la  Brenta  à  un  gué , 
rappela  sa  cavalerie,  et  se  porta  rapidement  sur  le  Bac- 
chiglione, qu'il  fallait  aussi  franchir.  Alviane  fit  une  telle 
diligence,  qu'il  arriva  encore  à  ce  passage  avant  les 
ennemis. 

Ceux-ci ,  désespérant  de  le  forcer,  prirent  le  parti  de 
retourner  sur  leurs  pas ,  de  remonter  la  Brenta  jusque 
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vers  Bassano,  dans  \o  dessein  de  se  jeler  ensuite,  par 
les  montagnes^  dans  la  vallée  de  l'Adige,  pour  regagner 
A'érone,  Ils  venaient  de  brûler  leurs  bagages.  Un  brouil- 
lard clcroba  leur  mouvement  à  la  vue  des  Vénitiens  pen- 
dant quelques  heures.  Alviane  marcha  à  leur  poursuite, 
les  atteignit  le  même  jour,  qui  était  le  7  octobre,  à  deux 
mille  de  Vicence ,  près  de  la  Motta.  L'action  s'engagea 
entre  son  armée  et  celle  des  Espagnols ,  exténués  de 
fatigue,  et  chargés  de  butin.  On  ne  sait  pas  si  ce  furent 
les  Vénitiens  qui  fondirent  sur  l'armée  en  retraite ,  ou 
celle-ci  qui  se  retourna  pour  arrêter  leur  poursuite.  On 
a  fait  un  reproche  à  Alviane  d'avoir  attaqué  les  ennemis 
dans  une  position  où  il  pouvait  les  forcer  à  se  rendre 
sans  combattre.  Toutes  les  censures  de  ce  genre  sont 
très-hasardées.  Le  fait  est  que ,  dans  quelque  position 
que  ce  soit ,  pour  se  promettre  quelque  résultat  d'une 
action ,  il  faut  avoir  des  troupes  déterminées;  or,  celles 
de  la  république  trompèrent,  dans  cette  occasion,  l'es- 
pérance de  leur  général.  Elles  lâchèrent  le  pied  dès  le 
premier  choc ,  et  abandonnèrent  leur  artillerie  et  leurs 
chefs.  Paul  Baglione  fut  fait  prisonnier;  Alviane  se  jeta 
dans  Trévise  ,  et  le  provéditeur  Gritti ,  poursuivi  jusque 
sur  les  glacis  de  Vicence,  ne  se  sauva  qu'à  l'aide  d'une 
corde  qu'on  lui  jeta  pour  escalader  le  rempart  (1). 
L'autre  provéditeur,  qui  était  André  Loredan ,  fut  mas- 
sacré. Cette  bataille  coûta  quatre  mille  hommes  aux 
Vénitiens,  et  couvrit  de  gloire  une  armée  qui  un  ins- 


(t)  Hostessubsequenti  cuin  janijam  manu  teiierent,  spesque  illi  Vi- 
ceutiani  urbem,  quo  ex  clade  contendebat,  ingrediendi  pêne  praecisa 
esset,  quod  portas  iis  qui  principes  fugiendi  fuerant,  ne  hostesintroi- 
rent,  ante  clauserant  oppidani ,  fune  a  prsesidiis  in  murum  sublatus  pe- 
riculum  vixevasit.  {Jiidrex  Griti  Fita,  INicolao  Barradicoo?//»;?. 
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tant  îuiparavanl  (lcsc'S[)C*i'ait  de  son  salut.  Quand  les 
tr()U[)es  vénitiennes  auraient  été  meilleures,  les  Esi)a- 
gnols  n'en  auraient  pas  moins  eu ,  de  leur  coté ,  le  cou- 
rage du  désespoir,  la  nécessité ,  la  dernière  et  la  plus 
forte  de  toutes  les  armes,  comme  dit  Tite-Live  (1). 
:^i.  Ni  ce  grand  revers  de  la  fortune ,  ni  la  perte  de  la 

consunce  ^jg^^g  ^g  Marauo ,  qu'un  traître  de  moine  livra,  versée 
vïniiirns.  ^gmpg.ij^j  aux  Autrichieus ,  ni  un  incendie ,  qui  con- 
icKîioui.  gmjja  bientôt  après  le  quartier  le  [)lus  marchand  de 
Venise,  rien  n'ébranla  la  constance  du  sénat.  Il  lui 
restait  trois  hommes  qui ,  sans  pouvoir  réparer  les  mal- 
heurs de  la  patrie,  soutenaient  du  moins  sa  gloire.  L'un 
était  Renzo  da  Ceri ,  gouverneur  de  Crème,  l'autre  le 
comte  de  Savorgnano,  l'un  des  seigneurs  du  Frioul  dé- 
voués à  la  république,  et  enfin  Al  viane,  dontla  seigneurie 
avait  encore  redoublé  l'ardeur,  en  l'assurant  qu'elle  ne 
lui  imputait  point  ses  revers. 

C'est  un  exemple  trop  rarement  suivi  dans  les  temps 
de  désastres ,  et  surtout  chez  les  gouvernements  répu- 
blicains, de  soutenir  le  courage  des  généraux  mal- 
heureux, en  leur  témoignant  de  la  confiance.  L'una- 
nimité des  sentiments  sauva  la  république,  au  milieu 
des  plus  grandes  disgrâces,  et  fit  taire  toutes  les  pas- 
sions, excepté  l'enthousiasme  national.  Au  moment  oii 
l'on  était  obligé  de  lever  des  soldats  dans  Venise,  d'en- 
régimenter les*  artisans  ,  de  faire  marcher  les  ouvriers 
de  Tarsenal  pour  la  défense  de  Padoue ,  on  ne  négligea 
point  ce  qui  pouvait  exalter  le  ressentiment  du  peuple. 
On  lui  racontait,  ce  qui  était  vrai,  à  la  honte  de  l'hu- 
manité ,  que  les  Autrichiens  faisaient  crever  les  yeux 

(1)  >ecessitas,  quœ  ultimum  ac  maximum  telum  est. 
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«»u  coir])ei'  les  pouces  aux  paysans  du  Frioul  (pii  r(^ 
fusaient  de  se  soumettre  (1).  On  donna  môme  à  la  po- 
pulace de  Venise  uiie  occasion  d'assouvir  sa  vengeance  : 
le  prêtre  qui  avait  vendu  Marano  ayant  été  pris,  le  gou- 
vernement livra  ce  misérable  au  peuple,  qui  le  lapida 
sur  la  place  Saiut-.Marc.  Cette  manière  d'exalter  les  sen- 
timents populaires  avait  sans  doute  des  inconvénients; 
mais  on  avait  besoin  de  porter  l'énergie  jusqu'à  la 
fureur. 

Trois  mois  après  la  bataille  de  la  Motta,  le  13  jan- 
vier 15 14,  un  nouveau  désastre  vint  consterner  Venise. 
Un  incendie,  qui  prit  naissance  dans  quelques  bouti- 
ques du  pont  de  Rialte,  fut  porté,  par  un  vent  du  nord, 
sur  le  quartier  le  plus  populeux  de  cette  capitale  et  con- 
suma deux  mille  maisons.  Malgré  ces  pertes  immenses, 
la  république  sut  trouver  encore  des  ressources  et  créer 
une  nouvelle  armée. 

Tandis  que  Savorgnano  soutenait  les  efforts  de  l'en- 
aemi  dans  le  Frioul,  renouvelait  ses  tentatives  sur  Ma- 
rano,  et  méritait  le  surnom  iVOsopo  par  la  belle  défense 
de  ce  château  ;  tandi;s  que  Renzo  da  Ceri ,  gouverneur 
de  la  seule  place  que  la  république  [)0ssédàt  au  delà  de 
l'Adige,  faisait  des  excursions  de  tous  côtés,  enlevait  des 
convois,  des  détachements ,  et  reprenait  Bergame ,  Al- 
viane,  qui  se  trouvait  déjà  à  la  tète  de  quelques  troupes, 
se  portait  tour  à  tour  à  Padoue ,  à  Trévise ,  jjour  les 
mettre  en  état  de  braver  tous  les  efforts  de  l'ennemi; 
sur  la  Livenza,  pour  débloquer  le  château  d'Osopo,  bat- 
tre les  Autrichiens,  et  reconquérir  Porto-Gruaro,  Udine, 
Belgrado,  Monte-Falcone  ;  enfin  vers  le  Pô,  où  il  enle- 

(l)Paul  JovE,  liv.  XH. 
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vail ,  sous  les  yeux  de  raiinéc  (îspagnole,  les  places 
d'Esté  et  deCaiiiisano,  poussait  des  détachements  jusque 
sur  Vérone,  et  forçait  les  ennemis  de  lui  abandonner  la 
Poiésine  deRovigo. 

Pendant  toutes  ces  opérations,  qui  avaient  signalé  la 
fin  de  l'année  1513  et  une  partie  de  1514,  le  roi  de 
France,  après  de  nouveaux  malheurs,  venait  de  con- 
clure la  paix  avec  le  roi  d'Angleterre  et  une  trêve  avec 
l'empereur  et  le  roi  d'Aragon.  Cette  paix  n'était  pas 
glorieuse,  mais  elle  mettait  Louis  Xil  en  état  de  repren- 
dre son  projet  favori,  la  conquête  du  Milanais. 
MI.  Le  pape,   alarmé  du  retour  des  Français  en  Italie, 

'.■n|;!w;i-'ia  rcnouvclait  ses  instances  pour  détacher  les  Vénitiens  de 
'rriîSiei''  l'alliance  du  roi,  en  faisant  leur  paix  avec  l'empereur. 
.Il  raiiKince  [[  chargea  de  cette  mission  un  littérateur  célèbre,  un  pa- 

(le  la  Fiance  '-'  _  '  ' 

et  à  céder  trlcicn  dc  Veuisc ,  alors  son Secrétaire ,  Pierre  Bembo,  ciui 

Vérone  à 

renipereur.  daus  la  suitc  fut  cardmal.  Cet  envoyé,  chargé  de  con- 
cilier ses  compatriotes  et  son  bienfaiteur,  composa  avec 
soin  une  longue  harangue,  où  l'ambition  de  l'orateur  se 
laisse  apercevoir  au  moins  autant  que  celle  du  diplo- 
mate. Je  vais  en  extraire  ce  qui  peut  donner  une  idée 
de  la  politique  du  temps ,  ou  du  moins  de  celle  de  la 

naiansne.iu  cour  dc  Romc  (1).  Après  avoir  exposé  devant  le  collège 
Bemiur'  les  sentiments  paternels  que  le  souverain  pontife  avait 
constamment  manifestés  pour  la  république,  quoique 
sans  lui  en  faire  part  elle  eût  contracté  une  alliance 
avec  la  France ,  l'orateur  assure  que  les  vues  du  saint- 
père  ont  toujours  tendu  à  réparer  les  pertes  que  Venise 
avait  essuyées  dans  les  guerres  précédentes  et  à  la  ré- 
concilier,  pour  y  parvenir,  avec  le  roi  d'Espagne  et 

(1)  Elle  est  dans  les  OEuvres  du  cardinal  Bembo,  tom.  111. 
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reiiipereur.  C'est  dans  cet  objet  qu'il  a  déjà  ménagé 
un  accommodement  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
s'exposant  par  là  aux  plaintes  des  autres  souverains, 
uniquement  pour  servir  la  république.  Sa  sainteté  n'a 
cessé  de  solliciter  l'empereur  et  le  roi  catholique  de 
rendre  leur  amitié  aux  Vénitiens;  mais  il  serait  diflicile 
d'espérer  aucun  succès  de  ces  exhortations  si  Venise 
continuait  de  favoriser  l'ambition  du  roi  de  France  et 
d'attirer  les  troupes  de  ce  monarque  en  Italie. 

«  Le  roi  d'Espagne,  ajoutait  l'orateur,  a  fait  savoir 
au  saint-père  que,  selon  son  opinion ,  l'empereur  serait 
disposé  à  traiter  de  la  paix  avec  la  république  et  à  lui 
rendre  tout  ce  qu'elle  a  perdu,  excepté  seulement  la 
ville  de  Vérone,  moyennant  un  payement  de  deux  cent 
mille  florins  d'or.  Après  avoir  chargé  votre  ambassa- 
deur de  vous  transmettre  cet  avis,  sa  sainteté  a  voulu  que 
cette  proposition  vous  fut  portée  de  vive  voix,  et  elle  a 
daigné  choisir  pour  ce  message  un  homme  digne  peut- 
être  de  vous  inspirer  quelque  confiance,  puisque  enfin 
il  vous  appartient. 

«  Le  saint-père  m'a  ordonné  de  faire  considérer  à  la 
seigneurie  que  de  l'acceptation  ou  du  refus  de  cette  pro- 
position peuvent  dépendre  le  salut  ou  la  perte  de  la  ré- 
publique. Père  commun  de  tous  les  chrétiens,  pénétré 
pour  vous  de  l'affection  la  plus  tendre  ,  il  vous  conjure 
de  ne  pas  rejeter  ce  moyen  de  salut.  Il  pense  que  vous 
devez  y  accéder  par  respect  pour  Dieu,  que  vous  offen- 
seriez en  retardant  la  paix  générale  de  la  chrétienté 
et  en  exposant  l'Église  à  de  nouveaux  malheurs  ;  par 
égard  pour  sa  sainteté  elle-même,  qui  a  négligé  ses 
propres  intérêts  pour  s'occuper  des  vôtres;  enfin,  et 
surtout,  par  l'intime  conviction  des  dangers  que  le  rejet 
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imprudent  de  ces  propositions  ferait  courir  à  cet  État. 

«  On  vous  demande  Vérone  ;  mais  daignez  considérer 
que  ce  n'est  pas  la  perdre,  que  c'est  la  laisser  en  dépôt 
en  d'autres  mains,  et  pour  un  temps  probablement  très- 
court.  On  vous  demande  deux  cent  mille  florins  :  le 
payement  de  cette  somme  ne  sera  pas  difficile ,  en  pre- 
nant quelques  délais  ;  et  moyennant  ce  payement  vous 
mettez  fin  à  la  guerre  et  vous  recouvrez  toutes  vos  pro- 
vinces. LaisserVérone  à  l'empereur,  ce  n'estquelui  lais- 
ser ce  qu'ilpossède  déjà;  vouloir  la  recouvrer  par  laforce, 
c'est  compromettre  peut-être  l'existence  de  la  république. 

«  Voici  le  raisonnement  que  fait  sa  sainteté.  Vous 
avez  à  choisir  entre  la  paix  avec  l'empereur  et  l'alliance 
avec  la  France.  La  paix  avec  l'empereur  vous  procure 
la  restitution  de  tous  vos  États,  excepté  Vérone,  la 
jouissance  de  vos  revenus,  la  cessation  des  dépenses 
que  la  guerre  nécessite.  Remise  en  possession  de  ses  ri- 
chesses, votre  république  reprend  son  ancienne  splen- 
deur ,  votre  peuple  retrouve  le  repos ,  vous  êtes  déli- 
vrés des  inquiétudes  que  vous  avez  si  longtemps  éprou- 
vées; vous  n'avez  plus  à  redouter  les  désastres  qui  sont 
la  suite  d'une  bataille  perdue  ou  de  Tinfidélité  d'un 
général. 

«  Il  y  a  plus  :  de  tous  les  moyens  de  recouvrer  Vé- 
rone, celui-là  est  le  plus  sur.  Quand  le  roi  de  France 
reviendrait  en  Italie,  quand  il  y  ferait  encore  des  conquê- 
tes; quand  il  vous  rendrait  des  provinces,  pourrait-il 
reprendre  Vérone ,  qu'il  est  si  facile  à  l'empereur  de 
munir  contre  toute  attaque?  Si  vous  ôtez  à  l'emj^ereur 
toute  Hiquiétude  du  coté  de  l'Italie,  il  formera  d'autres 
[)rojets  ;  ces  projets  lui  feront  sentir  la  détresse  de  ses 
finances,  et  il  sera  le  premier  à  vous  proposer  de  vous 
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rendre  Vérone,  moyennant  quelque  argent.  Il  est  impos- 
sible qu'un  prince  si  naturellement  poité  aux  grandes 
entreprises  n'ait  tôt  ou  tard  besoin  de  vos  secours;  et 
vous  aurez  manifesté  votre  amour  pour  la  paix,  votre 
modération ,  en  même  temps  que  vous  aurez  imposé 
silence  à  ceux  qui  accusent  votre  république  d'aspirer 
à  la  domination  de  toute  l'Italie.  Vous  aurez  coopéré  à 
la  réunion  de  tous  les  chrétiens,  et  rendu  possible^une 
guerre  générale  contre  les  infidèles,  qui  vous  menacent. 
«  A  ces  avantages  que  vous  procure  la  paix  compa- 
rons les  résultats  de  l'alliance  avec  la  France.  Si  le  roi 
vient  en  Italie,  qui  vous  répond  qu'il  restera  fidèle  aux 
intérêts  de  la  république?  Mais,  dira-t-on,  vous  lui  avez 
donné  des  gages  de  votre  amitié,  vous  avez  fermé  les 
yeux  sur  tous  vos  dangers  ;  vous  vous  êtes  attiré  la 
guerre  pour  persister  dans  son  alliance  :  il  vous  avait 
déjà  toutes  ces  obligations,  lorsque  vous  l'avez  vu 
abandonner  votre  cause,  se  liguer  avec  vos  ennemis , 
vous  dépouiller  de  tous  vos  États  de  terre  ferme.  Quelle 
raison  avez-vous  de  croire  qu'il  en  agira  autrement  à 
l'avenir  ?  Le  nom  de  Vénitiens  doit  lui  être  odieux,  parce 
qu'il  sent  qu'il  ne  peut  en  être  aimé,  après  tous  les  maux 
qu'il  leur  a  faits.  Peut-être  élevera-t-il  des  prétentions 
sur  Crème ,  sur  Bergame ,  sur  Brescia ,  pour  les  avoir 
occupées  un  moment.  Ne  jugez-vous  pas  qu'il  pourra 
être  tenté  de  vous  affaiblir,  pour  vous  mettre  hors  d'é- 
tat de  tirer  vengeance  de  ses  injustices?  Pensez-vous 
que  s'il  a  recherché  votre  alliance ,  ce  fut  dans  un  autre 
objet  que  de  s'appuyer  de  vos  forces,  pour  s'emparer  du 
duché  de  Milan?  Il  ne  veut  pas  être  votre  ami  celui  qui 
a  une  fois  méconnu  vos  services  et  renoncé  à  votre 
amitié.  Il  veut  se  servir  de  vous  et  vous  tioinpcr  encore. 
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Mais  supposons  qu'il  soit  sincère;  le  voisinage  d'un  tel 
prince  ne  vous  ins[^iera-t-il  point  de  crainte?  Vous 
résignerez-vous  à  vivre  dans  sa  dépendance  ?  Et  qu'est- 
ce  que  la  perte  de  Vérone,  en  comparaison  d'un  pa- 
reil malheur?  Et  si,  avant  de  descendre  en  Italie,  il  se 
ligue  avec  l'empereur,  avec  le  roi  catholique,  pour  leur 
garantir  ce  qu'ils  vous  ont  enlevé,  pour  les  aider  même 
à  consommer  votre  ruine?  Son  caractère  confirme  ces 
soupçons.  Il  a  abandonné  les  Écossais,  ses  antiques  al- 
liés, et  les  a  livrés  à  la  discrétion  de  l'Angleterre.  Il  était 
le  parent  du  roi  de  Navarre,  et  il  l'a  laissé  dépouiller 
par  les  Espagnols,  Ces  deux  rois  étaient  ses  amis  ;  il  en 
a  coûté  à  l'un  sa  couronne,  à  l'autre  la  vie. 

«  J'en  ai  dit  assez  sans  doute  pour  laisser  entrevoir 
tous  les  dangers  que  l'arrivée  du  roi  très-chrétien  en 
Italie  ferait  courir  à  votre  république.  3Iais  s'il  n'y 
vient  pas,  ou  bien  s'il  en  est  repoussé,  comme  il  l'a 
déjà  été,  dans  quelle  situation  vous  trouverez  -  vous , 
seuls  sans  secours,  après  vous  être  déclarés  les  enne- 
mis ,  non-seulement  de  l'empereur,  non-seulement  de 
l'Espagne,  mais  encore  de  toute  l'ItaJie?  Or,  il  est  fort 
douteux  que  le  roi  entreprenne  ce  voyage ,  il  est  même 
douteux  qu'il  le  veuille  ;  en  paix  avec  l'Angleterre ,  à 
la  tête  d'une  bonne  armée  ,  appelé  par  le  pape ,  il  a  hé- 
sité et  n'a  pas  osé  tenter  cette  grande  entreprise.  Est-il 
probable  qu'il  montre  plus  de  résolution  dans  un  mo- 
ment où  les  Suisses ,  l'Espagne ,  l'empereur,  ^Milan , 
Florence ,  Gênes ,  et  le  saint-père  ,  sont  prêts  à  lui  dis- 
puter le  passage?  Ajoutez  qu'il  vient  d'épouser  une 
femme  jeune  et  belle,  que  ce  nouvel  attachement  doit 
le  détourner  de  la  guerre  ;  et  il  y  a  des  gens  dont  la 
prévoyance  va  plus  loin  :  ils  jugent  qu'un  homme  déjà 
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avancé  en  àgc^  naturellement  incontinent,  et  épris 
il'nne  femme  de  dix -huit  ans,  dont  les  charmes  ef- 
lacent ,  dit-on ,  tout  ce  qu'on  a  vu  de  nos  jours ,  doit 
abréger  sa  vie  auprès  d'elle.  On  assure  qu'il  a  déjà  des 
infirmités. 

«  Que  si  le  roi  d'Angleterre  lui  a  promis  quelques 
archers ,  pour  l'aider  dans  ses  projets  de  conquête ,  il 
n'en  est  pas  moins  certain ,  en  dépit  des  traités  et  des 
alliances,  que  l'Angleterre  ne  peut  aider  la  France  à 
s'agrandir.  La  cour  de  Rome  est  informée  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  puissances  a  des  prétextes  tout  prêts 
pour  différer,  pour  éluder  l'envoi  de  ce  secours.  Je  con- 
jure votre  sérénité  et  vos  seigneuries  de  garder  le  plus 
profond  secret  sur  cette  communication.  Il  faut  en  con- 
clure que  l'âge,  les  plaisirs,  les  charmes  du  repos,  la 
crainte  des  fatigues  et  des  chances  de  la  guerre ,  dé- 
tourneront le  roi  de  France  du  projet  de  descendre  en 
Italie. 

«  ^lais  le  voulût-il,  les  Suisses  sont  résolus,  seuls, 
sans  le  secours  de  personne,  à  lui  fermer  les  passages, 
ou  à  lui  livrer  dans  la  plaine  une  bataille  qui  pourrait 
avoir  le  même  résultat  que  celle  de  Novarre.  Ils  ont 
déjà  quarante  mille  hommes  de  bonne  volonté  prêts  à 
marcher  aussitôt  que  le  roi  s'avancera.  L'année  der- 
nière il  ne  leur  en  a  fallu  que  huit  mille  pour  détruire 
une  belle  armée  française.  Les  Suisses,  d'ailleurs,  ne  se- 
ront pas  seuls.  Gênes  est  prête  à  les  seconder  ;  j'ai  vu 
une  lettre  du  doge  de  cette  république ,  en  date  du  20 
du  mois  dernier,  qui  annonce  que  deux  cent  cinquante 
mille  florins  d'or  sont  déjà  disponibles  pour  assurer  le 
succès  de  celte  entreprise.  Florence  y  concourra  égale- 
ment, parce  qu'elle  ne  voudra  pas  se  compromettre. 
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en  se  séparant  d'une  cause  qu'enil)rassent  les  Suisses , 
les  Génois,  Milan,  l'Espagne  et  l'empereur.  Pour  vous 
en  convaincre  ,  seigneurs ,  je  puis  vous  confier  que 
Laurent  de  Médicis  a  promis  deux  cent  mille  tlorins  à 
la  première  réquisition  du  pape.  Voilà  déjà,  comme 
vous  voyez,  des  fonds  considérables;  on  n'est  pas 
moinâ  assuré  du  concours  du  roi  catholique,  de  l'enj- 
pereur,  du  duc  de  Milan ,  qui ,  comme  vous  savez ,  n'est 
pas  un  voisin  à  dédaigner;  et  enfin,  le  saint- père 
n'entend  pas  resterneutre.  C'en  est  assez,  sans  doute, 
pour  vous  convaincre  que  le  roi  de  France  ne  pourra 
pénétrer  en  Italie  ;  et  alors,  je  le  répète ,  qu-elle  sera  la 
situation  de  votre  république?  Dès  que  vous  aurez  re- 
jeté l'accommodement  qu'on  vous  propose ,  la  ligue  se 
formera,  et  s'empressera  de  vous  ôter  les  moyens  de 
favoriser  les.  desseins  de  la  France  ;  et  comment  nier  que 
cela  ne  soit  juste?  Les  ennemis  du  roi  ne  doivent-ils  pas 
être  ceux  de  ses  alliés  ? 

«  Voilà  ce  que  sa  sainteté  redoute  pour  vous.  Déter- 
minée à  fermer  aux  barbares  l'entrée  de  l'Italie ,  elte 
veut  commencer  par  la  délivrer  des  Français,  Dans  ce 
dessein ,  elle  veut  essayer  d'abord  auprès  du  roi  les 
moyens  de  persuasion,  et  l'engager,  moyennant  un 
tribut  que  lui  payerait  le  duc  de  3Iilan ,  à  renoncer  à 
l'invasion  qu'il  médite.  C'est  dans  cette  même  vue  de 
tout  pacifier  qu'une  proposition  d'accommodement  vous 
est  adressée.  De  quoi  s'agit-il  ?  Il  s'agit  d'échanger,  non 
pas  Vérone ,  car  vous  ne  la  possédez  pas ,  mais  vos 
droits  sur  Vérone ,  contre  toutes  les  provinces  de  la  rive 
droite  de  l'Adige  ,  contre  l'amitié  de  tous  les  peuples  de 
l'Italie,  contre  le  repos  et  la  prospérité  de  vos  sujets, 
contre  l'indépendtince  et  la  sûreté  de  cet  État.  Que  si. 
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inali^re  les  cxliorlations  du  sainl-pèrc,  qui  vous  conjure, 
avec  larmes,  de  ne  pas  rejeter  votre  salut,  vous  lerniez 
les  yeux  sur  vos  véritables  intérêts  et  l'oreille  aux  pro- 
positions qui  vous  sont  faites ,  j'ai  ordre  de  vous  i)réve- 
nir  que  le  saint-siége  se  séparera  de  votre  cause ,  et 
sera  forcé  de  vous  abandonner.  Rappelez-vous  l'exemple 
du  duc  de  IMilan ,  Ludovic  Sforce,  à  qui  l'alliance  de 
la  France  devint  si  fatale.  Rappelez-vous  que  vous- 
mêmes,  il  y  a  quelques  années,  pour  n'avoir  pas  voulu 
céder  Faenza  ou  Rimini  à  Jules  II ,  vous  vous  vîtes  en 
j)eu  de  jours  dépouillés  de  toutes  vos  provinces. 

«  Après  vous  avoir  parlé ,  ainsi  qu'il  m'a  été  or- 
donné, au  nom  du  prince  qui  m'envoie,  je  vous  prie 
de  ne  voir  dans  mes  instances  que  le  zèle  patriotique 
d'un  de  vos  citoyens,  qui  les  mains  jointes,  le  cœur 
brisé ,  implore  le  ciel  pour  qu'il  vous  inspire  une  réso- 
lution  salutaire,  et  pour  qu'en  vous  contiant  à  l'amitié 
dangereuse  d'un  allié  lointain,  vous  n'attiriez  pas  sur 
vous  les  armes  de  tant  de  princes  qui  vous  entourent. 
Cette  puissante  ligue  est  prête  à  se  former.  Le  pape  et 
les  Florentins  y  fournissent  mille  hommes  d'armes  au 
moins,  le  roi  catholique  huit  cents,  l'empereur  trois 
cents,  le  duc  de  Milan  quatre  cents.  Cela  fait  en  tout 
deux  mille  cinq  cents  lances.  On  aura ,  en  outre,  deux 
mille  chevau -légers.  L'État  de  l'Église  et  Florence 
fourniront  toute  l'infanterie  dont  on  aura  besoin.  Quant 
aux  fonds,  ils  sont  déjà  prêts.  Ce  n'est  pas  tout  :  les 
princes  de  Ferrare,  de  Mantoue,  du  Montferrat,  de 
Saluées,  se  préparent  à  se  joindre  à  la  confédération. 
Quatre  ou  cinq  mille  Suisses  sont  déjà  en  marche  pour 
déterminer  le  duc  de  Savoie  à  entrer  dans  la  cause  com- 
mune. Les  lettres  du  commissaire  de  sa  sainteté  à  Yé- 
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rone ,  dont  les  avis  ne  nous  ont  jamais  trompés  ,  annon- 
cent que  l'empereur  se  dispose  à  marcher  vers  le  Frioul. 
Votre  sollicitude  paternelle  pour  vos  peuples  se  réveille 
au  souvenir  des  désastres  qui  ont  accompagné  la  der- 
nière invasion.  Quand  vous  avez  vu  Bassano,  Vicence, 
Trévise ,  Padoue ,  occupées ,  et  tous  les  villages  de 
votre  territoire  en  flammes  ,  vous  ne  pouvez  fermer  les 
yeux  sur  vos  dangers,  ni  exposer  encore  vos  peuples  à 
de  si  grands  malheurs;  et  l'Italie,  qui  vous  offre  son 
amitié,  recevra  un  nouveau  gage  de  vos  dispositions 
pacifiques  et  un  nouvel  exemple  de  votre  haute  pru- 
dence. » 

Ce  discours  fut  écouté  assez  froidement  par  les  Vé- 
nitiens. Ils  firent  de  grands  compliments  à  l'orateur  sur 
son  éloquence ,  pour  se  dispenser  de  discuter  ses  pro- 
positions, et  finirent  par  répondre  qu'ils  ne  pouvaient 
renoncer  ni  à  Vérone  ni  à  l'alliance  de  la  France. 

Cependant  le  pape  insista;  et  comme  ils  conservaient 
toujours  avec  lui  les  formes  les  plus  respectueuses,  ils 
consentirent  à  ce  qu'il  se  portât  pour  arbitre  entre  la 
république  et  Maximilien  (1).  L'on  se  flatta  même  de  les 
avoir  amenés  à  se  désister  de  leurs  droits  sur  Vérone, 
pourvu  que  l'empereur  leur  cédât  Valeggio  et  Legnago; 
mais  l'obstination  de  Maximilien  à  tout  refuser  dégagea 
les  Vénitiens  de  leurs  promesses. 

Le  pape  n'en  prononça  pas  moins  sa  sentence  ar- 


(I)  On  peut  voir  dans  le  Recueil  des  Lettres  de  Louis  Xll,  t.  IV, 
p.  2 1 3,  le  compromis  signé  par  l'évéquede  Gurck,  au  nom  de  l'empereur, 
par  lequel  il  accepte  le  pape  pour  arbitre;  la  dépêche  par  laquelle  cet 
ambassadeur  rend  compte  à  Maximilien  des  conditions  de  paix  arrê- 
tées par  le  pape,  p.  273  :  il  les  juge  acceptables;  et  la  lettre  de  Jean 
le  Veau  sur  le  même  sujet,  p,  282. 
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bitralo,  dont  la  bizarrerie  annonçait  (ravanco  l'inexé- 
cnt  ion  ;  il  ordonna  qu'il  y  aurait  paix  et  amitié  perpétuelle 
entre  l'empereur  et  la  république  ,  se  réservant  de  faire 
connaître  dans  un  an  ce  que  celle-ci  devrait  céder;  en 
attendant,  il  exigeait  que  les  deux  parties  déposassent 
entre  ses  mains,  savoii-  :  les  Vénitiens,  la  ville  de  Crème  ; 
et  l'empereur,  Yicence  et  toutes  les  places  qu'il  te- 
nait dans  les  territoires  de  Trévise  et  de  Padoue; 
enfin  il  obligeait  les  Yénitiens  à  payer  cinquante  mille 
ducats. 

Un  pareil  arbitrage  devait  mécontenter  également  les 
deux  parties  ;  aussi  n'y  eut-on  aucun  égard  :  la  négo- 
ciation fut  rompue,  et  les  Yénitiens  firent  partir  une 
ambassade  pour  complimenter  Louis  XII  au  sujet  de  son 
mariage  avec  la  sœur  du  roi  d'Angleterre ,  et  pour 
resserrer  l'alliance  qui  existait  entre  la  France  et  la 
république. 

Les  ambassadeurs  apprirent  en  route  la  mort  de  ce      xm 
prince,  arrivée  le  1"  janvier  1515,  et  l'avènement  du 
duc  d'An^oulême.  ./°.'*  ^'"z 

o  1'"^  janvier 

François  I"",  jeune ,  ardent ,  plein  de  ce  brillant  cou-      <3'3- 
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rage  qui  distinguait  les  guerriers  de  cette  époque  et  Aipes. 
de  sa  nation,  éloigné  de  l'armée  pendant  le  règne  de 
Louis  XII ,  et  poursuivi  dans  son  oisiveté  par  le  bruit 
des  exploits  de  Gaston ,  se  hâta  de  prendre  le  titre  de 
duc  de  Milan  en  montant  sur  le  trône  ;  et  lorsqu'à 
l'arrivée  des  ambassadeurs  de  Yenise  il  signa  le  renou- 
vellement de  l'alliance  conclue  à  Bloisdeux  ans  aupa- 
ravant, il  leur  dit  qu'il  donnait  rendez-vous  dans  quatre 
mois  à  leur  armée  sur  les  bords  de  l'Adda.  Il  se  mit  en 
mesure  de»  tenir  parole.  Au  mois  d'août  deux  mille 
cinq  cents  gendarmes  et  trente  à  quarante  mille  hommes 


Avènement 
de  Fran- 
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(l'infanloric  (1)  so  préscnlùrcnt  au  piod  des  Alpes.  Les 
(Ijmi2;ers  exposés  aux  Vénitiens  })ar  Pierre  Beniix)  allaient 
se  réaliser.  L'empereur,  le  roi  d'Espagne  et  les  Suisses 
avaient  conclu  une  ligue  pour  la  défense  du  Milanais. 
Le  pape  avait  hésité  longtemps  avant  d'y  accéder,  il 
s'y  était  refusé  môme  formellement ,  et  il  est  probable 
que,  par  circonspection,  il  aurait  persisté  dans  sa 
neutralité  si  François  l",  en  le  pressant  trop  vivement 
de  s'allier  à  la  France ,  ne  l'eut  fait  sortir  violemment 
de  son  irrésolution.  Gènes  seule  trahit  la  cause  de  l'Italie, 
on  ouvrant  ses  ports  aux  Français;  mais  Fempereur, 
quoique  membre  de  la  ligue,  ne  paraissait  point  encore 
sur  le  champ  de  bataille  :  l'armée  du  pape  n'avançait 
qu'avec  timidité  ;  il  était  difficile  d'espérer  aucun  en- 
semble dans  les  opérations  de  plusieurs  généraux  indé- 
pendants les  uns  des  autres. 

Don  Raymond  de  Cardonne ,  à  la  tête  de  douze  mille 
Espagnols,  attaqua  les  Vénitiens  et  leur  enleva  Vicence, 
tandis  que  les  Milanais  s'avançaient  dans  le  Piémont 
pour  en  disputer  l'entrée,  et  que  les  Suisses,  déjà  postés 
au  pas  de  Suze ,  y  attendaient  les  Français.  Ils  furent 
obligés  de  revenir  promptement  dans  la  plaine ,  lors- 
qu'ils apprirent  que  le  chevalier  Bayard  y  avait  paru  à 
la  tête  de  quelques  troupes ,  et  que  le  roi  avait  conduit 
son  armée  et  ses  canons  par  des  passages  réputés  im- 
praticables jusque  alors  (2).  Ce  fut  à  Novarre ,  sur  le 
lieu  même  où  ils  avaient  vaincu  deux  ans  auparavant, 

(1)  Selon  le  maréchal  Robert  de  la  Marck,  2,500  hommes  d'armes, 
1,500  chevau-légers,  20,000  lansquenets,  10,000  Gascons,  et  10,000 
aventuriers,  en  tout  4,000  chevaux  et  40,000  hommes  de  pied. 

(2)  Le  principal  passage  avait  eu  lieu  par  la  vallée  de  l'Argentière. 
Il  avait  duré  cinq  jours. 
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que  les  Suisses  vinrent   l'attendre.    Ils  y   étaient   au 
nombre  d'environ  trente  mille. 

Là  ils  éprouvèrent  un  retard  dans  le  payement  de 
leur  solde ,  dont  les  alliés  ,  c'est-à-dire  le  pape  et  le  roi 
d'Aragon,  n'avaient  pas  fait  les  fonds  exactement. 
Aussitôt  le  mécontentement  de  ces  intraitables  et  insa- 
tiables milices  alla  jusqu'à  la  révolte  et  à  la  défection  ; 
elles  pillèrent  la  caisse  du  commissaire  apostolique*qui 
suivait  leur  armée,  et  se  mirent  en  route  pour  leur 
pays  (1).  On  courut  après  elles;  l'argent  qui  se  trouva 
sur  leur  passage,  l'attente  d'un  nombreux  renfort,  qui 
descendait  des  montagnes  comme  elles  allaient  y  ren- 
trer, et  les  prédications  du  cardinal  de  Sion,  parvinrent 
à  les  arrêter  du  côté  de  Galera.  Les  Français,  qui  ne 
trouvaient  plus  d'obstacle ,  entrèrent  dans  Novarre  et 
dans  Pavie,  passèrent  le  Tésin.  Tandis  qu'une  division 
de  l'armée  suivait  la  rive  droite  du  Pô,  le  reste  s'avança 
jusqu'à  Buffalora ,  poussant  des  détachements  dans  les 
faubourgs  de  Milan.  Rien  ne  bougeait  dans  cette  ca- 
pitale :  on  s'y  souvenait  des  contributions  immenses 
qu'elle  avait  eu  à  payer  après  sa  dernière  défection. 
Aussi  les  habitants  envoyèrent-ils  des  députés  au  roi , 
pour  protester  de  leur  dévouement,  et  lui  demander  la 
permission  d'attendre  pour  le  faire  éclater  que  la  for- 
tune eût  décidé  de  leur  sort. 

(1)  L'abbé  Dubos  fait  honneur  de  cette  défection  au  baron  d'Altsax 
et  au  colonel  Diesbach.  On  n'imaginerait  pas  qu'il  y  eût  un  historien 
qui  prît  le  soin  de  dire  à  la  louange  de  deux  officiers  qu'ils  ont  eu  le 
mérite  de  faire  mutiner  leur  troupe  contre  les  ordres  de  leur  gouver- 
nement; mais  la  raison  qu'il  en  donne  est  encore  plus  singulière  : 
«  C'est,  dit-il,  que  ces  deux  personnes,  sorties  de  bonne  maison  et  qui 
«  avoient  beaucoup  d'honneur,  étoient  des  serviteurs  secrets  de  la 
«  France.  »  [Histoire  de  la  Ligne  de  Cambra  y ,  liv.  V.  ) 

111.  31 
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I)  tMftpavcc      Pendant  ce  temps-là  le  duc  de  Savoie,  qui  ne  pou- 
le* Suisses.  ...  1 1      •  •  -       1 

vait  voir  qu  avec  une  mortelle  inquiétude  ses  Etats  tra- 
versés par  des  armées  étrangères ,  assez  peu  disposées 
à  respecter  sa  neutralité,  s'était  rendu  au  camp  des 
Suisses ,  et  les  avait  déterminés ,  à  l'aide  des  partisans 
(}ue  le  roi  y  soudoyait,  à  conclure  un  traité  de  paix  avec 
la  France.  Ce  traité  portait  qu'il  y  aurait  entre  le  roi  et 
les  cantons  une  alliance  qui  durerait  pendant  toute  la 
vie  de  François  I"  ,  et  dix  ans  après  sa  mort  ;  que  les 
quatrebailliages  envahis  sur  le  Milanais  en  loi  2  seraient 
rendus,  ainsi  que  Chiavena  et  la  A'alteline ,  les  Suisses 
s'engageant  à  les  faire  restituer  par  les  Grisons;  que 
^laximilien  Sforce  serait  obligé  de  céder  au  roi  tous  ses 
droits  sur  le  duché  de  Milan ,  et  d'accepter  en  échange 
le  duché  de  Nemours,  avec  une  pension  de  douze  mille 
écus.  On  voit  que  les  Suisses  consentaient  à  évacuer  le 
duché  de  Milan  en  faveur  du  roi. 

Pour  prix  de  toutes  ces  concessions  inespérées  ils 
ne  demandaient  que  de  l'argent.  Le  roi  s'obligeait  à  leur 
payer  quatre  cent  mille  écus  d'or,  qui  leur  avaient  été 
promis  lorsqu'ils  avaient  évacué  la  Bourgogne,  un  sup- 
plément de  trois  cent  mille  écus  d'or  (i),  une  gratifica- 
tion de  trois  mois  de  solde  ;  et  pour  l'avenir,  le  subside 
annuel  de  dix  mille  écus  d'or  que  la  France  payait 
précédemment  aux  cantons  devait  être  doublé, 
ceiraitéest  Gcs  sommcs  étaient  considérables;  mais  c'était  un 
io.npu.  jjQj^jjguf  inappréciable  pour  la  France  de  terminer  sans 
coup  férir  une  guerre  qui  pouvait  être  si  sérieuse,  et 
de  recouvrer  le  duché  de  Milan.  Ce  bonheur  fut  détruit 
aussi  inopinément  qu'il  avait  été  obtenu.  Les  autres 

(1)  Vécu  d'or  valait  35  sols  tournois. 
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Maiignan. 
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Suisses,  qui  arrivaient  au  nombre  de  vingt  mille,  et 
qui  ne  devaient  pas  avoir  part  à  la  gratification  de 
trois  mois  de  solde,  ne  voulurent  pas  reconnaître  un 
traité  fait  sans  eux.  Le  cardinal  de  Sion ,  qui  l'avait 
souffert  à  regret,  travailla  ardemment  à  l'annuler.  La 
division  se  mit  dans  le  camp.  Les  partisans  de  la  paix, 
au  nombre  de  cinq  ou  six  mille,  se  retirèrent.  Le  reste, 
partageant  le  fanatisme  du  cardinal  de  Sion ,  rompit  le 
traité,  et  s'avança  entre  Monza  et  Milan.  Ils  formaient 
une  armée  d'à  peu  près  quarante  mille  hommes. 

Milan  voyait  d'un  côté  les  Suisses,  de  l'autre  les  mv 
Français.  Ces  deux  armées  allaient  se  disputer  le  pays 
qui  est  entre  le  Tésin  et  l'Adda.  Plus  loin  ,  entre  le  Min- 
cio  et  l'Adige  ,  le  général  espagnol  et  le  général  véni- 
tien s'observaient,  pour  s'empêcher  l'un  l'autre  de 
donner  la  main  à  leurs  alliés.  Enfin  au  midi,  sur  la  rive 
droite  du  Pô ,  une  di\ision  de  l'armée  française ,  l'armée 
du  pape  et  les  troupes  du  duc  de  Ferrare  étaient  en  ob- 
servation ,  et  attendaient  les  événements. 

L'infanterie  espagnole  était  beaucoup  meilleure,  mais 
moins  nombreuse  que  l'infanterie  vénitienne.  La  répu- 
blique avait  fait  un  nouvel  effort ,  et  venait  de  mettre 
en  campagne  mille  gendarmes,  quatre  cents  chevau-lé- 
gers  et  dix  mille  hommes  d'infanterie.  Cardonne ,  qui 
avait  déjà  assez  affaire  de  contenir  Alviane,  craignit 
que  d'un  moment  à  l'autre  les  Français  ne  passassent 
l'Adda.  Cette  manœuvre  l'aurait  mis  entre  deux  corps 
plus  forts  que  le  sien  ,  et  il  n'aurait  pas  eu  de  retraite. 
Pour  échapper  à  ce  danger,  il  forma  la  résolution  d'o- 
pérer sa  jonction  av^ec  les  Suisses ,  jeta  les  troupes  né- 
cessaires dans  Brescia  et  dans  Vérone  ,  et  resta  à  la  tête 
de  sept  cents  gendarmes ,  huit  cents  chevau-légers  et 
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([iiatre  mille  fantassins,  avec  lesquels  il  s'agissait  d'al- 
ler des  bords  de  l'Adige  aux  portes  de  Milan. 

Par  la  route  directe  ,  il  était  sûr  que  l'infatigable  Al- 
viane  le  poursuivrait,  l'atteindrait;  il  était  possible  que 
({uelque  corps  français  s'avançât  au-devant  des  Espa- 
ii:nols  et  leur  disputât  le  passage  de  l'une  des  nom- 
Jjreuses  rivières  qu'il  avait  à  traverser.  Celte  crainte  lui 
fit  prendre  le  parti  de  se  jeter  tout  de  suite  sur  la  rive 
droite  du  Pô ,  et  de  remonter  cette  rivière  jusqu'à  la 
hauteur  où  deAait  se  trouver  l'armée  suisse. 

En  exécution  de  ce  dessein ,  il  déroba  une  marche 
aux  Vénitiens ,  franchit  le  Pô  à  Ostiglia ,  au-dessous  du 
confluent  du  Mincio,  et  fit  dire  au  général  des  troupes 
du  pape  de  lui  préparer  les  moyens  de  repasser  sur  la 
rive  gauche. 

Alviane,  s^ étant  aperçu  du  mouvement  desEspagnols, 
remonta  le  Pô  de  son  côté  avec  une  telle  diligence,  qu'il 
arriva  en  quatre  jours  au  confluent  de  l'Adda ,  et  qu'ils 
l'aperçurent  sur  le  bord  opposé  quand  ils  se  présentè- 
rent pour  effectuer  le  passage  du  fleuve. 

Les  Français ,  avertis  de  l'approche  des  Vénitiens  et 
des  Espagnols ,  s'étaient  avancés  pour  donner  la  main 
aux  uns  et  disputer  le  passage  aux  autres.  Dans  ce 
double  objet,  ils  avaient  choisi  la  position  de  Mari- 
gnan  ,  qui  est  à  une  égale  distance  de  Milan ,  du  Pô  et 
de  l'Adda. 

Le  13  septembre,  vers  les  deux  heures  de  l'après- 
midi  ,  les  Suisses ,  exaltés  par  les  harangues  virulentes 
du  cardinal  de  Sion ,  sortirent  de  leur  camp  au  nombre 
de  quarante  mille  hommes ,  ayant  avec  eux  sept  ou 
huit  cents  cavaliers  et  une  vingtaine  de  pièces  de  ca- 
non ,  que  leur  avait  données  le  duc  de  Milan. 
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Leur  attaque  fut  si  prompte ,  et  les  Français  se  gar- 
dent toujours  si  négligemment ,  que  l'armée  de  Fran- 
çois I"  eut  à  peine  le  temps  de  se  mettre  en  bataille. 
L'ennemi  pénétrait  dans  le  parc  d'artillerie,  et  l'infante- 
rie était  déjà  en  désordre ,  lorsque  le  roi,  à  la  tête  de  la 
gendarmerie ,  chargea  avec  toute  l'ardeur  d'un  héros  de 
vingt-deux  ans.  Les  canons  qui  venaient  d'être  enle- 
vés furent  repris  ;  l'action  devint  générale ,  et  était  en- 
core sans  résultat  après  cinq  lieures  de  carnage.  L'obs- 
curité, déjà  profonde ,  sépara  enfin  les  combattants. 

Chacun  passa  la  nuit  à  la  place  où  elle  l'avait  sur- 
pris. D'aucun  côté  on  n'alluma  des  feux.  Plusieurs  par- 
tis égarés  tombèrent  au  milieu  des  ennemis ,  et  furent 
égorgés  ou  faits  prisonniers.  C'étaient  à  tout  moment 
des  alertes,  des  attaques  qui  n'avaient  été  ni  projetées 
ni  attendues. 

La  Palisse  ralliait  l'avant-garde ,  le  maréchal  de  Tri- 
vulce  prenait  le  commandement  de  la  réserve  ,  et  le  duc 
de  Bourbon  disposait  l'artillerie.  François  I",  pendant 
ce  temps-là ,  prenait  quelques  instants  de  repos  sur  un 
affût  de  canon. 

Au  point  du  jour  le  combat  recommença  avec  une 
égale  fureur.  Les  Suisses,  dont  la  ligne  débordait  celle 
de  l'armée  royale,  détachèrent  de  leur  gauche  une  forte 
division ,  qui  devait  venir  prendre  à  revers  l'aile  droite 
des  Français.  Heureusement  le  roi  avait  à  opposer  à  celte 
redoutable  infanterie  un  corps  de  dix  mille  montagnards 
des  Alpes ,  du  Dauphiné  ou  des  Pyrénées ,  que  Pierre 
Navarre  avait  organisés  et  armés  à  l'espagnole.  Ce  gé- 
néral ,  prisonnier  de  guerre  depuis  la  bataille  de  Ra- 
venne ,  était  entré  au  service  de  France  par  ressenti- 
ment contre  Ferdinand  d'Aragon  ,  (pii  n'a\  ait  pas  voulu 
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payer  sa  rançon.  Il  se  porta  rapidement  à  la  rencontre 
de  cette  division  suisse,  qui  fut  taillée  en  pièces.  Pendant 
ce  temp-là  le  roi,  avec  le  reste  de  ses  gendarmes,  en- 
fonça le  centre  des  ennemis.  Cette  seconde  bataille  n'a- 
vait duré  que  quatre  heures.  Un  corps  de  douze  cents 
Suisses ,  qui  s'était  jeté  dans  un  village ,  s'obstina  à  s'y 
défendre.  Ils  y  furent  entourés ,  le  village  fut  bientôt  en 
feu,  et  tous  périrent  dans  l'incendie  (1).  Les  autres  se 
retirèrent  en  bon  ordre,  quoique  poursuivis  par  la  ca- 
valerie ,  et  rentrèrent  dans  Milan ,  laissant  un  grand 
nombre  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille.  On  peut  en 
juger  par  la  perte  des  vainqueurs ,  qui  fut  de  cinq  à  six 
mille  hommes  (2). 

Alviane,  au  bruit  du  canon,  était  accouru  auprès  du 
roi,  mais  avec  un  piquet  de  cavalerie  seulement  ;  il  sui- 
A  it  François  F""  pendant  une  partie  de  cette  journée. 
C'est  une  exagération  des  historiens  italiens  de  dire  que 
l'armée  vénitienne  prit  part  à  cette  bataille.  Elle 
n'arriva  que  sur  la  fin  de  l'action,  pour  se  mettre  à  la 
poursuite  des  ennemis  (3).  Il  est  naturel  d'en  croire  un 
contemporain,  un  Vénitien,  un  homme  dont  le  nom  a 
trop  ajouté  à  la  gloire  de  sa  patrie  pour  qu'on  puisse 
l'accuser  d'avoir  omis  une  circonstance  honorable  pour 


(1)  Conquête  de  Milan  par  le  roi  François  /*^  (  Man.  de  la  Bi- 
bliotli.  de  3Ionsieur,  n°  119.  ) 

(2)  jMachiavel rapporte  {Discourssur  Tile-Live,  liv.  CXI,cli.  xviii) 
que  ceUe  bataille  ne  fut  si  funeste  aux  Suisses  que  parce  que  ceux  qui 
recommencèrent  le  combat  le  lendemain  étaient  un  corps  qui  n'avait 
pas  été  entamé,  et  qui  ignorait  les  pertes  que  leur  armée  avait  faites 
la  veille.  Cette  erreur  leur  fit  attendre  le  jour  sur  le  champ  de  bataille, 
et  compromit  l'armée  d'Espagne  et  l'armée  du  pape,  qui  sur  ce  faux 
avis  avaient  déjà  passé  le  Pô. 

(3)  Ilist.  du  chev.  Bayard ,  cb.  lx. 
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elle.  Or,  riiistorien  .Moncénigo  (1)  se  tonlenfe  <U'  (.lire; 
ce  que  je  viens  de  rapporter. 

La  bataille  de  .Marignan  décida  les  Suisses  à  rentrer 
dans  leurs  montagnes.  Ils  laissèrent  seulement  quinze 
cents  hommes  dans  le  château  de  3Iilan  ,  où  le  duc  s'é- 
tait réfugié  avec  cinq  cents  des  siens  ;  et  la  Lombardie 
se  trouva  encore  une  fois  sous  un  nouveau  maître. 

Le  château  de  ^lilan  et  la  citadelle  de  Crémone ,  uciaiii.... 
seules  places  qui  tmssent  encore  contre  les  français ,  ,il- Mibn  <t 
capitulèrent  au  bout  de  trois  semaines.  Les  quinze  cents 
Suisses  se  retirèrent,  en  se  faisant  même  payer  leur 
solde  arriérée  par  le  roi  ;  et  IMaximilien  Sforce ,  éga- 
lement incapable  de  conjurer,  de  supporter  et  de  sentir 
une  grande  infortune ,  alla  jouir  en  France  d'une  pen- 
sion ,  trop  prompt  à  se  consoler  pour  inspirer  aucun 
intérêt. 

Les  Espaguols  ne  furent  pas  moins  diligents  que  les 
Suisses  à  se  retirer  dans  leurs  frontières.  Il  faut  con- 
venir que  Gardonne  agissait  sagement,  en  évitant  de  se 
compromettre  pour  des  alliés  tels  que  le  pape  et  l'em- 
pereur, et  dans  un  pays  où  son  maître  n'avait  aucun 
établissement  à  désirer.  Il  s'occupa  donc  uniquement 
de  conserver  son  armée ,  de  couvrir  Naples,  et  ramena 
ses  troupes  dans  ce  royaume. 

Son  départ  rendit  aux  Vénitiens  une  pleine  liberté. 
Ils  travaillèrent  à  recouvrer  leurs  provinces. 

Le  pape,  qui  avait  attendu  l'événement  pour  se  dé-      w. 
cider,  et  qui  voyait  avec  dépit  que  cet  événement  avait  le^l^i  a  le 
été  tellement  favorable  aux  Français,  qu'il  ne  restait      f"'"^- 
plus  aucun  obstacle  à  la  prise  de  Parme  et  de  Plaisance  ; 

(1)  Liv.  VI. 
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le  pape,  dis-je,  s'empressa  d'entamer  des  négociations, 
qui  se  lerminèrent  en  peu  de  jours  par  un  traité  de 
jjaix.  On  y  stipulait  que  les  villes  de  Parme  et  de  Plai- 
sance seraient  remises  au  roi,  pour  faire  partie  du  du- 
ché de  Milan  ;  que  ce  prince  prendrait  sous  sa  protection 
le  nouveau  gouvernement  de  Florence ,  c'est-à-dire  les 
Médicis,  et  que  les  deux  puissances  contractantes  s'en- 
tr'aideraient  pour  la  défense  de  leurs  États. 

II  y  avait  dans  ce  traité  deux  clauses  qui  intéres- 
saient les  Vénitiens  :  par  la  première  le  pape  s'enga- 
geait à  retirer  les  troupes  qu'il  avait  dansBrescia  et  dans 
Vérone;  la  seconde  eût  été  dans  d'autres  temps  une 
importante  affaire  pour  la  république,  mais  elle  en  avait 
alors  de  plus  considérables  :  le  roi  contractait  l'obli- 
gation de  faire  prendre  à  Cervia ,  c'est-à-dire  dans  les 
salines  du  pape,  tout  le  sel  nécessaire  à  la  consomma- 
tion du  duché  de  Milan,  Ainsi  les  Vénitiens,  qui  depuis 
huit  ou  dix  siècles  jouissaient  du  privilège  exclusif  de 
ce  commerce  dans  toute  la  Lombardie ,  allaient  en  être 
privés. 
l'.iii  (litre  François  I",  après  avoir  repoussé  plutôt  que  vaincu 
Suisses,  les  Suisses,  leur  fit  proposer  la  paix  aux  conditions  qui 
avaient  été  arrêtées  quelques  jours  avant  la  bataille 
de  ^larignan.  Ces  conditions  se  réduisaient  à  trois  points 
principaux  :  le  payement  de  sommes  considérables  que 
le  roi  leur  avait  promises  :  ils  ne  pouvaient  manquer 
de  l'accepter;  l'abandon  de  la  cause  de  Maximilien 
Sforce  :  il  n'y  avait  plus  moyen  de  la  défendre,  puisque 
ce  prince  était  en  France  ;  l'évacuation  des  bailliages 
ultramontains,  dont  les  Suisses  s'étaient  emparés  :  cet 
article  éprouva  beaucoup  de  difficultés,  et  fut  rejeté  po- 
sitivement par  les  cinq  cautonsplns  particulièremcni  in- 
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tëressés dans  celte  clause.  Mais  ce  refus,  quoique  l'objet 
en  tut  très-important,  n'empèclia  pas  François  I"  de 
conclure,  avec  les  huit  autres  cantons,  un  traité  qui  lui 
donnait  les  Suisses  pour  alliés,  et  qui  paraissait  lui  as- 
surer désormais  la  paisible  jouissance  de  ses  conquêtes 
en  Italie.  Aussitôt  après  le  roi  repartit  pour  la  France, 
en  licenciant  ses  troupes,  excepté  sept  cents  gendar- 
mes et  dix  mille  fantassins.  Je  reviens  aux  événements 
militaires  qui  concernent  particulièrement  les  Véni- 
tiens. 

Dès  que  la  bataille  de  Marignan  et  la  retraite  des  Es-  wi. 
pagnols  eurent  permis  à  Alvianede  quitter  le  poste  qu'il  Banwiemi 
occupait  sur  l'Adda ,  il  reprit,  avec  sa  vigilance  ordi-  ^'^'3"^- 
naire,  les  villes  que  la  république  avait  perdues,  et 
qui  dans  ce  moment  se  trouvaient  réduites  à  leurs  gar- 
nisons; mais  la  fortune  ne  lui  réservait  pas  le  bonheur 
de  couronner  ses  exploits  par  ces  conquêtes  devenues 
moins  difficiles.  La  mort  le  surprit  au  moment  où,  après 
être  rentré  dansBergame,  il  allait  commencer  le  siège  de 
Brescia.  Les  fatigues  de  cette  campagne  avaient  épuisé 
le  reste  de  ses  forces.  Ce  général,  qui  devait  à  lui-même 
toute  son  illustration,  n'avait  pas  été  toujours  heureux. 
On  avait  souvent  attribué  ses  revers  à  ses  fautes.  On 
lui  reprochait  de  s'être  laissé  emporter  plus  d'une  fois 
par  son  ardeur.  Peut-être  son  tort  était-il  de  se  faire 
trop  facilement  illusion  sur  l'infériorité  très-réelle  des 
troupes  qu'il  commandait.  Mais  on  avait  toujours  eu  à 
admirer  en  lui  une  valeur  brillante,  une  constance  iné- 
branlable, un  rare  désintéressement;  et  quoique  sexa- 
génaire, il  avait  conservé  cette  activité  qui  est  le  véri- 
table moyen  de  suppléer  à  l'insuffisance  des  forces,  par 
la  rapidité  des  mouvements.  Le  premier  il  fil  faire  aux 
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troupes  italiennes  plus  de  huit  milles  par  jour,  ce  qui 
était  un  prodige  clans  ce  temps-là. 

Le  gouvernement  vénitien ,  qui  savait  récompenser 
comme  il  savait  punir,  voulut  décerner  de  grands  hon- 
neurs à  la  mémoire  de  son  général  :  il  ordonna  que  son 
corps  fût  transporté  à  Venise ,  pour  lui  faire  des  obsè- 
ques magnifiques  ;  mais  cette  translation  ne  pouvait  s'ef- 
fectuer sans  difficulté  :  il  fallait  traverser  le  territoire 
de  Vérone,  que  les  Autrichiens  occupaient,  et  on  char- 
gea  le  provéditeur,  qui  avait  pris  le  commandement 
depuis  la  mort  d'Alviane,  de  demander  pour  ce  cortège 
un  sauf-conduit  au  général  ennemi.  Quand  les  soldats 
entendirent  parler  de  ce  projet,  ils  se  firent  un  point 
d'honneur  de  conduire  les  restes  de  leur  général  jusqu'à 
Venise,  et  Alviane  au  cercueil  passa  encore  une  fois  au 
travers  des  bataillons  ennemis  (1). 
Siège  de        Une  division  française  de  sept  cents  hommes  d'armes 
Nov'èmb're  ^^  ^^  ^^^  miWe  Gascons,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
*^'^-      Lautrec ,  fut  détachée  pour  venir  aider  l'armée  véni- 
tienne dans  ses  conquêtes.  Le  maréchal  de  Trivulce  (2), 
appelé  par  le  sénat,  de  l'aveu  du  roi,  à  commander  cette 
armée,  s'était  déjà  emparé  de  Peschiera,  d'Asola  et  de 
Lunato,  et  il  était  devant  Brescia  avant  que  ce  renfort 
le  joignît;  mais  les  Allemands  et  les  Espagnols  qui  dé- 
fendaient cette  place  bravaient  l'infanterie  vénitienne , 
et  lui  avaient  enlevé  ou  encloué  presque  toute  son  ar- 

(1)  On  a  dit  qu'il  laissa  si  peu  de  bien,  que  les  Vénitiens  furent  obli- 
gés de  prendre  soin  de  sa  famille;  c'est  une  erreur,  car  la  république 
lui  avait  donné  le  château  de  Pordenone  dans  le  Frioul. 

(2)  L'abbé  Dubos  dit  Théodore  Trivulce.  L'abbé  Laugier  dit  Jean- 
Jacques  Trivulce,  c'est-à-dire  celui  qui  était  maréchal  au  service  de 
Frauce.  C'est  une  inadvertance  de  l'abbé  Dubos,  Théodore  Trivulce 
succéda  à  Jean-Jacques  Trivulce  dans  ce  commandement. 
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(ill(?rie  dans  des  sorties.  Après  l'arrivée  des  Français  on 
leprit  le  siège  av^ec  une  nouvelle  ardeur  et  avec  aussi 
peu  de  succès.  On  était  à  la  tin  de  novembre;  une  di- 
vision de  huit  mille  Allemands  était  annoncée,  qui  ve- 
nait renforcer  les  garnisons  de  Vérone  et  de  Brescia. 
Les  Vénitiens  se  portèrent  à  sa  rencontre  pour  lui  dis- 
puter le  passage  des  montagnes  ;  mais  à  son  approche  ils 
se  retirèrent  précipitamment  :  les  places  furent  secou- 
rues, et  il  fallut  renvoyer  les  sièges  à  la  campagne  sui- 
vante. Le  maréchal  de  ïrivulce ,  sur  qui  le  mauvais 
succès  de  cette  campagne  attira  beaucoup  de  reproches 
et  même  de  soupçons,  quitta  le  service  des  Vénitiens, 
et  fut  remplacé  dans  le  commandement  par  Théodore 
ïrivulce,  son  parent. 

Au  commencement  de   loi 6  on  apprit  avec  étonne-      wii. 
ment  que  l'empereur,  déployant  pour  la  première  fois  Vni'pJiia-ir 
de  l'énergie  et  de  l'activité ,  arrivait  en  Italie  avec  une  fie'if  ium^*! 
armée  formidable.   Il  avait  profité  de  la  division  qui      'sie. 
s'était  manifestée  parmi  les  Suisses  à  l'occasion  de  la 
paix  conclue  avec  François  I",  et  obtenu  quinze  mille 
hommes  de  cinq  cantons  qui  avaient  refusé  de  ratifier 
le  traité. 

C'était  encore  un  trait  de  bizarrerie  qui  appartenait 
au  caractère  de  ce  prince,  d'avoir  choisi  pour  dé- 
ployer cet  appareil  de  forces  le  moment  où  tous  ses 
alliés  l'avaient  abandonné ,  plutôt  que  de  se  rendre  à 
leurs  instances  dans  tant  d'autres  occasions  où  un  effort 
aurait  pu  être  décisif. 

Il  ne  pouvait  plus  compter  sur  les  Espagnols  :  le 
roi  Ferdinand  venait  de  mourir,  et  l'héritier  des  monar- 
chies d'Aragon,  de  Gastille  et  de  Naples  était  alors  en 
parfaite  intelligence  avec  la  France.  L'empereur  ne  de- 


402  HisTornE   de    venise. 

vait  pas  compter  non  plus  sur  la  coopération  du  pape, 
qni  venait  de  traiter  avec  le  roi  ;  cependant  il  en  reçut 
des  secours  pécuniaires,  et  même  un  secours  de  troupes, 
faibie  à  la  vérité  et  non  avoué ,  mais  qui  avertissait  le 
reste  de  l'Italie  de  ne  pas  regarder  cette  cause  comme 
désespérée. 

Une  avant-garde  de  trois  mille  hommes ,  qu'il  en- 
voyait à  Vérone  avec  un  convoi  d'argent ,  fut  attaquée 
par  une  partie  de  la  division  de  Lautrec ,  qui  l'obligea 
de  rétrograder,  après  lui  avoir  tué  huit  cents  hommes; 
et  comme  l'exactitude  des  payements  répondait  seule 
de  la  fidélité  des  garnisons,  il  était  à  craindre  que  Vé- 
rone et  Brescia  ne  fussent  perdues  si  on  tardait  à  les 
secourir,  .Alaximilien  se  mit  en  personne  à  la  tête  de  son 
armée,  sans  attendre  même  qu'elle  fût  entièrement 
rassemblée,  et  arriva  en  Italie  dès  le  mois  de  mars,  à 
la  tête  de  trente  mille  hommes ,  moitié  Suisses  moitié 
Allemands ,  et  de  quatre  ou  cinq  mille  chevaux. 

i.eiii|j(icnr       H  parviut  jusqu'à  Vérone,  sans  que  Théodore  Tri- 
.iusiiuà     vulce  et  Lautrec  osassent  se  présenter  sur  son  passage, 

de  MiianT  Après  avoirjcté  précipitamment  quelques  troupes  dans 
Padoue ,  ils  se  portèrent  avec  le  reste  vers  Peschiera ,. 
laissant ,  par  ce  mouvement ,  tout  le  pays  vénitien  à  la 
'  discrétion  de  l'ennemi,  et  s'occupant  uniquement  de 
retarder  son  entrée  dans  le  Milanais,  si  le  Mincio  était 
capable  de  l'arrêter.  Mais  ni  le  Mincio ,  ni  l'Oglio , 
ni  même  l'Adda,  ne  parurent  à  ces  troupes,  effrayées 
de  leur  infériorité  numérique ,  des  positions  où  elles 
pussent  se  mesurer  avec  l'armée  impériale. 

Le  gouverneur  du  Milanais ,  qui  était  aloi^  le  duc  de 
Bonibon  ,  se  hâta  de  demander  un  secours  de  dix  mille 
hommes  aux  huit  cantons  suisses  qui  avaient  signé  le 
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liailô  (ralliance  avec  la  Vranro ,  et  fil  hrùlor  les  faii- 
l)oii!i;s  (Ic^Iilau,  malgré  les  cris  des  habitaiils,  qui 
iiiipii (aient  ce  désastre  aux  conseils  des  Vénitiens  et  à 
leur  jalousie. 

C'en  était  fait  de  toutes  les  conquêtes  des  Français 
si  l'empereur  eut  mis  dans  ses  manœuvres  autant  de 
rapidité  qu'il  paraissait  cette  fois  y  mettre  de  résolu- 
tion. Heureusement  il  perdit  du  temps  à  s'emparer  de 
cette  multitude  de  petites  places,  qui  sont  toujours  le 
prix  assuré  d'une  première  victoire.  Quand  il  se  pré- 
senta devant  Pizzighitone ,  pour  y  passer  l'Adda,  il  y 
trouva  quelque  résistance  ;  il  remonta  un  peu  plus 
haut ,  franchit  le  fleuve  à  Rivolta,  et  envoya  l'ordre  aux 
Milanais  de  lui  apporter  les  clefs  de  leur  ville. 

Bourbon,  Trivulce,  Lautrec,  y  étaient  réunis  ;  mais 
ils  n'avaient  pas  plus  de  huit  cents  gendarmes  et  de 
sept  mille  hommes  d'infanterie,  pour  contenir  une  ville 
populeuse,  et  arrêter  une  armée  formidable.  Cette 
armée  n'était  plus  qu'à  deux  lieues  de  ^lilan,  lorsque 
les  dix  mille  Suisses  dont  on  avait  sollicité  le  secours 
y  entrèrent.  On  avait  même  perdu  l'espérance  de  les 
voir  arriver,  parce  qu'on  était  instruit  que  les  cantons, 
\oyant  à  regret  leurs  citoyens  à  la  solde  de  deux  puis- 
sances ennemies ,  et  sur  le  point  de  s'entr'égorger,  les 
avaient  rappelés  tous  dans  leur  patrie. 

L'officier  qui  commandait  les  dix  mille  hommes  ve- 
nus au  secours  des  Français  se  trouva  être  un  partisan 
zélé  de  la  France.  Il  avait  reçu  en  route  l'ordre  de  ré- 
trograder; mais  sous  prétexte  de  quelque  malentendu, 
il  en  avait  éludé  l'exécution. 

Son  arrivée  inspira  de  la  confiance  aux  Français, 
qui  depuis  plusieurs  jours  travaillaient  à  rendre  Mi- 
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lan  susceptible  do  défense.  La  destruction  entière  des 
faubourgs  de  cette  riche  capitale  annonçait  la  ferme  ré- 
solution d'en  disputer  Tentrée. 
Et  se  retire       Maximilieu  touchait  au  but  de  son  entreprise.  Sur  le 

sins 

combattie.  poiut  de  la  terminer,  il  s'arrêta.  Les  réflexions,  les  in- 
quiétudes l'assaillirent,  et  son  caractère  d'irrésolution 
reprit,  le  dessus.  Il  considérait  que  son  armée  était 
toute  composée  de  soldats  dont  la  fidélité  n'était  point 
à  l'épreuve  d'un  retard  de  paye  ;  que  son  inexactitude 
à  cet  égard  était  généralement  connue;  que  les  Suisses 
avaient  livré  l'ancien  duc  de  ^lilan  sans  avoir  aucune 
raison  de  le  haïr;  qu'ils  pouvaient  le  trahir  aussi  lui-même, 
étant  les  ennemis  naturels  de  sa  maison.  On  dit  que 
le  maréchal  de  Trivulce  le  confirma  dans  ses  soupçons, 
en  faisant  tomber  entre  ses  mains  une  fausse  correspon- 
dance ,  qui  tendait  à  faire  croire  que  les  Suisses  de  l'ar- 
mée impériale  étaient  d'intelligence  avec  les  Français. 

Telle  était  la  facilité  de  ce  prince  à  abandonner  comme 
à  concevoir  ses  entreprises,  que,  sans  considérer  qu'il 
n'avait  pas  reçu  le  moindre  échec,  et  que  son  armée 
était  encore  deux  fois  plus  forte  que  l'armée  française, 
il  renonça  tout  à  coup  à  ses  conquêtes ,  à  ]Milan ,  à  l'Ita- 
lie. Il  jeta  précipitamment  les  Suisses  dans  Lodi,  re- 
passa l'Adda  avec  les  Allemands,  et  se  retira  v'ers 
Bergame.  Il  semblait  que  l'armée  française  fut  à  sa 
poursuite. 

Elle  n'en  avait  garde.  Elle  ne  pouvait  même  pénétrer 
les  motifs  de  cette  retraite ,  et  elle  était  obligée  de  se  sé- 
parer de  ses  dix  mille  Suisses ,  que  les  ordres  réitérés 
de  leur  gouvernement  rappelaient. 

Ceux  qui  servaient  dans  l'armée  de  l'empereur  reçu- 
rent le  même  ordre,  et  retournèrent  aussi  dans  leur  pays. 
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Alors  MaxiinilicMi,  songeant  que  le  passage  de  l'Adda  n'é- 
tait plus  garde,  que  les  Français  et  les  Vénitiens  pou- 
vaient iiiarclier  sur  lui  d'un  moment  à  l'autre ,  ne  sut 
plus  résister  à  une  terreur  inexplicable  dans  un  homme 
de  sens ,  dans  un  guerrier  qui  avait  de  l'expérience , 
de  l'habileté;  il  se  sauva  plutôt  qu'il  ne  se  retira  à  Trente, 
laissant  son  armée  derrière  lui,  mais  oubliant  tellement 
de  pourvoir  à  ses  besoins  et  à  sa  solde ,  qu'elle  se  dé- 
banda bientôt  après.  Tout  ce  que  ses  généraux  purent 
faire,  ce  fut  d'amener  jusqu'à  Vérone  le  peu  de  soldats 
qu'ils  étaient  parvenus  à  retenir  sous  les  drapeaux. 

Aussitôt  après  ce  départ ,  Bergame  et  toutes  les  autres  Les  vénitiens 
petites  places  ouvrirent  leurs  portes  aux  Vénitiens.  Lau-  dans  Bi'ês- 
trec  et  Trivulce  allèrent  mettre  le  siège  devant  Brescia,  '^'^is/eî"'" 
qui ,  battue  par  quarante-huit  pièces  de  grosse  artille- 
rie, capitula  après  une  courte  résistance.  Les  Vénitiens 
rentrèrent  dans  cette  place  le  24  mai  I0I6,  sept  ans 
après  l'avoir  perdue. 

On  se  préparait  à  faire  le  siège  de  Vérone ,  la  seule     .wm. 
place  qui  restât  à  reconquérir.  Le  sénat  et  surtout  le  ^de'xoTn'^ 
provéditeur  Gritti  pressaient  vivement  cette  entreprise  ;  ^"*  '"•^'  ''" 

'-  ^  ,  '^  '     à  la  guérie 

mais  Lautrec,  au  lieu  de  la  favoriser,  s'y  opposait ,  et  tieia  ligue 
dirigeait   ses  troupes  vers  le  Milanais.   Les  mois  de     naoût 
juin  et  de  juillet  se  perdirent  à  combattre  tous  les  pré-      '^'^' 
textes  qu'il  imaginait  successivement  pour  ne  point  agir  ; 
enfin ,  on  commença  le  siège ,  non  sans  beaucoup  d'ob- 
jections de  sa  part.  Il  fit  cependant  donner  un  assaut  ; 
mais  les  premières  attaques  n'ayant  point  réussi,  les 
Vénitiens  prirent ,  dit-on  ,    la   résolution  de   réduire 
par  la  famine  une  ville  qui  leur  appartenait.  Rien  ne 
put  déterminer  Lautrec  à  rester  devant  la  place.  Cette 
inexplicable  froideur,  qui  avait   tous  les  effets  de  la 
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malveillance ,  et  les  intrigues  du  pape  pour  former  une 
nouvelle  ligue  causaient  une  mortelle  inquiétude  aux 
Vénitiens  :  ils  découvrirent  eniin  que  Lautrec  n'avait 
fait  que  se  conformer  à  ses  instructions ,  lorsqu'on  ap- 
prit qu'un  traité  de  paix  venait  d'être  signé,  le  i3  août 
1510,  à  Noyon,  entre  le  roi  d'Espagne  Charles  et  Fran- 
çois!". Quoique  les  puissances  belligérantes  ne  fussent 
point  intervenues  dans  ce  traité  ,  il  réglait  les  affaires 
de  l'Italie  (1). 

11  y  était  stipulé,  entre  autres  conditions,  que  l'em- 
pereur ,  aïeul  du  nouveau  roi  d'Espagne ,  serait  com- 
pris dans  le  traité  ,  moyennant  qu'il  consignerait  Vé- 
rone au  roi ,  son  petit-fils ,  qui ,  après  l'avoir  gardée  six 
semaines ,  la  confierait  au  roi  de  France ,  pour  la  re- 
mettre aux  Vénitiens  ;  que  la  république  payerait  cent 
mille  écus  d'or ,  non  à  l'empereur  ,  mais  à  François  I", 
en  remboursement  de  toutes  les  sommes  infiniment 
plus  considérables  que  Maximilien  devait  à  la  France  ; 
qu'il  y  aurait  entre  l'empereur  et  la  république  une 
trêve  de  dix-huit  mois,  durant  laquelle  ce  prince  gar- 
derait trois  places ,  qu'il  avait  conquises  ;  savoir,  Gra- 
disca  dans  le  Frioul ,  Rovérédo  dans  la  vallée  du  haut 
Adige  ,  et  Riva  au  nord  du  lac  de  Garde;  c'étaient  les 
clefs  de  trois  passages  importants. 

(1)  On  peut  voir  au  sujet  de  ce  traité  l'extrait  des  instructions 
baillées  au  sieur  de  Boissy,  comte  de  Camas,  conseiller  et  chambellan 
du  roi,  grand  maître  de  France,  à Tévêque de  Paris,  et  à  maistre  Jac- 
ques Olivier,  président  au  parlement,  ambassadeurs  pour  le  roi,  pour 
capituler,  accorder  et  conclure  avec  l'ambassadeur  du  roi  catholique. 
Noyon,  juin  1516.  (  Manuscrit  de  la  Biblioth.  du  Roi ,  provenant  de 
la  biblioth.  de  Brienne,  n"  14.  ) 

Il  y  a  un  autre  manuscrit  de  la  Biblioth.  du  Roi  (  n"  74),  de  la 
collection  de  Dupuy,  qui  contient  cette  instruction  tout  au  long. 
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Mii\iiiiili(Mi  avait  di'oil  d'cMic  eloniiô  ([uc  .sou  pctil- 
lils,  à  peine  sorti  de  l'enfauee,  eùl  stipulé  pour  lui 
sans  mission ,  et  l'eut  compris  sans  son  aveu  dans  un 
traité,  en  lui  assignant  un  terme  de  deux  mois  pour 
i  accepter. 

Les  rois  de  France  et  d'Espagne  l'avaient  traité  dans 
cette  occasion  comme  un  prince  d'un  rang  inférieur. 
Sa  vanité  en  était  blessée  :  il  s'écriait  que  son  petit-tlls 
voulait  être  sou  luteur  ;  mais,  après  avoir  exhalé  sa  co- 
lère ,  il  envoya  ses  ambassadeurs  à  un  congrès  qui 
lut  ouvert  à  Bruxelles.  Les  Vénitiens  y  députèrent  aussi 
de  leur  côté.  Les  discussions,  quoique  très-vives,  eu- 
rent une  heureuse  issue  ,  et  se  terminèrent  par  l'accep- 
tation de  l'arrangement  qui  avait  été  arrêté  à  Noyon. 

Vérone  fut  livrée  aux  ministres  du  roi  d'Espagne , 
et  quelques  jours  après  aux  Français ,  qui  la  remirent 
aux  Vénitiens  le  15  janvier  1517,  et  l'année  suivante 
la  trêve  entre  l'empereur  et  la  république  fut  prolongée 
pour  cinq  ans,  moyennant  un  subside  annuel  de  vingt 
mille  ducats. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  ligue  de  Cambrai,  qui  occa- 
sionna une  guerre  de  huit  ans.  Les  Vénitiens ,  pour  la 
perte  desquels  elle  avait  été  formée ,  ne  durent  pas  uni- 
quement leur  salut  à  leur  constance  et  à  leur  sagesse. 
Il  n'est  pas  au  pouvoir  .des  hommes  de  faire  que  la 
fortune  n'ait  aucune  part  dans  les  événements;  mais 
on  ne  peut  se  dispenser  de  reconnaître  que  le  sénat  vé- 
nitien délibéra  toujours  avec  calme,  n'irrita  jamais  ses 
ennemis,  ramena  ceux  qui  n'étaient  point  irréconci- 
liables, divisa  les  autres  par  son  habileté,  sut  également 
saisir  les  occasions  et  les  attendre ,  déploya  d'immenses 
ressources ,  répara  rapidement  de  grands  désastres  ;  et 
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ce  (.ni  faille  plus  (riionneur  à  celte  réi)i.l.li(liic ,  c'est 
c,„e  pendant  sept  ans  .l'adversités  on  y  renianp.a  toii- 
lonrs  la  môme  unanimité  de  sentimeuts. 

\près  s'être  vue  réduite  à  ses  lagunes ,  Venise  sor- 
,aii  uon  sans  gloire  d^u.e  lutte  si  mégale.  Elle  perdait 
Crémone,  les  bords  de  l'Adda  et  la  Romagne  ;  c  étaient 
des  acquisitions  récentes,  qu'elle  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  consolider.  Trieste,  que  les  Vénitiens  n'avaient  oc- 
cupée qu'un  moment  pendant  cette  guerre,  demeura 
pour  toniours  à  l'Autriche. 

I  e  sort  des  trois  places  qui  restaient  entre  les  mains 
de  l'empereur  était  remis  à  un  traité  ultérieur. 

Mais  ce  qui  affaiblissait  réellement  Vemse,  c  était 
d'être  devenue  nn  objet  de  haine  et  d'envie ,  et  d'avoir 
diminué  sa  force  relative ,  en  attirant  dans  son  voisinage 
deux  princes  plus  puissants  qu'elle  (1). 

Une  guerre  si  longue  et  si  longtemps  malheureuse 
avait  été  soutenue  sans  que  le  gouvernement  put  tirer 

(t)  voici  l'opinion  d'un  contemporain,  d'un  grand  politique,  sur  et 
événement  :  conduite,  redoutés  sur 

différends  qui  S'y  «'---'^  ™»  7';:  t  ^    0  e  de  Bergame ,  de 

tenu  qu'en  beaucoup  d  années  et  a  grands  ti  ais.  i^uo, , 
e„„,L  une  partie  dans  les  ^'"^^^-^l^'^  ^^ZZL 
vrer  ni  sa  réputation  m  ses  forces  ,  elle  se  trouve  ;»"'='' ^ 
;,rLès.len?aHe,à  la  discrétion  de  l'étranger.  ,,  (JUCBt.vEl, //«(. 

de  Florence,  liv.  I.) 
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[)erKlant  cet  intervalle  aiieiiiie  ressource  de  ses  provin- 
ces d'Italie.  Les  revenus  de  l'État  étaient  diminués  de 
moitié;  il  avait  fallu  y  suppléer  par  d'autres  moyens. 

On  commença  par  diminuer  les  dépenses,  en  rédui- 
sant tous  les  traitements  payés  par  l'État.  Cette  retenue 
fut  d'abord  de  la  moitié  ;  1\  et  il  y  eut  des  fonctionnaires 
qui  en  supportèrent  une  plus  forte. 

On  fit  comme  avait  fait  Louis  XII,  on  vendit  les  fonc- 
tions publiques  (2)  ;  mais  cet  usage  de  mettre  les  ma- 
gistratures à  l'encan  était  encore  plus  dangereux  dans 
une  république  que  dans  une  monarchie.  Les  villes  fu- 
rent imiDOsées  à  cinquante,  cent,  deux  cents  marcs  d'or. 
Le  clergé  fut  taxé  à  un  tiers  de  ses  revenus.  Tout  le 
monde  envoya  son  argenterie  à  la  monnaie.  Des  com- 
missaires furent  nommés  pour  établir  une  taxe  propor- 
tionnelle sur  la  fortune  présumée  de  tous  les  citoyens  , 
et  ceux  qui  ne  l'acquittaient  pas  exactement  étaient 
exclus  de  l'exercice  de  leurs  droits  politiques. 

La  république  ouvrit  des  emprunts ,  où  les  citoyens 
s'empressèrent  de  verser  des  sommes  considérables; 
elle  se  montra  exacte  à  en  payer  les  intérêts  ;  et  lors- 
qu'elle crut  pouvoir ,  dans  la  suite,  les  réduire  à  quatre 
pour  cent,  ce  fut  en  offrant  à  ceux  qui  ne  s'en  con- 
tenteraient pas  le  remboursement  de  leur  capital  (3). 

(1)  Senatus  decrevit  ut  magistratus  omaes,  provinciales  atque  ur- 
baui  mediani  stipendiorum  parteni  rtipublicic  remittereut.  (  Pétri 
Bembi  JJistoriae  renefae  lib.  V  et  VI.  ) 

(2)  Quamobrem  omnia  passim  erunt  venalianempeimmerito,  quo- 
uiamita  senatusetcivitatis  principes  decreverunt.  {Ibid.,  lib.  VI.) 

(.3)  Pendant  la  guerre  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  les  princes  unis 
parla  ligue  de  Cambrai ,  Venise  leva  des  sommes  qui  même  aujour- 
d'hui seraient  regardées  comme  prodigieuses;  et  tandis  que  le  roi  de 
France  payait  pour  l'argent  qu'il  était  obligé  d'emprunter  l'intérêt 
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Ces  diverses  lessources  fouruiienl  au  gouvernement 
le  moyen  de  pourvoir  à  une  dépense  qui  s'éleva,  pendant 
les  huit  années  de  cette  guerre  ,  à  cinq  millions  de  du- 
cats d'or,  représentant  alors,  à  dix-sept  livres  chacun, 
quatre-vingt-cinq  millions  de  notre  monnaie,  et  au  moins 
le  double  valeur  d'aujourd'hui. 

éuornie  de  quar.aute  par  ceut;  tandis  que  l'empereur,  couuu  sous  le 
nom  de  Maximilien  sans  argent,  cherchait  à  emprunter,  sans  pouvoir 
trouver  de  crédit,  les  Vénitiens  trouvaient  tout  l'argent  dont  ils  avaient 
hesoin,  moyennant  l'intérêt  modique  de  cinq  pour  cent.  {Histoire  de 
CliarleS'Quint  ^  par  Robertson,  introduction.  ) 
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L'Italie  venait  enGn  d'être  pacifiée  ;  mais  c'était  parce 
que  d'autres  causes  préparaient  ailleurs  de  plus  gran-  Rivalité  de 
des  agitations.  On  a  vu  que  les  puissances  de  la  pé-  oZToTa, 
ninsule,  les  puissances  belligérantes  même,  n'avaient  ^""-Ha'" 
pas  été  consultées,  lorsqu'on  avait  récrié  leurs  intérêts    '=*^'"'0""e 
a  iNoyon.  Cela  annonçait  que  d'autres  se  croyaient  as-      «aïo. 
sez  prépondérantes  pour  se  constituer  arbitres.  Il  ne 
s'agissait  plus  de  savoir  si  les  Vénitiens  posséderaient 
telle  ou  telle  ville  de  plus  ou  de  moins  :  il  s'agissait  de 
la  Navarre,  que  l'Espagne  avait  usurpée;  il  s'agissait 
du   royaume  de  Naples,    sur  lequel   les  maisons  de 
France  et  d'Aragon  avaient  des  droits;  de  la  Gastille, 
IV. 


jiistoihl;    de   venise. 


(loiU  la  reine  titulaire  vivait  encore,  mais  dans  un  état 
de  démence;  du  trône  d'Aragon,  que  Ferdinand  laissait 
vacant  par  sa  mort,  après  avoir  eu  la  précaution  de  faire 
deux  testaments  contraires;  il  s'agissait  enfin  de  la 
couronne  impériale,  qu'on  allait  avoir  à  se  disputer  im- 
médiatement après  la  mort  de  Maximilien. 

Cette  mort  arriva  au  commencement  de  l'année  1519. 
Les  deux  concurrents  à  cette  dignité  suprême  étaient 
l'héritier  des  maisons  d'Autriche,  de  Bourgogne,  de 
Castille,  d'Aragon  et  de  Naples ,  et  le  roi  de  France, 
alors  souverain  de  Gênes  et  du  Milanais.  Il  était  inévi- 
table d'opter  entre  ces  deux  princes ,  et  impossible  de 
ne  pas  prévoir  qu'en  choisissant  l'un  ou  l'autre  on  se 
donnait  un  maître;  mais,  d'une  autre  part,  l'Empire 
croyait  avoir  besoin  d'un  appui  contre  la  puissance  ot- 
tomane, qui  venait  de  faire  d'immenses  progrès.  Les 
Turcs  avaient  envahi  l'Egypte  et  la  Syrie  ;  le  fameux 
Soliman  II  était  sur  le  trône  de  Constantinople. 

François  I" ,  plus  âgé  de  cinq  ans  que  son  rival , 
était  déjà  recommandé  par  ses  exploits  aux  suffrages 
du  corps  germanique,  qu'il  tâchait  encore  de  .s'assurer 
en  les  achetant.  Les  Vénitiens  favorisèrent  ouvertement 
les  prétentions  du  roi  de  France ,  se  liguèrent  avec  lui 
par  un  traité  nouveau,  du  15  octobre  1517  (1),  lui  pro- 
mirent même  des  secours  d'argent  pour  l'aider  à  réus- 
sir dans  son  dessein,  ce  qui  n'empêcha  pas  son  con- 
current de  l'emporter.  Ainsi  la  république,  dès  le  com- 

(1)  Ligue  estroite  du  roi  François  1"'"  avec  les  Vénitiens  ,  eu  consé-' 
quence  du  traité  de  Biois,  du  23  mars  1513,  foicte  le  8  octobre  1517- 
(  :\Ian.  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  provenant  de  la  biblioth.  de  Brienne, 
n"  14.  )  Voyez  aussi  Codex  Italix  diploinatkus,  Lumg  ,  toni.  11, 
pars  H,  sectio  vi,  33. 
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meocement  de  ce  règne,  eut  envois  rompereur  Cliaiios- 
Oiiinl  le  torl  (ravoir  traversé  son  éieclio!i. 

I/inquié^udeqirel  le  en  conçut  lui  lit  attacher  beaucoup  n. 
(riniportance  à  renouveler  les  traités  qui  lui  garantis-  (p^eTn'oû-" 
saienl  la  paix  avec  le  grand  seigneur.  Elle  n'hésita  pas  ^^^^'f  ""^^ 
à  lui  continuer  le  tribut  qu'elle  payait  précédemment  ';>  i'"ite. 
aux  soudans  d'Egypte,  comme  seigneurs  suzerains  du 
royaume  de  Chypre,  et  obtint  en  échange  la  confirma- 
lion  de  tous  les  privilèges  dont  les  négociants  vénitiens 
jouissaient  dans  les  ports  d'Egypte,  de  Syrie,  et  des  an- 
ciennes possessions  ottomanes.  Cette  protection  spéciale 
du  sultan  était  le  prix  de  l'indifférence  avec  laquelle  la 
république,  quoiqu'elle  eut  alors  une  flotte  considé- 
rable en  mer,  avait  laissé  prendre  l'île  de  Rhodes,  indif- 
férence dont ,  au  reste ,  toute  la  chrétienté  lui  avait 
donné  l'exemple.  Lorsqu'en  1521  Soliman  porta  ses 
armes  en  Hongrie,  le  roi  de  ce  pays  sollicita  vivement 
le  gouvernement  vénitien  de  lui  fournir  des  secours; 
mais  ils  se  réduisirent  à  un  prêt  de  trente  mille  ducats 
et  à  des  démonstrations  de  zèle  pour  former  une  ligue 
de  la  chrétienté  contre  les  infidèles.  Le  grand  seigneur 
se  croyait  tellement  assuré,  sinon  de  l'amitié,  au  moins 
de  la  neutralité  de  la  république ,  qu'il  lui  envoya  faire 
part  du  succès  de  ses  armes  et  de  la  prise  de  Bel- 
grade. 

Cette  année  fut  celle  de  la  mort  du  doge  Léonard  Lo-       m. 
redan,  dont  le  règne  avait  été  marqué  par  la  guerre  ■■^n.|",j'",o!?,!'" 
la  plus  mémorable  que  la  république  eût  eu  à  soutenir.      <^2i. 

Le  choix  des  électeurs  tomba  sur  un  homme  qui  avait 
éprouvé  vingt  ans  auparavant  la  disgrâce  de  la  répu- 
blique. On  se  rappelle  qu'Antoine  Grimani,  généralissime 
de  la  flotte,  pendant  la  guerre  de  1  i99  contre  les  Turcs, 
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avait  mérité  un  bannissement  perpétuel  pour  avoir  laissé 
pi'cndre  Lépante  sans  combattre. 

Après  sa  condamnation  il  s'était  retiré  à  Rome ,  au- 
près d'un  de  ses  fils  qui  était  cardinal.  Dans  son  exil, 
il  chercha  à  se  réconcilier  avec  sa  patrie  par  quelques 
services.  La  guerre  de  Cambrai  et  les  affaires  impor- 
tantes que  la  république  avait  fréquemment  à  la  cour  de 
Rome  lui  en  fournirent  le  moyen.  D'abord  il  se  sersit 
de  l'influence  de  son  fils;  il  donna  des  conseils,  il  obtint 
plusieurs  fois  ce  que  le  gouvernement  sollicitait.  Tantôt 
servi  avec  succès,  tantôt  averti  par  lui  de  ce  qui  se  tra- 
mait contre  la  république,  le  sénat  ne  désavoua  point 
un  zèle  qui  pouvait  lui  être  utile.  C'était  un  des  carac- 
tères distinctifs  de  ce  gouvernement  de  ne  jamais  se 
laisser  diriger  par  la  passion.  Il  révoqua  le  bannissement 
de  Grimani,  lui  permit  de  revenir  à  Venise,  le  rétablit 
successivement  dans  ses  biens,  dans  son  rang,  et  à  la 
vacance  du  trône  ducal  ce  proscrit,  quoique  âgé  alors 
de  quatre-vingt-sept  ans,  se  vit  appelé  à  la  dignité  su- 
prême. Exemple  mémorable,  qui  doit  nous  apprendre 
que  la  patrie  n'est  pas  toujours  ingrate  et  comment  il 
est  beau  de  s'en  venger. 
IV.  A  peine  l'élection  de  Grimani  était-elle  consommée, 

*^déT?r  <^l"'^^i^  apprit  que  le  pape,  qui  n'avait  cessé  de  repré- 
i.ps  Français  scnlcr  la  puissaucc  de  Charles-Quint  comme  très-dan- 

perdent  le  * 

Milanais,  gcrcusc  pour  l'Italie  ,  venait  de  conclure  une  ligue  avec 
ce  prince  pour  en  chasser  les  Français.  Le  pape  avait 
un  intérêt  irrésistible  à  ménagerie  chef  de  l'Empire  :  la 
révolte  de  Luther  venait  d'éclater  en  Allemagne,  et 
le  concours  de  la  puissance  séculière  était  indispen- 
sable pour  en  arrêter  les  progrès.  Les  Vénitiens,  nepou- 
\aiil  se  dispenser  de  prendre  un  parti,  demeurèrent  du 
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moins  fidèles  à  ct'Iui  du  roi.  Ils  rassenihlerent  une  petite 
armée  sous  les  ordres  de  Théodore  Trivulcc,  et  la  mi- 
rent à  la  disposition  du  maréchal  de  Lautrec,  qui  com- 
mandait dans  le  Milanais;  c'était  un  abandon,  que  le 
caractère  généreux  de  François  I"  devait  d'autant  plus 
apprécier,  qu'il  n'était  pas  ordinaire  à  la  réjniblique. 
Klle  ne  se  borna  point  à  ce  secours  :  elle  fournit  à  Lau- 
trec des  sommes  assez  considérables  pour  renforcer  son 
armée,  se  chargea  en  outre  de  payer  la  solde  des  trou- 
pes du  duc  de  Ferrare  et  même  celle  de  trois  mille 
Français. 

André  Gritti,  que  nous  avons  vu  tour  à  tour  général, 
amiral,  négociateur,  et  provéditeur  à  l'armée,  servant 
constamment  sa  patrie  avec  autant  de  courage  que  de 
talent,  fut  envoyé  après  de  Lautrec,  pour  concerter 
avec  lui  les  opérations  de  la  guerre  qui  allait  éclater. 

Dans  les  premières  campagnes  les.  Vénitiens  ne  fu- 
rent qu'auxiliaires ,  et  n'agirent  que  comme  des  alliés 
très-circonspects.  La  république  avait,  il  est  vrai,  pro- 
fessé hautement  ses  sentiments  pour  la  France  ;  mais  à 
partir  de  ce  moment  elle  mit  toute  son  application  à 
diriger  l'emploi  de  ses  troupes  de  manière  qu'elles  ne 
prissent  aucune  part  aux  opérations  ;  elle  eut  même  le 
soin  de  faire  avertir  le  pape  que  si  elle  avait  fourni  des 
secours  au  roi,  c'était  seulement  pour  remplir  les  obliga- 
tions du  traité  qui  la  liait  avec  la  France  (1).  Ici  com- 
mence ce  système  de  politique  timide  et  versatile  qui 
prend  trop  souvent  l'irrésolution  pour  la  prudence ,  et 
rinconstance  pour  la  dextérité,  système  funeste,  qui  fait 
perdre  aux  États  toute  leur  considération,  et  les  réduit 

(I)Gdichabdin,  liv.  XIV. 
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bientôt  à  ne  [)lus  compter  d'amis.  Si  les  Vénitiens  se 
crurent  obligés  d'adopter  ce  système,  il  ne  fut  ({u'une 
conséquence  de  leurs  fautes  antérieures.  Ce  fut  pour 
avoir  appelé  les  Français  en  Italie  qu'ils  se  virent  pres- 
sés entre  la  France  et  l'Autriche,  et  réduits  à  être  toui- 
à  tour  des  alliés  inutiles,  des  amis  peu  sûrs  el  des  en- 
nemis méprisés. 

Dans  celte  guerre,  oii  ils  ne  signalèrent  que  leur 
versatilité  ,  ils  ne  méritèrent  point ,  par  leurs  faits  d'aî- 
mes,  d'être  cités  comme  ayant  eu  part  aux  événements 
militaires. 

Les  Impériaux  entrèrent  en  Italie.  A  en  croire  les 
proclamations  de  Charles-Quint,  ils  n'y  venaient  point 
pour  conquérir  le  duché  de  Milan  au  nom  de  l'empe- 
reur, mais  pour  en  chasser  les  Français  et  y  établir  un 
autre  Sforce,  frère  de  Maximilien.  Les  troupes  de  la 
ligue ,  c'est-à-dire  du  pape,  de  l'empereur,  des  Floren- 
tins et  du  marquis  de  Mantoue,  avaient  commencé  la 
campagne  par  le  siège  de  Parme. 

L'armée  française  le  leur  fit  lever;  mais  bientôt,  af- 
faiblie par  le  départ  des  Suisses ,  elle  se  vit  obligée  de 
se  replier,  et,  cédant  tout  le  pays  sans  combattre,  se  re- 
tira jusque  dans  Milan,  avec  les  Vénitiens. 

Les  alliés  vinrent  attaquer  cette  capitale  :  la  porte 
devant  laquelle  ils  se  présentèrent  était  gardée  par  des 
troupes  de  la  république ,  qui  prirent  la  fuite  dès  le 
premier  choc (1).  Théodore  Trivulce,  leur  général,  fut 
fait  prisonnier.  Lautrec  avec  les  Français,  et  Gritti  avec 
le  reste  des  siens,  se  sauvèrent  à  Côme,  et  mirent  en- 
suite l'Adda  entre  eux  et  les  ennemis. 

(1)  Glicuardin,  liv.  Xi\'. 
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Telle  fui  l'issue  de  la  campagne  de  10*21  ,  dans  la- 
(juelle  les  Français  se  trouvèrent  avoir  perdu  le  duché 
de  Milan ,  comme  ils  l'avaient  conquis  plusieurs  fois , 
on  trois  semaines,  et  presque  sans  avoir  combattu. 

Le  pane  Léon  X  mourut  dans  ces  circonstances ,  et  '*'•"  i  •''• 
rintluence  de  l'empereur  était  déjà  telle ,  qu'il  fit  élever  ^sn. 
au  pontiticat  un  cardinal,  Hollandais  de  naissance,  sa 
créature,  autrefois  son  précepteur,  qui  n'était  jamais 
venu  à  Rome.  On  peut  juger  de  l'extrême  étonnement 
de  tout  ce  qui  avait  composé  la  voluptueuse  cour  de 
Léon  X  lorsqu'on  vit  dans  la  chaire  pontificale  un 
prêtre  austère,  qui  ne  savait  point  la  seule  langue  mo- 
derne digne  alors  d'être  étudiée,  et  qui,  lorsqu'on  le 
conduisit  devant  l'Apollon  du  Belvédère ,  détourna  les 
yeux  avec  effroi ,  parce  qu'il  n'y  voyait  qu'une  idole, 
a  Les  cardinaux,  dit  un  historien  (1),  ne  pouvaient  se 
«  rendre  raison  du  choix  qu'ils  venaient  de  faire  d'un 
«  barbare ,  et  ne  trouvèrent  aucun  autre  moyen  de  jus- 
«  tifier  cette  extravagance  que  de  l'attribuer  au  Saint- 
ce  Esprit.  »  Cette  élection  d'Adrien  VI  annonçait  as- 
sez que  le  saint-siége  persisterait  dans  l'alliance  avec 
l'Autriche. 

Cependant  le  maréchal  de  Lautrec,  qui  avait  reçu  un 
renfort  de  Suisses ,  et  déterminé  le  sénat  de  Venise  à  Jj^i^oicriil!.' 

(1)  Non  sapendo  quelli  medesimi  clie  l'avevano  eletto,  rendere  ra- 
gione  per  clie  causa,  intanti  travagli  e  pericoli  delloStato  délia  Cliiesa, 
avessero  eletto  un  pontefice  barbare,  eassente  persilungo  spazio  di 
paese,  e  al  (jualenon  coneiliavano  favorenè  meriti  précèdent!,  ne  con- 
versazione  avuta  con  alcunialtri  cardinal!,  daquali  appena  era  cono- 
sciuto  il  suo  nome,  e  che  mai  non  aveva  veduto  Italia,  e  senza  pen- 
siero  o  speranza  d!  vederla  ;  délia  quale  stravaganza  non  potendo  con 
ragione  alcuna  scusarsi,  trasfcrivano  la  causa  nello  Spirito-Santo  ,  so- 
lito  ,  secondo  dicevano  ,  a  iiispirarenelT  elezione  de'  poiitclici  i  cuori 
de'  cardijiali.   Glichardi>,  liv.  XIV.) 


V. 

Coiiiliat  (Ji: 
jii'oiii: 
ij22. 
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augmenter  rarmée  de  la  républicjue,  s'avança  dans  le 
■Milanais.  Le  nouveau  duc  François  Sforce,  second  du 
iioni,  venait  d'y  être  proclamé.  L(îs  Français  et  les  Vé- 
nitiens avaient  entrepris  le  siège  de  Pavie;  mais  cette  ville 
se  défendait  vaillamment.  L'armée  des  alliés  vint  se 
poster  à  la  Chartreuse  qui  est  près  de  cette  ville.  Les  as- 
siégeants n'osèrent  hasarder  un  assaut  en  sa  présence; 
et  quand  ils  s'avancèrent  pour  lui  offrir  le  combat  elle 
changea  de  position ,  et  alla  camper  au  château  de  la 
Bicoque,  entre  Monza  et  Milan. 

Les  Suisses  qui  servaient  dans  l'armée  française  ne 
cessaient  de  se  mutiner.  Ils  voulaient  qu'on  allât  au-de- 
vant de  la  caisse  militaire.  Ils  accusaient  les  généraux 
de  faire  tramer  la  guerre  en  longueur.  Pour  les  retenir , 
on  se  vit  obligé  de  les  mener  à  l'ennemi.  Le  maréchal  de 
Lautrecfut  forcé  de  se  résoudre  à  attaquer  les  alliés  cam- 
pés dans  le  parc  de  la  Bicoque,  c'est-à-dire  derrière  une 
muraille  et  un  fossé.  Les  Suisses  formaient  l'avant-garde; 
la  gendarmerie  française  marchait  en  seconde  ligne,  et 
en  arrière  étaient  les  Vénitiens.  Un  corps  détaché  devait 
tourner  les  ennemis ,  et  assaillir  l'extrémité  opposée  de 
leur  camp ,  pendant  qu'ils  auraient  à  soutenir  l'attaque 
principale. 

Aussitôt  que  ces  dispositions  furent  convenues ,  les 
Suisses ,  sans  donner  le  temps  au  corps  qui  devait  faire 
une  seconde  attaque ,  d'arriver  au  point  où  il  pouvait 
la  commencer ,  sans  attendre  même  l'artillerie ,  se  pré- 
cipitèrent sur  les  retranchements  des  alliés,  descen- 
dirent dans  le  fossé ,  s'attachèrent  à  la  muraille,  ei  firent 
d'héroïques  mais  d'inutiles  efforts  pour  la  franchir. 
Après  avoir  perdu  près  de  trois  mille  honunes,  ils  y 
renoncèrent,  et  se  retirèreni  en  bon  ordre.  Dans  ce  nio- 
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nit'iit  l'autre  allaquc  commençait,  et  avait  un  [)leiu 
succès.  Les  Français  avaient  pénétré  dans  le  camp  en- 
nemi, et  y  semaient  le  désordre.  Mais  cette  diversion, 
qui,  faite  simultanément  avec  l'attaque  principale,  de- 
vait être  décisive,  ne  l'ut  plus  qu'une  témérité  malheu- 
reuse. Les  Impériaux ,  n'étant  plus  pressés  de  l'autre 
coté,  se  rallièrent  contre  ces  nouveaux  assaillants,  et 
les  repoussèrent  avec  une  perte  considérable. 

Lautrec  voulut  faire  recommencer  l'assaut.  Les  Suisses 
ne  le  vouluient  plus.  Ce  combat  de  la  Bicoque  ruina 
entièrement  les  affaires  des  Français.  Les  Suisses  les 
quittèrent  pour  rentrer  dans  leurs  montagnes.  Le  reste 
de  l'armée  repassa  l'Adda ,  et  se  retira  sur  le  territoire 
vénitien.  Lodi,  Pizzighittone,  Crémone  se  rendirent  aux 
Impériaux  ;  Gènes  fut  surprise  ;  toute  la  Lombardie  était 
évacuée,  à  l'exception  des  citadelles  de  Crémone,  de 
Novarre  et  de  Milan.  François  I",  qui  dissipait  son  tré- 
sor, faisait  pendre  son  ministre  des  finances  pour  n'a- 
voir pas  envoyé  des  fonds  à  Lautrec ,  et  les  'ilaintes  des 
Vénitiens  contre  une  armée  qui  désormais  luur  était  à 
charge  avertissaient  les  Français  des  véritables  dispo- 
sitions de  la  république. 

Pour   rentrer  plus   facilement  en  grâce  auprès  de       vi, 
l'empereur,  elle  refusa  de  renouveler  son  alliance  avec  ^p^altrciimit 
le  roi,  et  licencia  même  une  partie  de  ses  troupes. ''^Jj^^.^.^'J,"^!' 
Charles-Quint,  dont  rol)iet  principal  était  alors  d'é-  ^^^c  vnn- 

^  *  licreiir. 

craser  la  France,  voulait  que  les  Vénitiens  se  décla-  «323. 
rassent  contre  elle.  Ce  changement  était  humiliant,  et 
pouvait  être  dangereux.  Il  s'agissait  de  deviner  les 
événements.  On  employa  tous  les  ressources  de  la  di- 
plomatie pour  éluder  la  nécessité  de  prendre  un  parti 
décisif. 
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L'un  des  moyens  qifon  inuii^Mna  j)Our  éloigner  le  mo- 
ment où  il  faudrait  céder  lut  de  demander  qu'avant  de 
conclure  cette  alliance  on  réglât  les  limites  entre  le 
domaine  de  Venise  et  le  territoire  autrichien.  Pendant 
ce  temps-là,  les  sollicitations  de  l'aiiibassadeur  de 
France  pour  que  les  Vénitiens  renouvelassent  leur  al- 
liance avec  son  maître  augmentaient  l'irrésolution  et 
les  anxiétés  du  sénat.  André  Gritti ,  partisan  de  ce  qu'on 
appelait  le  système  français,  représentait  que  si  la 
France  avait  perdu  l'État  de  Milan  ,  c'était  pour  n'avoir 
pas  déployé  ses  forces  ;  qu'elle  ne  pouvait  man(|uer  de 
le  faire;  et  que,  suivant  toutes  les  probabilités,  elle 
devait  redevenir  puissance  prépondérante  en  Italie; 
que  les  Suisses  lui  prêteraient  toujours  leur  appui,  parce 
qu'il  ne  pouvait  entrer  dans  leur  politique  d'agrandii'  la 
maison  d'Autriche. 

IManquer  de  fidélité  au^  roî  de  France ,  c'était  encou- 
rir l'inimitié  d'un  voisin  redoutable.  Persister  dans  son 
alliance ,  c'était  conserver  un  protecteur  puissant. 

Au  contraire ,  faciliter  à  l'empereur  l'expulsion 
des  Français,  c'était  lui  donner  le  duché  do  Milan, 
([u'assurément  il  ne  voulait  pas  conquérir  pour  un 
autre;  c'était  appeler  en  Italie  un  étranger  de  plus, 
qui  serait  un  voisin  dangereux  et  un  allié  peu  recon- 
naissant. 

Le  sénateur  Georges  Gornaro  opposait  à  ces  raisons, 
qu'il  était  plus  sur  de  se  régler  d'après  l'état  actuel  des 
choses;  que  dans  le  fait  les  Français  avaient  perdu 
leurs  possessions  en  Italie;  que  depuis  deux  ans  ils 
n'avaient  pas  développé  autant  de  ressources  qu'on  leur 
en  supposait;  qu'il  était  fort  douteux  enfm  qu'ils  fissent 
tous  les  efforts  nécessaires  pour  recouvrer  le  duché  de 
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Milan.  Le  roi  avait  d'autres  affaires  dans  son  royaume, 
ses  finances  n'étaient  pas  en  bon  état;  or,  s'il  était  pro- 
bable que  l'empereur  resterait  maître  du  champ  de 
bataille,  il  était  plus  sûr  de  s'accommoder  d'avance  avec 
celui-ci,  d'autant  mieux  qu'il  ne  réclamait  pas  le  Mila- 
Dais  pour  lui-même ,  mais  pour  un  Sforce ,  voisin  pré- 
férable poui-  la  république  à  l'empereur  et  au  roi  de 
France. 

Ce  dernier  avis  prévalut,  et  le  28  juin  lo23  le  sénat, 
après  avoir  épuisé  tous  les  délais,  passa  de  l'alliance  de 
la  France  à  celle  de  l'empereur. 

Le  doge  étant  mort  sur  ces  entrefaites ,  le  choix  de  André  criiii 
son  successeur  fut  encore  une  espèce  de  garantie  de  la  ,523. 
bienveillance  que  la  république  conservait  à  la  France. 
On  éleva  à  cette  dignité  l'illustre  Gritti,  qui  assurément 
la  méritait  à  tous  égards,  mais  qui,  s'étant  opposé  forte- 
ment à  l'alliance  avec  l'empereur,  ne  promettait  pas  à 
la  ligue  une  coopération  bien  sincère.  André  Gritti, 
malgré  ses  éminents  services ,  jouissait  de  peu  de 
popularité.  Chargé  de  chaînes  à  Conslantinople  pendant 
son  ambassade ,  prisonnier  de  guerre  à  Brescia,  témoin 
des  désastres  d'Agnadel  et  de  la  Motta  ,  s'il  n'avait  pas 
toujours  été  heureux,  il  pouvait  montrer  les  glorieuses 
marques  des  fers  qu'il  avait  portés  pour  sa  patrie, 
raconter  les  dangers  qu'il  avait  courus ,  et  surtout 
s'honorer  de  la  défense  de  Padoue  et  du  succès  de  ses 
négociations.  Mais  les  hommes  qui  dans  les  dangers 
publics  montrent  une  grande  énergie  ne  doivent  s'at- 
tendre à  la  faveur  populaire  qu'après  que  le  succès  a 
justifié  leur  opiniâtre  constance  :  tant  que  le  mal  se 
prolonge,  on  leur  en  reproche  la  durée  ;  Gritti  en  fit 
l'épreuve.  La  multitude  ne  répondit  (pie  par  des  mur- 
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iiimcs  insolenls  à  la  proclamation  ({ni  lui  annonçait  son 

nouveau  prince  (1). 

vu.  Le  traité  de  la  république  avec  l'empereur  venait 

fr'unrnisc    cl'étre  couclu ,  lorsqu'unc  armée  française  de  dix-huit 

pes^KHrid'.;  ^euts  ffendanues  et  de  trente  mille  liommes  d'infanterrc, 

''ïgo'de''*'  P^'"^"^  lesquels  on  comptait  dix  mille  Suisses  (2),  passa 

Marseille,    les  Alpes  du  coté  du  Dauphiné  pour  venir  reconquérir 

la  Lonibardie,   sous    le   commandement    de  l'amiral 

Bonnivet. 

11  fallut  que  les  Vénitiens  envoyassent  leur  armée 
pour  repousser  ces  mêmes  Français  avec  lesquels 
ils  marchaient  la  campagne  précédente;  mais  elle  ne 
s'avança  que  jusqu'à  l'Oglio  :  on  n'obtint  qu'après  une 
longue  négociation  l'ordre  du  sénat  pour  qu'elle  vînt  sur 
les  bords  de  l'Atkla.  Ce  lut  l)ieii  autre  chose  lorsque  les 
alliés  demandèrent  qu'elle  passât  cette  rivière  ;  de  sorte 
qu'il  était  évident  pour  les  moins  clairvoyants  que 
le  .sénat  avait  formé  le  projet  de  se  faire  un  mérite  au- 
près de  l'empereur  de  son  alliance  et  auprès  du  roi  do 
son  inaction. 

Les  fautes  du  général  français  permirent  aux  alliés 
de  regarder  comme  assez  indifférente  l'inertie  des  Vé- 
nitiens, L'amiral  Bonnivet  se  laissa  affamer,  fatiguer, 
repassa  le  Tésin,  puis  laSésia,  puis  enfin  le  Grand-Saint- 
Bernard.  Ce  fut  dans  cette  retraite  que  le  chevalier  Bavard 
fut  tué  si  glorieusement; 

L'armée  de  la  république ,   que  les  généraux  alliés 

(t)  Andrx  Gritti  l'ita ,  Nicolao  Barbadico  autore. 

Voici  une  des  maximes  de  ce  do«:e  :  Aiuat  solitum  dicere  se  iu  vUa 
rel)us  seriis  mmquam  ita  operam  dédisse  ut  jocosas  intermiscueiit, 
nunquam  ita  jocosis  ut  sérias  ueglexerit. 

2)  (iUlCIIABUlIN  ,  liv.  XV. 
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avaient  entrainoe  jusque  sur  les  bords  de  la  Sésia, 
n'eut  iraidc  do  passer  celte  rivière.  La  neutralité 
du  due  de  Savoie  était  une  trop  bonne  raison  pour 
(jue  les  Vénitiens  ne  s'en  prévalussent  pas,  afin  de 
se  dispenser  de  se  mettre  à  la  poursuite  des  Français. 
(]eux-ci  n'y  gajïnèrent  rien  :  ils  perdirent  leur  artillerie 
et  leurs  bagages  au  pied  des  Alpes.  Les  Impériaux  les 
passèrent  avec  eux,  envahirent  la  Provence,  et  allèrent 
mettre  le  siège  devant  Marseille  (i).  ^ïais  le  roi,  avec 
une  nouvelle  armée ,  fondit  sur  ses  ennemis,  les  con- 
traignit à  se  jeter  de  l'autre  côté  des  monts,  et  les  pour- 
suivit l'épée  dans  les  reins.  «  Ma  résolution  est  prise , 
«  dit-il,  de  passer  moi-même  en  Italie;  que  nul  n'entre- 
«  prenne  de  m'en  faire  changer,  s'il  craint  de  me 
«  déplaire.  Profitons  de  l'occasion  que  nous  offrent  la 
«  justice  divine  et  l'imprudence  de  nos  ennemis.  » 

A  son  approche  le  sénat  s'empressa  de  rappeler  son 
armée  sur  l'Adige.  Il  se  repentait  alors  vivement  d'avoir 
aljandonné  l'alliance  du  roi.  Cependant,  pour  ne  pas 
>e  compromettre  par  une  défection  trop  précipitée ,  il 
lit  faire  quelques  marches  à  ses  troupes  vers  l'Adda. 

Tout  porte  à  croire  que  si  François  I"  eût  pressé  les      vm. 
alliés  sans  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître,  et  ^^re^tmu"* 
s'il  n'eût  pas  détaché  deux  corps  de  son  armée ,  l'un  «i^"*  '"•'"'»"- 

^  ^  .  ce  du  roi, 

})0ur  tenter  la  surprise  de  Gènes ,  l'autre  pour  faire  une  Bataille  de 
diversion  dans  le  royaume  de  Naples ,  il  aurait  réduit  21  f^évri'e, 
les  ennemis  à  chercher  un  asile  dans  les  places  fortes  du      ^^-'• 
donjaine  vénitien;  mais  son  malheur  voulut  qu'il   en 
crut  le  conseil  de  Famiral  Bonnivet ,  et  qu'il  s'arrêtât 
pour  faire  le  siège  de  Pavie,  le  18  octobre  lo2i,  Pen- 

(I)  Le  19  août  1.J2-1. 
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danl  ({lie  le  général  des  Impériaux  demandait  à  grands 
cris  que  Tarmée  vénitienne  vînt  le  joindre,  le  roi  faisait 
négocier  très-secrètement  pour  détacher  la  république 
de  Talliance  de  Charles-Quint.  Les  perplexités  des  Vé- 
nitiens recommençaient  chaque  fois  qu'il  devenait  in- 
évitable de  prendre  un  parti.  Le  pape  venait  de  leur  don- 
ner l'exeniplc  de  l'inconstance  en  traitant  avec  le  roi. 
Après  une  délibération  solennelle  (1),  où  chaque 
orateur  tacha  d'établir  la  probabilité  des  événements 
tels  qu'il  les  prévoyait,  le  sénat  se  rangea  du  côté  qu'il 
croyait  être  celui  de  la  fortune,  et,  par  un  nouvel  oubli 
de  ses  derniers  engagements,  se  sépara  de  l'empereur 
pour  rentrer  dans  l'alliance  du  roi  (2),  mais  en  ayant 
soin  de  tenir  ce  traité  fort  secret.  On  ne  pouvait  pas 
se  flatter  qu'il  restât  ignoré,  car  il  était  de  l'intérêt  des 
Français  de  le  divulguer.  La  fortune  sembla  se  faire  un 
jeu  de  tromper  tous  les  calculs  de  la  vaine  prudence 
du  gouvernement  vénitien.  François  I",  par  trop  de 
confiance  dans  les  dispositions  de  Bonnivet  et  dans  la 
force  de  son  armée ,  dont  il  n'avait  pas  eu  soin  de  s'as- 
surer (3) ,  fut  vaincu ,  blessé  et  fait  prisonnier  devant 

(t)  On  peut  voir  les  discours  qu'on  dit  avoir  été  prononcés  à  cette 
occasion,  dans  V Histoire  f  énitienne ,  de  Paul  Paruta,  liv.  V.  Je  ne 
les  rapporte  point  ici,  parce  qu'ils  sont  très-longs  ,  et  moins  forts  que 
ceux  de  Guichardin,  parce  que  l'abbé  Laugier  les  a  déjà  traduits,  enfin 
parce  que  leur  autbenticité  me  paraît  douteuse.  En  effet,  Georges  Cor- 
naro  ,  à  qui  on  en  prête  un,  était  mort  avant  cette  époque,  si  j'en  juge 
par  le  récit  d'un  autre  historien,  P.  .lustiniani. 

(2)  ïraicté  entre  le  roy  François  F'  et  la  sérénissime  république  de 
Venise  ,  1524.  (  ^lanusc.  de  la  Biblioth.  du  Roi,  provenant  de  la  bibl. 
delîrienne,  n°  14.  ) 

(3)  J'ai  souvent  ouï  dire  à  un  capitaine  célèbre  que  François  P'""  avait 
été  battu  à  Pavie  pour  avoir  compte  sur  quinze  mille  bommes  de 
plus  qu'il  n'en  avait.  Je  ne  sais  pas  où  il  avait  pris  ce  nombre  de  quinze 
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Pavio.  lo  2i  i'vvvïoi  I.'')î25.  H  y  \)onV\\  neuf  mille  lioiimios 
et  rilnlio. 

luillo  lioinnies  ;  mais  il  est  de  fait  que  ce  prince  était  trompé  sur  la  force 
lie  son  armée  ;  Guichardiii  le  dit  en  plusieurs  endroits.  Suivant  lui, 
les  Impériaux  avaient  sept  cents  hommes  d'armes ,  sept  cenls  clievau- 
légers,  seize  mille  hommes  d'infanterie  allemande  ou  espagnole  et  mille 
Italiens.  Le  roi,  ajoute-t-il,  payait  treize  cents  gendarmes,  dix  mille  Suis- 
ses, quatre  mille  lansquenets,  cinq  mille  honnnes  d'infanterie  française 
et  sept  mille  Italiens,  ^lais  il  s'en  fallait  hien  qu'il  en  eiU  ce  nombre. 
L'avarice  des  officiers  et  la  négligence  des  conunissaircs  étaient  cause 
de  ce  désordre.  Cet  historien  revient  sur  cette  assertion.  »  François  I", 
dit-il  ailleurs,  donnant  la  majeure  partie  du  temps  aux  plaisirs  et  né- 
gligeant les  affaires,  n'écoutait  que  les  conseils  de  Ronnivet.  Son  ar- 
mée n'était  pas  si  considérable  qu'on  le  publiait,  ni  qu'il  le  croyait  lui- 
même.  Il  n'y  avait  guère  que  huit  cents  lances  au  camp.  Quant  à 
l'infanterie,  le  roi  la  payait  comme  si  elle  eut  été  complète,  et  cepen- 
dant elle  ne  l'était  pas.  Les  Italiens  surtout  le  trompaient  à  cet  égard.  » 

Le  roi  avait  passé  les  Alpes  avec  deux  mille  lances  et  une  nombreuse 
infanterie.  D'après  cet  exposé  ,  on  voit  qu'il  croyait  avoir  encore  treize 
cents  lances  et  vingt-six  mille  hommes  d'infanterie;  mais  il  faut  en 
défalquer  : 

1°  Deux  mille  hommes  d'infanterie  valaisaue,  qui  avaient  été  sur- 
pris et  taillés  eu  pièces  par  la  garnison  de  Pavie; 

2"  Ce  qu'il  avait  laissé  à  Milan  sous  les  ordres  de  Théodore  Trivulce , 
c'est-à-dire  trois  cents  gendarmes  et  deux  mille  hommes  de  pied  (  il 
y  en  avait  neuf  mille  auparavant ,  mais  il  en  avait  rappelé  sept  mille)  ; 

3°  Le  corps  détaché,  sous  la  conduite  du  duc  d'Albanie,  pour  marcher 
vers  Naples.  Ce  corps  consistait  en  deux  cents  gendarmes,  six  cents 
chevau-légers,  deux  mille  hommes  d'infanterie  italienne,  quatre  cents 
Suisses  et  seize  cents  Allemands.  Les  deux  mille  Italiens  avaient  été 
rappelés,  mais  ils  s'étaient  laissé  prendre  ; 

4°  Un  autre  détachement,  que  commandait  le  marquis  de  Saluées 
et  qui  manqua  Gênes;  ce  détachement  était  de  quatre  mille  hommes. 
Ainsi  l'on  voit  qu'il  y  avait  cinq  cents  gendarmes,  six  cents  chevau- 
légers,  et  dix  ou  douze  mille  hommes  d'infanterie  qui  ne  purent  se 
trouver  à  la  bataille. 

Si  l'armée  eût  été  réellement  dans  l'origine  de  deux  mille  lances  et 
de  vingt-six  mille  fantassins ,  il  se  serait  trouvé  devant  Pavie  quinze 
cents  lances  et  seize  mille  hommes  d'infanterie;  mais  pour  peu  qu'il 
y  eut  erreur  dans  l'évaluation  primitive,  cette  armée  devait  se  trouver 
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A  cotte  nouvelle  ,  la  consternation  fut  extrême  dans 
Venise  ;  on  n'avait  guère  que  mille  gendarmes  et  dix 
mille  hommes  d'infanterie  à  opposer  au  ressentiment 
d'un  allié  trahi  et  d'un  vainqueur  irrité.  Le  sénat  s'em- 
pressa de  négocier  auprès  du  pape ,  qui  était  alors  Clé- 
ment VII ,  successeur  d'Adrien ,  pour  former  une  ligue 
qui  pût' imposer  à  l'empereur.  On  se  proposait  de  lever 
en  Suisse  un  corps  de  dix  mille  hommes ,  à  frais  com- 
muns. Ces  conseils  auraient  été  bons,  et  l'Italie  aurait 
pu  se  constituer  en  état  de  neutralité  armée  avant  les 
derniers  événements;  mais  depuis  le  désastre  de  Pavie, 
il  n'y  avait  plus  moyen  d'être  neutre.  Des  deux  puis- 
sances belligérantes ,  une  avait  totalement  disparu  du 
champ  de  bataille.  Il  ne  restait  que  deux  partis  à  pren- 
dre ,  résister  ou  se  soumettre  au  vainqueur.  Pour  l'at- 
taquer ,  surtout  avec  des  forces  très-inférieures  ,  il  au- 
rait fallu  un  courage  héroïque,  et  cet  accord  qui  sup- 
pose une  parfaite  unité  de  vues  et  d'intérêts.  Ménager 
son  accommodement  avec  l'ennemi  était  un  parti  beau- 
coup plus  conforme  au  caractère  de  la  politique  ita- 
lienne. 

Comme  la  défection  des  Vénitiens  n'avait  pas  été  an- 
noncée officiellement ,  le  général  des  Impériaux  se  fit 
un  malin  plaisir  de  leur  envoyer  un  officier  pour  leur 
faire  part  de  la  victoire  de  Pavie. 

L'évêque  de  Bayeux ,  ambassadeur  de  France ,  sor- 


trop  faible  entre  une  armée  de  sept  cents  gendarmes,  sept  cents  clievau- 
légers,  dix-sept  mille  hommes  d'infanterie  et  la  garnison  de  Pavie.  Il 
était  difficile  de  se  tromper  de  quinze  mille  hommes  sur  unearmée  aussi 
faible;  mais  l'erreur,  quelle  qu'elle  fût,  devait  être  de  grande  consé- 
quence. S'il  est  vrai  que  les  Français  perdirent  neuf  mille  hommes 
pris  ou  tués  dans  la  bataille;  ce  fut  an  moins  la  moitié  de  leur  armée. 
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lait  en  ce  moment  de  l'audience  du  collège,  où  le  doge 
lui  avait  fait  sur  le  malheur  du  roi  un  compliment 
de  condoléance  quon  pouvait  croire  sincère.  Quand 
l'envoyé  espagnol  eut  été  introduit,  le  doge  lui  répondit 
par  les  paroles  de  saint  Paul  :  «  Nous  nous  affligeons 
«  avec  ceux  qui  pleurent  ,  nous  nous  réjouissons  avec 
«  ceux  qui  sont  dans  la  joie.   » 

Il  s'agissait  de  savoir  quels  ordres  arriveraient  d'Es- 
pagne lorsque  Charles  aurait  appris  le  succès  inespéré 
de  ses  armes.  Toute  l'Europe  .  et  surtout  les  Vénitiens , 
attendaient  avec  inquiétude  les  sentiments  qu'allait  ma- 
nifester l'empereur  en  se  voyant  désormais  sans  rival. 

On  apprit  qu'à  la  réception  de  cette  nouvelle  et  d'une 
lettre  de  François  P*",  où  ce  malheureux  prince  s'ex- 
primait plus  en  prisonnier  qu'en  roi ,  Charles  était  allé 
sur-le-champ  rendre  grâce  à  Dieu  de  sa  victoire  ;  que  le 
lendemain  il  avait  ordonné  une  procession ,  et  l'avait 
suivie  avec  toute  aa  cour,  après  avoir  reçu  l'eucharistie  : 
qu'il  avait  défendu  les  réjouissances  publiques,  piaij^Tiant 
son  illustre  prisonnier ,  et  disant  qu'on  ne  devait  pas 
se  réjouir  d'avoir  versé  le  sang  des  chrétiens  '.{];  que 
lorsque  les  ambassadeurs  étaient  venus  lui  présenter 
leurs  hommages  de  féhcitation  il  n'avait  parlé  que  des 
grâces  qu'il  avait  à  rendre  à  la  Providence ,  ajoutant 
qu'il  n'appréciait  sa  victoire  que  parce  qu'elle  lui  don- 
nait les  moyens  de  témoigner  son  amitié  à  ses  alliés  et 

(1)  La  cour  de  Madrid  ne  prit  pas  toujours  le  même  soin  de  dissi- 
muler ses  sentiments .  car,  en  16.32.  lorsque  Gustave- Adolphe  eut  été 
tué  a  la  bataille  de  Lutzen,  que  ses  troupes  gasnèrent  après  sa  mort, 
le  roi  d'Espagne  eut  le  courage  d'assister  pendant  plusieurs  jours  a  la 
représentation  d'une  comédie  en  vingt-quatre  actes  dont  le  titre  était  : 
La  mort  du  roi  de  Suéde.  Voyez  les  Mémoires  du  Père  Dayrigxy 
pour  servir  à  r histoire  universelle,  tom.  II. 

IV.  2 
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de  rétablir  la  paix.  C'était  avec  cette  gravité  qui  ne 
laissait  percer  ni  joie  ni  ostentation  qu'un  prince  de 
vingt-cinq  ans  recevait  la  nouvelle  d'une  bataille  qui  le 
rendait  le  maître  de  la  moitié  de  l'Europe. 

L'ambassadeur  de  Venise  n'avait  pas  manqué  de  se 
trouver  parmi  les  ministres  étrangers  accourus  pour 
féliciter  l'empereur ,  et ,  en  prodiguant  les  compliments 
au  nom  de  sa  république ,  il  avait  taché  d'amener  la 
justiiication  de  la  conduite  qu'elle  avait  tenue  dans  ces 
derniers  temps.  Charles,  sans  donner  aucune  marque 
de  ressentiment  ni  de  bienveillance ,  mais  sans  répon- 
dre directement  à  l'ambassadeur,  s'était  tourné  gra- 
vement vers  les  autres  ministres,  et  avait  dit,  en  peu 
de  mots ,  qu'une  telle  justification  paraissait  bien  peu 
recevable. 

Si  cette  réponse  ne  laissait  point  d'espoir  de  recon- 
quérir la  confiance  de  l'empereur,  la  modération  qu'il 
montrait  aurait  rassuré  sur  ses  projets  de  vengeance 
des  politiques  moins  pénétrants  que  les  Vénitiens.  Leur 
méfiance  s'accrut  encore  quand  ils  apprirent  avec 
quelle  facile  bonté  Charles  avait  reçu  les  propositions 
d'accommodement  que  le  pape  lui  avait  fait  faire.  Il 
accorda  la  paix  à  cet  allié  infidèle  ;  il  promit  même  de 
lui  faire  rendre  les  villes  de  Reggio  et  de  Rubiera,  dont 
le  duc  de  Ferrare  s'était  emparé.  Il  est  vrai  que  pour 
prix  de  cette  paix  il  lui  demanda  deux  cent  mille  du- 
cats, dont  ses  généraux  avaient  un  pressant  besoin 
pour  retenir  les  troupes  impériales  sous  les  drapeaux. 

Une  chose  à  laquelle  les  Vénitiens  ne  s'attendaient 
pas,  ce  fut  de  voir  que  dans  ce  traité  d'alliance  entre 
l'empereur  et  le  pape  les  deux  parties  contractantes 
avaient  réservé  à  la  république  la  faculté  d'y  adhérer 


dans  un  délai  do  (rois  seniainos.  Ce  fui  pour  elle  une 
laissante  raison  de  ne  pas  précipiter  ses  démarches. 
Rien  ne  désobligeait  davantage  ce  gonvernement  que 
la  nécessité  qu'on  lui  imposait  de  prendre  un  parti. 

Pendant  ce  temps-là  il  était  sollicité  par  la  régente 
de  France  de  ne  pas  perdre  courage,  et  de  ne  pas  aban- 
donner la  cause  d'un  allié  malheureux. 

On  apj)rit  que  le  conseil  de  Madrid  mettait  pour  prix 
à  la  liberté  de  son  prisonniei'  la  cession  du  duché  de 
^Hlan,  de  la  Provence  et  de  la  Bourgogne  ;  que  les 
troupesimpériales  n'évacuaient  point  les  États  de  l'Église, 
malgré  la  paix  ;  qu'on  imaginait  des  prétextes  pour  gros- 
sir la  contribution  stipulée,  et  qu'on  ne  rendait  point 
au  saint-siége  les  villes  de  Rubiera  et  de  Reggio. 

D'un  autre  côté,  les  généraux  espagnols  tenaient 
toutes  les  places  de  la  Lombardie,  et  on  les  vit  entrer 
dans  Milan  à  main  armée ,  obhger  le  nouveau  duc ,  à 
({ui  l'empereur  venait  de  donner  l'investiture  du  duché 
pour  cinq  cent  mille  ducats,  à  se  réfugier  dans  le  châ- 
teau ,  l'y  bloquer  étroitement,  occuper  sa  capitale,  et 
forcer  le  peuple  de  prêter  serment  à  Charles-Quint.  La  « 

cause  de  cette  révolution  était  la  découverte  d'une  con- 
juration ,  tramée ,  disait-on ,  par  le  chancelier  du  duc 
de  Milan  pour  faire  perdre  à  l'empereur  la  couronne 
de  Naples. 

Cet  événement  ne  laissait  plus  aucune  incertitude  sur       i\. 
les  vues  ambitieuses  de  l'empereur.  Les  Vénitiens  sen-  ^  cîaHes"*'^^ 
tirent  qu'il  n'y  avait  point  de  sûreté  dans  l'alliance  de     t'"'"'- 
ce  prince,  et  que  peut-être  le  seul  moyen  d'en  être  trai- 
tés avec  quelque  ménagement  était  de  se  présenter  dans 
une  attitude  moins  soumise.  Ils  parvinrent  à  persuader 
le  pape  et  à  former  une  nouvelle  ligue  entre  le  saint- 

2. 
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siège,  l'État  de  Florence,  et  la  république,  par  laquelle 
ces  trois  puissances  se  garantissaient  mutuellement  leur 
indépendance  et  convenaient  d'unir  leurs  forces  pour 
la  défense  commune. 
TiaiiiMie       Heureusement  pour  cette  ligue,  le  roi  d'Angleterre 

Madiul.  ,  .  •■/Il  <  1        1 

commença  a  voir  avec  mquietude  les  progrès  de  la 
puissance  de  Charles-Quint  ;  le  roi  de  France  acquit  sa 
liberté  par  le  traité  de  Madrid  (i),  ([u'il  ne  tint  pas,  et 
peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  le  22  mars  1526, 
il  conclut  avec  les  confédérés  une  alliance  dont  les 
conditions,  si  elles  eussent  été  susceptibles  d'être  réa- 
lisées, auraient  assuré  la  paix  de  l'Italie. 
Traité  <ie        Ce  traité,  qu'on  appela  le  traité  de  Cognac  (2),  portait 

Cosnac.  .  .      ,  ,  .  111/1 

1526.  que  le  roi  renonçait  a  ses  prétentions  sur  le  duché  de 
Milan  ;  que  François  Sforce  le  posséderait ,  en  payant 
annuellement  à  la  France  une  somme  de  cinquante  mille 
ducats  ;  qu'enfin  le  roi  conserverait  le  comté  d'Asti  et  la 
souveraineté  de  Gênes.  On  voit  que  si  cet  arrangement 
eût  pu  recevoir  son  exécution,  les  Vénitiens  y  auraient 
trouvé  le  grand  avantage  de  n'avoir  ni  les  Français  ni 
les  Allemands  dans  la  Lombardie;  mais  c'était  disposer 
des  conquêtes  de  l'empereur  sans  son  aveu. 

On  lui  avait  réservé  le  droit  d'adhérer  au  traité,  à 
condition  qu'il  rendrait  la  liberté  aux  fils  du  roi,  retenus 
en  Espagne  comme  otages  du  traité  de  IMadrid;  qu'il 
se  contenterait  pour  leur  rançon  d'une  somme  à  régler 
ultérieurement,  et  qu'il  cesserait  d'exiger  la  cession  de 
la  Bourgogne. 

Pour  appuyer  ces  propositions,  la  ligue  devait  lever 
une  armée  deux  mille  cinq  cents  gendarmes,  trois  mille 

(J)  Signé  le  14  janvier  1526. 

(2)  Codex  Italix  diplomaticus,  Li'mo,  toni.  i,  parsl,-sectio  i,  34. 
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clievau-légers  et  trente  mille  houmies  (rinlanlerie,  et 
équiper  une  Hotte  composée  de  trente  et  (jnelques  ga- 
lères. Les  Vénitiens  devaient  fournir  le  tiers  de  ces  forces, 
avec  lesquelles  on  se  promettait  d'enlever  aux  Espa- 
gnols, non-seulement  le  Milanais,  mais  aussi  le  royaume 
de  Naples. 

Comme  on  ne  pouvait  pas  douter  de  la  réponse  de       x- 

,.  ,  iit-i*i'Ti  lîiifi'i'e  entre 

1  empereur,  on  se  hâta  de  commencer  les  hostilités.  Il  la  ugue  et 
n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  :  le  château  de  Milan ,  ''c'"pe'eur. 
où  François  Sforce  se  trouvait  assiégé,  était  réduit  à  la 
dernière  extrémité.  L'armée  vénitienne  marcha  pour  le 
secourir;  quelques  troupes  du  pape  s'y  joignirent,  et 
après  avoir  emporté  Lodi,  se  présentèrent  devant  Milan. 
Pendant  ce  temps-là  les  galères  vénitiennes  sorties  de 
Corfou  allaient  prendre  celles  du  pape  à  l'embouchure 
du  Tibre,  et  se  réunissaient  à  l'escadre  française  dans 
la  mer  de  Toscane.  C'était  la  première  fois  depuis  l'en- 
trée des  troupes  de  Charles-Quint  en  Italie  que  le  gou- 
vernement papal  et  le  gouvernement  vénitien  mon- 
traient quelque  vigueur  ;  mais  l'exécution  de  ces  projets 
ne  répondit  pas  à  l'audace  avec  laquelle  ils  avaient  été 
conçus.  La  flotte  combinée,  après  avoir  soumis  quelques 
villes  de  la  côte  de  Ligurie,  qui  se  rendirent  sans  résis- 
tance, fit  près  de  Gènes  un  inutile  débarquement. 
L'armée  de  terre  attaqua  Milan  avec  peu  de  résolution, 
le  7  juillet  lo26,  et  s'enfuit  dès  la  nuit  suivante,  avant 
même  que  les  ennemis  fussent  sortis  de  la  place  [i).  Le 
château,  qui  depuis  longtemps  était  aux  abois,  capitula, 
et  ce  François  Sforce,  à  qui  les  alliés  voulaient  donner 

(1)  GuiCHABDiN  raconte  cette  fuite  (liv.  XVII);  il  préteud  quil 
s'était  opposé  à  cette  retraite,  et  ajoute  que  le  duc  d'Urliiu  aurait  pu 
dire  :  /  eni,  vkU,fu(ji. 
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le  duché,  n'eut  plus  d'asile  que  dans  leur  camp.  Quel- 
(fue  temps  après  ils  s'emparèrent  de  Crémone,  place  Ibit 
importante,  qui  leur  coûta  je  ne  dirai  pas  beaucoup 
d'elforts  ,  mais  plusieurs  tentatives. 

Cette  guerre  se  conduisait  mollement.  Les  Impériaux 
avaient  été  pris  au  dépourvu  ;  leurs  troupes  étaient  mal 
payées.  Dans  l'armée  de  la  ligue  il  y  avait  bien  quel- 
ques Suisses,  mais  les  troupes  du  pape  et  les  Vénitiens 
n'étaient  pas  renommés  pour  leur  vigueur  :  il  avait  passé 
en  proverbe  que  leurs  épées  n'avaient  point  de  tranchant. 

La  mésintelligence  régnait  entre  les  deux  généraux  ; 
c'était  pour  la  république  le  duc  d'Urbin ,  et  pour  les 
troupes  de  l'Église  François  Guichardin  :  le  premier 
passait  pour  trop  circonspect;  le  second,  qui  s'est  rendu 
célèbre  comme  historien,  n'a  pas  obtenu  une  aussi  bril- 
lante réputation  comme  militaire. 

Pendant  ce  temps-là  le  pape  se  vit  attaqué  dans  sa  ca 
pitale  parles  partisans  de  l'empereur,  obligé  de  se  réfu- 
gier dans  le  château  Saint-Ange,  et  de  signer  une  trêve, 
qu'il  rompit  dès  qu'il  fut  revenu  de  sa  frayeur.  L'armée 
impériale  avait  reçu  des  renforts  ;  mais  plus  elle  devenait 
nombreuse,  plus  elle  se  montrait  insubordonnée,  parce 
qu'il  était  impossible  de  la  payer.  Charles-Quint,  le  prince 
le  plus  puissant  de  l'Europe,  en  était  un  des  plus  né- 
cessiteux. La  constitution  de  ses  royaumes  d'Espagne  no 
lui  permettait  pas  de  lever  des  impôts  proportionnés  à 
ses  besoins.  Ses  diverses  affaires  en  Flandre ,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  absorbaient  ses  moyens,  et  ne  lui  lais- 
saient pas  de  quoi  entretenir  l'armée  qu'il  avait  dans 
le  Milanais.  Son  général,  qui  était  le  connétable  de  Bour- 
bon, la  conduisit  du  côté  de  Parme,  sur  la  rive  droite 
du  Pô. 
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Cotlo  niarclie  annonçait  d'autres  intentions  que  celle 
d'attaquer  le  teniloirede  la  république;  les  Vénitiens, 
au  lieu  de  se  porter  vivement  au  secours  de  leur  allié , 
dont  ils  étaient  mécontents,  rappelèrent  leur  armée  sur 
leur  frontière. 

Cependant  une  flotte  espagnole  de  trente-six  voiles 
arrivait  dans  la  mer  d'Italie,  avec  la  double  mission  de 
ravitailler  Gènes,  que  la  flotte  combinée  bloquait  étroi- 
tement, et  de  jeter  un  corps  de  six  mille  hommes  dans 
le  royaume  de  Naples.  Il  y  eut  à  la  vue  de  Sestri  di 
Levante  un  combat  assez  vif,  mais  très-court ,  qui  fut 
interrompu  par  une  tempête.  Amis  et  ennemis  furent 
écartés  de  Gènes;  quelques  bâtiments  chargés  de  mu- 
nitions s'y  réfugièrent,  le  reste  de  la  flotte  espagnole 
s'éloigna,  et  alla  se  jeter  dans  le  port  de  Gaète. 

La  flotte  combinée  arriva  immédiatement  après  sur 
ces  côtes,  enleva  plusieurs  villes  peu  importantes,  et  se 
présenta  devant  Naples,  qu'on  somma  de  se  rendre. 
Hugues  de  Moncada,  qui  y  commandait,  sortit  avec  trois 
mille  hommes,  pour  s'opposer  au  débarquement.  Écrasé 
par  l'artillerie  des  vaisseaux,  il  ne  put  l'empêcher,  et 
eut  beaucoup  de  peine  lui-même  à  ramener  ses  canons. 
Les  ennemis  le  poursuivirent  si  vivement  qu'un  de  leurs 
détachements  resta  maître  pendant  quelques  instants 
d'une  des  portes  de  la  ville.  Le  peuple  parlaitdéjàde  se 
rendre;  mais  Moncada,  jugeant  bien  que  les  alliés  ne 
pouvaient  avoir  une  armée  suffisante  pour  s'emparer 
d'unecapitale  aussi  populeuse  que  Naples,  sut  contenir 
à  la  fois  les  habitants  et  les  ennemis.  Ceux-ci  reconnurent 
en  effet  l'inutihté  de  leur  entreprise,  etse  rembarquèrent. 

Cette  retraite,   laissant  aux  Impériaux  une   plaine       ^i 

'  Prise  flf 

liberté  d'agir  de  ce  côté,  mit  l'Etat  de  l'Eglise  dans  un  Rome  paries 
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luiiMuiaux.  grand  danger.  Lo  pape  se  voyait  pressé  entre  l'armée 

(i  mai  (327,  ,  , ,  ,       i  /i  ,  .  ^  i 

espagnole,  nouvellement  débarquée  sur  la  cote  de 
Naples,  et  celle  du  connétable  de  Bourbon,  dont  b^s 
soldats,  sans  solde  et  sans  discipline,  demandaient  à 
grands  cris  qu'on  les  menât  piller  la  Toscane  ou  l'État 
de  l'Église.  Clément  VU  ,  qui  ne  prenait  jamais  conseil 
que  de. ses  frayeurs,  se  bâta  de  cbanger  encore  une  fois 
de  parti ,  malgré  les  remontrances  des  Vénitiens ,  et 
acbeta,  par  l'envoi  d'une  somme  d'argent,  une  trêve 
de  liuit  mois  avec  l'empereur. 

Cela  n'empécba  point  l'armée  du  connétable  de 
Bourbon  de  s'avancer  vers  la  Romagne.  Elle  n'avait 
ni  magasins  ni  équipages ,  presque  point  d'artillerie  ; 
mais  s'il  était  facile  de  lui  interdire  l'entrée  des  villes 
un  peu  fortifiées ,  comme  on  fut  assez  heureux  pour 
pouvoir  le  faire  à  Parme  et  à  Bologne ,  on  sentait  assez 
tout  ce  qu'on  avait  à  craindre  d'une  troupe  affamée  , 
en  désordre ,  qui  assassinait  ses  officiers ,  et  à  la  tête  de 
laquelle  on  voyait  marcher  à  pied  un  général  sans  au- 
torité, un  prince  réduit,  pour  se  populariser,  à  mêler 
sa  voix  aux  chansons  licencieuses  ou  satiriques  des 
soldats. 

Les  Vénitiens,  craignant  qu'elle  n'obligeât  aussi 
Florence  à  se  détacher  de  la  ligue ,  ce  qui  aurait  infail- 
liblement attiré  l'ennemi  sur  leur  territoire,  ordonnèrcnl 
à  leur  général  de  suivre  l'armée  impériale,  et  de  se  jeter 
dans  la  Toscane  avant  elle ,  si  cela  était  possible.  Le 
duc  d'Urbin  exécuta  ce  luouvement  avec  succès.  Cette 
année  indisciplinée ,  qui  ne  cherchait  que  le  pillage , 
voyant  qu'il  y  avait  à  combattre  avant  de  saccager 
Florence,  se  détourna  de  cette  route,  c(  marcha  à 
grandes  journées  sur  Rome,  au  mépris  {\o  la  trêve  ac- 
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cordoeau  pape  si  récenimcnt.  Los  troupes  du  connétable 
arrivèrent  au\  portes  de  cette  ville  le  0  mai  15:27.  Rien 
n'avait  été  i)réparé  pour  la  défense  d'une  capitale  dont 
la  vaste  enceinte  aurait  exigé  des  travaux  immenses  et 
de  nombreux  soldats.  Le  premier  choc  fut  soutenu  avec 
assez  de  vii^'ueur  par  les  gardes  du  papo.  Les  échelles 
étaient  déjà  appliquées  aux  murailles,  lorsque  le  con- 
nétable de  Bourbon  ,  qui  était  à  la  tète  des  assaillants, 
reçut  une  blessure,  dont  il  mourut  quelques  heures 
après.  Mais,  loin  que  cet  accident  sauvât  Rome,  il  devint 
un  nouveau  malheur  pour  elle.  Les  soldats,  furieux  de 
la  perle  de  leur  général,  franchirent  le  rempart,  ren- 
versèrent les  milices,  composées  d'artisans  et  de  domes- 
tiques des  cardinaux,  et  forcèrent  l'entrée  du  faubourg 
du  Vatican. 

Le  pape  pendant  ce  temps-là  était  dans  la  basilique 

de  Saint-Pierre,  prosterné  sur  les  marches  de  l'autel. 

Les  cris  d'alarme  vinrent  l'en  tirer.  Sur  son  passage  il 

vit  courir  ses  milices  éperdues,  et  tout  le  peuple  de  sa 

capitale,  que  poursuivaient  des  soldats  également  avides 

de  carnage  et  de  butin ,  et  il  n'eut  que  le  temps  de  se 

jeter  dans  le  château  Saint-Ange.  De  là  il  entendit  les 

cris  de  plus  de  quatre  mille  personnes  égorgées  par  les 

vainqueurs.  Tous  les  palais  étaient  au  pillage.  On  voyait 

des  soldats  allemands,  italiens,  espagnols,  dans  la  double 

ivresse  du  sang  et  du  vin ,  promener  sur  des  ânes  des 

prélats  en  habits  pontificaux,   traîner  des  cardinaux 

dans  les  rues,  et  les  charger  d'outrages  et  de  coups. 

L'avidité  mutilait  les  chefs-d'œuvre  des  arts,  dépouillait 

et  dispersait  les  reliques ,  enfonçait  les  tabernacles.  La 

licence  brisait  les  portes  des  maisons  et  des  monastères. 

Dans  ce  désordre,  la  bibliothèque  du  Vatican  fut  pillée 
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par  des  barbares,  qui  n'en  connaissaient  pas  le  prix. 
Les  places  de  Home  étaient  un  marché,  où  les  soldats 
troquaient  les  femmes  et  le  butin;  et  ces  excès  épou- 
vantables, qui  rappelaient  toutes  les  fureurs  des  Van- 
dales et  des  Goths,  durèrent,  sans  se  ralentir,  non  pas 
(juelques  heures ,  non  pas  quelques  jours,  mais  plus  de 
deux  mois. 

Les  officiers  de  cette  troupe  effrénée  n'avaient  plus 
d'autorité  sur  elle.  Les  rappels,  le  signal  d'alarme  même, 
rien  ne  pouvait  parvenir  à  la  rassembler.  Pendant  les 
premiers  jours  il  fut  impossible  d'arracher  les  soldats 
du  pillage  pour  placer  un  poste  devant  les  portes  du 
château  Saint-Ange.  Le  pape  était  le  maître  de  s'échap- 
per; un  de  ses  officiers,  qui  accourait  avec  un  millier 
d'hommes  à  la  défense  de  cette  capitale ,  et  qui  arriva 
quelques  heures  trop  tard,  aurait  vraisemblablement 
pu  la  venger  s'il  eut  eu  la  témérité  de  se  lancer  avec 
cette  poignée  de  monde  au  milieu  de  cette  grande 
ville,  dans  laquelle  une  armée  de  pillards  était  dis- 
persée. 
MI.  Les  confédérés,  c'est-à-dire  les  Vénitiens,  les  Suisses 

à  la  solde  de  la  France,  et  quelques  Florentins,  avaient 
cmpemir.  guivi ,  uiais  dc  loin ,  et  avec  beaucoup  de  circons- 
pection, la  marche  de  l'armée  impériale.  Quand  ils 
eurent  appris  la  prise  et  le  sac  de  Rome,  au  lieu  de  hâter 
leur  marche ,  ils  perdirent  le  temps  en  expéditions  qui 
les  écartaient  de  cette  route,  tellement  que  les  ordres 
du  gouvernement  vénitien  pour  tenter  de  délivrer  le 
pape,  trouvèrent  les  troupes  encore  à  plusieurs  journées 
de  cette  ville. 

Le  duc  d'Urbin  s'avança  jusque  près  des  murs:  mais 
là,  soit  timidité,  soit  par  im  sentiment  de  haine  contre 


'J'r.iilé  du 
IKipe  avec 
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le  |)ai)e  (  I  ),  il  éleva  mille  diffieultcs  sAir  les  opérations 
à  entreprendre.  Il  ne  pouvait  croire  à  la  possibilité  tlu 
succès.  Il  exagérait  l'insuftisance  des  quinze  mille 
hommes  qu'il  commandait  ;  entin  il  poussa  la  malveil- 
lance jusqu'à  la  dérision  ,  car,  après  avoir  soutenu  que 
pour  attaquer  les  hnpériaux  il  était  indispensable  de 
faire  arriver  quarante  pièces  de  gros  canon  ,  de  lever 
dix  mille  arquebusiers,  trois  mille  pionniers  et  seize 
mille  Suisses,  il  pria  Guicliardin,  de  qui  nous  tenons  ces 
détails,  d'engager  le  pape,  qu'on  savait  n'avoir  que 
pour  quelquesjours  de  vivres,  à  tenir  bon  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  ces  renforts.  Enfin  l'armée  des  alliés  sembla 
n'être  venue  jusqu'à  la  vue  du  château  Saint-Ange, 
que  pour  donner  au  pape  le  déplaisir  de  voir  s'éloigner 
et  s'évanouir  sa  dernière  espérance. 

Le  pape  resta  donc  bloqué  dans  cette  forteresse  par 
les  troupes  de  l'empereur;  il  se  vit  réduit  à  se  nourrir 
de  vils  ahments,  de  chair  d'àne  (12);  et  pendant  ce 
temps-là  l'empereur  prenait  le  deuil  à  cause  de  cette 
victoire,  désavouait  ses  généraux,  et  faisait  faire  des 
prières  publiques  pour  la  liberté  du  père  commun  de 
la  chrétienté  (3).  Mais  il  laissait  continuer  le  siège,  et 
ses  troupes,  au  lieu  de  recevoir  l'ordre  de  sortir  de  Rome, 
recevaient  et  attendaient  de  nouveaux  renforts. 

Les  Vénitiens,  qui  voyaient  croître  le  danger  pour 
leur  république,  se  hâtaient  de  lever  dos  troupes,  équi- 
paient une  flotte,  obtenaient  du  roi  de  France  les  fonds 

(1)  GuiCHABDiN,  tiv.  XVIII  ;  RoBEBTSO>,  Histoire  de  Charbs- 
Quint,  liv.  IV. 

(2)  P.  JovE,  Fil.  Colon.  ;  Robebtson,  ibid.,  liv.  IV. 

(3)  RuscELLi ,  Leltere  de'  pi-incipi ,  2  ;  Histoire  de  /  enise  de  Mo- 
BosiM,  liv.  III  ;  Robebtson,  ibid.,  liv.  IV. 
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nécessaires  pour  faire  marclier  les  dix  mille  Suisses  que 
ce  prince  avait  promis  à  la  ligue ,  envoyaient  quelque 
argent  au  duc  François  Sforce ,  pour  le  mettre  en  état 
de  remonter  sa  petite  armée,  et ,  sous  prétexte  de  pro- 
téger les  possessions  de  l'Église,  s'empressaient  de  met- 
tre des  garnisons  dans  Ravenne  et  dans  Cervia. 

Enlip  ,  le  pape,  n'entrevoyant  plus  aucune  voie  d'où 
pût  lui  arriver  du  secours,  et  effrayé  de  la  peste,  qui, 
après  s'être  déclarée  dans  l'armée  impéiiale,  avait  fait 
des  progrès  dans  Rome  et  gagné  le  château  Saint- 
Ange  ;  le  pape ,  dis-je ,  se  résigna  à  sa  destinée ,  et 
acheta  à  de  très-dures  conchtions  non  pas  sa  liberté, 
mais  la  grâce  d'être  tiré  de  cette  forteresse.  Il  se  soumit 
à  payer  quatre  cent  mille  ducats,  à  remettre  aux  troupes 
de  l'empereur  le  château  Saint- Ange ,  Oslie  ,  Civita- 
Vecchia,  Givita-Castellana,  Parme,  Plaisance  etModène, 
sans  qu'il  fût  rien  stipulé  pour  leur  restitution;  et,  pour 
mieux  marquer  qu'on  ne  regardait  point  ces  places 
comme  des  gages  de  la  somme  promise,  on  exigea  qu'il 
livrât  en  otage  deux  cardinaux,  un  de  ses  ministres 
et  deux  de  ses  parents.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  on  stipula 
qu'il  ne  sortirait  du  château  qu'après  le  payement  effectif 
d'un  premier  à-compte,  de  cent  cinquante  mille  ducats. 
Telles  furent  les  conditions  auxquelles  on  voulut  bien 
lui  promettre  de  le  transférer  à  Gaète,  ainsi  que  les  car- 
dinaux renfermés  avec  lui,  pour  y  attendre  ce  que  l'em- 
pereur déciderait  sur  leur  sort, 

La  peste  que  les  Impériaux  avaient  apportée  dans 
Rome  les  en  avait  chassés,  du  moins  en  partie.  Ceux 
qu'on  avait  cantonnés  au  dehors  ravageaient  les  cam- 
pagnes, et  ceux  qui  étaient  demeurés  dans  la  ville  op- 
priuiaicnt  la  population  et   le   pape  lui-même,    i)Our 
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obtenir  iopayomonldu  res;lant  do  la  condihulion.  Ils  se 
portaient  aux  plus  violentes  menaces,  justpie-là  qu'ils 
conduisirent  un  jour  sur  la  place  publique  les  otages 
qu'on  leur  avait  livrés(l),  et  firent  dresser  une  potence, 
en  jurant  qu'ils  allaient  les  faire  pendre  si  l'argent 
n'arrivait  tout  à  l'heufe. 

!>îais  cette  armée ,  que  les  renforts  venus  de  Naples 
avaient  portée  à  vingt-quatre  mille  hommes ,  n'entre- 
prenait aucune  opération  militaire.  Elle  l'aurait  pu  ; 
car  celle  des  alliés  se  réduisait  à  quatorze  ou  quinze 
mille  combattants  ;  savoir,  à  la  solde  du  roi  de  France, 
trois  cents  gendarmes,  trois  cents  archers  français,  trois 
mille  Suisses,  et  mille  hommes  d'infanterie  italienne  ; 
à  la  solde  des  Vénitiens ,  cinq  cents  gendarmes ,  trois 
cents  chevau-légers,  mille  lansquenets ,  et  deux  mille 
fantassins  italiens  ;  enfin  quatre-vingts  lances,  cent  cin- 
quante chevau-légers  ,  et  quatre  mille  hommes  de  pied, 
que  les  Florentins  avaient  fournis.  Ces  troupes  ne  té- 
moignaient guère  plus  d'envie  d'agir  que  les  Impé- 
riaux. 

Mais  une  nouvelle  armée  française,  de  mille  gendarmes 
et  de  vingt-quatre  mille  hommes  d'infanterie,  descendit 
en  Italie  au  commencement  du  mois  d'août  lo27  ,♦  sous 
le  commandement  du  maréchal  de  Lautrec.  Après  avoir 
soumis  Gênes  et  Alexandrie,  elle  opéra  sa  jonction  avec 
un  corps  de  trois  mille  Vénitiens,  et  alla  mettre  le  siège 
devant  Pavie ,  qui  fut  emportée  d'assaut  au  bout 
de  quatre  jours  et  livrée  au  pillage,  comme  si  cette  mal- 
heureuse ville  eût  dû  être  responsable  des  souvenirs 
amers  qu'elle  rappelait   aux  Français.  Les  succès  de 

(1)  GuiCHABDiN,  liv.  XVIIL 


30  m  s  TOI  11  F.     DE     VKMSE. 

cette  armée  décidèrent  le  duc  de  Ferrare  et  le  niat- 
quis  de  Mantoue  à  accéder  à  la  ligue;  de  sorte  que 
dans  ce  moment  toute  l'Italie  se  trouvait  confédérée 
avec  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  contre  l'empe- 
reur. 

On  négociait  en  Espagne ,  on  négociait  à  Rome,  pour 
la  liberté  du  pape;  car  il  n'avait  pas  encore  été  trans- 
féré à  Gaète.  Quand  on  vit  l'armée  française  tra\  erser 
le  Pô,  et  faire  mine  de  marcher  sur  Rome,  les  plénipo- 
tentiaires de  Charles-Quint  se  désistèrent  peu  à  peu  de 
leurs  prétentions.  L'emj)ereur,  après  beaucoup  de  dif- 
ficultés, consentit  à  relâcher  son  prisonnier,  pour  de 
nouvelles  sommes  d'argent.  Quatre  ou  cinq  cardinaux 
devaient  rester  en  otage  entre  ses  mains,  et  le  pape 
devait  renoncer  à  la  ligue.  Ce  traité  venait  d'être  conclu, 
le  30  novembre  lo27,  lorsque,  dans  la  nuit  du  8  au 
0  décembre ,  Clément  trouva  le  moyen  de  s'évader  du 
château  Saint- Ange ,  sous  un  déguisement ,  et  arriva 
heureusement  àOrviette.  C'est  une  singularité  dans  la 
destinée  de  Charles-Quint  d'avoir  eu  en  son  pouvoir  le 
roi  de  France  et  le  pape  sans  en  tirer  parti. 

Depuis  la  prise  de  Pavie  les  Français  et  les  Vénitiens 
ne  cessaient  point  d'être  en  contestation  sur  le  plan  de 
campagne.  Les  Vénitiens  disaient  qu'avant  toutil  fallait 
chasser  les  Impériaux  de  l'Italie  septentrionale ,  et , 
en  s'emparant  de  toutes  les  places  qui  leur  restaient 
encore,  rendre  impossible  l'arrivée  des  secours  que 
l'Allemagne  devait  leur  fournir.  Cet  avis  était  évidem- 
ment le  plus  sage,  le  plus  sur  ;  mais  les  instructions  que 
Lautrec  avait  reçues  portaient  tout  le  contraire. 

Les  Vénitiens  ne  se  bornèrent  pas  à  soutenir  qu'il 
fallait  chasser  les  Impériaux  des  postes  qu'ils  occupaient  ; 
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ils  surprirent  (fiRavcnnc  et  (îervia,  qui  appartenaicnl 
au  pape  et  étaient  gardées  par  ses  milices. 

Le  roi  prenait  beaucoup  moins  d'intérêt  au  Milanais 
depuis  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  l'acquérir  pour  lui- 
même.  Ce  prince ,  qui  avait  ses  fds  en  otage  en  Espa- 
gne jusqu'à  ce  qu'il  eût  remis  la  Bourgogne ,  brûlait 
de  conquérir  le  royaume  de  Naples  pour  dégager  à  la 
fois  la  Bourgogne  et  ses  tils.  Il  craignait  aussi ,  disait- 
on,  que  le  duc  de  ^lilan  et  les  Vénitiens  ne  devinssent 
des  alliés  indifférents  si  on  leur  procurait  une  entière 
sécurité. 

Lautrec  partit  donc,  au  mois  de  janvier  1528,  pour      \m. 
Naples,  emmenant  même  avec  lui  deux  ou  trois  mille  ^'""r^"*^,'"' 

l  '  vasion  des 

Vénitiens ,  et  cela  dans  le  temps  que  de  nouvelles  trou-  Fia"çaJsJans 

'^        '■  le  royaume 

|)es  allemandes  se  présentaient  pour  entrer  en  Italie  tie. tapies. 
par  les  vallées  de  l'Adige  et  du  Tyrol.  Les  Vénitiens 
avaient  consenti  à  laisser  cette  division  à  la  disposition 
du  général  français,  parce  qu'il  leur  avait  promis  de 
mettre  la  république  en  possession  des  ports  qu'elle  avait 
|)récédemment  occupés  sur  les  côtes  de  la  Fouille.  Au 
lieu  de  prendre  sa  route  par  Rome,  comme  il  en  était 
sollicité  par  le  pape,  pour  en  chasser  les  Impériaux,  il 
longea  la  côte  de  l'Adriatique,  et  rentra  sur  le  territoire 
napolitain  parla  province  del'Abruzze. 

Les  généraux  qui  commandaient  l'armée  impériale 
dans  Rome  sentirent  qu'ils  ne  pouvaient  laisser  conqué- 
rir le  royaume  de  Naples  sous  leurs  yeux  sans  se  porter 
à  sa  défense  ;  mais  le  difficile  était  de  déterminer  des 
soldats  indisciplinés  à  sortir  d'une  capitale  qu'ils  s'ac- 
cageaient  depuis  dix  mois  (2).  Ces  bandits,  que  le  pillage 

(1)  Storia  Fiorentina,  di  Benedetto  Vabchi,  lih.  IV. 

(2)  Ils  y  étaient  entrés  le  6  mai  1527,  et  en  sortirent  le  28  février  1528. 
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avait  enrichis,  déclaraient  ([u'ils  ne  marclieraicnt  pas 
si  on  ne  leur  payait  tout  ce  qui  était  arriéré  de  leur 
solde.  L'empereur,  qui  croyait  s'être  acquitté  en  aban- 
donnant à  leur  discrétion  la  ville  de  Rome,  n'avait  point 
fait  de  fonds.  On  eut  à  négocier  avec  le  pape,  qui, 
l)rûlant  de  rentrer  dans  sa  capitale,  paya  quarante 
mille  ducats  aux  Impériaux  pour  les  décider  à  en 
sortir, 

Lautrec  se  crut  en  droit  de  se  plaindre  d'un  arran- 
gement si  contraire  aux  intérêts  de  son  souverain  :  il 
allait  avoir  cette  armée  à  combattre.  Il  est  vrai  que  la 
peste  et  le  désordre  l'avaient  réduite  de  moitié;  mais 
ce  n'en  était  pasiûoins  un  corps  considérable,  qui  venait 
à  la  défense  de  Naples. 

Le  pape,  après  avoir  délivré  Rome,  sommait  les  Vé- 
nitiens de  lui  rendre  Ravenne  et  Cervia.  Le  sénat  ne  jugea 
pas  que  les  affaires  fussent  assez  éclaircies  pour  se  des- 
saisir de  places  qui  étaient  à  sa  convenance.  Il  ima- 
gina des  prétextes  pour  retarder  cette  restitution,  et 
méprisa  les  menaces  du  pape  ,  qui  déclarait  que  l'injus- 
tice de  ses  alliés  allait  le  forcer  à  se  détacher  de  la  ligue 
et  à  se  jeter  dans  le  parti  de  l'empereur.  On  voit  qu'il 
régnait  peu  d'accord  entre  les  confédérés. 

Pendant  que  l'armée  de  Lautrec  ,  secondée  par  une 
escadre  vénitienne  de  seize  galères,  après  avoir  conquis 
beaucoup  de  petites  places  dans  le  royaume  de  Naples , 
mettait  le  siège  devant  la  capitale  ,  et  que  la  république 
rentrait  en  possession  des  ports  de  Monopoli ,  de  Trani 
et  de  Brindes,  un  corps  de  dix  mille  hommes  de  troupes 
impériales,  sous  les  ordres  du  duc  de  Brunswick,  des- 
cendait dans  la  province  de  Vérone,  et  venait  attaquer 
les  frontières  de  l'Etat  vénitien.  Le  général  de  cette 
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JunitM?,  parodiant  les  cartels  envoyés  à  Cliarles-Quint 
par  Henri  yill  et  par  François  I",  iit  appeler  en  duel  le 
doju;e  Gritti,  alors  octogénaire. 

Les  suites  de  son  expédition  furent  dignes  de  cette 
ridicule  bravade.  Il  trouva  partout  de  la  résistance,  ne 
sut  la  vaincre  nulle  part,  ravagea  lescampagnes,  perdit 
presque  toutes  les  troupes  qui  lui  avaient  été  confiées, 
et  se  retira  avec  honte. 

De  grands  succès  semblaient  promis  à  l'armée  fran- 
çaise du  côté  de  Naples.  Elle  n'avait  plus  à  conquérir 
<iue  c€tte  capitale  et  Gaète.  Naples  était  assiégée  par 
terre ,  et  son  port  était  bloqué  par  la  flotte  alliée ,  qui 
avait  battu  et  presque  détruit  la  flotte  de  l'empereur.  Il 
n'existait  plus  demoyensde  ravitailler  cette  grande  ville. 
Le  maréchal  de  Lautrec  ne  présumait  pas  trop  de  sa 
fortune  lorsqu'il  écrivit  à  François  T'"  que  bientôt  il  es- 
pérait le  rendre  maître  de  ce  beau  royaume  (1). 

Cette  espérance  ne  se  réaUsa  point;  mais  ce  fut  par  Désastres .le 
des  causes  qui  ne  pourraient  avec  justice  être  imputées  *^^"*'  "''""'*'■ 
à  ce  général.  Au  lieu  des  sommes  qu'on  lui  avait  pro- 
mises pour  l'entretien  de  son  armée ,  il  ne  reçut  que  de 
faibles  à-compte.  Le  Génois  André  Doria,  le  plus  grand 
homme  de  mer  de  son  temps ,  était  au  service  de  la 

(I)Res  Napolitana  in  magnum  discrimen  prsecipitata,  quum  classe 
exuti  a  mari  interclusi  essent;  quare ,  ut  annonœ  consulereut,  urbeni 
abinutiii  turba  exonerarunt.  Etjam  spes  Lotrecbo  creverat,  quia  et 
litterœ  interceptae  erant  quœ  Caesaris  auxiliumin  extrema  reruminopia 

petebant;  et  pestilitatem  in  urbe  obsessa  grassari  nunciabant Lo- 

trecbus ,  etsi  imperator  longa  rerum  experieutia  confirmatus,  maxi- 
niaque  apud  suos  in  auctoiitate  essct,  animotameu  elalioreet  impe- 
riosiore  quam  ducem  deceret  erat,  quae  res  et  ipsi  et  cunctis  exitio 
fuit.  (  Uuberti  Goltzii  Siciliae  Historia  ;  Collection  de  Grevius  et 
1ÎURMA>>',  tom.  Ml  du  Thésaurus  antiquitulwn  Sicilix,  p.  159.  ) 
IV.  -X 
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riiuicc.  On  commit  la  faute  de  lui  donner  des  sujets  dO 
mécontentement.  Il  fit  son  accommodement  avec  l'em- 
pereur (1),  et  vint  lui-même,  avec  les  galères  qui  lui 
appartenaient,  ravitailler  Naples.  Le  fléau  de  la  peste, 
(pie  les  Impériaux  avaient  rapporté  de  Rome,  gagna 
le  camp  des  assiégearyts ,  et  y  fit  d'horribles  ravages.  Il 
ne  restait  pas  quatre  mille  hommes  en  état  de  com- 
battre. Lautrec  lui-même  fut  atteint  de  cette  funeste 
maladie,  et  y  succomba.  Quand  le  marquis  de  Saluées, 
qui  le  remplaça  dans  le  commandement,  aurait  eu  des 
talents  extraordinaires,  il  lui^ût  été  impossible  de  sau- 
ver l'armée  dansées  déplorables  circonstances.  Comment 
hvrer  combat  avec  des  troupes  si  affaiblies  et  découra- 
gées? Comment  effectuer  une  retraite  avec  tant  de  ma- 
lades intransportables?  Il  décampa  à  la  faveur  d'une 
nuit  orageuse,  abandonnant  presque  toute  son  artillerie  : 
au  point  du  jour  il  \  it  la  cavalerie  impériale  à  sa  pour- 
suite. Les  Français  ne  firent  qu'une  faible  résistance; 
Pierre  Navarre,  qui,  quoique  malade ,  commandait  le 
corps  de  bataille,  fut  fait  prisonnier  etemmené  à  Naples  ; 
il  fut  étranglé  dans  le  fort  même  dont  les  Espagnols 
lui  avaient  dû  la  conquête  vingt-cinq  ans  aujjara- 
vant  (2). 

Ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  les  Français ,  dispersés , 
arrivèrent  jusque  sous  les  murs  d'Aversa;  là,  Saluées 
se  vit  bientôt  assiégé  à  son  tour,  blessé  d'un  coup  de 

(1)  Andras  Doria  classem  Genusc  subduxerat ,  ibidemque  duces  a 
Philippo  (ut  memoraviinus)  captos  benigae  acceperat;  ipseque  aut 
marchionis  ^'asti  coiisilio  persuasus,  autanimi  dolore,  quia  se  a  Gal- 
liariiiii  rege  neglisrentiiis  liaberi  angebatur,  ad  partes  Csesaris  transiit. 
(  Huberti  Goltzii  Sivilix  Historia  ,  etc.  ) 

(2j  Paul.TovE  dit  (liv.  XXVI)  que  par  égard  pour  le  vieux  guerrier 
le  coiiiiiiandant  le  fit  étouffer. 
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(.anon,  ci  ivduit  à  caiuliilcr  le  30  août  iri!28.  On  uc  lui 
atcorda  que  la  i)erniission  de  se  retirer,  mais  sans  ar- 
nu^s ,  sans  drapeaux ,  et  une  division  des  troupes  de 
rompereur  escorta  les  débris  de  l'armée  française  jus- 
qu'aux frontières.  Saluées  ne  revit  point  sa  patrie;  il 
succomba  à  sa  blessure  et  à  son  chagrin. 

Les  affaires  de  Naples  étaient  déjà  désespérées 
lorsque  François  I"  fit  un  effort  pour  envoyer  du  se- 
cours à  son  armée.  Le  comte  de  Saint-Pol  arriva  dans 
le  >Iilanais  à  la  fin  de  juillet,  avec  cinq  cents  hommes 
d'infanterie  ;  il  voulait  passer  tout  de  suite  dans  l'Italie 
méridionale,  mais  il  n'était  déjà  plus  temps.  Les  Véni- 
tiens firent  les  plus  vives  instances  pour  le  retenir  dans 
la  Lombardie,  et  envoyèrent  eux-mêmes  une  flotte  avec 
cinq  mille  hommes  de  troupes ,  pour  secourir  l'armée 
de  Naples ,  ou  plutôt  pour  s'assurer  la  conservation  des 
ports  que  la  république  avait  fait  occuper  sur  cette 
côte.  Pendant  ce  temps-là  le  comte  de  Saint-Pol  et  le 
duc  d'Urbin  mirent  encore  une  fois  le  siège  devant  Pa- 
vie  ,  qui  était  retombée  entre  les  mains  des  Impériaux, 
la  prirent  d'assaut ,  et  renouvelèrent  les  horreurs  dont 
cette  malheureuse  ville  avait  été  victime  quelques  mois 
auparavant. 

Une  insurrection  qui  éclata  à  Gènes ,  par  suite  de  la 
défection  d'André  Doria ,  vint  changer  les  projets  du 
comte  de  Saint-Pol.  Il  voulut  absolument  marcher  au 
secours  de  la  citadelle,  qui  tenait  encore;  mais  il  ne  put 
déterminer  les  Vénitiens  à  le  suivre.  Ceux-ci  voulaient 
qu'on  marchât  sur  Milan.  Ces  deux  petites  armées  se 
séparèrent ,  et  n'obtinrent  ni  l'une  ni  l'autre  aucun  suc- 
cès. La  campagne  de  1328  se  termina  ainsi,  laissant  les 
alliés  malheureux,  et  par  conséquent  désunis. 

3. 
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Mv.  J.a  campagne  de  1529  s'annonçait  pour  devoir  cire 

jM-énSm  (>nco»"R  plus  désastreuse.  On  publiait  que  l'empereur  fai- 
*3'^-  sait  armer  une  puissante  flotte  dans  les  ports  d'Espagne, 
et  qu'il  arriverait  lui-même  en  Italie.  Il  en  était  le 
maître,  et  pouvait  choisir  entre  Gênes  etNaples  pour  son 
débarquement.  La  plupart  des  places  que  les  alliés 
avaient  conquises  dans  l'Italie  méridionale  tenaient  en- 
core ,  mais  elles  ne  pouvaient  manquer  de  succomber 
successivement.  Les  Vénitiens  firent  des  efforts  dignes 
d'une  si  grande  cause. 

Ils  augmentèrent  leurs  troupes ,  qu'ils  payaient  tou- 
jours généreusement  et  exactement ,  fournirent  des  sub- 
sides au  duc  de  Milan ,  au  roi  de  France ,  et  mirent  une 
flotte  de  cinquante  galères  à  la  mer.  IMais  la  diversité 
des  intérêts  continuait  de  nuire  à  l'ensemble  des  opéra- 
tions. Le  recouvrement  de  Gênes  était  l'objet  des  efforts 
de  l'armée  royale ,  tandis  que  les  Vénitiens  voulaient 
qu'on  fit  ces  mêmes  efforts  pour  rétablir  François  Sforce 
sur  le  trône  de  Milan.  Agissant  séparément,  les  Fran- 
çais se  firent  battre ,  et  les  Vénitiens ,  trop  faibles  pour 
rien  hasarder,  laissèrent  échapper  quelques  occasions 
favorables. 
XV,  Charles-Quint  parut  alors  en  Italie;  il  venait  sur  une 

"^l 'liarie?  Aottc  dc  dcux  ccuts  voilcs ,  pour  se  mettre  à  la  tête 
Quint  en  (Wu^q  amiéc  dc  quarante  mille  hommes.  Le  pape  ,  mé- 
1329.  content  de  ses  alliés ,  avait  déjà  fait  sa  paix  ave(?  lui 
dès  le  20  juin ,  et  par  cette  paix  ce  pontife ,  naguère 
prisonnier  de  l'empereur,  lui  avait  donné  l'investiture 
de  Naples ,  était  devenu  l'arbitre  des  affaires  du  Mila- 
nais ,  et  avait  reçu  l'assurance  de  rentrer  en  possession 
de  Ravenne  et  de  Cervia ,  encore  occupées  par  les  Vé- 
nitiens.  Un    congrès  était   assemblé  depuis    quelque 
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kMi^ps  à  Cambrai ,  où  on  négociait  la  réconciliation  de 
rein[)ereur  avec  le  roi  de  France.  L'anibassadeui*  de 
la  république  auprès  du  roi  s'était  mis  en  route  }>our 
s'y  rendre  ;  mais  François  I"  l'avait  fait  inviter  à  s'ar- 
rêter à  Saint-Quentin.  C'était  exclure  la  république  de 
la  négociation  ,  et  lui  faire  entrevoir  que  l'issue  ne 
pouvait  lui  en  être  favorable.  En  effet ,  on  apprit  que 
le  roi  avaii  signé  un  traité  avec  l'empereur,  par  lequel 
il  obtenait  la  liberté  de  sas  fils  pour  de  l'argent,  et  en 
abandonnant  toutes  ses  prétentions  sur  l'Italie. 

Au  lieu  de  compi^ndre  les  Vénitiens  dans  son  traité ,    son  uaiu- 

•  I  •  ,  •        w  î-i  •  iM  u  '       de  Cambrai 

il  avait  seulement  stipule  qu  ils  seraient  libres  a  y  acce-  ave. 
der,  mais  à  condition  qu'ils  restitueraient  les  places 
qu'ils  occupaient  dans  le  royaume  de  Naples;  et  s'ils 
s'y  refusaient ,  le  roi  avait  pris  l'engagement  de  les  y 
contraindre  par  la  force  des  armes  :  ce  n'était  pas  seu- 
lement abandonner  ses  alliés,  c'était  les  trahir;  ce  qui 
fit  dire  à  André  Gritti  que  cette  ville  de  Cambrai  était 
le  purgatoire  des  Vénitiens ,  où  l'empereur  et  le  roi  de 
France  leur  faisaient  expier  les  fautes  que  la  république 
avait  faite  en  s'alliant  avec  eux. 

Le  gouvernement  vénitien  ,  quand  on  lui  donna  con- 
naissance de  ce  traité,  répondit  avec  une  fermeté  me- 
surée que  le  roi  n'avait  pu  stipuler  sans  le  concours 
de. la  république  une  clause  qui  fut  obligatoire  pour 
elle  ;  qu'elle  ne  pouvait  consentir  à  se  dessaisir  des  places 
qu'on  réclamait  qu'autant  que  cette  cession  ferait  par- 
tie d'un  traité  définitif  qui  assurerait  l'indépendance  de 
rilalie ,  et  qu'enfin  les  fils  du  roi  ne  devant  être  rendus 
à  leur  père  que  dans  deux  mois ,  on  pouvait  profiter 
de  cet  intervalle  pour  terminer  cet  arrangement. 

Charles-Quint  se  trouvait  en  Italie  avec  des  forces  suf- 
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fisantes  pour  imposer  la  loi  aux  Vénitiens,  et  on  ne 
doute  pas  qu'il  n'y  fiit  venu  avec  cette  intention  (1); 
mais  la  guerre  durait  depuis  près  de  dix  ans  :  les  peu- 
ples d'Espagne,  qui  en  supportaient  tout  le  poids,  mur- 
muraient depuis  longtemps  :  les  opinions  de  Luther 
avaient  jeté  la  division  dans  l'Empire ,  et  les  Turcs 
avaient  élé  appelés  par  le  prince  de  Transylvanie ,  à 
qui  l'inimitié  de  l'archiduc  d'Autriche  ,  Ferdinand,  avait 
rendu  cette  protection  nécessaire.  Soliman  II  avait  pé- 
nétré en  Hongrie ,  était  maître  de  Bude  ,  et  marchait  à 
grandes  journées  à  la  tète  de  cent  cinquante  mille 
hommes  sur  Vienne,  qu'en  effet  il  assiégea  bientôt  apics. 
11  y  avait  dans  l'armée  de  Soliman  un  Vénitien,  né  à 
Gonstantinople ,  qui  s'était  insinué  dans  la  confiance  du 
sultan  et  de  ses  ministres.  C'était  un  fils  naturel  du 
doge  André  Gritti.  Plus  d'une  fois  il  obtint  de  la 
Porte  des  témoignages  d'intérêt  en  faveur  de  la  répu- 
blique (2). 

Ces  circonstances  devaient  faire  désirer  à  Charles- 
Quint  de  ménager  ou  d'obtenir  des  sommes  considé- 
rables en  terminant  les  affaires  d'ItaHe  ,  pour  être  libre 
de  se  porter  avec  toutes  ses  forces  au  secours  de  son 
frère  et  de  l'empire.  Les  esprits  qui  sont  constants  dans 
leurs  projets  n'en  précipitent  pas  l'exécution.  Charles, 
affermi  sur  le  trône  de  Naples ,  renvoya  à  un  autre 
temps  l'exécution  de  ses  desseins  sur  Milan.  Comme  il 
renonçait  pour  le  moment  à  s'en  emparer,  il  lui  impor- 
tait   peu  que  ce  duché   recouvrât  les   provinces  qui 

(1)  RoBERTSON,  Histoire  de  Charles-Quint ,  liv.  V. 

(2)  On  peut  voir  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliotii.  du  Roi,  n"  745 
de  la  collection  de  Dupuy  ,  la  traduction  de  la  capitulation  du  sultan 
Soliman  avec  la  seigneurie  de  Venise  en  15.30. 
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a\aieiit  été  t-oïKiuiscs  par  la  répiibli(jue.  Ce  sujet  de 
contestation  écarté,  il  ne  lui  restait  plus  à  réclamer  que 
les  places  qu'elle  tenait  encore  dans  la  Pouille  ;  mais  on 
\oyait  assez  que  les  Vénitiens  ne  les  regardaient  déjà 
plus  que  comme  un  moyen  de  faire  leur  paix. 

L'empereur  était  assez  grand  pour  faire  les  avances.       wi. 
Un  de  ses  ministres  vint  proposer  au  sénat  d'entrer  en    j^X"-!,','. 
négociation  pour  conclure  une  paix  définitive.  Le  sénat,  '"  j mv 
quoique  cette  guerre  lui  eût  déjà  coûté  presque  autant 
que  celle  de  la  ligue  de  Cambrai,  évita  de  montrer  un 
empressement  qui  eût  annoncé  un  abandon  trop  facile 
de  ses  prétentions. 

Il  chargea,  cependant  Gaspard  Conlarini,  son  ambas- 
sadeur auprès  du  pape,  de  ses  pleins  pouvoirs,  de  sorte 
que  les  conférences  eurent  lieu  à  Bologne,  où  l'em- 
I^ereur  allait  avoir  une  entrevue  avec  le  pape.  Les  bon- 
nes nouvelles  qu'on  reçut  d'Autriche  et  la  retraite  des 
Turcs,  qui  venaient  de  lever  le  siège  de  Tienne  ,  n'em- 
pêchèrent pas  Charles-Quint  de  persévérer  dans  le 
système  de  modération  qu'il  avait  adopté  pour  terminer 
cette  négociation.  Les  conférences  avaient  commencé 
avec  le  mois  de  novembre  1529,  et  les  traités  qui  en 
furent  le  résultat  furent  publiés  le  premier  jour  de  l'an- 
née io30  (1). 

Relativement  au  duché  de  Milan ,  qui  était  l'objet 
principal  de  la  négociation ,  il  fut  arrêté  que  François 
Sforce  en  conserverait  la  possession.  L'empereur  lui  en 
donna  l'investiture  moyennant  une  somme  de  cinq  cent 
mille  ducats ,  et  en  outre  cent  mille  pour  dédomma- 

(IJ  La  paix  fut  signée  le  23  décembre  1529.  On  peut  en  voir  les  arti- 
cles dans  VHist.  c^ç  jVIorosim,  liv.  III,  et  dans  le  Codex  liai.  dipl.  de 
LuNiG,  toni.  m,  sect.  i. 
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gement  des  frais  de  la  guerre.  Quant  aux  Vénitiens,  ils 
rendirent  au  pape  Cervia  et  Ravenne(l),  et  à  l'em- 
pereur les  portsqu'ils  occupaient  sur  les  côtes  de  Naples. 
Ils  payèrent  en  outre  trois  cent  mille  ducats.  A  ce 
prix  l'empereur  reconnut  l'indépendance  absolue  de 
tous  leurs  États,  confirma  tous  les  priv  iléges  dont  leur 
commerce  jouissait  auparavant  dans  le  royaume  de 
Naples ,  et  leur  rendit  tout  ce  que  ses  troupes  avaient 
conquis  dans  leurs  provinces  de  terre  ferme. 

Le  duc  de  Milan  et  la  république  signèrent  un  traité 
d'alliance  pour  la  défense  mutuelle  de  leurs  États,  et 
garantirent  le  royaume  de  Naples  à  Charles-Quint. 

On  peut  dire  que  Venise  sortait  triomphante  de  cette 
longue  lutte;  car  son  objet  principal  était  rempli.  Elle 
conservait  toutes  ses  anciennes  possessions,  et  elle  voyait 
sur  le  trône  de  Milan  un  prince  moins  redoutable  que 
l'empereur  et  le  roi  de  France. 

(1)  Le  condizioni  furono  queste,  che  dovessero  restituire  al  papa  di 
présente  Cervia  e  Raveuna,  cosa  clienon  si  pensava,  preso  argumento 
délie  sue  parole  medesime,  che  dovessero  mai  fare  e  a  Cesare  per  tuUo 
gennaro  tutto  quello  che  possedevano  nel  règne,  etc.  (  Benedetto  Var- 
CHi,  Storia  Fiorentina,  lib.  X.) 
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Vacance  du  trône  de  Milan.  —  Guerre  contre  les  Turcs  (  1530-1540), 
—  Acquisition  de  ÎVIarano  dans  le  Frioul.  —  Paix  de  trente  ans 
(1540-1570), 


La  paix  ramenée  dans  l'Italie,  toute  l'attention  de        '• 
FEurope  se  tourna  vers  deux  objets  principaux,  les  république 
progrès  de  la  réforme  de  Luther  et  ceux  de  la  puissance    maTme^fir 
ottomane.  Étrangers  aux  troubles  de  l'Allemagne,  sans     "^"p^'"- 
les  voir  d'un  œil  indifférent ,  les  Vénitiens  n'auraient 
pas  souffert  que  le  schisme  s'introduisît  chez  eux  (!)  ; 
mais  ils  ne  se  crurent  pas  obligés  d'employer  leurs 
armes  pour  l'extirper  chez  les  autres.  Ils  résistèrent  in- 
variablement à  toutes  les  demandes  du  pape,  qui  avait 
voulu  prêcher  une  croisade  contre  les  Luthériens,  et 
refusèrent  même  de  prendre  par  leurs  ambassadeurs 
la  moindre  part  aux  conférences  qui  eurent  lieu  à  Bo- 
logne pour  cet  objet. 

Le  motif  de  cette  circonspection  n'était  pas  qu'ils  fa- 
vorisassent le  luthéranisme ,  quoiqu'au  fond  ils  vissent 
sans  regret  le  pape  et  l'empereur  occupés  d'une  affaire 

(1)  Il  y  eut  bien  quelques  sujets  vénitiens  qui  embrassèrent  l'héré- 
sie ;  mais  pour  la  professer  en  sûreté  ils  furent  obligés  de  s'enfuir.  Ou 
cite.féromeZanchi,  chanoine  de  Bergame,  Celse  Martinengo,  de  Bres- 
cia,  Paul  liacize,  professeur  à  Vérone,  et  Pierre  Paul  Vergère,  dont 
la  défection  fut  un  grand  scandale  ,  car  il  était  évéqiie  de  Capo  d'Is- 
tria  et  nonce  apostolique. 
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difficile  à  terminer  ;  mais  ils  craignaient  que  les  Turcs, 
alors  en  guerre  avecrAutriche,  ne  se  crussent  menacés 
par  cette  union  de  plusieurs  puissances  chrétiennes ,  et 
ne  s'en  vengeassent  sur  les  possessions  de  la  répu- 
blique. 

Elle  apporta  tous  ses  soins  à  se  maintenir  en  paix 
avec  Soliman  comme  avec  Charles-Quint;  et  pour 
rendre  sa  neutralité  respectable ,  elle  arma  une  flotte 
de  soixante  galères ,  qui  parcourait  ses  colonies , 
croisait  à  l'entrée  du  golfe,  accueillait  avec  une  égale 
amitié  Barberousse  et  Doria,  les  deux  amiraux  des  flot- 
tes impériales,  et  se  mettait  en  bataille  quand  l'un  ou- 
l'autre  faisait  quelque  démonstration  de  vouloir  entrer 
dans  l'Adriatique. 

Cette  conduite  réussit  pendant  quelque  temps  à  con- 
cilier à  la  république  les  égards  des  puissances  belligé- 
rantes. 

Les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  établis 

dans  rîle  de  Malte,  que  Charles-Quint  leur  avait  donnée 

depuis  la  prise  de  Rhodes  par  les  Turcs,  faisaient  des 

courses  sur  toutes  les  mers  du  Levant,  pour  enlever  les 

vaisseaux  des  infidèles.  Le  sénat  leur  fit  signifier  de  ne 

pas  se  présenter  dans  le  golfe,  et  d'avoir  à  respecter 

le  pavillon  de  la  répubhque.  L'un  d'eux  s'étant  avisé 

de  faire  le  métier  de  corsaire,  fut  pris  par  les  galères 

vénitiennes  et  mis  à  mort. 

i.fiirs  «ffDits      Les  armes  ottomanes  venaient  d'enlever  aux  mame- 

^'imanpour  bicks   la   posscssiou  dc   l'Egypte   (1).   Soliman  avait 

*^commercè*^  cutrcpris  dc  rappolcr  à  Constantinople  tout  le  commerce 

ai- lÉgyiJte.  ([q  l'Asie.  Cinquante  mille  hommes  travaillaient  infruc- 

(1)  Kn  1517. 
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tueusiMnenl  à  creuser  un  canal  de  communication  entre 
la  mer  Houiïe  et  la  Méditerranée.  Dans  cette  vue  il  avait 
défendu  à  toutes  les  nations  étrangères  de  rien  acheter 
en  Egypte  ou  en  Syrie ,  et  il  faisait  transporter  dans  sa 
capitale  toutes  les  marchandises  qui  arrivaient  dans  les 
ports  de  ces  deux  pays.  Non-seulement  les  Vénitiens 
eurent  l'art  de  le  désabuser  de  ce  système  et  d'obtenir 
la  permission  de  commercer  librement  dans  ces  échelles, 
comme  par  le  passé;  mais  ils  conquirent  de  nouveaux 
avantages,  et  le  grand  seigneur  leur  permit  l'exporta- 
tion du  salpêtre ,  des  blés  et  de  quelques  autres  objets. 
Depuis  que  les  Turcs  étaient  maîtres  de  ces  contrées, 
les  Vénitiens  avaient  avec  eux  un  intérêt  commun,  celui 
de  disputer  aux  Portugais  le  commerce  de  l'Asie. 

Lorsque  Charles-Quint  revint  en  Italie,  en  lo33,  pour  Retour  .lo 
avoir  une  nouvelle  conférence  avec  le  pape,  la  république  g„int  en 
lui  fit  rendre  de  grands  honneurs  sur  son  passage  ;  mais 
elle  évita  soigneusement  d'entrer  dans  la  ligue  qu'il 
voulait  former  contre  ce  qu'il  appelait  les  ennemis  de 
l'Empire.  L'empereur,  qui  voulait  rendre  les  Vénitiens 
suspects  au  sultan ,  pour  les  obliger  à  faire  cause  com- 
mune avec  lui  contre  les  infidèles,  affecta  de  laisser  croire 
qu'il  était  d'accord  avec  le  sénat.  Soliman  en  conçut 
quelque  ombrage,  mais  le  gouvernement  vénitien  réussit 
à  dissiper  ses  soupçons. 

Quelques  nuages  s'élevèrent  encore  entre  la  Porte  et 
la  république ,  notamment  lorsque  une  escadre  véni- 
tienne ,  ayant  rencontré  la  nuit  quelques  galères  tur- 
ques, qu'elle  avait  prises  pour  des  corsaires,  les  attaqua 
vivement ,  en  coula  deux  à  fond ,  et  en  amena  cinq. 
Dès  que  l'erreur  fut  reconnue ,  on  la  répara  le  mieux 
(ju'il  fut  possible,  en  renvoyant  les  galères  et  lesprison- 


Italie. 
!  3.->3. 
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niers  et  en  prodiguant  aux  blessés  les  soins  et  les  égards- 
Ces  réparations  furent  admises;  et  Soliman,  qui  à  la 
première  nouvelle  de  ce  combat  avait  fait  arrêter  tous 
les  vaisseaux  vénitiens  qui  se  trouvaient  dans  ses  ports, 
ne  tarda  pas  à  les  relâcher. 

Pendant  ce  temps-là  les  armées  ottomanes  et  autri- 
chiennes combattaientavec  des  succès  divers,  et  Soliman, 
après  avoir  mis  le  siège  devant  Vienne,  marchait  pour 
prendre  la  capitale  de  la  Perse.  Un  événement  qui  ar- 
riva à  la  fin  de  1333,  en  Italie,  renouvela  les  terreurs 
des  Vénitiens.  Ils  avaient  fort  à  cœur  de  voir  évacuer 
le  château  de  Milan  et  la  ville  de  Côme,  que  l'empereur 
tenait  encore ,  sous  prétexte  que  le  duc  de  Milan  était 
ledevable  envers  lui  d'une  somme  assez  forte  sur  les  six 
cent  mille  ducats  d'indemnité  stipulés  dans  le  traité  de 
Bologne.  Ils  prêtèrent  à  ce  prince  cent  cinquante  mille 
mesures  de  sel,  qu'il  distribua  à  ses  sujets  et  dont  le 
prix  le  mit  en  état  de  se  libérer  envers  l'empereur  : 
ainsi  la  Lombardie  se  vit  entièrement  délivrée  des  troupes 
étrangères;  mais  François  I"  avait  voulu  profiter  dé 
l'oppression  dans  laquelle  l'empereur  tenait  le  nou- 
veau duc  de  Milan  pour  attirer  celui-ci  dans  son  alliance. 
Il  entretenait  à  la  cour  de  Sforce  un  asent  secrètemei>t 
accrédité;  Charles-Quint,  qui  en  fut  averti,  adressa  au 
duc  des  menaces  si  sévères,  que  ce  prince  pour  se  dis- 
culper imagina  de  faire  susciter  à  l'agent  français  une 
querelle,  dans  laquelle  celui-ci  tua  son  adversaire. 
Comme  ce  Français  n'avait  point  un  caractère  publi- 
quement reconnu,  on  l'arrêta,  on  lui  fit  son  procès,  et 
il  eut  la  tète  tranchée.  Le  roi,  furieux  de  cet  outrage , 
marcha  en  Italie  pour  venger  cette  violation  du  droit 
des   gens.    Le  (\\\ç   do    Savoie    lui  refusa,    dit-on,    le 
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passage;   et  ses  Etats  furent   envaliis   siiv-le-ehanip. 

Sur  ces  entrefaites  François  Sforce  mourut,  en  153i),        n. 

sans  postérité.  €ette  mort  terminait  la  querelle  qu<jle  roi  aern'iei*(hic 

avait  avec  lui  ;  mais  elle  remettait  en  question  tout  ce  "^^  ^'ji'"'- 

1533, 

qui  avait  été  décidé  si  heureusement  à  Bologne,  rela- 
tivement à  la  possession  du  Milanais.  La  république  se 
hâta  de  faire  sonder  l'empereur,  pour  pénétrer  ses  in- 
t€ntions  à  cet  égard;  elle  n'en  obtint  qu'une  réponse 
assez  modérée  pour  ôter  tout  sujet  de  plainte,  et  non 
tout  sujet  d'inquiétude.  Charles-Quint  lui  fit  dire  que 
lorsqu'il  userait  de  son  droit  de  disposer  du  duché  de 
Milan,  il  se  proposait  de  le  faire  d'une  manière  qui  fût 
agréable  aux  États  d'Italie,  et  particulièrement  à  la  ré- 
publique. Cela  n'était  pas  rassurant;  il  fallut  bien  se 
contenter  de  la  promesse  que  cette  couronne  serait 
donnée  au  prince  le  plus  propre  à  maintenir  la  paix 
dans  la  péninsule,  et  l'empereur  ayant  proposé  en  même 
temps  de  former  d'avance  une  ligue  contre  le  premier 
qui  troublerait  cette  paix,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  re- 
fuser d'entrer  dans  cette  confédération. 

Tout  cela  devait  déplaire  au  roi  de  France,  qui ,  voyant    Le  roi  de 
renaître  toutes  ses  espérances  par  la  vacance  du  duché  ciamenm^es- 
de  Milan,  en  réclamait  l'investiture  pour  le  duc  d'Or-    "(Eé!" 
léans,  son  second  fils.  L'empereur,  au  lieu  de  s'y  refuser  jg^^cCp^. 
positivement,  chercha  à  faire  traîner  l'affaire  en  Ion-     Q"'"' 
gueur ,  et  proposa  de  donner  l'investiture  non  pas  au 
duc  d'Orléans,  mais  à  son  jeune  frère  le  duc  d'Angou- 
léme.  Les  raisons  que  Charles-Quint  alléguait  pour  jus- 
tifier son  refus  et  cette  préférence  étaient  que  le  duc 
d'Orléans,  ayant  épousé  Catherine  de  Médicis,  pourrait 
former  un  jour  quelques  prétentions  sur  la  Toscane ,  et 
que  la  prudence  ne   permettait  pas  de  lui  conférer,  en 
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atlendaiil,  une  principaïUé  aussi  considéiable  que  celle 
v.wcrvc.  du  [Milanais.  On  ne  sait  pas  comment  l'empereur  s'en 
serait  tiré  si  François  I"  l'eut  pris  au  mot,  ainsi  qu'il 
l'aurait  dû.  Il  ne  le  fit  point;  et,  profitant  des  démêlés 
qu'il  avait  entretenus  avec  le  duc  de  Savoie,  il  envoya 
de  nouvelles  troupes  en  Italie.  Charles-Quint,  qui  était 
alors  à  Home,  se  porta  aussitôt  en  Piémont,  rassembla 
deux  mille  cinq  cents  gendarmes  et  quarante  mille 
hommes  d'infanterie,  força  une  partie  des  Français  de 
repasser  les  Alpes,  les  suivit  en  Provence ,  battit  une 
de  leurs  divisions  près  de  Fréjus,  et  mit  le  siège  devant 
Arles  et  devant  Marseille. 

Cette  expédition  eut  la  même  issue  que  celle  du  con- 
nétable de  Bourbon.  Après  s'être  épuisées  en  efforts  inu- 
tiles i)our  prendre  quelque  place  importante,  les  troupes 
impériales  revinrent  en  Italie,  où  quelques  détachements 
français  étaient  restés,  et  Charles-Quint  se  rembarqua 
à  Gênes  pour  retourner  en  Espagne. 

Les  Vénitiens,  en  vertu  de  l'obligation  qu'ils  avaient 
contractée  de  maintenir  la  paix  de  l'Italie  contre  le  pre- 
mier qui  viendrait  à  la  troubler,  avaient  été  sommés 
par  l'empereur  de  prendre  part  à  cette  guerre;  mais 
ils  s'étaient  bornés  à  envoyer  un  corps  de  six  mille 
hommes  du  coté  de  Brescia,  pour  veiller,  disaient-ils, 
à  la  sûreté  de  Milan, 
m.  François  I"  ne  négligea  pas  de  profiter  de  la  guerre , 

(les '"1^*11*8  qui?  divisant  Charles-Quint  et  Soliman,  lui  offrait  natu- 
du  cùtédcs  rellement  un  allié.  Il  fit  eni?a£:er  la  Porte  à  tourner  l'ef- 
fort  de  ses  armes  contre  le  royaume  de  Naples,  et  repré- 
senta surtout  qu'il  était  d'une  extrême  importance  de 
forcer  les  Vénitiens  à  prendre  parti  contre  l'empereur. 
Alors  recommencèrent  toutes  les  difficultés  que  la  repu- 
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l)li(Iiio  a\  ait  oproiivéos,  jKuir  rosier  neutre  avi  milieu  des 
grandes  [)uissanees  qui  allaient  eondjattre  à  ses  portes. 

Tantôt  le  sultan  comblait  le  ministre  de  Venise  de 
marques  de  contiance  et  de  cajoleries,  tantôt  il  parais- 
sait se  refroidir  et  même  s'irriter  :  on  confisquait  des 
marchandises,  on  arrêtait  quelques  vaisseaux  sous  di- 
vers prétextes.  Le  commerce  vénitien  était  exposé  à 
des  avanies,  et  les  exportations  de  Syrie  venaient  d'être 
assujetties  à  un  nouveau  droit  de  dix  pour  cent. 

Cependant  il  n'était  bruit  dans  toute  l'Europe  que  des 
préparatifs  de  guerre  qui  se  faisaient  dans  les  ports  de 
la  domination  ottomane.  On  parlait  d'une  flotte  de  trois 
cents  voiles,  on  assurait  qu'on  y  avait  embarqué  plu- 
sieurs équipages  de  siège  :  il  était  certain  que  le  bé- 
glierbey  de  la  Grèce  faisait  préparer  à  Sophie  le  loge- 
ment du  grand  seigneur. 

On  ne  savait  pas  sur  quelle  partie  de  l'Europe  devait 
fondre  cet  orage.  Charles-Quint  rassemblait  une  armée 
à  Naples,  et  toutes  les  galères  d'Espagne,  de  Gênes, 
de  Sicile  et  de  Malte,  venaient  se  réunir  sous  le  com- 
mandement d'André  Doria: 

Les  Vénitiens,  de  leur  côté,  quoiqu'ils  ne  fussent 
point  encore  en  guerre  déclarée  ni  avec  l'un  ni  avec 
l'autre,  portaient  leur  flotte  à  cent  galères ,  et  levaient 
un  corps  de  huit  mille  hommes,  pour  renforcer  les  gar- 
nisons de  leurs  colonies.  Ces  préparatifs  exigèrent  de 
grandes  dépenses  ;  aussi  le  gouvernement ,  après  avoir 
imposé  les  villes,  les  corporations,  le  clergé,  se  crut-il 
obligé  démettre  en  vente  quelques  dignités.  On  fit  trois 
nouveaux  procurateurs  de  Saint-^larc,  pour  douze  mille 
ducats  chacun.  C'était  mettre  à  l'encan  la  seconde  di- 
gnité de  la  république. 
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La  flotte  vénitienne  fut  partagée  en  deux  divisions  j 
rime,  de  cinquante-quatre  galères  et  quelques  autres 
bâtiments  armés,  sous  les  ordres  de  Jérôme  Pesaro,  gé- 
néralissime de  mer,  croisait  devant  Corfou;  l'autre, 
commandée  par  le  capitaine  du  golfe,  Jean  Vitluri ,  con- 
sistait en  quarante-six  galères  et  six  vaisseaux.  Cette  se- 
conde division,  qui  d'abord  tenait  la  même  station  que 
la  première ,  en  fut  détachée  pour  veiller  à  la  sûreté 
des  côtes  de  la  Dalmalie. 

Si  on  en  juge  par  l'événement ,  ce  fut  une  faute  d'a- 
voir ainsi  divisé  ses  forces.  En  effet,  on  n'ignorait  pas 
que  la  flotte  ottomane  était  tellement  formidable,  que 
ce  n'était  pas  trop  de  toutes  les  galères  vénitiennes  pour 
la  combattre ,  supposé  que  la  guerre  éclatât ,  et  on 
n'avait  pas  besoin  de  protéger  les  côtes  de  la  Dalmatie 
si  la  guerre  ne  devait  pas  éclater.  D'ailleurs,  une  armée 
navale  respectable ,  stationnée  à  l'entrée  du  golfe ,  en 
défendait  plus  sûrement  tous  les  rivages  que  deux  divi- 
sions placées  en  échelons.  Le  gouvernement  sentit  bien 
les  inconvénients  de  cette  mesure,  car  il  donna  à  soïi 
généralissime  l'autorisation  d'appeler  à  lui  le  capitaine 
du  golfe  quand  il  jugerait  la  réunion  des  forces  néces- 
saire. Il  lui  recommanda  même  de  se  tenir  toujours  à 
portée  de  se  joindre  à  la  flotte  de  Tempereur,  au  cas 
que  les  choses  en  vinssent  au  point  que  les  deux  puis- 
sances dussent  agir  de  concert. 
IV.  Telle  était  la  disposition  des  forces  vénitiennes ,  lors- 

Apparitiou  qu'une  immense  flotte  ottomane  parut  à  la  hauteur  de 

tk  la  flotte     J  1 

ottomane.   Zautc ,  au  pHutemps  de  lo37. 

François  I"  choisit  ce  moment  pour  faire  de  nouvelles 
instances  auprès  de  la  république  ,  afin  de  l'attirer  dans 
son  alliance.  Il   lui  offrit   pour  prix  de  sa  coopération 
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à  la  conquête  du  Milanais,  Crémone,  tout  le  pays  entre 
rOglio,  le  Po  et  TAdda,  ses  secouis  poiu-  reconquérir 
Cervia,  Ravenne  et  les  ports  de  la  Fouille;  enfin,  il 
lui  i-arantissait  l'amitié  des  Turcs  (Ij. 

Le  sénat  n'eut  pas  de  peine  à  juger  que  le  roi  de 
France  promettait  par  delà  sou  pouvoir.  La  conquête  de 
Crémone  et  des  boi'ds  de  l'Adda  avait  déjà  été  funeste  à 
la  république.  Il  n'y  avait  aucune  apparence  que 
t'rançois  I",  qui  dans  ce  moment  ne  possédait  rien 
au  delà  des  monts ,  put  lui  procurer  de  nouvelles  ac- 
(juisitions. 

Quant  à  l'amitié  des  Turcs,  les  Vénitiens  n  avaient 
rien  fait  pour  la  perdre.  On  ne  voyait  pas  pourquoi  So- 
liman choisirait  ses  amis  ou  ses  ennemis  au  gré  du  roi 
de  France.  Une  raison  plus  solide  permettait  d'espérer 
qu'il  n'attaquerait  point  la  république.  La  flotte  otto- 
mane était  incomparablement  plus  forte  que  celle  de 
l'empereur.  Certain  de  l'avantage,  tant  qu'il  n'aurait 
pas  les  Vénitiens  contre  lui ,  le  sultan  ne  devait  pas  les 
obliger  à  s'unir  avec  Charles-Quint. 

D'après  ces  considérations  ,  le  sénat  fit  déclarer  à  la 
France  qu'il  persistait  dans  sa  neutralité ,  en  ayant  soin 
d'envelopper  ce  refus  des  formules  lesplusaffeclueuses. 

La  flotte  turque  ,  ayant  quitté  les  parages  de  Zante , 
s'éleva  au  nord,  et  parut  à  la  vue  de  Corfou.  En  défi- 
lant devant  cette  place,  elle  salua  les  forts  de  plusieurs 
coups  de  canon.  La  place  rendit  le  salut,  et  le  gouver- 
neur, se  croyant  dès  lors  assuré  des  dispositions  ami- 
cales des  Ottomans,  envoya  complimenter  le  capitan-pa- 

(  1  )  Voyez  Esorfazione,  di  M .  Bartolomeo Cavalca >"te,  al/a sigyioria 
(H  Fenezia  a  nome  det  rè  di  Francia  per  la  con/ederazione  contro 
Pimperatore  (Manuscrit  de  la  Biblioth.  du  Roi,  n"  1007  ^"j)- 

IV.  4 
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rlia.  Il  prit  occasion  de  ce  message  pour  se  plaindre  de 
quelques  matelots  turcs ,  qui  avaient  commis  des  dé- 
sordres sur  les  côtes  de  l'île.  Un  moment  après  on  vit 
plusieurs  de  ces  misérables  pendus  à  la  grande  vergue 
de  la  capitane ,  et  la  flotte  s'éloigner, 
K.nconucs       L'arméc  du  grand  seigneur  était  campée  sur  le  ri- 
"^n'.V/'rnMè*  vage  d'Albanie ,  à  un  endroit  appelé  la  Yalona ,  c'est-à- 
"■"'"""■    dire  à  quelques  lieues  au-dessus  de  Corfou ,  et  sur  le 
point  où  les  côtes  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  se  rappro- 
chent pour  former  l'entrée  du  golfe  de  Venise.  De  là 
Soliman  faisait  passer  des  troupes  sur  la  côte  opposée, 
pour  attaquer  les  places  de  la  Fouille ,  et  quatre-vingts 
de  ses  galères  étaient  stationnées  dans  le  golfe  de  Ta- 
rente.  La  communication  des  deux  armées ,  l'approvi- 
sionnement du  camp  et  de  la  flotte  donnaient  lieu  à 
un  passage  continuel   de  bâtiments,  qui  traversaient 
sans  cesse  la  station  vénitienne.  Il  était  difficile  qu'il 
n'en  résultat  pas  quelque  accident.  En  effet  mie  galère 
de  la  république  se  rencontre  avec  un  petit  bâtiment 
turc  qui  portait  des  vivres  au  camp  ;  elle  lui  fit  signal 
(le  baisser  son  pavillon,  honneur  que,  suivant  les  usages 
de  la  mer,  les  navires  du  commerce  doivent  aux  bâti- 
ments de  guerre.  Le  patron  turc  n'ayant  pas  obéi ,  la 
galère  lui  tira  un  coup  de  canon  de  semonce  qui  le  coula 
à  fond.  Le  sultan  était  déjà  indisposé  contre  les  Yéni- 
.    tiens,  parce  qu'il  avait  surpris  des  lettres  de  Doria  au 
généralissime  de  la  république ,  qui  supposaient  entre 
ces  deux  amiraux  une  parfaite  intelligence  ;  cette  con- 
nivence n'existait  pas ,  mais  Doria  avait  écrit  et  laissé 
intercepter  ces  lettres,  pour  que  le  ressentiment  des 
Turcs"  forçât  les  Vénitiens  à  sortir  de  leur  système  de 
neutralité. 
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Soliman ,  irrité  qu'un  bâtiment  portant  son  pavillon 
eût  été  canonné  par  une  galère  de  Venise ,  s'emporta 
en  menaces ,  et  envoya  un  de  ses  drogmans  pour  de- 
nianiler  la  réparation  de  cette  insulte. 

3Ialheureusement  ce  messager  se  présenta  à  l'entrée 
du  canal  de  Corfou  avec  trois  galères ,  qui  apparem- 
ment'ne  tirent  pas  les  signaux  convenables.  Quatre  ga- 
lères vénitiennes  ,  qui  étaient  de  garde  ,  coururent  sur 
les  Turcs  ;  ceux-ci  prirent  l'épouvante ,  et  manœuvrè- 
rent si  mal  qu'ils  allèrent  s'échouer  sur  la  côte  voisine, 
dont  les  habitants ,  à  demi  sauvages  ,  les  firent  prison- 
niers au  lieu  de  les  secourir.  Sur  ces  entrefaites  arriva 
Doria,  qui  s'empara  des  galères  échouées,  et  les  emmena. 

Pesaro,  au  désespoir  de  ce  nouvel  accident,  fit  met- 
Ire  en  liberté  les  équipages,  mais  ne  put  rendre  les 
galères.  Prévoyant  bien  que  le  courroux  de  Soliman 
allait  éclater,  il  jugea  convenable  de  rassembler  toutes 
ses  forces  ,  et  fit  voile  pour  se  réunir  à  la  flotte  station- 
née sur  les  côtes  de  la  Dalmalie.  Les  vents  contrarièrent 
sa  marche. 

Pendant  la  nuit  son  avant-garde,  étant  à  l'ancre, 
vit  passer  devant  elle  un  gros  bâtiment ,  qui  demanda 
successivement,  en  italien,  à  plusieurs  galères  de  quelle 
nation  elles  étaient,  à  quoi  on  répondit  en  criant  :  Vé- 
nitiens. Lorsque  ce  vaisseau  passa  devant  la  galère  du 
provéditeur  Alexandre  Contarini,  celui-ci  l'interrogea 
à  son  tour-,  mais  pour  toute  réponse  l'inconnu  lui  en- 
voya sa  bordée.  Aussitôt  les  Vénitiens  entourèrent  ce 
bâtiment,  le  forcèrent  à  se  rendre,  et  en  massacrèrent 
presque  tout  l'équipage.  Il  se  trouva  que  c'était  non- 
seulement  une  galère  turque,  mais  la  galère  même  des- 
tinée à  être  montée  par  le  grand  seigneur. 

4. 
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Le  iendemain  de  cel  accident  Pesaro  rencontra 
quatre-vingts  galères  turques,  qui  venaient  sur  lui  à 
pleines  voiles.  Il  hésita  entre  le  combat  et  la  retraite , 
se  détermina  pour  ce  dernier  parti ,  mais  trop  tard  pour 
que  tous  ses  vaisseaux  pussent  échapper  à  l'ennemi  ; 
quatre  furent  pris  par  les  Turcs ,  et  un  cinquième ,  sé- 
paré de  la  Hotte ,  se  jeta  dans  Otrante.  On  voit  que  ce 
.  dernier  malheur  ne  serait  point  arrivé,  si  le  géuéralis- 
sime  eût  pu  ranger  cent  voiles  en  bataille  et  recevoir 
le  combat.  Il  est  même  plus  que  probable  que  l'ennemi 
ne  l'aurait  pas  attaqué.  La  division  de  leurs  forces  don- 
nait aux  Vénitiens  un  tort  de  plus ,  celui  de  fuir  après 
avoir  commis  plusieurs  actes  qu'on  pouvait  prendre 
pour  des  actes  d'hostilité. 
V.  A  la  nouvelle  de  ces  événements  Venise  fut  dans  la 

<;iie.ip.     consternation.   Soliman  voulait  une   satisfaction  écla- 

Li's  Turcs 

■liKiniu-nt  tante,  et  l'exigeait  avec  hauteur.  Le  sénat,  sans  consi- 

dans  l'île  de  '        ,  "^  '         _ 

coifon.  dérer  qu'il  allait  jeter  \e  découragement  parmi  ses  offi- 
ciers, et  augmenter  l'arrogance  du  sultan,  fit  mettre 
aux  fers  et  transférer  à  Venise  les  capitaines  dont  les 
Turcs  croyaient  avoir  à  se  plaindre.  Au  lieu  de  se  lais- 
ser apaiser  par  cette  soumission ,  Soliman  porta  son 
camp  à  Butrinto,  qui  est  vis-à-vis  Corfou;  sa  flotte  ar- 
riva sur  la  côte  de  l'île,  et  y  débarqua  cinq  mille  hommes 
et  trente  pièces  de  canon.  Ce  n'était  pas  assez  pour  ré- 
duire une  place  qui  avait  une  garnison  de  quatre  mille 
hommes  et  des  vivres  ;  mais  on  ne  pouvait  regarder  les 
troupes  mises  à  terre  que  comme  une  avant- garde,  et 
on  savait ,  par  ce  qu'on  leur  avait  vu  faire  au  siège  de 
Rhodes,  que  les  Turcs  poussaient  les  sièges  avec  une 
grande  vigueur. 

Le  sénat  ordonna  à  son  généralissime  de  rassembler 
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toutes  ses  forces,  d'aller  sur  la  côte  d'Italie  opérer  sa 
jonction  avec  la  flotte  impériale ,  déjà  combinée  avec 
les  galères  du  pape  et  de  Malte ,  et  de  livrer  bataille  à 
l'ennemi.  Doria ,  au  lieu  de  coopérer  à  cette  entreprise , 
se  retira  à  Naples,  et  ensuite  à  Gènes ,  où  il  prétendait 
avoir  besoin  de  faire  radouber  ses  vaisseaux.  Ni  les 
instances  des  généraux ,  ni  une  lettre  que  le  pape  lui 
écrivit  de  sa  main ,  rien  ne  put  le  retenir.  Renforcée  i';ur  a. i-m 
de  quelques  galères ,  la  flotte  vénitienne  se  préparait 
à  risquer  une  action  décisive,  lorsqu'on  vit  avec  étou- 
nement  les  Turcs  rembarquer  !es  troupes  qu'ils  a\  aient 
à  Gorfou.  Ge  changement  dans  leur  détermination  était 
l'effet  de  la  rivalité  qui  existait  entre  l'amiral  Barbe- 
rousse  et  le  grand  vizir.  Le  premier  avait  travaillé  de 
toutes  ses  forces  à  pousser  le  grand  seigneur  jusqu'à 
une  rupture  avec  les  Vénitiens.  Le  second ,  dont  la  po- 
litique était  de  traverser  les  vues  et  les  succès,  de  son 
ri\  al ,  ne  cessait  de  représenter  à  son  maître  que  la  place 
de  Gorfou  était  susceptible  d'une  très -longue  défense; 
qu'on  y  consumerait  une  armée  déjà  fatiguée  par  une 
pénible  campagne,  qu'il  était  imprudent  de  choisir  pour 
se  brouiller  avec  la  république  le  moment  où  elle  avait 
l'empereur  pour  allié,  et  qu'il  sufhsait  à  la  dignité  de 
de  la  Porte  d'obtenir  une  satisfaction  éclatante  des  actes 
que  l'on  reprochait  aux  Vénitiens.  Labaile  de  Gonstan- 
tinople  avait  suivi  le  grand  seigneur  dans  sou  camp,  il 
ne  manqua  pas  de  promettre  tout  ce  qu'on  voulut;  et 
Soliman ,  sans  s'inquiéter  de  la  réalisation  de  ses  pro- 
messes, s'en  retourna  dans  sa  capitale,  et  fit  rembar- 
quer ses  troupes,  qui  emmenèrent  avec  elles  comme 
escla\es  quinze  mille  malheureux  paysans  (pi'elles 
a\ aient  ramassés  dans  l'Ile. 
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Ainsi ,  tandis  que  lu  mésintelligence  des  amiraux 
chrétiens  avait  fait  manquer  l'occasion  de  livrer  bataille, 
la  jalousie  du  vizir  et  de  l'amiral  ottoman  décidait  la 
levée  du  siège  de  Corfou. 

Barberousse  alla  décharger  sa  fureur  sur  les  îles  véni- 
tiennes de  l'Archipel,  qu'il  saccagea  impitoyablement, 
et  les  Vénitiens ,  par  représailles  ,  prirent  la  petite  ville 
de  Sardone ,  sur  la  cote  de  Dalmatie ,  et  passèrent  la 
garnison  turque  au  fd  de  l'épée ,  quoiqu'elle  ne  se  fût 
rendue  qu'après  une  capitulation. 

La  retraite  des  Turcs  annonçait  la  possibilité  d'une 
réconciliation ,  et  ces  ravages  faisaient  prévoir  ce  que 
serait  la  guerre  si  elle  devait  continuer. 
VI.  L'hiver  de  lo37  à  lo38  se  passa  en  délibérations, 

'*Ss!'  ou  plutôt  en  hésitations  sur  le  parti  qu'on  avait  à  pren- 
dre. Le  grand  vizir  reitérait  l'assurance  qu'on  obtiendrait 
la  paix  en  envoyant  un  ambassadeur.  Le  roi  de  France 
sollicitait  la  république  de  ne  plus  prêter  son  secours  à 
Charles-Quint ,  dont  la  puissance  était  déjà  si  redou- 
table et  l'ambition  si  dévoilée  ;  mais  l'empereur  et  le  pape 
représentaient  qu'il  y  allait  de  l'intérêt  de  la  chrétienté 
et  de  l'existence  de  la  république  à  ne  pas  arrêter  le 
torrent  des  Turcs  qui  se  débordait  sur  l'Europe.  Outre 
qu'on  ne  pouvait  pas  différer  de  lui  opposer  une  (Ugue, 
on  ne  devait  pas  espérer  une  plus  belle  occasion  que 
celle-ci  pour  le  faire  avec  avantage.  L'Europe  était  en 
paix ,  car  la  guerre  entre  François  \"  et  l'empereur 
avaitété  suspendue  par  une  trêve.  La  fortune  avait  réuni 
dans  la  même  main  les  forces  de  l'Espagne ,  de  Gênes , 
de  Naples,  de  la  Flandre ,  et  de  l'Allemagne.  Quel  plus 
puissant  allié  les  Vénitiens  pouvaient-ils  attendre  désor- 
mais? et  quel  avantage  dans  une  guerre  que  la  cerli- 


LIVRE     XXM.  ly^y 

tiule  lie  voir  concourir  toutes  ces  forces  au  luéiiie  but , 
puisqu'elles  étaient  mues  par  la  même  volonté  ! 

D'une  part ,  la  Porte  offrait  la  paix ,  et  cette  paix  ne 
devait  coûter  aucun  sacrifice.  De  l'autre,  on  proposait 
d'entreprendre  une  guerre  dont  les  chances  étaient  in- 
certaines, et  dont  les  succès  auraient  l'inconvénient 
d'augmenter  la  puissance  de  Charles-Quint.  Il  était 
bien  évident  que  réduite  à  des  termes  aussi  simples 
la  question  ne  pouvait  être  douteuse  ;  mais  il  était  dan- 
gereux de  refuser  l'alliance  de  l'empereur  et  de  comp- 
ter sur  celle  des  Turcs.  Ceux  qui  jugeaient  que  le  seul 
moyen  d'obtenir  un  accommodement  solide  avec  la 
Porte  était  de  lui  montrer  une  fermeté  courageuse  par- 
lèrent avec  tant  de  force  dans  le  sénat ,  que  les  parti- 
sans de  la  paix  se  réduisirent  à  demander  qu'on  au- 
torisât l'ambassadeur  de  la  république  non  pas  à  of- 
frir une  réparation  des  prétendus  torts  des  Vénitiens , 
mais  à  déclarer  que  jamais  Venise  n'avait  eu  l'intention 
de  rompre  avec  la  Porte  ottomane;  que  les  événe- 
ments dont  on  croyait  avoir  à  se  plaindre  n'étant  que 
des  accidents  fortuits,  le  sultan  était  trop  équitable 
pour  y  voir  la  cause  d'une  guerre  entre  les  deux  Etats , 
et  qu'on  espérait  qu'il  rendrait  la  liberté  aux  négociants 
vénitiens  arrêtés  dans  son  empire  et  qu'il  les  rétabli- 
rait dans  tous  leurs  privilèges. 

Cet  avis  ,  assurément  très-raisonnable ,  fut  débattu 
longtemps ,  et  enfin  rejeté  à  une  majorité  de  deux 
voix  seulement  (1).  Mais,  cette  proposition  écartée ,  il 

(1)  Nicolas  Barbadico,  auteur  de  la  f  ie  de  Gritti,  dit  que  la  dé- 
libération ne  passa  que  d'une  voix,  et  que  dans  la  suite  on  régla  qu'il 
faudrait  une  majorité  plus  considérable  pour  former  la  décision  dons 
les  affaires  importantes. 
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restait  à  savoir  quel  parti  l'on  devait  prendre.  L'empe- 
reur et  le  pape  proposaient  nne  ligue,  dans  laquelle 
les  trois  puissances  feraient  les  frais  de  la  guerre  en 
commun  et  réuniraient  leurs  forces  sous  le  même 
général.  La  difficulté  de  s'accorder  sur  ces  deux  ob- 
jets fournit  aux  Vénitiens  le  moyen  de  traîner  cette 
négociation  en  longueur.  Enfin,  on  demeura  d'accord 
<Iu'André  Doria  aurait  le  commandement  supérieur  de 
toutes  les  forces  navales  ;  que  les  troupes  de  débar- 
(juement  seraient  sous  les  ordres  du  général  de  la  ré- 
l)ublique ,  qui  devait  être  le  duc  d'Urbin  ;  et  quant 
aux  dépenses  ,  Charles-Quint  consentit  à  en  supporter 
la  moitié ,  le  pape  un  sixième  ;  de  sorte  qu'il  en  res- 
tait un  tiers  à  la  charge  des  Vénitiens, 
va.  Tous  ces  arrangements  étaient  sur  le  point  d'être  ter- 

*Mlr''ai.aiT  "^iï^és ,  lorsqu'uu  drogman  de  l'ambassade  vénitienne 
à  la  Porte  vint  réclamer  la  réponse  que  la  république 
avait  à  faire  aux  ouvertures  pacifiques  du  grand  vizir. 
On  avait  droit  de  s'étonner  à  Constantinople  d'un  si- 
lence qui  dénotait  trop  d'hésitation  ou  trop  de  hau- 
teur. Cependant  on  y  était  encore  dans  les  mêmes  dispo- 
sitions à  pacifier  les  choses.  Ce  fut  une  nécessité  pour  le 
sénat  de  reprendre  ses  délibérations  :  les  sages-grands 
proposèrent  d'autoriser  l'ambassadeur  à  négocier. 
Discours. le  Marc-Autoine  Cornaro  parla  en  ces  termes  (1)  :  «  J'a- 
iieconiaio.  «  vouc  queje  ne  voispomt  déraisons  pour  changer  de 
«  conduite.  Les  circonstances  n'ont  pas  changé,  et  celles 
«  qui  sont  survenues  ne  peuvent  que  nous  confirmer 
«  dans  notre  résolution.  Ce  n'est  ni  la  passion  de  la 

(1)  Ce  discours  et  le  suivant  sont  pris  de  V Histoire  /  énilienue  de 
l'aui  Paruta,  écrivain  du  siècle  suivant  et  procurateur  de  Saint-Marc, 
liv.  IX. 
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«  i^iieriv  ni  l'ospoir  do  nous  agrandir  qui  nous  a  l'ail 
«  prendre  les  armes  ;  nous  y  avons  é(é  forcés  par  la 
>  nécessité  de  nous  détendre.  Lorsque  après  la  levée 
(<  du  siège  de  Corfou  on  nous  fit  faire  des  proposi- 
«  lions  d'accommodement ,  cette  ouverture  dut  nous 
«  être  suspecte.  Comment  se  persuader  que  les  pro- 
«  moteurs  de  la  guerre  désirassent  la  paix  avant  d'a- 
«  voir  éprouvé  aucun  revers,  rencontré  aucun  ob- 
«  stade?  Vous  n'avez  accordé  aucune  foi  à  cette  pro- 
«  position.  Vous  avez  continué  vos  armements,  et 
■c  traité  d'une  ligue.  Depuis ,  votre  ambassadeur  vous 
<(  a  rendu  compte  des  nouvelles  offres  qui  lui  ont  été 
«  faites  :  le  sénat  a  mûrement  délibéré  sur  cet  objet, 
<c  et,  jugeant  que  l'ennemi  ne  voulait  qu'endormir  \  o- 
«  tre  vigilance ,  vous  avez  arrêté  dé  ne  point  prétei- 
«  l'oreille  à  ces  trompeuses  insinuations.  Vous  avez 
«  senti  qu'il  y  avait  plus  de  gloire ,  plus  de  sûreté  pour 
«  vous  dans  votre  union  avec  les  chrétiens  que  dans 
«  la  paix  ave^  les  Turcs. 

a  Aujourd'hui ,  après  un  intervalle  de  quatre  mois , 
«  après  que  nos  armées  ont  ravagé  quelques  terres  du 
«  sultan,  est-il  raisonnable  de  croire  que  cet  esprit  al- 
«  tier  veuille  sincèrement  rendre  son  amitié  à  une  na- 
«  tion  qui  a  manifesté  qu'elle  ne  voulait  écarter  le 
«  danger  que  par  son  courage  ?  Pouvons-nous  renouer 
ce  des  négociations  dont  nous-mêmes  nous  avons  rompu 
«  le  fil?  Est-ce  en  montrant  de  l'hésitation  et  peu  d'as- 
«  surance  que  nous  obtiendrons  notre  sûreté? 

«  Tout  au  plus  on  aurait  pu  temporiser  quand  Do- 
«  ria  refusait  de  joindre  sa  flotte  à  la  nôtre ,  quand  le 
«  pape  s\)i)|)osait  à  ce  que  nous  levassions  des  dé- 
«  cimes  sur    notre  clergé,  quand  la  guerre   allumée 
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«  dans  le  Piémont  pouvait  s'étendre  jusqu'à  notre  fron- 
ce tière,  quand  nos  colonies  n'étaient  pas  encore  suffi- 
«  samment  munies  de  troupes  et  d'approvisionnements  ; 
«  mais  aujourd'hui  tout  cela  est  changé  :  l'empereur 
«  a  désapprouvé  la  retraite  de  son  amiral,  et  nous  ga- 
«  rantit  sa  coopération  ;  le  pape  non-seulement  nous 
«  permet  de  lever  des  décimes,  mais  offre  de  contribuer 
«  aux  frais  de  la  guerre;  une  trêve  entre  le  roi  de 
«  France  et  l'empereur  assure  la  tranquillité  de  l'Italie  ; 
«  nos  places  sont  en  état  de  défense  ;  les  conditions 
'(  d'une  ligue  formidable  sont  presque  arrêtées.  Est- 
ce  ce  le  moment  de  montrer  une  faiblesse  dont  nous 
c(  avons  su  nous  défendre  lorsque  les  circonstances 
ce  étaient  moins  favorables? 

ce  Le  sénat  voudrait-il  démentir  sa  glorieuse  cons- 
cc  tance  pour  entamer  une  négociation  dont  l'issue  est 
ce  douteuse,  dont  le  succès  serait  trompeur,  et  dont  la 
ce  rupture  nous  laisserait  sans  alliés?  Les  procédés  des 
ce  Turcs,  le  séquestre  de  nos  vaisseaux ,  l'emprisonne- 
cc  ment  de  nos  citoyens,  de  nos  ministres,  l'enlèvement 
ce  de  quinze  mille  habitants  de  Gorfou,  réduits  en  escla- 
ce  vage,  le  supplice  des  capitaines  de  nos  galères  tom- 
ce  bés  au  pouvoir  de  l'ennemi,  ne  prouvent  que  troj)  le 
ce  mépris  de  cette  nation  barbare  pour  la  nôtre. 

a  Mais  qu'est-il  besoin  de  rappeler  ces  outrages, 
ce  qu'aucune  déclaration  de  guerre  n'a  précédés?  Soli- 
ee  man  a-t-il  attendu  les  explications  qu'il  nous  deman- 
ce  dait  sur  quelques  accidents  fortuits?  Et  aujourd'hui 
ee  nous  pourrions  croire  à  sa  bonne  foi!  nous  nous  per- 
ce suaderions  qu'il  veut  être  notre  ami,  notre  ami  sin- 
ce  cère!  Non,  non,  il  a  d'autres  desseins.  Il  convoite  nos 
ce  possessions,  il  \  eut  opprimer  notre  républi(iue.  Mais, 


«  j)our  y  parv  enir  plus  facilement ,  il  cherche  à  nous 
M  diviser  des  autres  princes  chrétiens.  Il  n'est  moyen 
«  qu'il  ne  tente  pour  prévenir  ou  pour  rompre  cette 
«  union  qui  doit  opposer  une  digue  à  ses  fureurs. 

«  On  nous  dit  qu'il  se  fait  de  grands  préparatifs  de 
«  guerre  à  Constantinople;  que  Barberousse  est  prêt  à 
«  sortir  du  port  avec  une  flotte  formidable  :  la  saison 
«  le  lui  permet.  On  parle  d'une  entreprise  sur  Candie , 
«  d'un  nouveau  siège  deCorfou.  Sont-ce  là  des  démons- 
«  trations  pacifiques?  Dans  ces  circonstances  des  ou- 
«  vertures  de  paix  peuvent-elles  être  autre  chose  que 
«  des  perfidies  ?  Et  quel  effet  voulez-vous  que  produise 
«  notre  crédulité?  L'orgueil  de  nos  ennemis  s'en  ac- 
«  croîtra.  Ils  jugeront  de  notre  faiblesse  par  notre  sou- 
te mission,  et  ils  n'en  auront  qu'un  plus  ardent  désir  de 
«  nous  opprimer 

«  Ces  moyens  ne  leur  sont  pas  nouveaux  :  Mahomet  II, 
«  Bajazet,  en  ont  essayé  ;  pour  nous  empêcher  de  nous 
«  liguer  contre  eux  avec  les  autres  chrétiens,  ils  nousti- 
K  rentdes  propositions  amicales;  nos  pèresles  écoutèrent, 
«  et  furent  désabusés  trop  tard  de  leur  erreur;  il  leur 
«  en  coûta  Négrepont  et  la  majeure  partie  de  la  Morée, 
«  Mais  supposons,  quoique  je  ne  puisse  le  croire, 
«  que  la  négociation  qu'on  vous  propose  se  termine  par 
«  un  traité  de  paix.  Quelle  sera  cette  paix?  quelle  si\- 
«  reté  vous  donnera4-elle  ?  La  crainte  des  Turcs  nous 
(c  obUgera  de  continuer  les  mêmes  dépenses  qu'en  temps 
«  de  guerre.  Il  faudra  entretenir  des  armées,  équiper 
«  des  flottes,  munir  nos  places  ,  vivre  dans  des  apprê- 
te hensions  continuelles,  et,  pendant  que  nous  garderons 
«  religieusement  une  paix  si  onéreuse ,  ces  perpétuels 
«  ennemis  du  nom  chrétien  porteront   çà  et  là  leurs 
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«  armes  infatigables.  A  la  faveur  de  notre  neutralité,  ijj^ 
«  feront  la  guerre  à  l'empereur,  envahiront  la  Fouille, 
«  finiront  par  s'emparer  de  quelque  place,  et  par  avoir 
«  un  établissement  solide  en  Italie.  Alors  une  ruine 
«  certaine  sera  le  prix  de  notre  égoïsme  et  de  notre 
«  lâcheté. 

«  Puis  donc  que  les  négociations  de  la  ligue  sont  teK 
«  lement  avancées,  qu'il  est  permis  d'en  espérer  bien- 
«  tôt  la  conclusion  ;  puisque  cette  ligue  doit  assurer  la 
«  coopération  sincère  de  plusieurs  grandes  puissances  à 
«  la  défense  commune;  que  la  Bohême,  la  Pologne, 
«  offrent  de  seconder  nos  efforts  par  une  courageuse 
«  diversion ,  comment  pouvons-nous  délibérer  si  nous 
«  renoncerons  à  de  si  belles  espérances,  et  mettre  en 
«  question  si  nousdevons  faire  des  pas  en  arrière?  Nous 
«  devons  savoii'  qu'éloigner  le  danger,  c'est  l'accroître. 
«  Tant  que  la  puissance  ottomane  ne  sera  point  affaiblie 
«  et  dépouillée  de  sa  marine,  il  n'y  a  point  sûreté  pour 
«  nous, 

«  3Iais  cette  puissance ,  ses  victoires  ne  doivent  pas 
"  nous  épouvanter.  Les  discordes  des  chrétiens  ont  fait 
«  tous  les  succès  des  ÎMahomet  et  des  Soliman.  Ici  il 
«  n'en  sera  pas  de  même  :  les  chrétiens  se  présentc- 
«  ront  unis;  leurs  forces  seront  égales,  peut-être  su- 
i(  périeures;  en  attaquant  l'ennemi  sur  tant  de  points, 
«  nous  découvrirons  le  côté  faible,  et  si  les  succès  ne 
«  répondaient  pas  à  n-otre  attente  ,  le  meilleur  moyen 
«  de  traiter  de  la  paix  n'est-il  pas  d'avoir  tous  à  la 
«  fois  les  armes  à  la  main!'  Nous  aurons  du  moins  suivi 
«  une  résolution  généreuse,  nous  aurons  soutenu  la 
«  ré[)utation  de  la  république  ;  et  s'il  faut  que  les 
«   hommes  aient  à  déplorer  ses  revers,  ils  pourront  dire 
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«   que  la  lortune   lui  aura  luanquc ,  niais  non   pas  le 
«  courage  ni  les  nobles  conseils    » 

»(  Je  ne  partage  point  cet  avis  ni  ces  espérances,  Discours .lo 
«  leprit  Marc  Foscari ,  membre  du  conseil  des  sages,     Fos"an\ 
«  et  l'un  des  hommes  de  la  république  à  qui  de  longs 
«  services  et  un  vaste  savoir  donnaient  le  plus  d'au- 
«  torité. 

«  Je  puis  rappeler  que  je  n'ai  point  varié  dans  mon 
«  système.  J'ai  toujours  pensé  qu'on  ne  devait  point 
«  rejeter  avec  mépris  les  ouvertures  de  paix  qui  vous 
«  avaient  été  faites  ;  mais  quand  j'aurais  autrefois  pro- 
«  fessé  l'opinion  contraire,  j'en  changerais  aujourd'hui  : 
«  il  suffirait  pour  m'y  déterminer  de  considérer  les 
«  circonstances  actuelles ,  telles  qu'elles  sont ,  et  non 
«  pas  telles  que  nous  les  présentent  nos  illusions  et  nos 
«  vœux.  Je  dois  croire  qu'une  grande  partie  du  sénat 
«  partage  ma  manière  de  voir,  puisque  cette  affaire 
«  a  été  le  sujet  d'une  longue  délibération ,  et  que  l'o- 
«  pinion  contraire  à  la  mienne  ne  l'a  emporté  que  de 
«  deux  voix.  On  serait  donc  presque  autorisé  à  dire 
«  que  la  question  n'est  pas  encore  résolue  ;  elle  est 
«  douteuse  au  moins. 

«  Je  ne  saurais  concevoir  d'où  naît  tout  à  coup 
«  cette  extrême  confiance  dans  nous-mêmes ,  cette  foi 
«  aveugle  dans  les  promesses  de  princes  qui  nous  ont 
«  si  souvent  trompés  ;  et  cependant  les  circonstances 
«  sont  graves  :  l'erreur  serait  honteuse,  et  la  suite  pour- 
«  rait  en  être  cruelle. 

«  Je  crains  qu'une  fatale  disposition  ne  nous  en- 
«  traîne  vers  notre  ruine.  Nous  n'ignorons  pas  quelles. 
«  maladies  ont  épuisé  notre  armée.  Il  faut  pour  la  re- 
«  mettre  au  complet  affaiblir  nos  garnisons,   et  faire 
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«  de  nouvelles  levées;  et  pourtant  toutes  nos  places  sont 
«  en  péril ,  elles  ont  toutes  besoin  de  renforts ,  car 
«  nous  ne  pouvons  prévoir  quelles  sont  celles  que  l'en- 
te nemi  veut  attaquer.  Le  nombre  de  nos  soldats  est 
«  très-insuffisant  pour  faire  face  de  toutes  parts,  et  ce- 
ce  pendant  nos  finances  peuvent  à  peine  suffire  à  l'en- 
«  tretien  de  nos  forces  actuelles;  nous  en  sommes  ré- 
«  duits  à  laisser  l'insubordination  impunie  et  à  endu- 
it rer  les  murmures  :  nous  feignons  d'oublier  qu'il  y  a 
«  deux  jours  un  de  nos  capitaines ,  se  plaignant  du 
«  retard  qu'éprouvait  la  paye  de  ses  soJdats,  nous  con- 
te seillait ,  trop  hardiment  sans  doute  ,  de  faire  la  paix  , 
«  si  nous  ne  pouvions  pourvoir  aux  dépenses  de  la 
«  guerre  ;  chaque  jour  il  faut  aggraver  les  charges  du 
«  peuple ,  et  elles  sont  telles ,  que  la  perception  des 
«  taxes  devient  impossible. 

t<  C'est  une  grande  erreur  de  croire  qu'une  guerre 
«  qui  coûte  plus  de  deux  cent  mille  ducats  par  mois 
«  puisse  être  entretenue  au  moyen  des  sacrifices  ex- 
ce  traordinaires  que  s'impo.sent  les  citoyens.  C'est  se 
ce  complaire  dans  son  aveuglement ,  que  de  vouloir 
ce  que  l'impossible  devienne  facile  ,  pour  soutenir  la 
le  haute  opinion  qu'on  veut  bien  avoir  de  notre  puis- 
ée sance. 

ec  Mais  allons  plus  avant.  Oublions  ces  difficultés  : 
ee  quelle  confiance ,  je  vous  prie ,  pouvez-vous  prendre 
ee  dans  le  secours  de  princes  dont  les  vues,  les  inté- 
ee  rets  sont  différents  des  vôtres,  opposés  aux  vôtres? 
ee  On  vous  parle  du  pape  :  je  veux  le  croire  de  bonne 
ee  foi;  mais  il  est  âgé,  irrésolu;  nous  ne  lirons  aucun 
ee  fruit  de  sa  bonne  volonté  ,  même  dans  ce  qui  dépend 
ce  uniquement  de  lui.    Voilà  déjà  plusieurs  mois  que 
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u  nous  lui  demandons  son  agrément  pour  disposer  de 
«  ce  qui  nous  appartient ,  d'un  décime  sur  les  revenus 
«  de  notre  clergé  ;  et  pourquoi  ?  pour  l'usage  le  plus 
«  urgent ,  le  plus  saint  aux  yeux  de  l'Église  :  eh  bien, 
«  quoi  qu'on  vienne  de  a'^ous  dire ,  nous  n'en  sommes 
«  encore  qu'à  des  promesses,  et  je  ne  voudrais  pas 
«  répondre  des  effets.  S'il  faut  expliquer  toute  ma  pen- 
«  sée,  je  doute  fort  aussi  qu'il  se  propose  de  remplir 
«  les  engagements  qu'il  s'imposerait  en  entrant  dans 
«  notre  confédération.  Nous  devrions  nous  souvenir 
«  que  dans  ces  derniers  temps  les  papes  ont  souvent 
«  sollicité  avec  ardeur  des  ligues,  des  croisades  contre 
«  les  infidèles  ;  mais  combien  en  avons-nous  vues  se  réa- 
«  liser  depuis  que  les  Turcs  sont  parvenus  à  un  liant 
a  degré  de  puissance? 

«  Est-ce  dans  l'empereur  que  vous  voulez  prendre 

«  confiance?  Apparemment;  car  je   remarque  qu'on 

«  s'efforce  de  nous  le  représenter  non  pas  tel  qu'il  est 

«  réellement,  mais  tel  qu'il  faudrait  qu'il  fût  pour  notre 

«  intérêt.  Pensez-vous  que  ce  soit  notre  intérêt  qui  l'oc- 

•-(  cupe?  Pouvez-vous  croire  qu'il  désire  l'agrandisse- 

«  ment  de  notre  république  ?  Vous  n'avez  qu'à  voir  sa 

«  conduite  passée.  Aimez-vous  mieux  supposer  qu'il  est 

«  animé  d'un  zèle  ardent  et  désintéressé  pour  le  bien  gé- 

«  néral  de  la  chrétienté  ?  Pour  en  juger  il  suffit  de  vous 

«  rappeler  ce  qu'il  vous  propose.  Il  parle  d'une  ligue 

«  offensive  contre  les  Turcs ,  mais  pour  la  campagne 

«  prochaine  ;  cette  année  il  veut  qu'on  se  réduise  à  une 

«  guerre  défensive ,  parce  qu'il  a  vu  son  territoire  atta- 

«  que ,  et  il  n'est  pas  fâché  d'avoir  des  alliés  dont  les 

«   flottes  l'aideraient  à  se  défendre,  tandis  que  leurs  pro- 

«  vinces  attireraient  une  partie  de  ses  ennemis.  Il  se 
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«  fait  le  chef  de  la  ligue,  il  se  réserve  la  conduite  de 

«  la  guerre,  il  noiunie  pour  généralissime  le  même  Doria 

«  qui  nous  a  trahis.  De  bonne  foi,  ne  voyez- vous  pas 

«  que  c'est  vous  priver  de  vos  forces  que  de  les  unir 

«  aux  siennes? 

«  Je  veux  bien  ne  pas  parler  de  son  ambition ,  qui 

«  ne  tend  pas  moins  qu'à  s'assurer  l'empire  d'Italie. 

«  Il   n'est  pas  permis  d'en  douter,    ni  d'ignorer  que 

«  l'un  de   ses  projets  est  de  nous  engager  dans  des 

«  guerres  ruineuses ,  pour  nous  épuiser  et  pour  s'em- 

«  parer  plus  aisément   de  la  toute-puissance,   quand 

«  notre  faiblesse  ne  nous  permettra  plus  d'y  mettre  ob- 

«  slacle. 

«  Mais  son   frère   Ferdinand,   le  roi  des  Romains, 

«  l'archiduc  d'Autriche,  celui-là,  dit-on,  a  vu  les  Turcs 

«  autour  de  sa  capitale.  11  a  son  pays  à  défendre  et 

«  des  outrages  à  venger  ;  aussi  avec  quelle  ardeur  ne 

«  s'est-il  pas  porté  à  la  guerre  ?  Cela  est  vrai  ;  avouez 

«  cependant  qu'il  ne  pouvait  faire  autrement.  L'ennemi 

«  était  à  ses  portes.    Aujourd'hui,    si   les  Ottomans 

«  cherchent  d'autres  conquêtes,  pensez-vous  qu'il  trou- 

«  vera    ses   peuples   disposés  à  aller  les  provoquer, 

«  après  la  déroute  qu'il  a  éprouvée  en  Hongrie ,  où 

«  il  a  perdu  son  armée  et  sa  réputation  ?  Croyez  plutôt 

«  qu'il  s'estimera  trop  heureux   de  pouvoir  profiter 

«  d'un  moment  de  repos  pour  réparer  ses  pertes. 

«  Jusque  ici  nous  n'avons  rien  dit  de  l'état  équivoque 

c(  où  se  trouvent,  l'un  relativement  à  l'autre  ,  le  roi  de 

«  France  et  l'empereur. 

«  Une  trêve  a  suspendu  la  guerre  qu'ils  se  faisaient  ; 

«  elle  n'est  que  de  trois  mois.  Il  est  évident  qu'ils  ont 

«  cédé  à l'importunité  des  médiateurs,  à  la  fatigue,  et 
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non  à  un  désir  sincère  de  la  paix.  Je  voudrais  bien 
qu'on  me  dît  où  l'on  prend  Tespérance  de  voir  cette 
trêve  se  consolider.  On  a  déjà  tenté  de  la  prolonger, 
et  on  n'y  a  pas  réussi.  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  ici 
le  point  principal  d'où  nous  devons  faire  dépendre 
notre  détermination.  Les  succès  d'une  ligue  son! 
fondés  sur  la  bonne  intelligence  des  confédérés.  Or, 
comment  espérer  la  concorde  tant  que  la  paix  entre 
la  France  et  l'empereur  ne  sera  pas  conclue  ?  Oubliez- 
vous  que  le  pape  a  dit  que  sans  cette  paix  la  ligue 
ne  serait  que  languissante  ?  Les  ministres  de  l'em- 
pereur eux-mêmes  ne  tiennent  pas  un  autre  lan- 
gage. Le  comte  d'Agilar  à  Rome,  don  Lopès  ici, 
n'ont  cessé  de  répéter,  quand  ils  désiraient  la  paix 
avec  la  France,  que  sans  cette  paix  il  n'y  avait  rien 
à  espérer  d'une  ligue  de  princes  chrétiens  contre  le 
Turc.  Que  dis-je?  l'empereur  lui-même  l'avoue.  En 
réclamant  notre  alliance,  il  nous  déclare  qu'il  ne  peut 
faire  face  à  la  fois  au  roi  de  France  et  au  grand 
seigneur.  Si  donc  ces  princes  peuvent  au  gré  de 
leurs  inimitiés,  ou  de  leur  ambition,  renouveler  leurs 
guerres,  rendre  notre  ligue  impuissante  et  mettre 
en  péril  la  république  ,  la  confédération  et  toute  la 
chrétienté ,  nous  serait-il  interdit  de  saisir  l'occasion 
qui  nous  est  offerte  pour  éloigner  de  nous  de  si  grands 
périls? 

«  On  dit  que  c'est  pour  nous  une  nécessité  de  recourir 
aux  armes  et  de  chercher  des  alliés,  parce  que  la 
guerre  est  inévitable,  et  on  le  prouve  en  ajoutant  que 
nous  ne  pouvons  obtenir  la  paix.  Cependant  on  vous 
l'offre.  Mais,  continue-t-on,  cette  paix  ne  sera  ni  siire 
ni  glorieuse.  Je  ne  saurais  garantir  qu'elle  fût  telle 

IV.  3 
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«  que  je  la  désire;  cependant  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
M  impossible  d'y  trouver  un  abri  contre  le  péril  présent. 
«  Que  si  onse  jette  dans  l'avenir,  si  on  veut  des  sûretés 
«  contre  toutes  les  chances  possibles  de  la  fortune, 
«  j'avoue  qu'il  n'est  pas  donné  à  la  prudence  humaine 
«  de  pénétrer  si  loin,  de  maîtriser  les  événements,  et 
«  qu'iln'y  a  point  d'arrangement  contre  le  succès  du- 
ce quel  on  ne  puisse  imaginer  des  probabilités.  Mais 
«  j'admire  comment  ces  hommes  si  prudents,  qui  ne 
«  trouvent  leur  sûreté  que  dans  les  garanties  immua- 
«.  blés,  éternelles^  commencent  par  abandonner  tout 
«  au  caprice  de  la  fortune  ,  c'est-à-dire  aux  hasards  de 
«   la  guerre. 

«  La  paix  n'est  pas  impossible  ;  car  le  grand  vizir, 
«  qui  a  tant  de  crédit  sur  son  maître  ,  l'a  constamment 
«  offerte  et  désirée.  Nous  devons  le  croire  sincère , 
«  parce  que  son  intérêt  le  lui  conseille.  Il  est  en  rivalité 
«  avec  Barberousse,  dont  la  guerre  augmente  la  faveur. 
«  Barberousse  lui-même  désire  la  paix ,  pour  aller 
«  jouir  de  sa  souveraineté  d'Alger.  Quant  au  mépris 
«  que  Soliman  fait,  dit-on  ,  de  l'amitié  de  notre  répu- 
«  blique,  je  ne  vois  pas  où  en  est  la  preuve.  Il  y  a 
((  trente-cinq  ans  qu'il  est  en  paix  avec  nous,  qu'il 
«  observe  les  traités  ;  dans  ce  moment  même  il  nous  en 
«  propose  la  continuation.  S'il  s'est  porté  contre  nous 
«  à  des  actes  de  violence,  il  est  juste  de  reconnaître  que 
«  ce  n'a  pas  été  sans  provocation ,  et  nous  avons  peut- 
«  être  moins  à  nous  plaindre  de  lui  que  des  nôtres. 

«  Si  les  Turcs  avaient  résolu  ,  comme  on  le  prétend, 
«  la  perte  de  notre  république,  quelle  plus  belle  oc- 
«  casion  pouvaient-ils  espérer  que  celle  qui  leur  fut 
<c  offerte,  il   y    a  quelques  années,  lorsque   tous  les 
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«  princes  éUiient  conjurés  contre  nous ,  et  qu'il  ne  nous 
«  restait  ni  ressources ,  ni  secours ,  ni  le  clioix  d'un 
«  parti  à  prendre?  Cependant,  non-seulement  ils  ne 
«  pensèrent  point  à  nous  attaquer,  mais  ils  subvinrent 
«  à  nos  pressants  besoins  ;  ils  nous  fournirent  des  vivres, 
«  des  munitions,  et  nous  envoyèrent  gratuitement  des 
«  vaisseaux  chargés  de  salpêtre.  D'où  vient  donc  cette 
«  méfiance  contre  la  paix  qu'ils  nous  offrent ,  contre 
«  cette  perfide  paix  qui  doit  entraîner,  dit-on,  notre 
fc  ruine?  3Iais  je  veux  que  cette  méfiance  ne  soit  pas 
«  sans  fondement  ;  depuis  quand  court-on  à  1  a  guerre 
«  pour  éviter  la  guerre  ?  Depuis  quand  cherclie-t-on 
«  un  péril  immense ,  certain ,  présent ,  pour  échapper 
«  à  un  péril  douteux  et  éloigné?  Qui  de  vous  n'est  à 
«  portée  de  faire  la  comparaison  de  l'état  de  guerre  et 
«  de  l'état  de  paix  ?  Si  pendant  vingt  ans  consécutifs 
«  nous  avons  pu  soutenir  une  guerre  désastreuse  en 
«  Italie ,  c'est  parce  que  la  mer  restait  libre  et  nous 
«  était  ouverte.  Les  richesses  publiques  et  privées  ar- 
ec rivaient  ici  du  dehors.  Mais  si  la  mer  nous  estinter- 
«  dite ,  il  n'y  a  plus  de  commerce  pour  les  citoyens , 
«  plus  de  douanes  pour  l'État ,  plus  d'emploi,  plus  de 
«  moyen  de  viv-re  pour  la  population. 

(c  Quelles  considérations  ne  pourrais-je  pas  tirer  de 
«  la  puissance  des  Turcs?  Leur  empire  est  immense, 
«  leurs  armées  sont  innombrables  :  ils  sont  riches, 
cf  pourvus  abondamment  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
«  à  la  guerre  ;  leur  discipline  militaire  pourrait  servir 
«  d'exemple  aux  chrétiens  :  que  faire  contre  un  tel 
«  ennemi  ?  Temporiser.  Quant  à  la  vicissitude  des  choses 
(c  humaines ,  qu'y  a-t-il  à  en  conclure ,  si  ce  n'est  que 
«  la  sagesse  conseille  d'attendre ,  de  mettre  le  temps 

5. 
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«  à  profit,  et  (le  saisir  les  circonstances  favorables? 
«  Rappelons-nous  le  passé,  nous  verrons  que  tou- 
te jours  la  guerre  contre  les  Turcs  a  été  pour  nous  d'un 
«  poids  au-dessus  de  nos  forces.  Nous  ne  voulûmes  pas 
ic  nous  réconcilier  avec  Mahomet ,  après  qu'il  nous  eut 
«  enlevé  Négrepont;  il  fallut  plus  tardacheter  la  paix 
«  en  lui  cédant  encore  d'autres  places.  Nous  nous  épui- 
<i  sàmes  contre  Bajazet,  et  nous  nous  vîmes,  à  la  fin 
«  d'une  longue  guerre,  réduits  à  accepter  des  condi- 
«  tions  plus  dures  que  celles  que  nous  avions  rejetées  ; 
«  *il  fallut  lui  céder  tout  ceque  nous  lui  avions  refusé, 
«  tout  ce  qu'il  avait  demandé  depuis,  et  l'île  de  Sainte- 
ic  Maure,  que  nous  venions  de  conquérir.  Ces  exemples 
«  sont  récents,  et  tous  également  déplorables.  Cepen- 
«  dant  la  puissance  des  Turcs  n'était  pas  alors  ce  qu'elle 
«  est  aujourd'hui,  et  nous,  nous  étions  au  plus  haut 
«  point  de  notre  prospérité. 

«  Ne  nous  laissons  donc  point  abuser  par  des  espé- 
«  rances  illusoires.  Suivons  les  conseils  de  l'expérience 
«  et  de  la  sagesse.  La  guerre  contre  les  infidèles  passe 
«  pour  une  résolution  généreuse  et  une  sainte  entre- 
«  prise  ;  c'est  une  résolution  imprudente  et  une  entre- 
«  prise  coupable.  Dans  l'état  actuel  de  la  chrétienté , 
«  c'est  une  témérité  d'attaquer  les  Turcs  sur  la  foi  d'une 
«  confédération  ;  et  quoi  de  jîIus  coupable ,  je  vous  le 
«  demande,  quoi  de  plus  impie  que  d'exposer  aux  plus 
«  grands  malheurs,  sur  la  foi  des  vains  calculs  de  notre 
«  politique,  les  peuples  que  le  ciel  nous  a  confiés? 
«  Ayons  toujours  devant  les  yeux  le  déplorable  spec- 
«  tacle  de  Gorfou  ravagée.  Ne  soyons  pas  sourds  aux 
«  cris  de  ces  quinze  mille  malheureux  traînés  en  es- 
«■  clarage.    Il  est  beau  sans  doute  de  tenter  de  nobles 
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«  otToits  quand  une  juste  espérance  les  conseille  et  que 
«  la  raison  les  approuve;  autrement,  je  n'y  vois  qu'une 
«  honteuse  folie.  Courir  au-devant  du  péril  qu'on  peut 
«  éviter,  qu'est-ce  autre  chose  que  tenter  la  Providence 
«  divine? Souvenons-nous  de  la  parabole  de  l'Évangile  : 
«  Celui  qui  marche  contre  un  ennemi  puissant  doit  exa- 
M  miner  si  avec  dix  mille  hommes  il  pourra  en  corn- 
et battre  vingt,  mille  (1),  Cette  leçon  est  faite  pour  nous. 
«  J'espère  que  ce  sénat  ne  démentira  point  la  sagesse 
«  qui  lui  a  mérité  tant  de  gloire,  et  qu'il  ne  se  prépaiera 
«  point  des  repentirs  et  le  blâme  de  la  postérité.  » 

Ce  discours  fit  beaucoup  d'impression  ;  mais,  comme 
c'est  l'ordinaire  dans  les  grandes  assemblées ,  il  ne  con- 
vainquit que  ceux  qui  étaient  favorablement  disposés 
à  l'entendre.  Quand  on  alla  aux  opinions,  soit  effet  du 
hasard,  soit  résultat  d'une  manœuvre  des  partisans  de 
la  guerre,  le  nombre  des  votants  se  trouva  insuffisant 
lX)ur  former  une  délibération  ;  ainsi  la  proposition  faite 
par  les  sages  d'autoriser  le  baile  de  Constantinople  à 
traiter  avec  la  Porte  demeura  sans  résultat ,  et  le  pré- 
cédent décret,  qui  n'avait  passé  que  de  deux  voix, 
resta  en  vigueur  (2). 

Peu  de  temps  après  on  envoya  des  pouvoirs  à  l'am-      vm. 
bassadeurde  la  république  auprès  du  saint-siége  pour ''',|"  t^,""]!^" 
conclure  la  ligue.  '^"'^• 

Dans  l'incertitude  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  le  gou- 


(1)  Saint-Luc,  ch.  xiv. 

(2)  Pierre  Justijviani,  liv.  XIII  de  son  histoire,  dit  que  la  délibé- 
ration eut  lieu,  mais  que  le  rejet  de  la  proposition  ne  passa  qu'à  uue 
très-faible  majorité  de  suffrages. 

.l'ai  suivi  le  récit  de  Paul  Paruta,  qui  parait  plus  exact  sur  tous  les 
détails  de  cette  pariie  de  l'histoire  de  Venise. 
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vernementn'avaitpas  négligé  ses  préparatifs.  Corfoii,  Cé- 
phalonie,  Zante,  Candie,  Malvoisie,  Naples  de  Romanie, 
reçurent  des  renforts;  des  troupes  furent  réparties  dans 
la  Dalmatie  et  dans  le  Frioul  ;  vingt-cinq  galères  furent 
envoyées  à  Candie ,  quatre  dans  la  Morée  ;  quelques- 
unes  devaient  rester  dans  le  golfe,  et  le  connmandement 
de  la  grande  tlotte  fut  retiré  à  Jérôme  Pesaro,  pour  être 
donné  à  Vincent  Capello.  C'était  un  vieillard  de  soixante- 
treize  ans,  mais  en  qui  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse  s*u- 
nissait  à  la  maturité  de  l'iige.  Cette  flotte  était  de  cin- 
quante galères  ;  on  en  armait  encore  trente  et  une  à 
Venise. 

La  ligue  fut  signée  entre  le  pape  ,  l'empereur  et  les 
Vénitiens;  on  y  comprit  l'archiduc  d'Autriche  Ferdi- 
nand ,  roi  des  Romains.  Cette  alliance  était  offensive 
et  défensive  contre  les  Turcs  (i). 

L'armée  combinée  devait  être  de  deux  cents  galères 
et  cent  aulresvaisseaux.  L'empereur  fournissait  quatre- 
vingt-deux  galères  et  les  cent  bâtiments  armés;  les 
Vénitiens  le  reste,  mais  le  pape  leur  remboursait  les 
frais  de  trente-six  galères  (2). 

André  Doria  était  nommé  généralissime. 

On  devait  réunir  une  armée  de  terre  de  quatre  milhf 
cinq  cents  chevaux  et  de  cinquante  mille  fantassins,  dont 
vingt  mille  Italiens ,  autant  d'Allemands ,  et  dix  mille 
Espagnols. 


(  1)  On  peut  voir  dans  un  niauusc.  de  la  Biblioth.  du  Roi ,  qui  est 
un  recueil  de  pièces  relatives  ;i  lliistoire  d'Italie  pendant  le  seizième 
siècle,  n°  10061  :  Instrumenttan  iigx  et  fœderis  initiintev  sununum 
ponlificem  Paulum  III ,  serenisshnum  Carotum  Imperalorem  /'  et 
iltustrissimumdominium  fenetorum ,  1538. 

(2;  Histoire  f'énitienne ,  de  P.  Paiuta,  liv.  !X, 
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Toutes  ces  forces  devaient  être  prèles  poui-  le  lo 
mars  lo38. 

Ou  avait  déjà  réglé  dans  quelle  proportion  chacun 
des  alliés  devait  contribuer  aux  dépenses  de  cette 
guerre. 

On  comptait,  ou  on  feignait  de  compter,  tellement 
sur  les  succès  de  cette  confédération,  qu'on  assigna 
d'avance  les  conquêtes  qui  devaient  en  être  le  résultat, 
savoir  : 

A  l'empereur,  toutes  les  anciennes  dépendances  de 
l'empire  de  Gonstantinople  qui  n'avaient  pas  appartenu 
aux  Vénitiens; 

A  ceux-ci ,  toutes  leurs  anciennes  possessions  dans 
les  lies  et  sur  les  côtes  de  l'Archipel,  les  villes  de  la 
Vallone  et  de  Castel-Nuovo  dans  la  Dalmatie  ; 

Aux  chevaliers  de  Malte,  File  de  Rhodes; 

Enfin  au  pape,  quelques  possessions  à  sa  conve- 
nance. 

Il  y  avait  plus  que  de  la  jactance  dans  ce  partage 
prématuré. 

Aussitôt  que  la  ligue  fut  conclue ,  les  prédictions  de       i\. 
Marc  Foscari  commencèrent  à  se  vérifier.  Le  iiape,  au  /-epaiicc- 

1     r     '  fuse  la  jjer- 

lieu  d'accorder  la  permission  ,  sollicitée  depuis  si  Ions;-  '"'««"•"  ''•• 

i-  '^         levi-r  une 

temps  et  si  souvent  promise,  de  lever  un  décime  sur  les  coiitni.utiou 

1   •  1  ,  ,  ,  ,.  .,  S'il'  'e  ciir^é. 

biens  du  cierge,  proposa  de  convertir  cette  contribu- 
tion, qui  devait  durer  cinq  ans  ,  en  une  vente  de  biens 
ecclésiastiques,  jusques  à  concurrence  d'un  million  de 
ducats  d'or;  mais  il  n'omit  rien  pour  se  dispenser  de 
tenir  l'une  et  l'autre  promesse.  De  ce  fait  on  peut  tirer 
cette  conséquence,  qui  n'est  pas  indigne  de  l'histoire, 
(jue  puisque  le  pape  offrait  un  million  de  ducats  d'or  à 
la  place  d'un  décime  levé  pendant  cinq  ans,  le  décime 
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devait  valoir  plus  de  deux  cent  mille  ducats  d'or,  d'où 
il  suit  que  les  revenus  du  clergé  s'élevaient  à  plus  de 
deux  millions  de  ces  ducats,  c'est-à-dire  à  trente-qua- 
tre millions  de  notre  monnaie ,  somme  énorme  dans 
tous  les  temps,  et  qui  ne  donne  pas  une  moindre  idée 
de  l'opulence  des  fondateurs  que  de  leur  piété  (1). 

On  avait  dit  plusieurs  fois  dans  le  sénat  qu'il  était 
absurde  que  le  clergé  ne  contribuât  point  aux  charges 
de  l'État,  et  honteux  d'avoir  à  demander  l'autorisation 
d'un  prince  étranger  pour  imposer  les  biens  ecclésias- 
tiques ;  mais  le  gouvernement  voulait  ménagerie  pape , 
et  il  fallut  chercher  d'autres  moyens  de  subvenir  aux 
dépenses  de  la  guerre. 
Dupis  expé-  On  proposa  de  vendre  des  biens  communaux,  qui 
tioi'iverde  étaient  en  très-grande  quantité  dans  les  provinces  du 
continent  de   l'Italie  (2).  Cette  pioposition  fut  écartée 

(1)  Ma  de'  béni  del  clero  non  erasi  ancora  potuto  valere;  perocchè 
quantunque  il  poutefice  avesse  traniutata  la  grazia,  délia  quale  aveva 
prima  data  al  senato  si  buona  intenzioue ,  cioè  di  pernietterli  l'alienare 
dieci  per  cento  dell'  eiitrate  del  clero,  (iii  alla  somma  d'un  millione 
d'oro,  ovvero  di  tragger  questo  nello  spazio  di  cinqiie  anni  di  tante 
décime  degl'  istessi  béni ,  nondimeno  ne  dell'  una  né  deir  altra  cosa 
aveva  mai  spedito  il  brève,  trovando  varie  occasioni  di  dilazioni  etdi 
difficoltà.  (  Ilistoria  f'eneziana,  di  Paolo  Paruta,  liv.  IX.) 

Avant  que  cette  guerre  n'éclatât  on  avait  proposé  dans  le  sénat  de 
se  passer  de  la  permission  du  pape  pour  taxer  les  biens  du  clergé. 

Voyez  au  surplus,  relativement  aux  revenus  du  clergé,  le  livre  sur 
le  différend  entre  la  république  et  le  pape  Paul  V,  et  l'analyse  d'un  rap- 
port spécial  fait  sur  cet  objet  par  une  commission,  en  1768: 

(2)  Erano  in  tanto  bisoguo  varie  cose  ricordate  e  proposte  per  trag- 
gere  denari;  ma  il  senato  procedeva  con  gran  rispetto  e  tempera- 
Tiiento  per  non  fare  cosa  che  a  questo  tempo  potesse  per  avventura 
scemare  quell'  affezzione  verso  la  repubblica,  che  i  popoli,  e  principal- 
mente  la  gente  del  contado,  uell'  ultime  guerre  di  terra  ferma,  aveva 
dimostrata  graudissima,  e  délia  quale  rimaneva  ancora ,  uell'  animo  de 
tutti,  récente  memoria.  Perù  non  voli^e  accettare  la  proposizione,  ben- 


liieiits  pour 
roiivei'  d 
l'argent. 
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par  la  craiiilc  de  mécontenter  les  habitants  des  canipa- 
u;nes,  qui  dans  la  dernière  guerre  avaient  manifesté 
un  si  grand  dévouement  à  la  république. 

Dans  cet  embarras,  on  se  vit  réduit  à  imposer  nn 
cinquième  décime  sur  les  biens  des  particuliers ,  déjà 
grevés  de  quatre  dans  une  seule  année. 

Cet  impôt  serait  énorme,  excessif,  si  on  devait  l'en- 
tendre de  tous  les  revenus  ;  il  est  difficile  de  croire  qu'on 
put  prélever  la  moitié  du  produit  des  biens-fonds  ;  aussi 
un  écrivain  vénitien  ,  très-instruit  de  tout  ce  qui  concer- 
nait le  gouvernement  de  sa  patrie  (1) ,  dit-il  que  cet  im- 
pôt, appelé  décime,  signifiait  réellement  dans  l'origine 
un  dixième  effectif  du  produit  présumé  des  immeubles  ; 
mais  qu'il  s'était  réduit  peu  à  peu ,  apparemment  parce 
qu'on  n'avait  pas  renouvelé  l'estimation  qui  avait  origi- 
nairement servi  de  base  à  l'impôt ,  et  qu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  le  décime ,  au  lieu  de  représenter  dix 
pour  cent  du  revenu  réel,  ne  représentait  guère  que 
trois  pour  cent.  On  voit  que  dans  toutes  les  supposi- 
tions un  impôt  de  cinq  décimes  au  seizième  siècle  de- 
vait être  une  taxe  énorme. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  perception  de  cette  taxe  éprou- 
vait tant  de  difficultés ,  qu'on  fut  obligé  de  prendre  des 
mesures  très-sévères  contre  les  débiteurs.  On  tirait  au 
sort  vingt-cinq  noms  parmi  les  contribuables  en  retard, 

chêne  fosse  promesso  grandissimo  utile  ,  di  vendere  i  béni  comnui- 
nali  (  sono  queste  campagne  ehe  vanno  a  pascoli,  non  godute  partico- 
larmeute  da  alcuno,  ma  che.  restano  ,  per  grazia  e  concessione  del 
principe,  a  commune  beneficio  di  tutti  )  ;  e  di  queste  moite  ne  sono 
quasi  in  ogni  parte  dello  Stato  di  terra  ferma,  délia  repubblica.  (  His- 
toriar f^eneziana,A\VdiO\o  Paruta,  lib.  IX.  ) 

(1)  Mémoires  historiques  et  politiques  sur  la  république  de  I  enise, 
par  Léopold  Cubti  ,  l""  partie,  cli.  x. 
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et  ceux  dont  les  noms  étaient  sortis  se  voyaient  privés  de 
la  liberté  et  de  leurs  biens,  qui  étaient  rais  à  l'encan  (1). 
Pour  faciliter  les  payements,  on  permit  de  s'acquittei- 
d'un  décime  en  effets  d'argent  ou  d'or  (2).  Le  conseil 
des  Dix ,  qui  ne  perdait  pas  une  occasion  de  s'immiscer 
dans  toutes  les  affaires  ,  imagina  de  mettre  en  vente  la 
permission  que  l'on  accordait  quelquefois  à  de  jeunes 
patriciens  d'assister  aux  séances  du  grand  conseil  avant 
d'avoir  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  prescrit  par  les  lois  (3  i. 
Mais  toutes  ces  ressources  étant  encore  insullisantes,  on 
ouvrit  un  emprunt  viager  dont  la  somme  était  illimitée, 
et  dont  l'intérêt  fut  porté  à  quatorze  pour  cent  (4). 

(1)  Contro  i  debitori  del  pubblico  usavasi  nioita  severità  nel  riscuo- 
tere  il  denaro  ;  essendosi  introdotto  di  estrarre  per  sorte  venti  cinque 
nomi  per  ciascuna  volta,  contro  i  quali  se  ciô  era  approvato  eon  la 
meta  di  tutto  il  numéro  de'  voti  del  senato,  ballottandosi  ciascun  nome 
separatameute,  facevasi  l'esecuzione  ne' béni  e  nella  persona.  E  nondi- 
meno  continiiare  nell'  esazzione  una  grandissima  difficoltà,  peroccbè 
i  béni  de'  cittadini  asiizravati  fuio  di  cinque  décime  nello  spazio  di  un 
anno ,  oitre  li  tanti  dazii  e  altre  imposizioni ,  non  potevano  cou  le  or- 
dinarie  rendite  supplire  a  tanti  pagameuti.  (  IJi.st.  {'eneziana,  di 
P.  Pabuta,  liv.  IX.  ) 

(2)  Per  facilitare  i  pagamenti  ia  qualche  parte,  fù  data  facoltà  di 
pagare  una  décima  col  portare  nella  zecca  argenti  lavorati,  de'  quali 
avessero  ad  essere  valutati  e  fatte  buonele  fatture.  (  llist.  I  eneziana, 
di  P.  Pabuta  ,  lib.  IX.  ) 

(3)  Durando  la  guerra  avea  colpito  l'animo  di  molti,  che  per  soc- 
corso  air  erario  avesse  il  solo  consiglio  de'  dieci  dato  per  denaro  l'in- 
gresso  nel  maggior  consiglio  a  giovani  nobili ,  senza  la  estrazione  a 
sorte  délia  pallotta  dorata  nel  giorno  di  sauta  Barbara,  uuico  privi- 
legiato  modo  légale  di  entrarvi  avanti  l'elà  dianni  vinti  cinque,  lo  cliè 
avea  un  aspetto  di  distriljutiva  disposizione  nel  maggior  consiglio. 
(  Storia  civile  f  eneziana,  da  Vittor  Sa>di,  lib.  X,  cap.  i.  ) 

(4)  Fù  nella  zecca  aperto  un  deposito  per  il  quale  erano  promessi , 
a  tutti  quelli  che  portavano  danari  ail'  erario  pubblico ,  di  pagare 
ciascun  aimo  quattordici  per  cento  per  tutto  il  tempo  délia  vita  di  co- 
loro  in  nome  de'  quali  fosse  stato  fatlo  il  deposito.  (  Ibid.  ) 
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Au  moyen  de  lous  ces  sacrifices  ,  on  arma  une  puis-        ^. 
saute  flotte,  qui  fit  voile  vers  Corfou,  où  était  le  rendez-    ^dè"'i53r 
vous  de  toutes  les  forces  de  la  confédération.  Les  Turcs  *^'^""'^  '*^* 

Turcs. 

avaient  déjà  commencé  par  l'occupation  de  plusieurs 
petites  places  des  Vénitiens  dans  l'Archipel  :  ils  mena- 
çaient Candie  ,  assiégeaient  Naples  de  Roraanie  et  Mal- 
voisie dans  la  Morée ,  et  faisaient  des  courses  dans  la 
Dalmatie. 

Les  galères  du  pape  ne  se  firent  point  attendre ,  parce 
que  c'était  la  république  qui  les  avait  équipées  ;  le  pape 
avait  du  moins  eu  la  délicatesse  d'en  donner  le  comman- 
dement à  un  Vénitien ,  à  Marc  Grimani,  patriarche  d'A- 
quilée. 

3Iais  la  flotte  impériale  ne  paraissait  point.  On  an- 
nonçait trente  galères  qui  devaient  venir  de  Messine , 
cinquante  qui  étaient  en  armement  dans  différents  ports 
de  l'Espagne ,  et  enfin  trente-deux  que  Doria  devait 
amener  de  Barcelonne.  Pendant  que  les  Vénitiens  se 
plaignaient  de  ces  retards,  le  gouvernement  espagnol 
leur  faisait  des  difficultés ,  même  pour  leur  laisser  tirer 
de  la  Fouille  les  grains  dont  leur  armée  avait  besoin. 

Enfin  la  première  de  ces  escadres  si  impatiemment 
attendues  parut.  Les  Vénitiens  voulaient  sur-le-chanij) 
commencer  les  opérations.  Les  alliés  s'y  opposèrent, 
prétendant  qu'on  ne  devait  rien  entreprendre  avant 
l'arrivée  du  généralissime  et  la  réunion  de  toute  la 
flotte. 


Aprironsi  nuovi  depositi  vitalizj  in  zecca ,  flno  a  qiiattordici  per 
cento.  (  Fatti  f'eneti,  di  Fr.  Veedizzotti,  toni.  II,  lib.  XVI.) 

Léopold  Cl'Bti  parle  de  cet  emprunt  dans  ses  Mémoires  historiques 
et  politiques  sur  l'enise ,  mais  il  ne  dit  pas  combien  il  produisit.  Il 
ajoute  seulement  qu'on  en  ouvrit  un  autre  en  1512. 
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On  apprit  que  cinquante  autres  galères  étaient  arri- 
vées en  Sicile  ;  mais  elles  y  restaient  pour  attendre  des 
troupes  qui  devaient  partir  d'Espagne.  Enfin  Doria  entra 
dans  Messine,  s'y  arrêta  quelque  temps,  et  ce  ne  fut 
que  le  7  septembre  qu'il  parut  dans  la  rade  de  Corfou , 
c'est-à-dire  six  mois  plus  tard  que  l'époque  convenue, 
et  longtemps  après  que  les  Ottomans  avaient  commencé 
les  hostilités. 

Dans  cet  intervalle  le  pape  avait  entamé  une  négo- 
ciation pour  convertir  en  traité  de  paix  la  trêve  qui 
existait  entre  l'empereur  et  François  I".  Il  avait  attiré 
ces  deux  monarques  dans  les  environs  de  Nice ,  où  il 
s'était  rendu  lui-même,  sans  pouvoir  parvenir  à  les  dé- 
cider à  une  entrevue  ;  mais  il  réussit ,  à  force  d'instan- 
ces, à  leur  faire  signer  une  trêve  de  dix  ans.  C'eût  été 
beaucoup ,  s'il  eut  été  possible  d'y  compter. 

Les  Turcs,  comme  je  l'ai  dit,  attaquaient  de  toutes- 
parts  les  colonies  de  la  république.  Barberousse  jeta  sur 
les  côtes  de  Candie  une  troupe  de  pillards ,  qui  se  mit  à 
ravager  les  campagnes.  Les  milices  de  l'ile  en  firent 
justice,  surprirent  ces  brigands,  en  tuèrent  un  grand 
nombre,  et  forcèrent  le  reste  de  se  rembarquer.  Bar- 
berousse se  porta  un  peu  plus  loin ,  s'empara  de  la  pe- 
tite place  de  Settia  ,  qui  était  sans  défense ,  et  la  mit 
en  cendres. 

Du  côté  de  la  Dalmatie  les  Turcs  étaient  tellement  eu 
forces,  que  l'on  proposa  de  leur  abandonner  tout  le 
pays,  et  de  concentrer  toutes  les  troupes  vénitiennes 
dans  Zara ,  pour  s'assurer  au  moins  la  conservation  de 
cotte  capitale.  A\ant  d'en  venir  à  cette  extrémité,  le 
gouvernement  voulut  tenter  de  nobles  efforts  pour  la  dé- 
fense de  cette  province.  Quinze  cents  chevaux  et  douze 
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mille  hommes  (riiifanleiie  y  furent  successivement  en- 
voyés, sous  la  conduite  d'un  grand  nombre  de  patri- 
ciens ,  dont  l'éloquence  patriotique  du  vieux  doge  André 
Gritti  ranima  le  zèle.  «  Allez,  leur  disait-il ,  partager  les 
«  périls  de  vos  sujets,  si  v^ous  voulez  qu'ils  vous  re- 
«  connaissent  pour  leurs  protecteurs,  » 

Ces  renforts  et  une  expédition  que  les  Ottomans  en- 
treprirent vers  la  Hongrie  délivrèrent  la  Dalmatie  de 
la  présence  de  l'ennemi. 

Ce  fut  ainsi  que  se  passèrent  les  premiers  mois  de  la  Belles  occa- 
campagne.  La  Hotte  combinée  se  tenant  immobile  dans  *'°qf,é"s!"' 
la  rade  de  Corfou,  celle  des  Turcs  é'tait  venue  se  placer 
dans  le  golfe  de  Larta ,  qui  est  entre  cette  île  et  celle  de 
Sainte-Maure.  L'entrée  de  ce  golfe,  très-resserrée,  est 
défendue  par  un  château  élevé  sur  une  éminence ,  c'est 
le  fameux  promontoire  d'Actium. 
•  Les  alliés  formèrent  le  dessein  de  se  rendre  maîtres 
de  ce  château.  Ils  quittèrent  leur  station  ,  le  patriarche 
Grimani  à  la  tête  de  l'avant-garde  ,  Doria  commandant 
le  corps  de  bataille,  et  le  général  des  Yénitiens  l'arrière- 
garde.  Ils  arrivaient  à  la  hauteur  de  Sainte-Maure ,  lors- 
qu'ils aperçurent  la  flotte  ennemie,  qui  était  sortie  du 
golfe  de  Larta,  et  qui  les  suivait;  soudain  on  revira 
de  bord ,  et  l'arrière-garde ,  revenant  sur  ses  pas , 
courut  la  première  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Quoique 
les  deux  flottes  fussent  à  peu  près  d'égale  force ,  Bar- 
berousse  jugea  à  propos  de  refuser  le  combat ,  et  de 
rentrer  dans  le  golfe.  Ses  vaisseaux  ne  défdaient  que 
lentement;  Capello,  qui  les  avait  atteints,  les  canonnait 
vivement ,  et  il  y  avait  déjà  du  désordre  dans  cette  mul- 
titude de  galères  qui  se  pressaient  à  l'entrée  de  la 
passe.   Le  corps  de  bataille  des  alliés  était  arrivé.  S'il 
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avaifdonné,  une  partie  de  raniiée  tm-que  était  écrasée, 
et  tombait  au  pouvoir  des  chrétiens;  mais ,  au  lieu  de 
prendre  part  au  combat,  Doria  fit  le  signal  de  la  re- 
traite. Tous  les  capitaines  vénitiens ,  frappés  d'étonne- 
ment,  obéirent  en  frémissanl. 

Quelrpies  jours  après,  le  28  septembre,  on  se  dirigea 
encore  vers  l'entrée  de  la  passe  :  comme  la  flotte ,  à 
cause  de  la  faiblesse  du  vent,  n'avait  pu  approcher  que 
lentement,  elle  trouva  l'ennemi  hors  du  golfe,  étrange 
en  bataille.  Doria  proposait  de  ne  pas  attaquer.  Capello 
et  Grimani  soutinrent  que  ce  serait  une  honte  de  se  re- 
tirer sans  avoir  combattu.  Le  généralissime  feignit  de 
se  laisser  persuader,  et  se  chargea  de  commencer  le 
combat;  mais  il  manœuvrait  pour  attirer  les  Turcs  au 
large ,  et  Barberousse,  au  contraire,  se  tenait  en  ligne 
près  de  la  côte. 

L'amiral  vénitien  se  mit  sur  un  bâtiment  léger,  et 
s'étant  fait  conduire  à  portée  de  la  galère  du  généralis- 
sime, il  criait  à  Doria  :  «  Nous  perdons  un  temps  pré- 
ce  cieux,  l'ennemi  nous  évite  ;  donnez-moi  l'ordre  de 
«  commencer  le  combat,  »  Tous  les  équipages  deman- 
daient le  combat.  On  s'avança  vers  l'ennemi.  La  ca- 
nonnade fut  vive.  Les  Turcs  ne  se  laissaient  point  ap- 
procher, et  on  ne  remarquait  aucun  désordre  dans  leur 
ligne.  Le  généralissime  donna  Tordre  de  s'éloigner. 
Barberousse  se  mit  en  mouvement  pour  le  suivre,  at- 
teignit les  vaisseaux  qui  marchaient  moins  bien,  et 
malgré  la  vive  résistance  qu'ils  firent  il  s'empara  de 
quatre  galères,  deux  espagnoles  ,  une  de  Yenise  et  une 
du  pape.  Deux  autres  galères  vénitiennes  furent  incen- 
diées, et  sautèrent  en  l'air. 

Un  si  déplorable  résultat,  après  un  combat  dont  on 
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avait  conçu  de  si  belles  espérances,  fit  éclater  tvoule  Tar- 
niée  en  murmures  contre  Doria ,  surtout  lorsqu'on  vit 
Barberousse,  enorgueilli  de  sa  victoire,  venir  braver  les 
alliés  devant  la  rade  de  Gorfou.  Le  sénat  vénitien ,  qui 
savait  dissimuler,  écriviJ  cependant  au  général  génois  une 
lettre  où  on  louait  sa  prudence,  et  où  on  lui  exprimait 
toute  la  confiance  de  la  république.  S'il  n'eût  fallu  que 
des  talents  pour  la  justifier,  cette  confiance  n'aurait  pu 
être  mieux  placée.  Doria  passait  pour  le  plus  habile 
homme  de  mer  de  son  temps ,  et  sa  conduite  dans  ces 
deux  occasions ,  où  il  aurait  pu  se  couvrir  de  gloire , 
était  si  inexplicable,  qu'il  fallait  nécessairement  pour 
s'en  rendre  raison  remonter  à  une  autre  cause  qu'à  son 
inimitié  pour  les  Vénitiens.  On  remarquait  en  lui  un 
chagrin  profond,  un  embarras  mal  dissimulé ,  quand  il 
se  trouvait  en  présence  des  autres  capitaines,  et  on 
était  forcé  de  soupçonner  que  son  inertie  n'était  que 
de  la  subordination.  On  en  fut  convaincu  lorsqu'au 
lieu  de  suivre  l'avis  de  Capello,  qui  voulait  que  la  flotte 
entrât  dans  l'Archipel,  il  proposa  de  s'enfoncer  dans  le 
golfe  de  Venise  ,  pour  aller  assiéger  quelque  place  sur 
la  côte  d'Albanie.  On  suivit  ses  ordres;  on  se  présenta 
devant  Castel-Nuovo,  aux  bouches  de  Cattaro.  Les  Vé- 
nitiens escaladèrent  les  murailles  de  cette  forteresse,  et 
en  ouvrirent  les  portes  aux  Espagnols.  La  ville  fut  mise 
à  feu  et  à  sang. 

Les  éléments  servirent  les  alliés  mieux  que  ne  l'a- 
vait fait  leur  général.  Une  tempête  dispersa  la  flotte 
de  Barberousse,  brisa  trente  de  ses  galères  sur  la  côte  ; 
lereste seréfugiaà  la  Vallone.  Les A'énitiens demandaient 
à  grands  cris  l'ordre  d'aller  les  détruire  ;  Doria  objecta 
que  les  équipages  étaient  excessivement  fatigués,  que 
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la  saison  était  avancée,  ot  déclara  qu'il  allait,  ramener 
la  Hotte  impériale  en  Sicile.  C'était  certainement  une 
faute  de  diviser  la  (lotte,  de  quitter  les  parages  de  Coi- 
fou ,  qui  offraient  un  asile  sûr  et  un  point  d'où  l'on 
était  à  portée  d'observer  les  ennemis.  Rien  ne  put  le 
retenir.  En  partant,  il  ne  voulut  pas  remettre  la  place 
de  Castel-Nuovo  aux  Vénitiens,  quoiqu'ils  eussent  eu  la 
plus  grande  part  à  cette  conquête,  et  quoiqu'elle  dût 
leur  rester,  d'après  le  traité  de  confédération.  Il  y  éta- 
blit une  garnison  espagnole ,  ainsi  que  dans  quelques 
autres  forts  de  cette  côte,  et  s'éloigna,  laissant  les  Véni- 
tiens seuls  à  Corfou,  et  persuadés  que  l'empereur  n'a- 
vait voulu  des  alliés  que  pour  ménager  ses  propres 
forces  et  pour  se  mettre  en  état  de  traiter  plus  favora- 
blement avec  les  Turcs,  en  déployant  une  plus  grande 
puissance. 
\i.  Dans  cette  conviction  ,  le  sénat  résolut  d'entamer 

^nVnmlcnT  ^^^  uégociatiou   à  Constantiuople ,  pour  obtenir  une 
'cLtion"     ticêve  générale,  ou,  s'il  le  fallait,  une  paix  particulière 
<539.      entre  la  Porte  et  la  république.  On  chargea  de  faire  les 
premières  ouvertures  le  fils  naturel  du  doge,  qui  avait 
eu  beaucoup  de  part  à  la  confiance  des  ministres  et 
même  du  sultan.  Cet  agent  arriva  à  Venise  au  commen- 
cement d'avril  lo39;  il  apportait  des  nouvelles  médio- 
crement satisfaisantes.   Les  esprits  étaient  fort  aigris  à 
Constantiuople  contre  les  Vénitiens  ;  il  n'avait  pu  obte- 
Trêve.     nir  qu'uuc  trêve  particulière  de  trois  mois.  Cependant, 
ce  premier  point  obtenu  laissait  entrevoir  quelque  es- 
pérance.  On  fit  repartir  le  négociateur  secret,  et  on 
l'autorisa  à  annoncer   qu'un  ambassadeur  le  suivrait 
de  près. 

Gritti,  dans  ce  second  voyage  ,  obtint  une  prolonga- 
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lion  (le  1  lève  jusqu'au  mois  de  septembre.  Elle  durait 
«Micore  lorsqu'on  apprit  que  Barberousse  allait  entrer 
<lans  le  golfe  avec  cent  cinquante  voiles  pour  mettre  le 
siège  devant  Castel-Nuovo.  Le  gouverneur  espagnol  de 
cette  place,  effrayé  de  l'orage  qui  allait  fondre  sur  lui, 
offrit  aux  Vénitiens  de  la  remettre  entre  leurs  mains  ; 
mais  ils  n'avaient  garde  de  s'exposer  à  une  nouvelle  rup- 
ture avec  les  Turcs,  et  ils  se  bornèrent  à  prendre  leurs 
précautions  pour  que  leur  flotte  fût  à  portée  d'agir, 
si  ceux-ci  venaient  à  violer  la  trêve. 

Barberousse  arriva  devant  Castel-Nuovo ,  l'emporta 
il'assaut,  et  passa  la  garnison  espagnole  au  fil  de  l'épée. 
Jusque  là  les  Vénitiens  n'avaieiit  pas  le  droit  de  se  plain- 
<lre.  Il  n'en  fut  pas  de  même  lorsque  Barberousse  ,  lier 
de  ce  premier  succès,  vint  sommer  le  gouverneur  vé- 
nitien de  Cattaro  de  lui  rendre  cette  forteresse.  Celui- 
ci  répondit  que  la  place  appartenait  à  la  république , 
que  la  trêve  subsistait  encore ,  et  que  tout  acte  d'hos- 
tilité, que  d'ailleurs  il  saurait  repousser,  serait  con- 
traire au  droit  des  gens.  Gela  n'empêcha  point  le  capi- 
tan-pacha  de  commencer  les  attaques  ;  mais  ce  brave 
commandant ,  Mathieu  Bembo ,  montra  tant  de  résolu- 
tion, et  fit  sur  les  assiégeants  un  feu  si  meurtrier,  qu'ils 
renoncèrent  à  leur  entreprise ,  et  qu'en  passant  devant 
Corfou  ils  saluèrent  les  forts  comme  si  on  eût  été  en 
pleine  paix. 

Cependant  l'ambassadeur  était  arrivé  à  Constanti- 
nople.  Les  premières  demandes  que  firent  les  ministres  de 
la  Porte  étaient  exorbitantes.  On  exigeait  que  la  répu- 
blique payât  les  frais  de  la  guerre,  et  qu'elle  abandonnât 
tout  ce  qu'elle  possédait  dans  l'Archipel ,  Malvoisie  et 
Naples  de  Romanie  dans  la  Morée,  et  l'Albanie  jusqu'à 

IV.  G 
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Castel-Nuovo.  Lcplénipotonliairo,  effrayé  de  cette  de- 
mande ,  revint  en  toute  liàte  à  Venise  pour  y  prendre 
de  nouveaux  ordres.  Il  trouva  le  sénat  plus  disposé  à  la 
paixquejamais.  On  venaitd'apprendre que  Charles-Quint 
allait  traverser  la  France ,  et  avoir  des  conférences  avec 
le  roi  ;  que  ces  deux  princes  avaient  de  grands  et  de  nou- 
veaux projets.  Tout  cela  ne  pouvait  que  donner  de 
Tonribrage  aux  Vénitiens;  mais  il  n'y  avait  ni  honneur 
ni  sûreté  à  acheter  la  paix  avec  les  Turcs  par  de  si 
énormes  sacrifices.  Heureusement  on  fut  averti  qu'ils 
se  désisteraient  d'une  partie  de  leurs  prétentions  ;  et  on 
autorisa  l'ambassadeur  à  traiter,  moyennant  que  toutes 
choses  seraient  remises  sur  le  pied  où  elles  étaient  avant 
la  guerre,  en  offrant  à  la  Porte  un  tribut  de  six  mille  du- 
cats ,  au  lieu  de  Malvoisie  et  de  Naples  de  Romanie  ; 
ef  pour  toute  indemnité  des  frais  de  la  guerre,  une  somme 
de  trois  cent  mille  ducats.  Telles  étaient  les  instructions 
données  par  le  sénat. 
MI.  La  paix  n'aurait  probablement  pas  été  obtenue  s'il 

Paix  conclue  ^'    ^^^^  ^^  gj^j.g  çjgj,g  j^  république  une  autorité  qui  se 

secroteinent        •-  *  ^_  _  -^         _ 

pu- leçon-  crovaiten  droit  d'étendre  ses  attributions  toutes  les  fois 

»pil  des  Dix.  "^  i     •  <  i  ii 

Mai  i5»o.  qu'il  s'agissait  d'un  grand  mteret ,  dont  elle  se  consli- 
tuait  l'arbitre.  Le  conseil  des  Dix  manda  le  négocia- 
teur, et,  sans  en  donner  communication  au  gouverne- 
ment ,  lui  remit  de  plus  amples  pouvoirs,  qui  s'éten- 
daient jusqu'à  consentir  à  la  cession  des  villes  de  Mal- 
voisie et  de  Naples  de  Romanie.  C'était  un  étrange 
gouvernement  sans  doute  que  celui  où  un  conseil, 
sans  mission ,  se  permettait  de  disposer  des  possessions 
de  l'État  ;  où  un  ambassadeur  pouvait  se  croire  auto- 
risé par  une  instruction  contraire  à  celle  du  gouverne- 
ment légal  ;  et  où  les  dépositaires  de  l'administration 
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|H)lili(juo  no  savaitMil  ni  s\'((»mior  ni  so  plaindre  d'une 
k'ile  usurpation  de  leurs  pouvoirs. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  l'ambassadeur  partit  avec  de 
doubles  instructions.  H  voulut  d'abord  se  renfermer 
<lans  les  premières;  mais  les  Turcs  rejetèrent  bien 
loin  ses  propositions,  et  il  fallut  en  venir  à  de  plus  grands 
sacrifices  pour  obtenir  la  paix  du  divan.  Il  en  coûta  à 
la  république  premièrement  quelques  places  déjà  con- 
quises ,  dont  les  plus  importantes  étaient  les  châteaux 
de  Nadino  et  Lauraua,  sur  la  côte  de  la  Dalmatie.  En 
second  lieu  ,  toutes  les  petites  îles  dont  les  ennemis  s'é- 
taient emparés ,  dès  la  première  campagne  ,  dans  l'Ar- 
chipel :  c'étaient  Scio  ,  Palmos ,  Cesina ,  qui  relevaient 
directement  de  la  seigneurie  ;  Nio ,  qui  appartenait  à  la 
famille  Pisani;  Stampalie,  aux  Querini;  et  enfin  Paros, 
une  des  Cyclades,  que  possédait  la  maison  Venier.  A 
ces  sacrifices  il  fallut  ajouter  la  somme  de  trois  cent 
mille  ducats  ;  ce  ne  fut  pas  tout  encore  :  le  négociateur 
se  vit  forcé  de  consentir  à  la  cession  de  Malvoisie  et  de 
Naples  de  Romanie. 

Il  n'était  pas  réservé  au  doge  Gritti ,  après  avoir  PierreLando 
rendu  de  si  grands  et  de  si  longs  services  à  sa  patrie,  1539. 
de  signer  cette  paix.  Si  elle  n'était  pas  glorieuse,  elle 
avait  au  moins  cet  avantage  de  tirer  la  république 
d'un  grand  danger.  Elle  fut  conclue  (1)  au  mois  de 
mai  lo40.  Le  doge  avait  succombé  à  la  vieillesse 
quelques  mois  auparavant  ;  son  successeur  fut  Pierre 
Lando. 

Les  conditions  de  ce  traité  devaient  exciter  un  grand 

(1)  Codex  Jfallœ  diplomaticus ,  deLuîxiG,  toni.  IV,  sect.  vi.  Il  y 
a  aussi  une  copie  de  ce  traité  dans  un  man.  de  la  Biblioth.  du  Roi, 
intitulé  :  farie  Scritture  diFenezia,  n°  1007  ^^. 
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élomu'ment,  parce  qiroii  savait  qiio  le  sénat  n'avait 
autorisé  que  des  concessions  moins  importantes.  On 
commençait  à  se  plaindre  du  négociateur ,  on  l'accu- 
sait d'avoir  outre-passé  ses  pouvoirs,  lorsque  le  conseil 
des  Dix  imposa  silence  à  tout  le  monde ,  en  faisant  con- 
naître que  l'ambassadeur  n'avait  agi  que  par  ses  or- 
dres. Ainsi  une  autorité  instituée  pour  le  maintien  de 
la  police  intérieure  avait  traité  de  la  paix ,  non-seule- 
ment à  l'insu  du  corps  chargé  de  la  politique  extérieure , 
mais  encore  d'une  manièie  opposée  aux  intentions  qu'on 
connaissait  à  ce  corps;  deux  ,places  importantes  se 
trouvaient  cédées  sans  l'aveu  des  mandataires  légitimes 
du  souverain  (1)  ;  on  ne  pouvait  plus  savoir  dans 
quelles  mains  était  le  gouvernement.  Cette  circonstance 
même  révéla  un  des  inconvénients  de  ce  conflit  d'auto- 
rité ;  on  apprit  qu'il  n'y  avait  pas  eu  moyen  de  mar- 
chander avec  les  Turcs ,  parce  qu'ils  avaient  eu  d'a- 
vance une  parfaite  connaissance  des  deux  instructions 
données  au  plénipotentiaire  de  la  république.  C'étaient 
les  frères  Cavezza ,  l'un  secrétaire  du  sénat ,  l'autre 
du  conseil  des  Dix  ,  qui  avaient  trahi  ce  secret ,  dont 
avaient  trafiqué  trois  nobles  vendus  à  l'ambassadeur 
de  France  en  résidence  à  Venise.  Deux  de  ces  traîtres 


(i)  Voici  ce  qu'on  lit  sur  ce  sujet  dans  un  manuscrit  des  archives 
«le  Venise,  intitulé  :  Raccnlta  di  Meynorie  storiche  e  annedote  per 
formai'  la  Storia  deW  eccelso  Consiglio  de'  X,  etc.  :  «  Fù  presa  parte 
in  consiglio  de'  X  e  zonta  di  far  la  pace  con  i  Turchi ,  con  la  cessione 
délie  due  importantissime  piazze  di  Aapoli  di  Romania  et  di  Malvasia 
nella  Morea  ;  il  chefu  eseguito  per  mezzo  di  segretissima  conimissione 
e  senza  veruna  participazione  al  senato.  » 

Ce  fait  se  trouve  rapporté  par  le  cav.  Soranzo,  à  peu  près  avec  les 
mêmes  circonstances,  dans  son  ouvrage  sur  le  gouvernement  de  Ve- 
nise. (  Manuscrit  de  la  l)il)lioth.  de  Monsieur,  n»  .54.) 
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prirent  lu  lïiitt' ,  les  trois  autres  ireureut  (pie  le  temps 
de  se  jeter  dans  le  palais  de  l'ambassadeur.  Le  conseil 
des  Dix  requit  leur  extradition  ;  le  ministre  la  refusa , 
se  prévalant  du  droit  d'asile,  qui  était  un  des  privilèges 
de  sa  charge,  et  de  l'inviolabilité  de  sa  demeure.  On  fit 
investir  le  palais  de  France ,  on  mit  deux  canons  en 
batterie  contre  la  porte  ;  les  criminels  en  furent  tirés  et 
pendus  sur-le- champ. 

François  F''  crut  pouvoir  se  plaindre  de  cette  pré- 
tendue violation  du  droit  des  gens.  «  Que  feriez-vous, 
«  dit-il  à  l'ambassadeur  de  Yejuise  ,  si  j'en  usais  de  la 
«  sorte  à  votre  égard  ?  Sire ,  lui  répondit  l'ambassa- 
«  deur,  si  des  traîtres  à  votre  majesté  osaient  se  ré- 
«  fugier  chez  moi,  je  les  livrerais  moi  -  même  ;  et  si  je 
«  ne  le  faisais  pas,  ma  république  m'en  punirait.  » 

Éclairés  par  l'expérience,  les  Vénitiens  sentirent 
({u'il  était  de  leur  intérêt  de  maintenir ,  autant  qu'il  se- 
rait possible ,  la  paix  avec  les  Turcs ,  et  ils  y  réussi- 
rent pendant  trente  ans.  Convaincus  aussi  qu'ils  étaient 
trop  faibles  pour  s'interposer  entre  deux  grandes  puis- 
sances,et  que  c'est  une  illusion  de  vouloir  maintenir 
l'équilibre  quand  on  n'a  pas  le  bras  assez  fort  pour  tenir 
la  balance ,  ils  se  déterminèrent  à  demeurer  spectateurs 
des  différends  de  Charles-Quint  et  de  François  I". 

Pendant  qu'ils  évitaient  de  prendre  part  à  la  guerre,      mu. 
ils  se  virent,  par  un  événement  fortuit,  exposés  à  sortir  \^*,^^!je,\\'^,"' 
de  leur  système  de  neutralité.  On  se  rappelle  qu'après  P'raT„f!ianr 
la  guerre  de  la  li^ue  de  Cambrai  la  forteresse  de  Marano ,    '^'  '''""'• 
dans  le  Frioul ,  était  restée  à  l'empereur.  Ferdinand, 
archiduc  d'Autriche  ,  avait  hérité  de  cette  conquête. 
Un  aventurier  florentin,  à  la  faveur  de  quelques  intel- 
ligences, et  à  l'aide  de  quch^ucs  hommes  de  main, 
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recrutés  parmi  les  troupes  que  les  Vénitiens  venaient 
de  licencier,  eut  l'audace  de  surprendre  cette  ville,  et 
s'avisa  d'y  arborer  l'étendard  du  roi  de  France,  pour 
colorer  une  entreprise  si  téméraire.  L'archiduc  accusa 
les  Vénitiens  d'avoir  trempé  dans  cette  affaire,  où  effec- 
tivement un  de  leurs  sujets  avait  eu  une  grande  part. 
Lorsqu'ils  se  furent  justifiés,  il  prétendit  qu'ils  l'aidas- 
sent à  reconquérir  cette  ville  :  le  roi  de  France,  au  con- 
traire, saisissait  cette  occasion  pour  attirer  la  république 
dans  son  parti,  et  les  aventuriers,  menacés  d'un  siège 
dans  la  forteresse  qu'ils  avaient  envahie ,  déclaraient 
(ju'ils  étaient  déterminés  à  la  livrer  aux  Turcs  (1)  plutôt 
que  de  la  rendre  à  l'Autriche. 

La  républi(jue  ne  pouvait  entrevoir  qu'avec  effroi 
un  événement  qui  aurait  donné  aux  Tiucs  un  établis- 
sement au  fond  de  l'Adriatique.  Cette  crainte  détermina 
les  Vénitiens  à  acheter  la  place  de  ceux  à  qui  elle  n'ap- 
partenait pas.  Ce  marché,  peu  légitime  sans  doute,  fut 
conclu  pour  trente-cinq  mille  ducats ,  et  on  envoya  un 
ambassadeur  à  l'archiduc  pour  excuser  la  conduite  do 
la  république.  L'archiduc,  préoccupé  de  la  violente 
guerre  que  les  Turcs  lui  faisaient  alors  ,  fut  obligé  de 
se  contenter  de  cetîe  réparation  et  de  laisser  la  place 
entre  les  mains  des  Vénitiens  ;  mais  deux  ans  après , 
c'est-à-dire  en  1S44,  il  réclama  le  prix  de  cette  con- 
cession ,  et  la  fixa  à  soixante-quinze  mille  ducats.  Le 
sénat  ne  se  refusait  pas  à  consolider  son  acquisition  par 
ce  sacrifice  ;  mais  il  voulait  en  même  temps  terminer 
tous  les  différends  qu'il  avait  avec  ce  prince ,  au  sujet 
des  limites  de  l'Istrie  et  du  Frioul.   Cette  affaire  était 

(t)  Storia  Civile  f  eneziana,  di  VeUor  Sandi,  lib.  X,  cliap.  viu  ; 
Palladio,  Uist.  Friul.^  p.  2,lib.  IV. 
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fort  coiu[)li(iuée  ;  on  ne  put  se  ineltie  d'atcord  ,  et  Tae- 
fonimodenient  n'eut  point  lieu. 

Charles-Quint,  après  avoir  trompé  et  battu  François  T",      mv. 
avouait  enfin  le  dessein  de  retenir  le  duché  de  ^Milan  q^YpIrsilu 
pour  lui-même.  On  voyait  ce  prince  traverser  et  retra-  „e;|"!,i|[^; 
verser  les  mers  de  l'Europe,  tantôt  pour  aller  attaquer 
les  Barbaresques,  tantôt  pour  s'opposer  aux  progrès 
des  Turcs ,  tantôt  pour  combattre  la  moitié  de  l'Alle- 
magne, qui  soutenait  les  armes  à  la  main  les  opinions 
de  Luther.   Il  assiégeait  Metz;  il  tenait  le  concile  de 
Trente;  il  signait  le  traité  de  Passau ,  et,   ramené  au 
besoin  delà  solitude  par  tant  d'agitations  et  de  fatigues, 
il  fuyait  au  fond  d'un  cloître  le  pouvoir  dont  il  s'était 
montré  si  jaloux. 

La  France  ne  cessait  de  former  de  nouveaux  desseins 
sur  l'Italie.  Les  Turcs  en  ravageaient  la  partie  méridio- 
nale. Les  papes  troublaient  le  reste  pour  des  intérêts 
de  famille  (1).  Mais  les  Vénitiens,  recherchés  tour  à 
tour  par  toutes  ces  puissances  rivales ,  se  défendaient 
également  d'une  confiance  trompeuse  et  des  craintes  qui 
conseillent  trop  souvent  des  partis  dangereux.  La  répu- 
blique était  si  éloignée  de  prendre  part  à  toutes  ces 
querelles,  même  à  celles  de  religion,  qui  devinrent 
la  fureur  de  ce  siècle,  qu'elle  ne  voulut  pas  prêter  son 
territoire  pour  la  tenue  du  concile  dont  le  luthéranisme 
occasionna  la  convocation ,  et  qui  a  été  si  célèbre  sous 
le  nom  de  concile  de  Trente.  Elle  y  envoya  des  ambas-  condio  <io 
sadeurs,  comme  toutes  les  puissances  amies  du  saint- 
siége,  mais  sans  témoigner  pour  cette   affaire  aucun 

(l)Oii  peut  voir  sur  cela  la  relation  que  Bernard  jN'avagier  pré- 
senta au  sénat  à  son  retour  de  l'ambassade  de  Rome  en  I.5.38.  '  Manusc. 
delà  liibiiolli.  du  lloi,  n"  1041  J^',..) 
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intérêt  ;  et  l'on  aurait  oublié  leur  mission  s'ils  n'eussent 
eu  une  dispute  de  préséance  avec  l'ambassadeur  de 
l'électeur  de  Bavière ,  contestation  qui  fut  soumise  au 
pape ,  et  que  le  souverain  pontife  termina  par  cette  dé- 
cision, que  la  république,  étant  une  puissance  ancienne 
et  maîtresse  de  deux  illustres  royaumes,  devait  marcher 
au  rang  des  rois ,  et  par  conséquent  avant  ceux  qui 
ne  l'étaient  pas. 

Pendant  ce  long  intervalle  de  tranquillité,  l'histoire 
des  Vénitiens  s'écoule  sans  être  marquée  par  des  évé- 
nements dignes  d'occuper  la  postérité. 

Pierre  Lando ,  par  qui  la  paix  conclue  avec  les  Turcs 
avait  été  signée ,  était  mort  en  1545. 
François  Do-      Frauçols  Donato ,  son  successeur,  avait  vu  les  arts 

nato  doge.     ,,  •      <     tt       •  i      • 

4545.      lleuru'  a  Vemse  durant  les  huit  années  de  son  règne , 
Marc-Antoi-  ct  avait  été  remplacé,  en  1553  ,  par  Marc-Antoine  Tré- 

ne  Trévisani.      ...  ^  i  .  • 

,533,      visani,  qui  n  occupa  le  trône  qu  un  an,  et  dont  la  vie 

fut,  dit-on,  abrégée  par  les  austérités  de  la  pénitence. 

François    Frauçois  Vcuier ,  qu'on  éleva  au  dogat  après  celui-ci, 

\enier.  ,     .  , 

,554       ne  lui  survécut  que  de  deux  ans. 
Laurent        Lauieut  PriuH  ,  élu  en  1556,  vit,  dès  le  comraence- 

Priuli. 

,35f,.  ment  de  son  règne ,  la  prospérité  de  l'Etat  troublée 
par  deux  fléaux ,  la  peste  et  la  famine.  Le  retour  de  ce 
dernier  malheur  amena  un  règlement  important,  qui 
ordonna  de  rendre  à  la  culture  toutes  les  terres  que  le 
défaut  de  bras  avait  fait  abandonner.  Il  y  en  avait  en- 
core beaucoup  qui  étaient  couvertes  par  les  inonda- 
tions que  la  défense  du  pays  avait  nécessitées.  On  en- 
treprit des  travaux  pour  faire  écouler  vers  l'embou- 
chure de  l'Adige  les  eaux  répandues  sur  les  plaines. 
C'était  une  manière  glorieuse  de  faire  des  conquêtes  ; 
les  plus  utiles  sont  celles  qu'on  fiiit  chez  soi. 


Lois  sur  la 
presse. 
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La  paix  fut  eufiii  rendue  à  TEurope  au  commence-    p^'^  ^le 
nient  de  lo59,  par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis ,  qui  cambiésis'. 
réconcilia  TEmpire  ,  la  France ,  l'Espagne  et  l'Angle-      '^''^" 
terre ,  et  décida  le  sort  de  tant  de  prétentions  rivales , 
qui   pendant  un   demi-siècle  avaient  ensanglanté  l'I- 
talie. Gènes  fut  reconnue  libre;  le  duché  de  iMilan  et    Miian  et 
le  royaume  de  Naples  demeurèrent  à  Philippe  II ,  roi  meurentdéii. 
d'Espagne ,  fils  de  Charles-Quint.  "lEsp^gne.* 

Cette  année  fut  celle  de  la  mort  du  doge  Laurent  Priuli ,     •i'^y."'"'^' 

^  Pnuli  «Joge. 

à  qui  on  donna  pour  successeur  Jérôme  Priuli,  son  frère.      1359. 
La  multitude  des  livres  de  controverse  qui  avaient      ^'^ 

...  ,  i       I  •    •  Situation 

paru  depuis  quelques  années  pour  ou  contre  les  opnuons  iniérieure. 
des  novateurs,  les  volumineux  catalogues  de  livres 
prohibés  par  le  concile  de  Trente  et  par  les  papes ,  don- 
nèrent lieu  au  gouvernement  vénitien  de  publier  des 
règlements  sur  la  police  de  la  librairie,  et  de  déterminer 
à  cet  égard  les  rapports  de  l'autorité  civile  avec  l'auto- 
rité ecclésiastique.  Il  n'était  pas  dans  la  nature  de  ce 
gouvernement ,  et  encore  moins  dans  le  caractère  du 
sévère  tribunal  auquel  appartenait  cette  police ,  de  fa- 
voriser aucune  espèce  de  liberté  :  celle  de  la  presse  fut 
soumise  à  une  censure  vigilante  (1);  c'est  par  cette 
raison  que  les  Vénitiens  n'eurent  jamais  un  historien 

'J)Li  riscontri  degli  avveniiiienti  dei  decreti  e  délie  pratiche  ve- 
neziane  mostrano  essersi  cosi  regolata  sempre  la  repubblica  ,  da  ciii 
accolto  con  rivereuza  Tufficio  délia  santa  inquisizione  si  lasciô  ad  esso 
do  che  si  riputo  del  foro  suo  iotoruo  la  prohibizione  de'  libri,  ma  se 
adempirono  esaUissimamente  li  doveri  del  principato  in  cio  che  per 
diritto  di  buoii  principe,  e  corne  protettore  si  délia  cbiesa  che  délia 
onestà  de'  propri  siidditi ,  penso  esserli  compétente.  Questa  materia 
délie  stampe  ,  pertanto  scorgesi  essere  stata  delegata  sempre  dalla  so- 
vranitàdel  consiglio  maggiore  a  quello  de'  X  che  n'ebbe  la  particolar 
presidenza.  (  Storia  Civile  Fene:iiana ,  di  Vettor  Saindi,  lib.  X, 
chap.  III,  art.  2.  ) 
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dont  les  éloges  pussent  être  llatteiirs,  et  qu'ils  se  vi- 
rent exposés  à  être  jugés  trop  rigoureusement  par  les 
écrivains  des  autres  nations. 

Lois  s(,mp-  Les  lois  somptuaires  furent  remises  en  vigueur  à  cette 
même  époque.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  approfondir 
l'esprit  ni  d'en  discuter  l'utilité. 

i,..is  conire  J.a  législation  tenta  aussi  de  réprimer  les  abus  du 
jeu.  Elle  déterminales  jeux  qui  seraient  permis,  le 
nombre  des  personnes  qui  pourraient  se  réunir,  le  lieu, 
le  temps,  la  somme  (1). 

loitiiica-  On  ne  se  bornait  pas  à  tout  ce  qui  pouvait  rétablir 
la  police  ,  l'ordre,  l'abondance  dans  la  république,  on 
fortifiait  ses  frontières.  Bergame,  Udine  avaient  été  pri- 
ses plusieurs  fois  pendant  les  guerres  précédentes  :  le 
gouvernement  faisait  élever  autour  de  ces  places  des 
ouvrages  considérables,  qui  lui  garantissaient  la  pos- 
session de  ces  deux  postes  avancés. 

ci;iux-;iiis.  Cependant  les  arts,  qui  faisaient  alors  la  gloire  de 
l'Italie,  embellissaient  la  capitale  do  la  république.  Le 
Florentin  Jacques  Sansovino  y  érigeait  les  statues  colos- 
sales de  Neptune  et  de  Mars,  et  le  pinceau  du  Titien,  de 
TLntoret,  de  Paul  Yéronèse,  décorait  de  peintures  natio- 
nales des  temples  ,  des  palais  élevés  parla  main  de  Sca- 
mozzi  ou  de  Palladio. 
Ticnihiemeni  Au  milicu  de  tous  CCS  bicufaits  d'uue  longuc  paix,  le 
ciiiaio.  bonheur  ne  pouvait  être  sans  mélange.  Un  affreux 
tremblement  de  terre  renversa  de  fond  en  comble  la  ville 
de  Caltaro  en  Albanie.  Les  deux  tiers  des  habitants  fu- 
rent écrasés  ;  un  grand  nombre  d'étrangers  se  trouvèrent 
enveloppés  dans  ce  désastre,  parce  qu'une  foire  considé- 
rable rassemblait  alors  dans  cette  ville  des  commerçants 

{l)Sloria  Civile  f'enc-Jana  ,(li  \  ettor  Sam)I,  !ib.  X,  cap.  m,  art.  i. 
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{\c  tousk's  pays.  L'activitiHleradministiation  lit  pronip- 
leiiicnl  disparaître  les  traces  de  ce  malheur.  Cattaro 
lut  rebâtie.  L'arsenal  et  les  anciens  édilices  de  Venise, 
endommagés  quelque  temps  auparavant ,  furent  répa- 
rés. Le  doge  Jérôme  Priuli,  qui  régna  jusqu'en  io67,  pierre  Lorc- 
eut  pour  successeur  Pierre  Loredan.  ^"sc?^'^^ 

Non-seulement  Venise  était  en  paix  avec  toute  la      xvi. 
chrétienté  ;  on  n'apercevait  pas  même  dans  le  lointain  ^"le'îlapcr'^ 
les  causesqui  auraient  pu  amener  une  rupture.  De  temps 
en  temps  il  s'élevait  quelques  nuages  entre  la  répu- 
i)lique  et  la  cour  de  Rome,  mais  ces  nuages  ne  por- 
.  taient  pas  la  tempête. 

Le  pape  régnant  en  1560,  qui  était  Pie  IV,  non 
moins  jaloux  que  ses  prédécesseurs  de  conférer  les  bé- 
néfices ecclésiastiques  de  sa  pleine  autorité,. et  sans  le 
concours  dô  la  puissance  séculière  ,  nomma  à  l'évéché 
de  Vérone  Marc-Antoine  Amulio,  ambassadeur  vénitien 
à  sa  cour.  Le  sénat,  fermement  attaché  à  cette  règle,  si 
sage,  qui  défendait  aux  ministres  de  la  république  d'ac- 
cepter aucune  grâce  des  souverains  près  desquels  ils 
étaient  accrédités ,  rappela  son  ambassadeur,  lualgré  les 
réclamations  du  pape.  Amulio  obéità  l'ordre  de  son  rap- 
pel, et  ne  fut  renvoyé  à  son  ambassade  que  lorsqu'on 
fut  assuré  qu'il  n'avait  point  accepté  l'évéché,  et  ce  siège 
fut  donné  à  un  sujet  présenté  par  le  gouvernement. 

On  était  si  fortement  attaché  à  la  maxime  de  ne  ja- 
mais permettre  aux  ambassadeurs  de  la  république  près 
la  cour  de  Rome  d'user  de  leur  crédit  à  cette  cour  pour 
en  obtenir  des  grâces,  que  le  tribunal  des  inquisiteurs 
d'État  avait  délibéré,  dans  ses  statuts  secrets  (1),  de 

(I)  Art.  !)  du  V  Supplément  aux  Statuts  de  l'Inquisition  cf  Etat , 
nianusc.  de  la  Bibliutli.  du  iloi. 
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faire  saisir  les  revenus  des  bénéfices  obtenus  par  un 
ambassadeur,  pour  lui-même  ou  pour  quelqu'un  de  ses 
parents,  et  de  le  faire  mettre  à  mort  secrètement  s'il 
se  permettait  la  moindre  réclamation  (1). 

Quelque  temps  après  le  pape  nomma  cardinal  ce 
même  Amulio ,  qui  cette  fois  eut  la  faiblesse  d'accepter. 
On  révoqua  ses  pouvoirs  ;  et  comme  on  n'avait  pas  prise 
sur  lui,  tous  ses  parents  reçurent  défense  de  se  réjouir 
de  cette  grâce  et  de  vêtir  la  robe  rouge,  qui  était  la 
robe  de  cérémonie.  Pie  lY  envoya  un  cardinal  à  Ve- 
nise pour  tâcher  d'accommoder  cette  affaire  ;  mais  le 
sénat  fut  inflexible ,  et  répondit  par  cette  maxime  ce-  > 
lèbre  :  «  Nous  serons  toujours  esclaves  de  nos  lois,  ix)ur 
«  demeurer  toujours  libres  (2).  » 

Lorsque  le  concile  de  Trente  eut  terminé  ses  sessions, 
les  Vénitiens  adoptèrent  toutes  ses  décisions  concernant 
le  dogme  ;  mais  ils  ne  reçurent  point  ses  règlements  re- 
latifs à  la  discipline ,  qu'ils  jugèrent  attentatoires  aux 
droits  des  souverains,  et  les  modifièrent  sans  éclat. 

Ce  fut  avec  la  même  fermeté  qu'ils  donnèrent  aux 
princes  l'exemple,  suivi  par  presque  tous,  de  rejeter  une 
bulle  du  pape  Pie  V,  qui  consacrait  les  plus  importantes 
usurpations  de  l'autorité  spirituelle  sur  la  puissance 
temporelle  (3). 

3Iais  ces  prétentions  caduques  ne  pouvaient  amener 
des  démêlés  qui  eussent  de  graves  conséquences. 

La  puissance  pontificale  était  un  vieil  ennemi  sou- 
vent repoussé ,  qui  ne  renouvelait  ses  tentatives  que 
pour  ne  pas  avoir  à  se  reprocher  de  manquer  une  oc- 

(1)  Sia  fatto  amazzar  segretamente  e  sollecitamente. 

(2)  flist.  feneia,  P.  Jlstimam  ,  lib.  XV. 

(3)  La  bulle  In  cvcna  Domini. 
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oasion  favorahlo.  Nous  la  verrons  bientôt  faire  un  (1(m- 
nier  et  inutile  effort.  , 

Les  quatre  grandes  puissances  de  la  chrétienté  se 
trouvaient  tout  à  coup  atteintes  d'un  maladie  intérieure, 
qui  ne  leur  jiermettait  plus  de  songer  à  des  conquêtes. 
Elles  avaient  toutes  la  guerre  civile,  et  cette  guerre 
civile  était  une  guerre  de  religion. 

L'Espagne  voyait  une  partie  des  Provinces-Unies  lui 
échapper. 

Un  nouveau  schisme  s'établissait  en  Angleterre. 
Les  opinions  de  Luther  venaient  de  causer  la  dévas- 
tation de  l'Allemagne  ;  celles  de  Calvin  allaient  déchirer 
la  France. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  combien  sont 
vains  tous  les  calculs  de  la  prudence  humaine.  Pendant 
les  règnes  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois V\  les  Vénitiens  avaient  employé  toute  leur  poli- 
tique, leure  armes,  leurs  trésors,  ils  avaient  vu  deux 
fois  leur  république  au  bord  de  l'abîme ,  pour  empê- 
cher l'une  des  deux  grandes  puissances  belligérantes  de 
s'établir  en  Italie.   Ces  longues  guerres  se  terminèrent 
d'une  manière  conforme  aux  lois  générales  de  la  na- 
ture. Les  deux  grandes  puissances  demeurèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  longtemps  après  que  la  puissance 
d'un  ordre  secondaire  eut  été  réduite ,  par  son  épuise- 
ment, à  rester  spectatrice  du  combat  ;  l'une  d'elles  écrasa 
l'autre.   L'Espagne,  ou  la  maison  d'Autriche,  envahit 
tout,  et  resta  maîtresse  de  Naples  et  du  Milanais.  L'équi- 
libre était  rompu  ;  tout  ce  que  les  Vénitiens  pouvaient 
craindre  de  pis  était  arrivé;  et  cependant  dès  ce  mo- 
ment leurs  guerres  avec  Naples  et  avec  le  ^Milanais  ces- 
sèrent. D'autres  causes  occupèrent  ailleurs  les  forces  de 
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leurs  voisins.  La  rûronnation  sauva  la  répuhliquo  do 
Venise. 

Elle  aurait  vraisemblablement  conservé  sinon  son 
immense  commerce,  dont  les  nouvelles  découvertes 
géographiques  entraînaient  nécessairement  la  perte, 
mais  du  moins  ses  colonies  et  sa  puissance  territoriale, 
si  elle  n'eiit  vu  fondre  sur  elle  le  nouveau  peuple  qui 
venait  de  s'établir  en  conquérant  à  l'orient  de  l'Europe 
depuis  deux  ou  trois  siècles.  C'est  ici  la  seconde  période 
de  sa  décadence. 
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Guerre  de  Chypre.  —  Sièges  delNicosie  et  de  Famagouste.  —  Bataille 
de  Lépante.  —  (  1570-1573.  ) 

Depuis  soixante-cinq  ans  la  république  s'était  main-       i. 
tenue  presque  constamment  en  bonne  intelligence  avec  i^,' "ép,'^^^^^^^ 
ses  voisins  du  côté  de  l'Orient.  Cette  paix  n'avait  été  relativement 

à  l'empire 

troublée  que  par  la  rupture  de  lo38  ,  et  par  la  guerre,  ottoman. 
assez  courte,  qui  en  fut  la  suite  ;  mais  pendant  ce  temps- 
là  la  puissance  ottomane  s'était  étendue,  et  il  était  im- 
[)Ossible  que  tôt  ou  tard  les  rênes  de  cet  empire  ne 
tombassent  pas  entre  les  mains  d'un  sultan  ou  d'un 
vizir  qui  voudrait  l'accroître  encore  aux  dépens  des 
Vénitiens. 

Mahomet  II  avait  soumis  aux  Turcs  la  ville  de  Cons- 
tantin. L'occupation  de  cette  capitale  avait  déterminé 
j)our  l'avenir  la  direction  de  leurs  armes.  Quelques  an- 
nées après,  le  même  sultan  avait  conquis  Négrepont, 
et  la  paix  de  1479  avait  coûté  aux  Vénitiens  plusieurs 
places  de  la  Morée  et  de  l'Albanie. 

Lorsque  la  république  se  brouilla,  en  1499,  avec 
Bajazet  II ,  elle  occupa  l'ile  de  Céphalonie  ;  mais  cette 
conquête  ne  fut  qu'une  indemnité  de  la  perte  de  plu- 
sieurs villes  qu'elle  fut  obligée  de  céder  sur  les  côtes  de 
la  Grèce. 

On  a  vu  que  la  guerre  de  1538  se  termina  par  l'a- 
bandon de  IMalvoisie  et  de  Naples  de  Romanie  dans  la 
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Morée,  de  qiiel(iiios   ports  on  All)anio,et  do  prosqnc 
toutes  les  petites  iles  de  l'Arcliipel. 

Ainsi,. depuis  la  prise  de  Constantinople,  c'est-à-dire 
dans  un  intervalle  de  moins  d'un  siècle ,  les  Vénitiens 
avaient  eu  trois  i^uerres  contre  les  Turcs,  toutes  trois 
malheureuses,  et  terminées  par  conséquent  par  des  ces- 
sions. Ils  s'étaient  dédommagés  de  ces  pertes  par  l'ac- 
quisition des  îles  de  Zante,  de  Céphalonie  et  de  Chypre. 
Cette  dernière  était  doublement  importante  par  son 
étendue  et  par  sa  situation,  d'où  elle  commande  le"  golfe 
que  forment  l'Asie  Mineure,  la  Syrie  et  l'Egypte. 

IMais  la  puissance  des  Turcs  avait  fait  d'immenses 
progrès.  Séiim  I"  avait  conquis  la  Syrie  en  1515,  en- 
suite l'Egypte  ;  et  son  fils  Soliman  II  avait  enlevé  l'île 
de  Rhodes  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
en  4o21 .  Je  ne  parle  pas  ici  de  leurs  conquêtes  sur  le 
Danube. 

Les  Vénitiens  étaient  tributaires  et  vassaux  du  grand- 
seigneur.  Tributaires ,  car  lorsqu'ils  achetèrent  la  paix, 
après  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II ,  il  fut 
stipulé  qu'à  raison  des  établissements  possédés  par  la 
i-épublique  dans  l'étendue  du  nouvel  empire ,  et  notam- 
ment pour  Scutari  et  les  autres  places  de  l'Albanie ,  elle 
aurait  à  payer  annuellement  un  tribut  de  deux  cent 
trente-six  mille  ducats.  Une  autre  redevance  de  dix 
mille  ducats  avait  été  consentie  par  le  traité  de  1479. 
Il  est  vrai  que  Bajazel  II  avait  bien  voulu  en  dispenser 
la  république ,  lorsqu'il  renouvela  son  alliance  avec 
elle,  après  son  avènement  en  1482.  Ils  étaient  vassaux  ; 
car  ils  s'étaient  soumis,  en  acquérant  le  royaume  de 
Chypre ,  à  prêter  foi  et  hommage  au  soudan  d'Egypte  , 
à  en  recevoir  de  lui  l'investiture ,  à  lui  payer  un  cens 
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(le  liiiit  mille  ducats,  et  aussitôt  que  l'empereur  turc 
avait  eu  déjx)sséclé  le  Soudan ,  ils  s'étaient  empressés  de 
renouveler  aux.  pieds  du  vainqueur  ces  actes  de  soumis- 
sion et  de  vassalité  (1). 

Déjà ,  dans  plus  d'une  occasion ,  les  Turcs  avaient 
traité  les  Vénitiens  en  vassaux ,  notamment  lorsque , 
incommodé  par  quelques  galères  de  Malte  dans  la  mer 
de  Syrie  ,  le  sultan  avait  requis  la  république  de  faire 
cesser  les  courses  des  chevaliers  de  Saint-Jean ,  faute 
de  quoi  toutes  les  forces  de  l'empire  ottoman  iraient 
chasser  ces  chevaliers  de  leur  nouvel  asile.  C'était  en 
1530:  les  Vénitiens  négocièrent  auprès  de  l'ordre,  et 
le  déterminèrent  à  ne  pas  provoquer  un  ennemi  si  re- 
doutable. 

Les  conquêtes  des  Turcs  dans  l'Albanie  avaient  obligé  commence- 
une  peuplade  d'habitants  de  ces  côtes,  qu'on  appelait  raS connus 
L'scoques,  à  se  réfugier  dans  les  rochers  et  dans  les  dT^oque'" 
îles  qui  sont  au  fond  du  golfe  de  Quarnero.  L'archiduc 
d'Autriche ,  ennemi  des  Turcs ,  avait  accueilli  ces  fugi- 
tifs. Encouragés  par  cette  protection,  et  forcés  par  leur 
misère  à  vivre  de  rapines,  ils  faisaient  des  courses  con- 
tinuelles sur  les  terres  voisines,  et  se  hvraient  sur  cette 
côte  au  métier  de  pirates ,  incommodant  beaucoup  le 
cabotage  des  Turcs,  et  ne  respectant  guère  plus  celui 
des  chrétiens.  Le  grand  seigneur,  en  1562  ,  somma  les 
Vénitiens  de  le  délivrer  de  ces  pirates.  Soit  qu'il  leur 
eût  adressé  cette  sommation  comme  à  ses  vassaux  ,  soit 
qu'il  eût  voulu  seulement  les  requérir  de  maintenir  la 
paix  dans  le  golfe ,  dont  ils  se  disaient  les  souverains , 
ils  obéirent.  Une  escadre  de  la  république  fut  envoyée 

{\)  Historia  délia  Guerradi  Cipro,  di  P.  Paruta,  lib.  I. 
IV.  7 
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conlio  les  Uscoques,  détruisit  plusieurs  do  leurs  vais- 
seaux ;  mais  on  ne  put  parvenir  à  réprimer  leurs  bri- 
gandages que  par  une  guerre  sérieuse,  que  nous  aurons 
à  raconter, 
it.iiicîésavec      Cette  expédition  contre  les  pirates  occasionna  l'année 

les  Turcs.  .  .  ..„^  ■  ,  i  <  i 

suivante,  en  4563  ,  une  rencontre  entre  une  galère  de 
la  répu1)lique  et  une  galère  turque ,  que  les  Vénitiens , 
malgré  son  pavillon  et  les  cris  des  matelots,  qui  invo- 
quaient lenom  du  grand  seigneur,  attaquèrent,  prirent 
à  l'abordage,  et  dont  ils  passèrent  tout  l'équipage  au  fd 
de  l'épée,  sans  pitié  comme  sans  distinction.  Il  était 
bien  diflicile  que  ce  fut  une  méprise  ;  aussi  Soliman  n'y 
vit-il  qu'un  acte  d'hostilité.  Il  éclata  en  menaces,  et  la 
république  ne  parvint  à  l'apaiser  que  par  la  prompte 
punition  du  capitaine ,  et  par  une  indemnité  de  vingt- 
cinq  mille  ducats, 

Soliman  mourut  en  1566.  Sélim  II,  son  fds  et  son 
successeur ,  commença  par  se  plaindre  de  ce  que  la  ré- 
publique ne  réprimait  pas  assez  vivement  les  pirateries 
des  Uscoques ,  et  menaça  d'envoyer  sa  flotte  dans  l'A- 
driatique pour  détruire  leurs  repaires. 

Quelque  temps  après  il  prétendit  que  les  Juifs  éta- 
blis dans  l'État  de  Venise  devaient  à  ses  douanes  une 
somme  de  plus  de  cent  mille  ducats.  Il  voulut  rendre 
l'ambassadeur  de  la  république  garant  de  cette  dette , 
et  le  fit  conduire,  par  des  janissaires,  devant  le  cadi. 
C'était  une  avanie  accompagnée  de  formes  juridiques. 
On  parvint  à  terminer  cette  affaire  en  obligeant  les 
marchands  juifs  à  payer  la  somme  réclanîée. 

On  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  les  Turcs ,  obligés 
de  traverser  si  souvent  la  mer  de  Syrie ,  se  plaignaient 
d'avoir  à  passer  sous  le  canon  d'une  île  occupée  par 
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(les  chrétiens,  et  qui  donnait  asile  aux  corsaires  en- 
iHMuis  (lu  croissant.  Os  plaintes  étaient  un  avertisse- 
ment du  danger  qui  menaçait  File  do  Chypre  (1). 

Quoique  les  Vénitiens  ne  l'eussent  acquise  que  depuis       n 
une  époque  où  il  n'était  plus  permis  d'ignorer  les  dan-  fie'cilv,!rê^ 
gcTs  du  voisinage  des  Turcs  ,  ils  n'avaient  pas  fait  tout  ce 
qu'ils  auraient  pu  pour  s'en  assurer  la  possession.  Une 
partie  considérable  de  la  population  avait  droit  d'être 
mécontente  du  gouvernement  vénitien. 

Cette  île  avait  été  divisée  autrefois  en  neuf  royaumes  ; 
de  là  des  traditions  qui  perpétuaient  l'orgueil  des  fa- 
milles. Pour  accroître  leur  indépendance,  elles  avaient 
j)rofité  de  la  faiblesse  des  empereurs  d'Orient  ;  et  ensuite 
elles  avaient  mis  leur  fidélité  à  prix ,  lorsque  divers  sou- 
verains s'étaient  succédé  dans  la  possession  de  l'île. 
Aussi  le  gouvernement ,  quoique  monarchique,  avait- 
il  dégénéré  plus  d'une  fois  en  anarchie. 

Quand  on  a  eu  chez  soi  une  multitude  de  princes , 
on  a  à  entretenir  une  longue  postérité  de  seigneurs ,  qui 
ne  j)erdent  pas  de  si  tôt  le  souvenir  de  leur  splendeur  et 
fie  leurs  anciens  privilèges.  Les  nobles  du  royaume  con- 
sidéraient une  partie  des  habitants  comme  leurs  esclaves, 
et  obligeaient  le  reste  à  soudoyer  les  troupes  nécessaires 
pour  la  défense  du  pays. 

Comme  les  Vénitiens  n'avaient  pu  s'emparer  de  l'île 
sans  la  connivence  des  seigneurs  cypriotes ,  il  y  avait 
eu  pacte  entre  les  usurpateurs  et  les  abus;  aussi  en  ré- 
sultait-il que  plus  des  trois  quarts  de  cette  terre,  qui 

(I)  La  guerre  de  Chypre  a  été  le  sujet  d'un  ouvrage  de  Paul  Paruta, 
écrivain  presque  contemporain.  Je  resserre  ici  en  un  chapitre  un  ré- 
cit qui  sous  sa  plume  est  intéressant,  mais  dont  je  n'ai  pu  conserver 
les  détails  dans  une  histoire  générale  de  Venise. 
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lie  (leinaiidait  qu'à  produire  des  grains,  du  safran ,  du 
sucre ,  des  cotons  et  toutes  sortes  de  fruits ,  demeuraient 
incultes;  que  les  salines,  les  meilleures  du  monde,  étaient 
mal  exploitées  ;  que  les  nobles ,  au  lieu  d'entretenir  pour 
la  garde  des  cotes  sept  cents  chevaux ,  comme  ils  y 
étaient  obligés ,  n'en  entretenaient  qu'une  centaine  ,  et 
que  les  habitants  étaient  humiliés,  misérables  et  mécon- 
tents, jusque  là  qu'ils  laissaient  échapper  des  plaintes 
assez  vives  pour  faire  soupçonner  qu'ils  portaient  envie 
aux  sujets  de  la  Porte. 

Telle  était  la  situation  des  choses  lorsque  Sélim  II 
parvint  au  trône  de  Soliman.  Ce  prince  ,  du  vivant  même 
de  son  père ,  avait  exprimé  avec  quel  regret  il  voyait 
rile  de  Chypre  entre  les  mains  des  chrétiens.  D'ailleurs, 
il  avait  besoin  d'une  nouvelle  guerre  pour  réparer 
l'échec  que  les  armes  ottomanes  venaient  d'éprouver 
devant  Malte ,  deux  ou  trois  ans  auparavant. 

Pour  exécuter  plus  sûrement  ses  projets  contre  Chy- 
pre ,  il  conclut  une  trêve  de  huit  ans  avec  l'empereur, 
renouvela  les  traités  subsistants  avec  les  Vénitiens ,  et 
tit  faire  les  préparatifs  d'un  armement  considérable , 
en  tachant  de  donner  le  change  sur  sa  destination, 
incendie  de      Un  malheur  survenu  aux  Vénitiens  vint  le  confirmer 
'"veni.''^  dans  son  projet;  ce  malheur  pouvait  être  pris  pour  un 
1569.      présage  par  un  peuple  tel  que  les  Turcs ,  dont  la  croyance 
admet  le  dogme  de  la   fatahté.  En  1569,  le  13  sep- 
tembre ,  au  milieu  de  la  nuit ,  une  explosion  épouvan- 
table se  fit  entendre  dans  Venise  ;  quatre  églises  furent 
renversées,   beaucoup  de  maisons  détruites,  presque 
toutes  ébranlées ,  des  murailles ,  des  tours  furent  lan- 
cées et  dispersées  dans  les  airs  :  les  nobles  couraient  aux 
armes,  la  population  éperdue  errait  çà  et  là,  lorsque 
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la  lueur  d'uu  incendie  \  int  révéler  la  cause  et  l'éU^nduo 
de  ce  désastre.  L'arsenal  était  en  feu,  un  magasin  à 
poudre  avait  sauté.  L'explosion  se  fit  entendre  à  trente 
milles  de  distance  ;  cependant  il  n'y  eut  pas  un  grand 
nombre  de  personnes  victimes  de  cet  accident ,  et  la  ma- 
rine n'y  perdit  que  quatre  galères  (1)  ;  mais  la  renommée 
publia  que  toutes  les  munitions  navales  de  la  républi- 
que avaient  été  détruites.  C'était  un  grand  encourage- 
ment pour  Sélim  dans  les  projets  hostiles  qu'il  méditait. 

Le  baile  de  Venise  ne  tarda  pas  à  les  pénétrer,  et  à  n'- 
en donner  avis  au  sénat  ;  on  eut  de  la  peine  à  y  croire  ;  îrïueîrî 
on  craignait  d'exciter  l'inquiétude  du  sultan  en  ma- 
nifestant celle  qu'on  éprouvait  :  les  ennemis  qui  veulent 
tromper  comptent  pour  autant  de  griefs  les  soupçons 
qu'ils  ont  fait  naître.  Bientôt  les  nouvelles  lettres  de 
l'ambassadeur,  la  certitude  qu'on  acquit  d'un  rassem- 
blementde  troupes,  qui  se  dirigeaient  vers  la  côte  mé- 
ridionale de  l'Asie  Mineure ,  l'armement  d'une  flotte  de 
transport  dans  les  ports  de  la  domination' ottomane, 
rimpatience,  que  le  sultan  ne  prenait  plus  le  soin  de 
dissimuler,  ses  fréquentes  visites  à  l'arsenal  de  Gons- 
tantinople  pour  presser  les  travaux,  enfin  l'arrestation 
de  beaucoup  de  marchands  et  de  vaisseaux  vénitiens,  les 
prétextes  même  dont  on  voulait  colorer  ces  avanies , 
ne  permirent  plus  de  douter  que  les  Turcs  ne  prépa- 
rassent une  expédition  d'outre-mer ,  et  la  position  des 
troupes  indiquait  assez  que  cette  expédition  devait  être 
dirigée  contre  l'île  de  Chypre. 

On  se  hâta  d'y  envoyer  quelques  renforts,  qui  con- 
sistèrent en  trois  mille  hommes  d'infanterie ,  e4  on  arma, 

(1}  Historia  délia  Guerra  di  Cipro ,  di  P.  Paruta,  lih.  I. 
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avec  toute  la  diliij^ence  possible ,  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  bâtiments  de  guerre  à  Venise ,  c'est-à-dire  quatie- 
vingt-tlix  galères  on  gros  galions.  Malgré  la  longue  paix 
dont  on  venait  de  jouir ,  il  fallut ,  dès  l'origine  de  cette 
guerre ,  recourir  pour  avoir  des  fonds  aux  moyens 
extraordinaires  que  la  république  n'employait  que  dans 
les  grandes  extrémités  (1),  les  emprunts  et  la  vente 
des  charges  publiques.  On  admit  à  voter  dans  le  grand 
conseil  tous  les  jeunes  nobles  qui ,  n'ayant  pas  encore 
l'âge  requis ,  payeraient  une  certaine  somme  ;  et  la  di- 
gnité de  procurateur  de  Saint-Marc ,  la  seconde  après 
celle  du  doge ,  fut  multipliée  en  faveur  de  ceux  qui 
prêteraient  à  la  république  au  delà  de  vingt  mille  du- 
cats; une  partie  du  domaine  public  fut  aliénée,  le 
clergé  fut  imposé  à  trois  décimes  de  ses  revenus. 
Négociations  Pendant  que  des  courriers  allaient  avertir  tous  les 
'  ui'ic  ligue.^"^  commandants  des  colonies  de  se  tenir  prêts  à  repousser 
une  invasion ,  tous  les  ministres  de  la  république  auprès 
des  princes  chrétiens  sollicitaient  leur  coopération  contre 
la  nouvelle  agression  dont  la  chrétienté  était  menacée  ; 
mais  l'empereur  venait  de  conclure  une  trêve  avec  les 
Turcs;  le  roi  de  France,  Charles  IX  (2),  n'avait  point 
de  marine ,  son  royaume  était  en  proie  à  la  guerre  civile, 

(1)  Ces  détails  sont  tirés  de  V Histoire  de  la  Guerre  de  Chypre,  par 
Paul  Paruta,  livre  I.  Léopold  Clkti,  Mémoires  historiques  et  po- 
litiques sur  Fenise y  1""  partie,  cliap.  x,  dit  que  cet  emprunt  ne  fut 
ouvert  qu'en  1572. 

(2)  Ou  peut  voir  sur  cette  époque  des  relations  de  Venise  avec  la 
France  la  correspondance  originale  de  M.  de  Foix,  ambassadeur  de 
France  à  Venise,  eu  lôGU  et  1570,  manuscrit  de  la  Biblioth.  du  Koi, 
n°  1011  265. 11  y  a,  notamment,  sous  la  date  du  12  avril  1570,  une  ins- 
truction du  roi  à  sou  ministre  ,  par  la(|uelle  il  le  charge  d'offrir  sa  mé- 
diation. 
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t'I  la  France  avait  déjà  tonné  avec  la  Porte,  depuis 
François  1"  ,  cette  union  qui  devait  durer  près  de  trois 
siècles  ;  il  n'y  avait  donc  de  secours  à  espérer  que  de 
FEspagne  et  de  l'Italie. 

Celle-ci  lit  réellement  quelques  efforts;  mais  ([ii'était- 
ce  que  deux  galères  du  pape,  trois  galères  de  Malle, 
((uelques  bâtiments  du  duc  de  Savoie  et  les  troupes  de 
Florence  et  du  duc  d'Urbin  ?  Gènes  ne  fournit  qu'une 
galère!  Cette  république  était  occupée  de  ses  affaires, 
intérieures.  Naples  et  le  Milanais  appartenaient  à  l'Es- 
pagne. Tout  se  réduisait  à  savoir  si  le  roi  d'Espagne 
\  oulait  sincèrement  venir  au  secours  de  Venise. 

Le  pape  joignit  ses  sollicitations  à  celles  des  Véni- 
tiens pour  le  déterminer  à  embrasser  une  cause  qui  de- 
vait lui  être  commune.  Ce  prince,  Philippe  II,  n'était 
pas  de  ceux  qui  entrent  dans  un  parti  avec  chaleur  et 
générosité  :  son  caractère  était  taciturne,  sombre  même  ; 
ses  déterminations  toujours  lentes  et  subordonnées  à  ses 
intérêts  :  il  ordonna  à  son  amiral  de  réunir  soixante 
galères  à  Messine ,  et  de  se  tenir  prêt  à  se  joindre  à  la 
Hotte  vénitienne. 

Toutes  ces  négociations  et  ces  armements  avaient  iv. 
trop  de  publicité  pour  qu'on  pût  se  flatter  de  conserver  de  ^l'i-ne.' 
avec  la  Porte  les  apparences  d'une  bonne  intelligence. 
Le  sénat  jugea  même  qu'il  n'avait  plus  rien  à  ménager  ; 
(,'t  comme  il  avait  déjà  des  représailles  à  exercer,  il  fit 
aiiêter  un  chiaoux  envoyé  par  la  Porte  à  la  cour  de 
France.  Peu  de.  temps  après  un  autre  chiaoux  fut  ex- 
pédié par  le  grand  seigneur  à  Venise.  Cet  envoyé  ne 
reçut  point  d'honneurs  à  son  arrivée  dans  cette  capi- 
tale ;  introduit  devant  le  collège ,  il  baisa  le  pan  de  la 
robe  du  doge,   prit  place  à  sa  droite,  et  présenta  une 


tj7i). 


104  HISTOIRE     DE    VENISE. 

bourse  de  lis.sii  d'or  qui  contcnuil  la  lettre  du  sultan. 

Cette  lettre  commençait  (1)  par  des  plaintes  et  par 
rénumération  des  griefs  que  la  Porte  avait  à  reprocher 
à  la  république ,  comme  la  violation  des  frontières  du 
côté  de  la  Dalmatie ,  la  mise  à  mort  de  quelques  cor- 
saires musulmans ,  ce  qui  était  contraire  aux  traités , 
mais  surtout  l'asile  donné  dans  l'île  de  Chypre  aux 
corsaires  du  Ponant ,  qui  infestaient  la  mer  de  Syrie , 
•  et  qui  troublaient  les  sujets  de  sa  hautesse  dans  leur 
commerce  et  les  pèlerins  de  la  Mecque  dans  leurs 
voyages.  Le  sultan  ajoutait  que  si  les  Vénitiens  vou- 
laient conserver  son  amitié ,  il  fallait  faire  cesser  celte 
cause  de  discorde ,  en  lui  remettant  l'île  de  Chypre  ; 
faute  de  quoi  ils  n'avaient  qu'à  se  préparer  à  soutenir 
la  guerre  :  «  ?]lie  sera  terrible,  disait-il  en  finissant,  et 
«  s'étendra  sur  toutes  vos  provinces  :  si  vous  ne  cédez 
«  Chypre,  nous  vous  l'arracherons;  et  ne  vous  confiez 
«  point  en  votre  trésor,  car  il  s'écoulera  comme  un 
«  torrent  (2).  » 

Une  alternative  si  dure,  et  offerte  si  impérieusement, 
ne  permettait  guère  de  délibérer  sur  la  réponse  ;  il  y 
avait  cependant  des  sénateurs  qui  voulaient  que  l'on 
tentât  encore  de  conserver  la  paix  ;  mais  comme  il  n'y 
avait  pas  de  moyen  d'espérer  un  accommodement ,  le 
chiaoux  fut  renvoyé  avec  une  réponse  qui  portait  que 

(1)  Hist.  délia  Guerra  di  Cipro ,  di  P.  Parlta  ,  lib.  I. 

(2)  Parole  cli'a  da  usar  il  cliiaus  alla  signoria  di  Venezia  : 

«  Vi  dimandiaino  Cipro,  quai  ci  darete  o  per  amor  o  per  forza ,  e 
suavdatedi  uon  irritare  Forribile  spada  ;  perché  vi  faremo  movcr  guerra 
crudelissima  in  ogiii  paese,  e  nou  vi  confidate  nel  vostro  tesoro,  perché 
faremo  che  vi  passera  via  a  guisa  di  torrente.  »  (Voyez  la  Correspon- 
dance de  M.  de  Foix ,  ambassadeur  de  France  à  f  enise ,  manuscrit 
delaBibl.  du  Roi,  n"  1011  ^^^}. 


LIVRE     XX  VII,  lOf) 

la  république ,  après  avoir  mis  tous  ses  soins  à  conser- 
ver rainitié  des  princes  ottomans,  emploierait  toutes  ses 
forces  pour  le  maintien  de  ses  droits. 

Cette  réponse  devint  le  signal  de  la  guerre.  Le  bai  le 
et  tous  les  consuls  de  la  république  dans  l'empire  turc 
furent  arrêtés. 

On  était  alors  au  mois  de  mai.  Le  doge,  Pierre  Lore-  LousMoncc- 

,,,.,.,,,.  nigo  doge. 

dan ,  mourut  au  moment  ou  les  hostilités  allaient  com-      ,370. 
mencer,  et  fut  remplacé  par  Louis  Moncenigo  ;  c'était 
le  quatrième  de  cette  maison  qui  parvenait  à  cette  su- 
prême dignité. 

Les  troupes  turques  attaquaient  la   Dalmatie,  elles        ^■ 
n'étaient  qu'à  huit  milles  de  Zara;  elles  menaçaient  mcnriieTar- 
Cattaro.  La  flotte ,  commandée  par  un  renégat  hongrois ,  "jam  nir 
nommé  Piali-Pacha ,  était  sortie  des  Dardanelles.  Elle  ''e  Chypre. 

'  •  _  l""^  juillet 

s'arrêta  pendant  dix  jours  devant  la  petite  île  de  Tine,  <37o. 
Tune  des  Cyclades ,  qu'elle  ravagea,  mais  sans  pouvoir 
s'en  emparer  (1),  et  parut  le  1"  juillet  à  la  vue  de  la 
pointe  méridionale  de  l'île  de  Chypre ,  où  elle  débar- 
qua ,  non  loin  de  l'ancienne  Paphos  ,  une  armée,  dont 
quelques  historiens  (2)  exagèrent  probablement  la  force 
en  la  portant  à  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Un 
auteur  presque  contemporain  ,  Paul  Paruta ,  dit  (3)  seu- 
lement qu'elle  était  composée  de  cinquante  mille  hom- 
mes d'infanterie,  trois  mille  pionniers  et  deux  mille 
cinq  cents  chevaux.  Ce  nombre  est  en  effet  plus  pro- 
portionné à  celui  des  vaisseaux.  La  flotte  était  compo- 

(1)  On  peut  voir  dans  un  man.  de  la  Biblioth.  du  Roi,  n"  10131, 
la  leUre  que  cet  amiral  écrivit  au  gouverneur  de  cette  colonie  pour  le 
sommer  de  la  lui  remettre. 

(2)  Notamment  l'abbé  Lalgier,  liv.  XXXVIII. 

(3)  Uisf.  délia  Gnerra  d't  Cipro ,  di  P.  Pabuta,  iib.  I. 
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sé(3  de  cent  ciiKjuante  yalères  et  de  cinquante  [)alan- 
dres  ou  bâtiments  de  transport.  Encore  ne  compren- 
drait-on que  difficilement  comment  cent  cinquante  ga- 
lères aiuaient  pu  porter  plus  de  cinquante  mille  hom- 
mes, si  le  môme  historien  ne  nous  avertissait  qu'une 
partie  de  cette  Hotte  fit  deux  voyages. 

Cette  armée  était  aux  ordres  du  pacha  Mustapha. 
Elle  était  pourvue  d'une  artillerie  consistant  en  cin- 
quante fauconneaux  et  en  trente  grosses  pièces  de 
cinquante  et  de  cent  livres  de  balles. 

Pour  résister  à  de  telles  forces  il  n'y  avait  dans  toute 
l'île  que  cinq  cents  hommes  de  cavalerie  dalmate  ,  une 
centaine  de  chevaux  fournis  par  les  nobles,  trois  mille 
fantassins  envoyés  de  Venise  quelques  mois  auparavant, 
déjà  réduits  à  deux  mille  par  les  maladies,  et  quelques 
milices  du  pays.  Il  était  impossible  de  tenir  la  campagne 
avec  de  si  faibles  troupes.  Le  gouverneur  s'était  porté 
avec  un  millier  d'hommes  sur  le  point  de  débarquement; 
mais  quand  il  vit  se  déployer  une  Hotte  de  plus  de  deux 
cents  voiles ,  il  n'eut  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
se  retirer. 

Des  cinq  villes  qu'il  y  avait  dansTile  ,  Baffo,  Cerines 
et  Limissa  n'étaient  point  susceptibles  de  défense.  Jl 
fallut  renfermer  ce  peu  de  soldats  partie  dans  Nicosie , 
partie  dans  Famagouste ,  qui  étaient  les  deux  seules 
places  fortifiées. 

Les  Turcs  se  répandirent  donc  sans  obstacle  dans 
tout  le  pays,  lavagèrent  les  terres  des  seigneurs,  trai- 
tèrent assez  humainement  les  paysans,  qu'ils  savaient 
peu  attachés  au  gouvernement  vénitien ,  et  se  dispo- 
sèrent à  attaquer  les  deux  villes  qui  |)Ou\aient  soutenir 
un  siège. 
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Hit'ii  irétait  assinviiient  plus  urgent   que  d\'n\()yor       vi. 
la  grande  Hotte  véuitieuue  au  secours  de  cette  colonie.  VtS'nsT 
Mais  les  métropoles  veulent  avoir  des  colonies ,  et  ne  sa-  *e'=o"'''  i''*^- 
veut  pas   se  déterminer  aux  sacrifices   qu'exige  leur 
conservation.  Les  Vénitiens  n'avaient  pas  eu  la  pré- 
caution d'entretenir  en  Chypre  de  bonnes  garnisons. 
A  l'approche  du  danger  ils  y  avaient  jeté  une  poignée 
de  monde.  Si  au  moins  toutes  leurs  forces  navales  s'é- 
taient présentées  pour  la  secourir  dès  le  premier   mo- 
ment de  l'invasion ,  ils  auraient  pu  surprendre  les  Turcs 
ilans  les  embarras  du  débarquement ,  leur  faire  essuyer 
un  échec ,  les  obliger  à  tenir  une  partie  de  leurs  forces 
en  observation ,  les  inquiéter,  ralentir  leurs  progrès , 
et  pendant  ce  temps-là  renforcer  les  garnisons ,  et  ins- 
pirer de  la  confiance  aux  habitants. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Les  quatre-vingt-dix  galères 
de  la  république  étaient  réunies  dans  le  port  de  Zara , 
sous  le  commandement  du  généralissime  Jérôme  Zani, 
depuis  la  fin  d'avril.  On  attendait  des  troupes  et  des  ar- 
mes; mais  on  avait  su  que  la  flotte  turque  était  de 
cent  cinquante  galères ,  et  on  ne  voulait  pas  s'exposer 
à  la  rencontrer  avant  d'avoir  reçu  les  renforts  que  l'Es- 
pagne et  l'Italie  faisaient  espérer.  Ces  renforts  dépen- 
daient de  la  conclusion  d'une  ligue ,  que  les  ministres 
de  la  république  et  du  pape  négociaient  vivement,  mais 
pour  laquelle  la  cour  d'Espagne  ne  montrait  pas  la  même 
chaleur. 

Puisque  les  Turcs  ne  parurent  devant  Chypre  que 
le  r*"  juillet,  il  est  évident  que  les  Vénitiens,  s'ils  eus- 
sent mis  moins  de  circonspection  dans  leurs  opérations, 
aui-aient  eu  le  temps  de  faire  un  voyage  vers  cette  co- 
lonie dans  le  courant  de  mai  et  de  juin.   Au  lieu  de 
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|)rendre  ce  parti ,  ils  rcstèient  dans  le  port  de  Zaï'a. 
Seulement  ils  s'avancèrent,  le  12  juillet,  jusqu'à  Cor- 
fou,  pour  être  plus  à  portée  de  se  joindre  avec  leurs 
alliés ,  qui  devaient  se  réunir  à  Messine.  Pendant  ce 
temps-là  le  scorbut  dévorait  les  équipages.  Il  fallut  met- 
tre à  terre  les  malades  et  une  partie  de  ceux  (jui  ne  l'é- 
taient pas.  Il  fallut  attendre ,  et  aller  chercher  jusque- 
dans  les  îles  de  l'Archipel  des  recrues  pour  remplacer 
les  hommes  qu'on  avait  perdus  ,  et  dont  le  nombre  s'é- 
levait, dit-on  (1),  à  près  de  vingt  mille.  Pendant  cette 
funeste  inaction  on  reçut  la  nouvelle  que  la  flotte  es- 
pagnole ne  se  mettait  point  encore  en  mouvement. 
L'amiral  attendait  de  nouveaux  ordres  :  en  vain  le 
pape  lui  écrivait  pour  presser  son  départ;  il  trouvait 
toujours  de  nouvelles  excuses  pour  le  différer.  Il  était 
inépuisable  en  prétextes. 

Enfin  la  nécessité  de  renforcer  les  équipages  et  de 
se  rapprocher  de  l'ennemi  détermina  le  généralissime 
à  se  porter  sur  Candie,  où  il  arriva  le  4  août.  La  ligue 
n'était  point  encore  signée.  On  obtint  cependant ,  à 
force  d'instances,  le  consentement  de  Philippe  II  pour 
que  ses  galères  se  joignissent  à  la  flotte  de  la  répu- 
blique. Elles  parurent  avec  celles  de  Malte  et  du  pape 
vers  la  fin  du  mois  d'août,  et  l'amiral  espagnol ,  Jean- 
André  Doria ,  prit  le  commandement  de  l'armée  com- 
binée. 

En  arrivant  à  Candie  ,  on  apprit  que  les  Turcs  avaient 
profité  de  tous  ces  délais, 
vil.  Nicosie,  contre  laquelle  ils  avaient  dirigé  leurs  pre- 

NUwictL  miers  efforts,  était  une  place  forte  par  sa  situation,  mais 

(I)  Hist.  (h'ila  C.iierra  di  Cipro ,  di  P.  Paulta,  lib.  I. 
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dont  la  ciioonlVMViK'o,  très-élendiie,  aurait  exiii,é  des  ré-    icsTmos. 
parations  considérables;  elle  avait  eu   précédemment '■^^Tgyo.'"^'' 
jusqu'à  neuf  milles  de  circuit  :  quoique  les  ingénieurs 
vénitiens  eussent  réduit  celte  enceinte  à  trois  milles , 
on  avait  négligé  de  mettre  les  fossés  en  bon  état ,  de 
rassembler  des  approvisionnements;  et  au  lieu  d'une 
garnison  expérimentée,  pour  défendre  onze  bastions, 
il  n'y  avait  que  quinze  cents  hommes  de  troupes  ré- 
glées italiennes ,  trois  mille  de  milices ,  un  corps  de 
mille  nobles ,  deux  mille  cinq  cents  bourgeois  et  deux 
mille  paysans ,  mais  sans  aucun  usage  du  service ,  et 
presque  tous  armés  de  hallebardes,  fautes  d'armes  à 
feu  (4).  Le  gouverneur  de  l'ile,  Astor  Baglione,  avait 
réservé  la  majeure  partie  de  ses  forces  pour  la  défense 
de  Famagouste ,  parce  que  cette  autre  place  était  beau- 
coup moins  fortifiée ,  et  qu'il  ne  doutait  pas  que  les 
Turcs  ne  l'attaquassent  la  première ,  attendu  qu'elle 
était  sur  le  bord  de  la  mer,  au  lieu  que  Nicosie  était 
dans  l'intérieur  des  terres.  D'après  cette  conviction,  il 
avait  choisi  le  poste  qu'il  jugeait  le  plus  périlleux,  s'é- 
tait placé  à  Famagouste ,  et  avait  confié  la  défense  de 
la  capitale  à  un  de  ses  lieutenants ,  nommé  Nicolas 
Dandolo ,  homme  que  son  nom  et  une  suite  de  médio- 
cres services  avaient  conduit  à  un  grade  important, 
mais  qui  n'avait ,  dit-on ,  ni  la  capacité  ni  la  résolution 
que  réclamaient  de  si  graves  circonstances. 

Mustapha-Pacha ,  maître  de  tout  le  plat  pays  de  l'ile, 
ht  commencer  le  siège  devant  Nicosie  le  22  juillet  ;  et 
pour  intercepter  toute  communication  entre  cette  place 
et  Famagouste ,  il  lui  suffit  de  jeter  un  parti  de  cinq 

(1;  Hist.  délia  Guerra  di  Cipro,  di  P.  Pabuta,  lib.  1. 
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cenls  cliovanx  sur  la  route  ({ui  coiiduil  do  l'une  à  Pau- 
tro.  Son  impatience  pressait  les  travaux,  multipliait  les 
assauts,  et  essayait  à  la  fois  sur  les  assiégés  les  me- 
naces et  les  moyens  de  corruption.  Les  historiens  ac- 
cusent le  peu  de  fermeté  du  commandant  et  la  discorde 
qui  régnait  entre  les  principaux  officiers  de  la  place. 
Il  est  très-prdinaire  que  dans  les  occasions  où  il  n'y  a 
que  le  choix  des  malheurs  on  se  divise  ;  mais  j'avoue 
(pic  je  ne  vois  pas  trop  ce  que  les  défenseurs  de  Nico- 
sie auraient  pu  faire  de  plus.  Les  Turcs  passaient  alors 
pour  beaucoup  plus  habiles  que  les  chrétiens  (1)  dans 
l'art  de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places.  Les  détails 
que  l'historien  Paruta  donne  sur  ce  siège  font  foi  de 
cette  supériorité.  Cependant,  ce  ne  fut  qu'après  un  qua- 
trième assaut  qu'ils  pénétrèrent  dans  Nicosie  ;  les  assié- 
gés avaient  effectué  plusieurs  sorties  et  mis  le  désordre 
dans  le  camp.  Jacques  de  Nores,  commandant  de  Far- 
fillerie,  le  comte  deRocas,  chef  des  milices,  s'étaient 
fait  tuer  sur  la  brèche.  Ce  fut  dans  une  attaque  noc- 
turne que  les  postes  furent  surpris  et  égorgés.  Les 
troupes  fugitives ,  une  partie  de  la  population  éperdue , 
les  magistrats ,  le  commandant ,  l'archevêque ,  se  réfu- 
gièrent dans  le  palais;  là  ils  capitulèrent  pour  avoir 
la  vie  sauve  ;  mais  dès  qu'ils  eurent  ouvert  les  portes 
le  vainqueur  viola  sa  promesse  :  le  massacre  recom- 
mença, et  vingt  mille  habitants  de  cette  capitale  périrent 
par  l'épée.  Les  Turcs  trouvèrent  dans  Nicosie  deux  cent 

(1)  Essendo  mollo  raaggiore  la  perizia  e  la  virtù  de'  suoi  soldati 
neir  espiignare  le  forlezze ,  clie  non  era  l'arte  e  Tindustria  de'  chris- 
tiani  nel  fabbricarle  o  nel  diffenderle,  corne  s'avea  per  tante  espe- 
rienze  potuto  conoscere.  {Hist.  dclla  Guerra diCipro,  di  P.  Paruta, 
lib.  I.  ) 
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cinquaDlo  piiVos  de  canon;  ils  en  l)risôront  nue,  ((ni 
les  avait  fort  ineonimodés  pendant  le  siège,  et  rassem- 
blant les  débris  de  quelques  monuments  qui  décoraient 
les  environs  de  Nicosie;  ils  élevèrent  un  tombeau  de 
marbre  précieux  à  roflicier  qui  avait  planté  l'étendard 
ottoman  sur  les  remparts. 

La  perte  de  Nicosie  avait  eu  lieu  le  9  septembre.  La      vm. 
grande  flotte  combinée  était  toujours  immobile  dans  les  ïk^tiotlè' 
ports  de  Candie  ;  on  y  délibérait  au  lieu  d'agir.  Les  uns  ^''^^"''•'■"'" 
voulaient  marcher  au  secours  de  l'île  envahie ,  les  au- 
tres proposaient  de  faire  ailleurs  une  importante  diver- 
sion, qui  obligeât  les  Turcs  à  abandonner  cette  entre- 
prise ,  et ,  comme  de  coutume  ,  on  trouvait  des  incon- 
vénients à  tout;  enfin  ceux  qui  allaient  droit  au  but 
représentèrent  avec  tant  de  force  que  secourir  l'île  étail 
l'objet  de  l'armement,  qu'il  y  aurait  de  la  honte  à  se 
porter  là  où  l'ennemi  n'était  pas ,  que  ce  serait  décou- 
rager totalement  les  défenseurs  de  Chypre  ;  ils  deman- 
dèrent avec  de  si   vives  instances  à  marcher  contre 
l'ennemi ,  que  l'amiral  se  décida  à  sortir  du  port  le  1 8 
septembre. 

Il  se  trouvait  à  la  tète  de  cent  quatre-vingt-une  ga- 
lères, douze  galéasses  et  quatorze  vaisseaux  armés  ;  c'é- 
tait donc  une  flotte  de  plus  de  deux  cents  bâtiments  de 
guerre  accompagnés  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux 
de  transport ,  et  chargés  de  quinze  mille  hommes  de 
débarquement.  Dans  ce  puissant  armement  il  n'y  avait 
que  quarante -cinq  galères  espagnoles  et  quatre  mille 
liommes  de  troupes  de  Philippe  II.  Presque  tout  le  reste 
avait  été  fourni  par  la  république. 

En  approchant  des  côtes  de  l'Asie  Mineure  ,  on  donna 
la  chasse  à  un  bâtiment  turc,  chargé  de  chrétiens  qui 
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avaient  été  pris  à  Nicosie.  On  apprit  de  ces  captifs  le 
malheur  de  leur  ville;  qu'ininiédiatemen!  après  cette 
conquête  Mustapha  avait  porté  toutes  ses  forces  devant 
Famagouste  ,  et  que  ses  cavaliers ,  en  courant  autour 
de  la  place ,  montraient  au  bout  de  leurs  sabres  les  têtes 
des  principaux  habitants  de  la  capitale.  Ces  nouvelles 
furent  pour  ceux  qui  n'avaient  point  approuvé  la 
marche  vers  Chypre  une  occasion  de  reproduire  leur 
proposition  de  tenter  quelque  autre  expédition.  Mais  le 
généralissime  espagnol  fit  cesser  toutes  les  délibérations, 
en  déclarant  qu'il  ne  s'était  décidé  à  s'éloigner  des 
ports  du  roi,  son  maître,  que  pour  secourir  Nicosie;  que 
malheureusement  il  n'était  plus  temps  ;  qu'il  serait  im- 
prudent de  hasarder  une  bataille  dans  une  mer  où  on 
n'avait  point  d'asile  ;  que  la  saison  était  déjà  fort  avan- 
cée ,  et  qu'en  conséquence  il  avait  résolu  de  ramener 
la  flotte  du  roi ,  son  maître,  en  Sicile.  Rien  ne  put  l'é- 
branler dans  sa  détermination ,  et  quelques  jours  après 
il  se  sépara  de  la  flotte ,  et  fil  voile  pour  la  Sicile  avec 
ses  quarante-cinq  galères  (1). 

L'amiral  vénitien,  aljandonné  des  Espagnols ,  sentit 
(pie  la  flotte  ottomane  ne  manquerait  pas  de  sortir  des 
ports  de  Chypre  pour  venir  lui  présenter  le  combat ,  et 


(1)  Fede  del  signor  Sforza  Pallavicino,  e  proveditor  Giacomo  Ceiso, 
délie  parole  occorsefra  il  signor  Marc'  Antonio  Colonna  e  il  signor  An- 
dréa Doria,  l'anno  1570. 

Copia  della  ricliiesta  del  générale  veneziauo. 

Parère  del  signor  Marc'  Antonio  Colonna  dato  ai  signori  veneziani , 
intôrno  al  soccorer  il  regno  di  Cipro. 

Parère  del  signor  Ponipeo  Colonna. 

Ces  pièces  se  trouvent  dans  un  vol.  man.  de  la  Biblioth.  du  Roi, 
intitulé  :  Mélanges  historiques,  n°  9513. 
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(juc  la  retraite  serait  encore  plus  honteuse,  exécutée 
•  n  présence  de  l'ennemi.  En  effet,  Tanural  turc  avait 
déjà  mis  à  la  voile,  et  sans  une  tempête  qui  écarta  les 
uns  et  les  autres  de  leur  route ,  et  qui  brisa  quelques 
galères  vénitiennes  contre  des  écueils ,  il  aurait  proba- 
Mement  atteint  la  flotte  chrétienne  avant  qu'elle  ne  fut 
arrivée  dans  le  port  de  Candie. 

Tels  furent  les  résultats  de  cette  campagne  ;  des  som- 
mes immenses  dépensées ,  la  perte  de  vingt  mille  hom- 
mes par  les  maladies,  le  naufrage  de  plusieurs  vaisseaux, 
toute  l'ile  de  Chypre  au  pouvoir  des  Turcs  ,  la  capitale 
saccagée,  Famagouste,  la  seule  place  qui  restât  à  la 
république ,  assiégée  sans  espoir  d'être  délivrée ,  et  la 
iionte  éternelle  pour  les  armées  chrétiennes  de  n'avoir 
osé  s'approcher  de  l'ennemi. 

L'hiver  fut  employé  par  les  Turcs  à  presser  le  siège 
de  Famagouste  et  à  tâcher  de  ralentir  les  armements 
de  la  république  par  quelques  propositions  d'accom- 
modement. De  leur  côté,  les  Vénitiens  employèrent 
cette  saison  à  exciter  la  révolte  de  quelques  peuples  de 
la  Dalmatie ,  fatigués  du  joug  ottoman ,  et  à  suivre  les 
négociations  de  la  ligue  ;  car  le  sénat,  toujours  constant 
dans  ses  projets,  n'était  pas  encore  dégoûté  de  l'alliance 
des  Espagnols. 

Devant  Famagouste  les  Turcs  avaient  ouvert  la  tran-       ix. 
chée  dès  le  mois  d'octobre  ;  mais  la  nature  du  terrain,  oui  ^^^^^  ''^  ''^- 

'  ^       magonsle  par 

est  un  roc  très-dur,  ne  permettait  pas  de  creuser  sans  lesTurc?. 
une  grande  perte  de  temps.  Ils  essayèrent  de  faire  une  ^So'" 
tranchée  artificielle,  avec  des  sacs  remplis  de  sable.  Us 
élevèrent  même  des  redoutes.  Les  assiégés  firent  des 
sorties  heureuses,  et  renversèrent  ces.ouvrages.  Le  feu 
était  si  vif  de  part  et  d'autre  que  dès  le  commencement 
IV.  s 
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du  siège  les  Cypriotes  avaient  déjà  consommé  cinquante 
milliers  de  poudre,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de 
leurs  munitions.  Les  assiégeants  ralentirent  un  peu  leurs 
efforts  lorsque  la  saison  devint  rigoureuse,  parce  que  le 
départ  de  leur  flotte,  qui  alla  hiverner  àConslantinople, 
les  priva  d'une  partie  de  leurs  travailleurs  :  ils  établirent 
leur  camp  non  loin  de  la  ville ,  dans  des  jardins  char- 
mants, entre  les  murailles  et  la  mer,  parmi  les  bois  de 
cèdres  et  de  citronniers  qui  embellissaient  les  environs 
do  l'ancienne  Amathonte. 

Quelques  vaisseaux ,  restés  pour  bloquer  le  port , 
furent  assaillis  et  dispersés  par  douze  galères  vénitien- 
nes :  c'était  un  secours  de  seize  cents  hommes  et  d'ap- 
provisionnements que  Marc-Antoine  Quirini  avait  été 
chargé  de  jeter  dans  la  place.  Quelque  temps  après  il 
en  arriva  un  second,  qui  consistait  en  huit  cents 
hommes.  A  l'aide  de  ces  renforts,  la  garnison  et  les 
habitants  persistèrent  dans  la  résolution  généreuse  de  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  ;  on  fit  sortir  les 
bouches  inutiles,  on  embarqua  les  femmes,  les  enfants: 
il  ne  resta  dans  la  ville  que  sept  mille  hommes,  en  état 
de  porter  les  armes. 

Sur  les  côtes  de  la  Dalmatie  et  de  l'Albanie  une 
petite  escadre  vénitienne  favorisait  l'insurrection  des 
sujets  de  la  Porte  et  enlevait  quelques  places. 

A  Venise  on  avait  reçu ,  par  le  baile  resté  à  Gonstan- 
tinople ,  l'avis  que  le  grand  vizir  paraissait  encore  dis- 
posé à  la  paix.  On  avait  envoyé  dans  cette  capitale  un 
plénipotentiaire ,  avec  une  mission  ostensible  pour  né- 
gocier le  retour  des  prisonniers;  mais  cet  agent  portait 
au  baile  une  instruction  secrète  du  conseil  des  Dix  (1), 

:i)  llistoria  délia  Guerra  cli  Cipro,  di  P.  Paruta  ,  lib.  II. 
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ijiii  rautorisail  à  traiter  en  abandonnant  l'île  de  ChyprCj 
sauf  la  ville  de  Famagoiiste,  qu'il  pouvait  même  eéder, 
pourvu  que  les  Turcs  consentissent  à  donner  ailleurs 
quelque  place  en  dédommagement. 

Dans  la  situation  où  étaient  les  choses ,  le  départ       n- 
de  cet  agent  et  le  véritable  objet  de  sa  mission  ne  pou-  pap?,'Tinîoi 
vaient  être  longtemps  un  mystère.  La  crainte  de  voir  et'thîrv!^ni- 
les  Vénitiens  faire  leur  paix  séparée  avec  les  Turcs  ac-  t'en^conuo 

*  ^  les  Tuics. 

céléra  la  marche  de  la  négociation  pour  le  ti-àité  d'al- 
liance. Elle  durait  depuis  un  an ,  et  n'avançait  pas. 
■Quand  les  Vénitiens  insistaient  pour  qu'on  les  aidât  à 
porter  un  secours  prompt  et  efficace  dans  l'île  de  Chypre, 
les  miiïistres  de  Philippe  II  s'écriaient  que  leur  maître 
étendait  ses  vues  bien  plus  loin  ;  qu'il  fallait  absolu- 
ment délivrer  la  chrétienté  du  péril  sans  cesse  renaissant 
où  la  mettait  la  puissance  des  infidèles  ;  que  ce  n'était 
pas  assez  de  reprendre  Chypre,  qu'il  y  avait  à  détruire 
tes  Maures,  à  chasser  les  Turcs  de  Constantinople ;  ils 
parlaient  même  de  porter  la  guerre  dans  la  Perse.  De 
telles  propositions  n'avançaient  point  les  affaires,  et  ne 
prouvaient  point  la  sincérité  du  roi.  On  soupçonnait 
qu'il  ne  voulait  ni  faire  la  guerre  ni  permettre  aux 
Vénitiens  de  faire  une  paix  qui  aurait  pu  le  laisser  lui- 
même  exposé  à  la  vengeance  des  Turcs.  Le  pape  lui  avait 
accordé  l'autorisation  de  lever  sur  le  clergé  d'Espagne 
et  des  Indes  une  dîme  qui  produisait  plusieurs  mil- 
lions ,  et  il  n'était  pas  fâché  de  prolonger  un  état  de 
guerre  si  profitable  et  qui  n'était  pas  encore  dangereux 
pour  lui. 

Mais  lorsqu'il  vit  que  les  Vénitiens ,  réduits  à  ne 
pas  compter  sur  une  coopération  sincère  de  sa  part , 
pouvaient  d'un  moment  à  l'autre  acheter  la  paix  avec 

8. 
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le  sultan,  tous  les  obstacles  qui  avaient  retardé  la  con- 
clusion (le  la  ligue  s'aplanirent. 

Le  sénat,  qui  ne  recevait  i)oint  de  Constantinople 
des  nouvelles  qui  lui  permissent  l'espérance  d'un  ac- 
commodement raisonnable,  se  détermina  à  s'assurer 
au  moins  des  alliés  pour  la  prochaine  campagne ,  el 
l'acte  de  confédération  fut  signé.  Voici  quelles  en  étaient 
les  conditions  (1)  : 

Le  pape,  le  roi  d'Espagne  et  la  république  formaient 
une  ligue  perpétuelle,  dans  l'objet  d'abaisser  la  puissance 
des  Turcs.  Les  forces  de  la  confédération ,  destinées  à 
agir  en  commun ,  devaient  consister  en  deux  cents  ga- 
lères ,  cent  vaisseaux,  cinquante  mille  hommes  de  pied 
et  quatre  mille  cinq  cents  chevaux.  Le  contingent  de  la 
dépense  était  fixé  pour  le  roi  à  la  moitié,  pour  le  pape 
à  un  sixième,  pour  les  Vénitiens  à  un  tiers.  Cette  armée 
devait  être  prête  au  mois  de  mai.  Otrante  était  le  lieu 
du  rendez- vous.  Comme  le  pape  n'avait  presque  point 
de  bâtiments  de  guerre  à  sa  disposition,  les  Vénitiens 
s'obligeaient  à  lui  fournir  douze  galères,  avec  toute  leur 
artillerie  et  leurs  agrès.  Le  commandement  de  toutes  ces 
forces  devait  être  confié  au  généralissime  espagnol  (2). 

(1)  On  peut  voir  sur  cette  ligue  un  manuscrit  de  la  Bibl.  du  Roi, 
intitulé  :  Discorso  e  trattato  délia  lega  contro  il  Turco,  Ira  papa 
Pio  T',  rè  catolico ,  e  la  serenissima  Signoria  di  renezia,  de!  signer 
Michèle  Soeiano.  Cet  ouvrage  fait  partie  d'un  vol.  in-f  provenant  de 
la  bibl.  de  la  Sorboune,  n°  391.  Il  est  aussi  dans  un  autre  vol.  nian., 
intitulé  :  Mélanges  historiques,  n"  9513,  avec  un  Discorso  di  mon- 

15. 
signor  Capilupo ,  diretto  alduca  d'i'rbino ,  circa  il  modo  di  conser- 
var  la  lega.  Ce  dernier  écrit  se  trouve  aussi   dans  le  manuscrit 
n°  10061 ,  et  une  vingtaine  de  pièces  y  relatives  dans  un  autre  recueil, 
n°  10088. 

{2)  Mandati  del  serenissimo  rè  catolico  c  délia  Sisnoria  di  Venezia 
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Le  gouvernement  de  la  république  mil  beaucoup  <l(! 
diligence  dans  ses  préparatifs.  Sa  Hotte,  qui  était  venue 
hiverner  à  Corfou ,  fu^t  renforcée  par  un  nouvel  arme- 
ment de  vingt-cinq  galères.  Mais  on  manquait  d'hom- 
mes; pour  s'en  procurer,  on  releva  de  leur  ban  tous 
les  exilés  qui  voudraient  prendre  du  service;  on  assura 
à  tous  les  volontaires  une  exemption  d'impôts  pendant 
quatre  ans.  Le  généralissime  de  mer,  Jérôme  Zani , 
étant  malade  ,  on  le  remplaça  par  Sébastien  Vénier.  On 
levait  des  troupes  de  tous  côtés.  Les  dépenses  que  cette 
guerre  imposait  à  la  république  n'allaient  pas  à  moins 
de  trois  cent  mille  ducats  par  mois.  On  eut  encore 
recours  aux  expédients  devenus  familiers  au  gouver- 
nement, les  emprunts,  l'aliénation  des  domaines,  la 
création  et  la  vénalité  des  emplois. 

Tant  que  la  conclusion  de  la  ligue  avait  été  incer- 
taine, les  Vénitiens,  sentant  leur  infériorité  pour  com- 
battre en  pleine  mer  un  ennemi  dont  les  forces  ve- 
naient de  s'accroître  ,  et  dont  les  projets  allaient  devenir 
plus  vastes,  s'étaient  déterminés  à  tenir  une  cinquan- 
taine de  galères  à  Candie ,  pour  coopérer  à  la  défense 
de  cette  île,  pour  être  à  portée  de  jeter  furtivement 
quelques  secours  dans^  Famagouste ,  et  pour  intercepter 
toutes  les  petites  escadres  turques  qui  voudraient  sortir 
de  l'Archipel. 

La  ligue  signée,  ce  plan  devait  changer.  On  ne  pou- 

olli  loro  agenti  e  oratori  iu  Roma  appresso  papa  Pio  V,  1.570.  Isirii- 
inentum  fœderis  initide  anno  1571  inter  serenissimum  D.  \\  Pium 
papani  V,  serenissimum regem  Philippuin  Hispaniarum,  et  DD.  J'e- 
netos,  2.J  maii  1571.  (Recueil  des  pièces  relatives  h T Histoire  d'Italie, 
dans  le  seizième  siècle;  mauusc.  de  la  Bibliolh.  du  Roi,  n°  lOOGl.) 
Discorso  di  Gabriel Salvayo  circula  lega  per  defeasione  dcW  Isola 
di  Cipro,  diretio  al  cardinal  di  Corregio,  (  Ibid.  ) 
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vait  espérer  un  succès  que  d'un  effort  simultané ,  et  au 
lieu  de  diviser  ses  forces  pour  garder  tous  les  points 
qui  pouvaient  être  menacés ,  il  fallait  les  réunir,  afin 
de  détruire  d'un  seul  coup,  s'il  était  possible,  toute  la 
Hotte  ennemie.  Tous  les  confédérés  s'étaient  promis  de 
réunir  leurs  galères  à  Otrante  au  mois  de  mai.  Tous 
étaient  en  retard  ;  les  Vénitiens ,  à  cause  de  la  difficulté 
de  rallier  leurs  escadres;  le  pape,  les  Espagnols,  parce 
que  les  leurs  n'étaient  pas  encore  prêtes. 
M.  La   flotte  ottomane ,  forte  de  deux  cent  cinquante 

^iî"'1^37r  voiles,  était  déjà  en  mer.  On  l'apprit  par  le  bruit  de 
ses  ravages.  Les  Turcs  se  regardaient  comme  assurés 
de  la  conquête  de  Chypre.  Ils  y  tenaient  seulement  une 
vingtaine  de  galères  pour  bloquer  le  port  de  Fama- 
gouste.  On  ne  pouvait  douter  que  leur  dessein  ne  fut  de 
s'emparer  des  îles  vénitiennes  qui  bordent  le  continent 
de  la  Grèce.  On  sut  que  leur  flotte  s'était  portée  sur  la 
côle  de  Candie.  Elle  n'a\  ait  pas  assez  de  troupes  pour 
entreprendre  la  conquête  de  cette  ile  ;  mais  elle  y  opéra 
un  débarquement  de  quelques  milliers  d'hommes ,  qui 
ravagèrent  les  campagnes,  et  ruinèrent  la  petite  ville 
de  Reîtimo,  qu'ils  trouvèrent  abandonnée.  Un  corps 
de  troupes  sorti  de  la  Canée  tomba  sur  ces  pillards, 
et  les  tailla  presque  tous  en  pièces.  Une  tempête  qui 
survint  obligea  l'amiral  ottoman  de  s'éloigner  de  ces 
rivages ,  et  son  départ  délivra  les  cinquante  galères  qui 
se  trouvaient  dans  les  ports  de  File. 

Le  généralissime  vénitien  sentit  qu'il  pouvait  être 
bloqué  dans  Corfou ,  et  qu'il  ne  tirerait  aucun  parti  de 
ses  forces  s'il  ne  parvenait  à  les  réunir.  En  conséquence, 
il  donna  ordre  aux  galères  qui  étaient  à  Candie  de 
venir  le  joindre  ;   et ,    pour    hàler    sa  jonction  avec 
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les  alliés,   il  alla   au-devant  d'eux  jusqu'à  Messine. 

Les  Turcs ,  en  s'éloignant  de  Candie ,  se  portèrent 
sur  la  petite  ile  de  Cérigo,  l'ancienne  Gythère,  à  la 
pointe  méridionale  de  la  ^lorée ,  et  la  ravagèrent.  De 
là  ils  se  présentèrent  devant  Zante  et  devant  Céphalo- 
nie,  dont  les  habitants  s'étaient  réfugiés  dans  les  forts. 
Les  villages,  se  trouvant  abandonnés ,  furent  livrés  aux 
flammes.  Le  pacha,  s'élevant  toujours  au  nord,  se  pré- 
senta devant  Corfou  ;  mais  ayant  trouvé  cette  île  en  bon 
état  de  défense ,  il  se  jeta  sur  le  fort  de  Sopoto ,  qui  lui 
fut  ouvert  sans  résistance.  Certains  que  la  flotte  de  la 
république  n'était  pas  à  Corfou,  les  Turcs  se  détermi- 
nèrent à  entrer  dans  le  golfe. 

Leur  apparition  sur  la  côte  de  Dalmatie  y  répandit  Entrée  de  i» 
l'épouvante  ,  et  seconda  puissamment  les  progrès  d'un  iians^ie'sX 
corps  de  troupes  ottomanes  qui  assiégeait  alors  Dulcigno 
dans  l'Albanie  supérieure ,  au  midi  de  Cattaro.  Après 
avoir  emporté  cette  place ,  les  Turcs  suivirent  la  côte  , 
et  soumirent  Baduaet  Otivari ,  passèrent  devant  Raguse, 
et  allèrent  ravager  les  îles  de  Gurzola  et  de  Lésina. 
Toute  la  population  fuyait  éperdue ,  abandonnant  ses 
habitations  et  ses  champs  à  la  merci  d'un  conquérant 
dévastateur,  se  réfugiant  dans  les  montagnes,  se  jetant     . 
dans  les  villes  fortifiées,  ou  se  confiant  à  de  frêles  bar- 
ques pour  aller  chercher  un  asile  sur  la  côte  d'Italie. 

La  terreur  fut  grande  à  Venise  quand  on  sut  que 
l'ennemi  n'était  pas  à  quatre-vingts  lieues,  et  qu'il 
pouvait  arriver  en  trois  ou  quatre  jours  à  la  vue  de  la 
capitale ,  sans  qu'on  eût  la  moindre  escadre  à  lui  op- 
poser. 

On  s'empressa  de  couvrir  de  batteries  les  bancs  de 
sable  qui  défendent  les  lagunes  ;  on  ferma  les  passages 
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aver  des  pieux ,  des  galères ,  des  chaînes ,  eomme  on 
avait  fait  deux  cents  ans  auparavant  ,*  lorsque  les  Génois 
s'étaient  avancés  jusqu'à  Chiozza.  Heureusement  tous 
ces  préparatifs  furent  inutiles.  L'amiral  turc,  qui  savait 
que  toute  la  flotte  de  la  ligue  devait  se  réunir  en  Sicile , 
ne  douta  pas  qu'elle  ne  courut  à  la  défense  de  Venise  ; 
il  ne  jug^a  pas  à  propos  de  l'attendre  dans  le  golfe ,  et 
fit  voile  vers  Corfou. 

En  effet,  la  république,  effrayée,  s'était  plainte  à 
grands  cris  de  l'inaction  de  ses  alliés.  Les  galères  de 
l'Église ,  de  Florence  et  de  jMalte  étaient  enfin  arrivées 
à  Messine;  mais  on  y  attendait  toujours  celles  d'Espa- 
gne; on  ne  voyait  pas  même  arriver  celle  de  Naples. 
Ce  ne  fat  qu'au  mois  d'août  que  parut  la  flotte  du  roi 
catholique ,  conduite  par  un  fils  naturel  de  Charles- 
Quint,  don  Juan  d'Autriche ,  prince  de  vingt-deux  ans , 
qui  venait  prendre  le  commandement  de  toutes  les  for- 
ces de  la  ligue.  La  jeunesse  d'un  tel  général  pouvait 
effrayer;  mais  ce  fut  un  bonheur  pour  les  Vénitiens  de 
voir  leurs  destinées  dans  les  mains  d'un  chef  que  son 
âge  et  sa  naissance  semblaient  affranchir  de  l'extrême 
circonspection  que  la  cour  d'Espagne  recommandait  sui- 
.     toutes  choses  à  ses  généraux. 

Don  Juan  appareilla  le  17  septembre,  à   la  tête  de 

deux  cent  vingt  galères ,  six  galéasses  et  vingt-cinq 

vaisseaux.  C'était   au  moins  deux  mois  trop  tard.  Ya- 

magouste  avait  succombé. 

XII.  Les  assiégeants  avaient  reçu  des  renforts  consitlé- 

i:piie  (lëivnse  ra^igs ,  les  habitants  des  côtes  voisines  étaient  accourus 

lie  Fama-  ' 

f^oiistc  par  d'eux-mêmes  dans  le  camp  de  Mustapha,  attirés  par 

Uragatliuo.  i  i  •    • 

l'appât  du  pillage.  La  rcnonunée  publiait  que  ces  ren- 
forts s'élevaient  à  cinquante  mille  hommes.  11  est  cer- 
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taiii  que  l'année  dos  Turcs  était  fort  iioinbreuso ,  et  ils 
(lisaient  eux-inèmes ,  dans  leur  langage  hyperbolique, 
que  pour  combler  les  fossés  de  la  place  il  suffisait  que 
chacun  de  leurs  soldats  y  jetât  une  de  ses  sandales  (1). 

Pour  se  défendre  contre  cette  multitude  d'assiégeants, 
il  y  avait  dans  la  ville  trois  mille  cinq  cents  hommes 
d'infanterie  italienne  et  autant  de  milices  du  pays.  A  la 
tête  de  cette  garnison  se  trouvaient  Astor  Baglione , 
Louis  Martinengo  ,  chef  de  rartillerie ,  et  Antoine  Qui- 
rini ,  jeune  patricien  ;  mais  le  soin  particulier  de  la  dé- 
fense roulait  sur  le  capitaine  d'armes  de  la  place ,  ^larc- 
Antoine  Bragadino. 

Dès  le  mois  d'avril  les  Turcs  avaient  commencé  les 
travaux  de  la  tranchée.  L'immensité  des  ouvrages 
prouvait  le  grand  nombre  de  bras  que  ^lustapha  avait 
à  sa  disposition.  Dans  un  développement  de  plus  de 
trois  milles  on  avait  creusé,  souvent  dans  le  roc,  non 
pas  un  boyau  ,  mais  un  chemin  large  et  si  profond  qu'un 
homme  à  cheval  pouvait  y  passer  sans  qu'on  aperçut 
autre  chose  que  l'extrémité  de  sa  lance  (2).  Sur  le  re- 
vers de  ce  fossé  on  avait  pratiqué  un  chemin ,  qui  était 
couvert  par  les  terres  résultant  de  l'excavation ,  et  à 
l'abri  de  ce  parapet  les  tirailleurs  ne  cessaient  d'incom- 
moder les  gardes  de  la  place. 

En  arrière  delà  tranchée,  dix  forts  de  cinquante  pieds 
de  front ,  construits  avec  des  madriers,  des  fascines  et 
des  sacs  à  terre ,  offraient  une  retraite  assurée  aux  tra- 
N ailleurs  en  cas  d'attaque,  et  battaient  le  rempart  de 
leur  artillerie. 

Les  fortifications  de  Famagouste  n'étaient  ni  bien  con- 

(1}  Ilisf.  délia  Guerra  di  Cipro,  di  P.  Parlta,  lib.  II. 
2}  Ibid. 
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sidérables ni  en  bon  état;  mais  le  commandant  Braga- 
dino  était  un  homme  de  tête  et  de  résolution.  Il  fit  répa- 
rer ses  murailles,  organisa  une  fonderie,  couvrit  ses 
remparts  de  canons,  et  sut  inspirer  à  ses  gens  une  telle 
ardeur ,  que  les  officiers  allèrent  s'établir  sur  le  terre- 
plein  du  rempart,  et  ne  voulurent  plus  avoir  d'autre 
logement. 

Un  matin  du  mois  de  mai,  on  entendit ,  au  lever  du 
soleil,  un  grand  bruit  dans  le  camp  des  Turcs,  et  peu 
après  on  les  vit  faire  un  feu  terrible  de  toute  leur  artil- 
lerie :  ils  s'avancèrent  ensuite  jusque  dans  le  fossé,  au 
pied  de  la  muraille,  qui  était  considérablement  endom- 
magée; mais  elle  se  trouva  d'un  accès  trop  difficile,  et 
l'assaut  fut  repoussé.  Cependant  les  Turcs  se  logèrent 
dans  le  fossé,  et  il  n'y  eut  pas  moyen  de  les  éloigner. 

De  part  et  d'autre  on  avait  entrepris  des  travaux  sou- 
terrains. Les  assiégés  voyaientaller  et  venir  les  mineurs 
des  assiégeants.  Ils  voyaient  transporter  les  poudres, 
et  comme  ils  ne  pouvaient  guère  être  incertains  du  point 
sous  lequel  les  travaux  étaient  dirigés,  ceux  qui  le 
défendaient  s'attendaient  d'un  moment  à  l'autre  à  sau- 
ter en  l'air.  On  n'avait  pu  parvenir  à  éventer  la  mine. 
Elle  éclata  un  matin,  ébranla  toute  la  Aille,  renversa 
une  partie  de  la  muraille,  et  les  Turcs  s'avancèrent  aus- 
sitôt pour  s'élancer  sur  les  débris  ;  mais  ce  nouvel  as- 
saut fut  soutenu  avec  la  même  vigueur  que  le  premier. 
Les  Turcs  s'y  acharnèrent  pendant  cinq  heures;  enfin 
ils  furent  contraints  de  céder  à  la  bravoure  de  la  gar- 
nison, qui  perdit  prè^de  deux  cents  hommes  dans  cette 
journée. 

Mustapha ,  sans  discontinuer  de  battre  la  place  en 
brèche,  et  de  faire  cheminer  ses  mineurs,  voulut  ajouter 
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la  bombe  à  ces  moyens  de  destruction.  Il  couvrit  la  ville 
pendant  quelques  jours  d'un  déluge  de  feu.  Le  courage 
de  la  garnison  n'en  fut  point  ébranlé,  et  l'activité  de 
Bragadino  eut  de  nouvelles  occasions  de  se  signaler. 

Cependant  on  n'avait  de  repos  ni  jour  ni  nuit.  La 
sape  i)réparait  la  chute  des  murailles  :  la  ville  était 
ouverte  en  plusieurs  endroits;  il  y  avait  plusieurs  brè- 
ches praticables.  Le  général  ottoman  résolut  de  livrer 
un  troisième  assaut  sur  trois  points  à  la  fois,  et  de  le 
dirigeren  personne.  On  juge  de  la  furie  avec  laquelle  les 
Turcs  s'y  précipitèrent  ;  le  combat  dura  toute  la  moitié  du 
jour;  la  garnison,  par  des  efforts  incroyables,  avait  re- 
poussé l'ennemi  sur  tous  les  points,  hors  un  seul,  où  il 
conservait  l'avantage.  Il  parvint  à  se  rendre  maître  de  la 
demi-lune  qui  couvrait  une  des  portes.  Cet  ouvrage  était 
miné  :  on  avait  épuisé  toutes  ses  forces  pour  en  chas- 
ser les  assaillants  :  le  feu  fut  mis  à  la  mine,  et  les  Turcs, 
les  assiégés ,  qui  s'y  trouvaient  encore  pêle-mêle ,  sau- 
tèrent tous  en  Tair. 

Bragadino  avait  fait  construire,  en  dedans  de  ses  mu- 
railles à  demi  ruinées,  des  retranchements  en  terre  où 
ses  troupes  se  montraient  encore  déterminées  à  attendre 
l'ennemi  de  pied  ferme.  Les  assiégeants,  les  assiégés, 
étaient  si  près  les  uns  des  autres,  qu'ils  se  parlaient, 
tantôt  pour  se  provoquer,  tantôt  pour  ébranler  la  fidé- 
lité et  la  constance  les  uns  des  autres.  Les  Turcs  criaient 
aux  Vénitiens,  ce  qui  était  malheureusement  trop  vrai, 
que  leur  flotte  n'osait  pas  sortir  du  port,  qu'il  n'y  avait 
point  de  secours  à  espérer.  Ils  offraient  une  honorable 
capitulation ,  ils  jetaient  des  lettres  dans  la  place ,  pro- 
posaient des  conférences;  mais  Bragadino,  qui  savait 
(fue   tout  commandant  qui  parlemente  montre   l'en- 
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vie  de  se  rendre,  ne  voulail  absolunieiil  lien  enteiuhv. 
Il  fallut  que  les  Turcs  se  déterminassent  à  tenter  en- 
core un  assaut.  Ils  le  dirigèrent  sur  la  porte  dont  la 
mine  avait  bouleversé  la  demi-lune.  Mustapha  courait 
de  tous  côtés  pour  les  exciter.  Astor  Baglione  était  sur 
la  brèche  à  la  tète  des  siens,  et  il  combattait  de  si  près, 
qu'il  eut  la  gloire  de  reconquérir  de  sa  main  un  drapeau 
vénitien  que  les  Turcs  avaient  pris  à  Nicosie  ,  et  qu'ils 
portaient  dans  leurs  rangs.  Louis  Martinengo,  qui  s'était 
chargé  plus  spécialement  de  la  défense  de  ce  poste, 
soutenait  l'effort  des  assaillants  ,  avec  une  telle  cons- 
tance, qu'ils  désespérèrent  de  le  forcer.  Ils  eurent  re- 
cours à  de  nouvelles  armes.  Ils  jetèrent  dans  l'inter- 
valle qui  était  entre  la  demi-lune  et  la  porte  une  grande 
quantité  de  bois  résineux,  auquel  ils  mirent  le  feu.  Ce 
brasier  sépara  les  combattants;  mais  tes  flammes  in- 
commodaient beaucoup  plus  les  assiégés  que  les  Turcs, 
et  pendant  plusieurs  jours  qu'elles  furent  alimentées 
elles  obligèrent  les  premiers  de  se  tenir  à  quelque  dis- 
tance. 
Mil.  Tous  les  efforts  des  Ottomans  avaient  été  surmontés. 

^dL''î"m,v"  ^^^^^  ^^  restait  un  obstacle,  contre  lequel  la  constance 
soustc.  humaine  ne  pouvait  rien.  Après  une  défense  qui  durait 
<"'7i.  depuis  près  d  un  an,  cette  vaillante  garnison  se  trou- 
vait avoir  épuisé  ses  munitions  et  ses  vivres.  Elle  était 
réduite  à  manger  des  chevaux,  des  ânes,  des  chiens; 
le  vin  manquait  depuis  lontemps ,  on  n'avait  même 
plus  de  vinaigre  pour  corriger  l'insalubrité  de  l'eau. 
Les  maladies  faisaient  des  ravages  dans  ce  petit  nombre 
de  braves  qui  restaietit ,  presque  tous  couverts  de  no- 
bles cicatrices,  et  on  n'avait  plus  les  moyens  de  leur 
administrer  les  secours  de  Tari.  Dans  cette  extrémité. 
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les  liabifaiils  dopiilrrcnl  aux  fOiuniaïKlanls  et  aux  ma- 
4j;istrats  pour  leur    représenter  que  là  où  il  n'y  avait 
|>lus  ni  espoir  de  secours,  ni  moyens  de  prolonger  son 
existence ,  il  ne  pouvait  être  honteux  de  conclure  une 
capitulation  ,  (jui  préserverait  leur  ville  d'une  ruine  to- 
tale. Il  y  eut  des  officiers  qui  proposèrent  d'ouvrir  les 
|X)rtes,  de  fondre  sur  le  camp  des  Turcs  et  de  se  faire 
jour  au  travers  des  ennemis.  IMais  où  aller?  On  était 
dans  une  île,  et  comment  combattre  dans  une  plaine  ce 
même  ennemi  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  repousser 
malgré  des  fortifications?  Ce  parti  désespéré  ne  présen- 
tait aucune  issue.  On  arbora  le  drapeau  blanc  le  1*' août. 
Des  commissaires  ottomans  entrèrent  dans  la  ville.  Les 
otages  que  les  Vénitiens  envoyèrent  en  échange  furent 
reçus  dans  le  camp  de  ^Mustapha  avec  toutes  les  appa- 
rences de  la  courtoisie.  Les  commissaires  ne  se  mon- 
trèrent point  difficultueux.  La  capitulation  fut  conclue 
aux  conditions  suivantes  :  que  la  garnison  sortirait  avec 
ses  armes,  son  bagage,  cinq  pièces  de  canon  et  trois 
chevaux  ;  qu'elle  serait  transportée  à  Candie  sur  des 
vaisseaux  turcs;  que   les  habitants  seraient  libres  de 
quitter  Famagouste ,  avec  la  faculté  d'emporter  tout  ce 
qui  leur  appartenait,  et  que  ceux  qui  resteraient  ne 
seraient  molestés  ni  dans  leurs  biens,  ni  dans  leur  hon- 
neur, ni  dans  leurs  personnes.  Aussitôt  que  ces  articles 
eurent  été  ratifiés ,  quarante  vaisseaux  turcs  entrèrent 
dans  le  port,  et  on  commença  à  embarquer  les  malades. 
Les  soldats  en  état  de  porter  les  armes  gardaient  tou- 
jours les  portes  ;  mais  les  communications  commençaient 
à  s'établir  entre  le  camp  et  la  ville.  Les  ItaUens  admi- 
raient les  immenses  travaux  des  Turcs ,  ceux-ci  le  petit 
nombre  des  assiégés,  et,  touchés  de  leur  état  de  misère, 
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ils  loiir  appoiiaiont  des  rafraîchissements.  Enfin  les 
j)ortes  furent  remises  le  4  août  aux  Ottomans,  Mais  à 
peine  furent-ils  entrés  dans  la  place ,  qu'ils  y  commi- 
rent des  actes  de  violence.  Bragadino  en  envoya  porter 
des  plaintes  au  pacha.  Celui-ci  fit  donner  l'ordre  à  ses 
gens  de  se  conformer  aux  articles  de  la  capitulation,  et 
fit  dire  à  Bragadino  qu'il  désirait  voir  et  entretenir  un 
commandant  qui  avait  fait  une  si  belle  défense. 
XIV.  Le  soir  même  Bragadino ,  croyant  devoir  répondre 

'^dûftTtiTs""  ^  ^^^^^  invitation,  se  rendit  avec  Baglione ,  Louis  Mar- 
Turcs  envers  jjjjgjjo,Q    Antoine  Ouirini ,  plusieurs  autres  officiers  et 

Bragadino.  •-     '  -«-  '    i 

une  escorte  de  quarante  hommes  au  camp  de  ^lustapha. 
Bragadino  marchait  à  cheval  à  la  tète  du  cortège ,  dans 
son  costume  de  magistrat  vénitien  ,  c'est-à-dire  vêtu  de 
la  robe  rouge ,  et  faisant  porter  sur  sa  tête  un  parasol 
de  même  couleur ,  qui  était  une  des  marques  de  sa  di- 
gnité. Ils  furent  reçus  fort  civilement;  le  pacha  s'entre- 
tint quelque  temps  avec  eux  des  événements  du  siège  ; 
ensuite  il  leur  demanda  quelles  sûretés  ils  lui  donne^ 
raient  pour  garantir  le  libre  retour  des  vaisseaux  qui 
allaient  transporter  la  garnison  à  Candie.  Bragadino 
lui  répondit  que  l'on  pouvait  s'en  fier  à  la  loyauté  du 
gouvernement  vénitien  ,  que  la  sûreté  demandée  n'avait 
point  été  stipulée  dans  la  capitulation ,  qu'il  ne  voyait 
pas  d'ailleurs  quelle  garantie  il  pourrait  fournir.  Là- 
dessus  le  pacha  répliqua  qu'il  voulait  qu'on  lui  laissât 
le  jeune  Antoine  Quirini  en  otage.  Bragadino  s'étant 
récrié  à  cette  demande  ,  Mustapha  ne  dissimula  plus , 
se  répandit  en  imprécations  contre  le  commandant,  con- 
tre tous  les  Vénitiens ,  les  accusa  d'avoir  fait  égorger 
leurs  prisonniers  musulmans,  et,  passant  des  injures  à 
la  fureur,  il  fit  garrotter  Baglione,  Aîartinengo,  Quirini 
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ol  lîragadino,  et  les  lit  traîner  liors  de  sa  lente,  où  les 
trois  j3reniieis  furent  massacrés  à  Tiustant. 

Bragadino ,  témoin  de  leur  mort ,  était  réservé  à  de 
plus  longs  tourments.  On  lui  coupa  les  oreilles  ,  ensuite 
on  le  promena  ignominieusement  dans  les  rues  de  cette 
ville  qu'il  avait  défendue  avec  tant  de  gloire  ;  enfm  on 
le  conduisit  sur  la  place  publique ,  où  il  fut  attaché  au 
l)oteau  et  écorché  vif.  Mustapha,  du  haut  d'un  balcon, 
se  repaissait  de  ce  spectacle;  mais  sa  fureur  n'était  pas 
encore  assouvie.  Par  une  dérision  plus  lâche  encore  que 
sa  barbarie ,  il  fit  empailler  la  peau  du  généreux  dé- 
fenseur de  Famagouste ,  la  fit  promener  dans  la  ville 
sur  une  vache,  avec  le  parasol  rouge  sous  lequel  Bra- 
gadino était  allé  au  camp  ;  enfin  il  la  fit  pendre  à  la 
vergue  de  sa  galère,  et  après  avoir  mis  Vénitiens  et  Cy* 
priotes  à  la  chiourme ,  s'embarqua  le  24  septembre , 
pour  aller  recevoir  à  Constantinople  la  récompense  d'une 
conquête  qui  avait  coûté  cinquante  mille  hommes  à  l'eni' 
pire  ottoman  (1). 

(1)  Hist or ia  délia  Guerra di  Cipro ,  di  P.  Paeuta,  lib.  II.  L'abbé 

Martti,  dans  son  foyage  de  Chypre,  dit  plus  de  soixante-quinze 

mille. 
Le  pacha  vendit  ensuite  cette  peau  à  la  famille  de  Bragadino.  Elle 

fut  renfermée  dans  une  urne  et  déposée  dans  une  église,  avec  cette 

inscription  : 

D.  0-  M. 

Marci  Antonii  Bragadini,  dumprofide  et  patria  bello  Cyprio  Sala- 
mine  contra  Turcas  constanter  fortiterqtte  ciiram  principem  svs- 
tiner,  et  longa  obsidione  vîcti  aperflda  hostis  manu,  ipso  vico  ac 
intrépide  sufferente,  detracta  pellis ,  anno  salutis  INIDLXXl  , 
XV  kal.  septemb.  Jntoniifratris  et  impensa  hue  adcerta  atque  hic 
a  Marco,  Hermolao  Antonioque  filiis  pientissimis,  ad  summi  Dei, 
patrix  paternique  nominis  gloriam  sempiternam  posita  anno  sa^ 
lutis  :\IDXCV1.  rixit  annos  XLVI. 
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XV.  Pendant  que  Miistaplia  montrait  à  tout  l'Archipel  son 

^'knoue'"  '»f'*"i<^  trophée,  la  flotte  de  la  confédération  arrivait 
combinée.  \q  '^21  Septembre  à  Corfou.  Elle  y  apprit  que  la  flotte 
turque  était  dans  le  golfe  de  Larta ,  et  partit  pour  al- 
ler l'y  attaquer.  Une  division  de  huit  galères  éclairait  la 
marche,  sous  le  commandement  de  Jean  Cardone,  ami- 
ral de  Sicile  ;  venait  ensuite  l'avant-garde  ,  forte  de 
cinquante -quatre  galères  aux  ordres  de  Jean -André 
J3oria  ;  à  un  demi-mille  en  avant  du  corps  de  bataille 
étaient  les  six  galéasses  des  Vénitiens ,  que  conduisait 
Duodo  ;  le  corps  de  bataille  était  composé  de  soixante- 
une  galères  ;  c'était  là  que  flottait  le  pavillon  donné  par 
le  pape  à  l'armée  de  la  ligue ,  et  que  se  trouvaient  le 
généralissime ,  l'amiral  de  l'Église  et  celui  de  la  répu- 
blique ;  une  seconde  ligne  de  cinquante  galères  suivait, 
sous  le  commandement  du  provétUteur  Barbarigo  ;  en- 
fin, Alvero  de  Bazzano,  marquis  de  Sainte-Croix,  ami- 
ral de  Naples,  fermait  la  marche  avec  trente  galères. 
Tel  était  l'ordre  démarche  ;  dans  l'ordre  de  bataille,  l'a- 
vant-garde et  l'arrière-garde  devaient  venir  se  mettre  en 
ligne  sur  les  ailes. 

Les  vents  retinrent  la  flotte  trois  jours  dans  les  pa- 
rages de  Céphalonie.  Pendant  ce  moment  d'inaction , 
un  accident  vint  semer  des  germes  de  discorde  parmi 
les  confédérés.  L'armée  vénitienne  ayant  peu  de  trou- 
pes de  terre ,  parce  qu'on  avait  retenu  pour  la  défense 
de  Venise  celles  qui  étaient  destinées  à  la  garnison 
des  vaisseaux,  on  avait  placé  des  détachements  d'in- 
fanterie espagnole  sur  quelques-unes  des  galères  de  la 
république.  Une  rixe  éclata  entre  les  Espagnols  et  les 
Vénitiens  dans  la  galère  que  commandait  André  Galer- 
ge  :  le  capitaine  fut  insulté  ;  un  officier  général  vénitien, 
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l'Hvoyé  jxnir  apaiser  le  (nmnlte,  fiil  frappt^  par  les  sol- 
dats espagnols  et  blessé  grièvement.  L'amiral  Sébastien 
\'enior,  sans  recourir  à  une  autorité  étrangère ,  ordon- 
na que  les  otTiciers  de  ces  mutins  lui  fussent  amenés, 
et  les  fit  pendre,  sans  formes  de  procès,  à  la  vergue 
(le  sa  cai)itane.  La  fierté  de  don  Juan  d'Autriche  fut  vi- 
vement blessée  de  cet  oubli  de  sou  autorité  :  on  vit  le 
moment  où  l'armée  allait  se  séparer;  mais  Marc- Antoine 
(lolonne,  qui  commandait  l'escadre  du  pape,  représenta 
au  généralissime  que ,  pour  se  livrer  à  un  mouvement 
de  colère ,  il  allait  dissoudre  la  ligue  et  perdre  l'occa- 
sion de  se  couvrir  d'une  gloire  immortelle.  On  parvint 
à  le  calmer,  mais  avec  beaucoup  de  peine ,  et  dès  ce 
moment  il  ne  voulut  plus  avoir  aucune  relation  avec 
l'amiral  vénitien;  les  communications  n'eurent  plus 
lieu  que  par  l'intermédiaire  du  provéditeur  de  la  flotte, 
Augustin  Barbarigo. 

Le  capitan-pacha ,  instruit  de  l'approche  des  alliés, 
était  sorti  du  golfe  de  Larta  pour  aller  à  leur  rencon- 
tre :  sa  droite  était  commandée  par  Mahomet  Siloco , 
sa  gauche  par  le  roi  d'Alger  Ullus-Ali  ;  il  avait  confié 
le  centre  au  pacha  Pertau.  Les  deux  armées  s'aper- 
çurent le  7  octobre  io7i ,  au  point  du  jour  (1);  elles 

(1)  Nous  avons  sur  ceUe  bataille  de  Lépante  un  récit  d'un  témoin 
oculaire.  Voyez  Relazione  délie  cause  eprincipio  délia  guerra  rnossa 
dal  Turcoin  Cypro  contra  f'eneziani,  e  deltrattato,  eseguito  délia 
Ifga  fra  il  papa ,  il  rè  cattolico  e  detti  f'eneziani ,  col  negozio  délia 
conclt/sione  di  essa  lega,  per  il  siijnor  Marc^  Antonio  Colonna  in 
f'enezla ,  quando  fn  mandato  da  S.  S.  per  qnesto  effetto  a  quella 
reptibblica,  edi  tutto  il  successo  délia  battaglia  e  roftn  datta  daW 
armata  dé'  Cris/iani  a  quella  de'  Turchi,  cou  diversi  e  pericolosi 
nccidenti  occorsi  avanti  che  si  combatlesse. 

Comparazione  di  due  battoglie  navali  memorabili ,  Puna  de  Ho- 

IV.  9 
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{'îtaioiit  à  peu  près  d'égale  force.  Cinq  cents  galères  se 
déployèrent  dans  le  golfe  de  Lépante  ,  non  loin  de  cet 
ancien  promontoire  d'Actium  ,  fameux  par  la  seule  ba- 
taille navale  (pji  ait  décidé  du  sort  d'un  empire. 
XVI.  Cette  partie  de  la  mer  Ionienne  forme  un  vaste  bas- 

,.,;',,„'t,..  sin  ;  à  l'orient  la  mer  s'enfonce  entre  la  côte  d'Albanie 
et  la  presqu'île  de  ^Morée,  pour  former  le  golfe  de  Lé- 
pante, qui  est  l'ancienne  mer  de  Crissa,  ou  le  golfe  de 
Corinthe;  à  l'occident  les  îles  d'Ithaque  et  de  Céphalonie 
ferment  cette  enceinte ,  ne  laissant  que  deux  étroits  pas- 
sages, l'un  entre  Ithaque  et  la  côte  d'Albanie,  l'autre 
entre  Céphalonie  et  la  côte  de  Morée  ;  au  milieu  de  ce 
bassin  s'élèvent  trois  écueils,  connus  des  anciens  sous 
le  nom  d'îles  Echinades. 

Les  confédérés  arrivaient  en  longeant,  du  nord  au  sud, 
la  côte  d'Albanie;  ils  défilaient  entre  les  écueils  et  la 
terre ,  dans  le  dessein  de  s'arrêter  à  l'embouchure  d'une 
rivière  qui  est  l'ancien  Achéloiis.  Le  corps  de  bataille 
avait  à  peine  dépassé  les  écueils ,  qu'on  découvrit  la 
flotte  turque  rangée  parallèlement  à  la  côte  de  3forée, 
à  dix  ou  douze  milles  do  distance.  Quelques  généraux 
espagnols ,  qui  étaient  chargés  de  recommander  tou- 
jours au  jeune  généralissime  cette  circonspection  que 
Philippe  II  estimait  sur  toutes  choses,  voulurent  lui 
représenter  qu'il  était  peut-être  imprudent  de  hasarder 
une  bataille  qui  allait  décider  du  sort  de  la  chrétienté. 
.Mais  don  Juan,  déjà  animé  par  la  vue  de  l'ennemi, 
leur  répondit  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  délibéi'er,  mais 
d'agir,  et  fit  hisser  sur  sa  galère  les  pavillons  de  tous 

menti  con  Cartaghiesi,  nppresso  Sicilia  ad  Einomo,  e  l'altra  de' 
Cristianicon  Turclii ap/rresso  Lepanto  a  Ciirzolari ,  a  7  ottobre  1571 . 
(  Manuscrit  de  la  Biblioth.  du  Roi ,  n"Q.  32) 


1. 1 vit i;    \ XVII.  131 

Us  |)iiii('(^s  (le  la  iif^uc  :  c'était  le  .siu;iuil  du  coinhaf  ; 
loiito  rarniée  y  ré|X>iKlit  par  des  cris  de  victoire. 

A  mesure  que  les  galères  sortaient  du  défilé,  elles 
venaient  prendre  leur  place  de  bataille ,  ne  laissant  entre 
elles  qu'un  intervalle  où  un  vaisseau  aurait  pu  passer, 
Otte  ligne  avait  près  de  quatre  milles  de  longueur.  On 
xivail  affecté  de  ne  |X)int  assigner  aux  bâtiments  des 
<liverses  nations  des  places  distinctes.  Les  Espagnols, 
les  Vénitiens  et  les  autres  étaient  mêlés  dans  les  diverses 
tlivisions.  La  droite,  sous  les  ordres  de  Jean-André 
Doria ,  était  au  large  du  côté  de  Céphalonie  ;  la  gauche, 
(|ue  commandait  le  provéditeur  Barbarigo,  rasait  la 
côte  de  Grèce.  Au  milieu  étaient  les  trois  commandants 
en  chef,  entourés  du  prince  de  Parme,  amiral  de  Savoie , 
du  duc  d'Urbin,  amiral  de  Gènes,  de  l'amiral  deNaples 
et  du  commandeur  de  Castille.  Les  six  galéasses  véni- 
tiennes couvraient  le  centre.  Le  provéditeur  Quirini , 
la  capitane  de  Sicile,  et  les  galères  de  Malte,  volti- 
geaient sur  les  ailes. 

Quand  les  Turcs  aperçurent  l'armée  alliée  qui  dé- 
bouchaitdu  défilé,  ils  ne  purent  juger  de  sa  force,  parce 
qu'elle  marchait  en  colonne;  et  lorsqu'ils  virent  la  pre- 
mière division ,  qui  était  celle  de  Doria ,  s'éloigner 
vers  la  droite ,  tout  de  suite  après  avoir  doublé  les  îles 
Échinades  ,  ce  qu'il  faisait  pour  laisser  au  reste  de  l'ar- 
mée l'espace  nécessaire  pour  se  déployer,  ils  jugèrent 
tjue  son  intention  était  d'éviter  le  combat ,  et  de  re- 
prendre sa  direction  vers  le  nord.  Aussitôt  ils  s'avan- 
cèrent pour  atteindre  les  alliés  avant  qu'ils  eussent  tous 
passé  le  détroit  ;  en  arrivant  ils  les  trouvèrent  rangés  en 
bataille. 

Les  six  galéasses,  qui  marchaient  en  avant  de  la  ligne. 
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commencèrent  le  feu;  leur  artillerie,  très-supérieure  à 
celle  des  galères,  faisait  beaucoup  de  ravages  parmi 
les  Turcs  :  ils  sentirent  que  pour  attaquer  ces  gros  bA- 
timents  il  faudiait  se  réunir  plusieurs  contre  un ,  par 
conséquent  rompre  leur  ligne,  et  que  i)endant  ce 
premier  combat  les  galères  des  confédérés  arriveraient 
sur  eux  ;  ils  se  décidèrent  donc  à  passer  entre  les  ga- 
léasses,  pour  aller  droit  aux  galères  ennemies.  Ce  mou- 
vement ne  put  s'opérer  sans  quelque  désordre  ;  leur 
aile  droite,  qui  longeait  la  côte,  fut  la  première  à  at- 
teindre les  alliés  ,  elle  les  dépassa  même ,  pour  tourner 
leur  aile  gauche.  Pendant  cette  évolution ,  le  capitan- 
pacha  arrivait  sur  le  centre ,  et  venait  droit  à  la  galère 
de  don  Juan.  Celle  de  l'amiral  Vénier  et  la  capitane  du 
pape  accoururent  au  secours  du  généralissime.  Le  com- 
bat devint  général ,  et  sur  toute  la  ligne  cinq  cents 
vaisseaux  s'entre-choquèrenl.  La  capitane  du  pacha, 
entourée  d'ennemis ,  leur  résistait  depuis  deux  heures  ; 
plus  d'une  fois  on  en  avait  tenté  l'abordage ,  plus  d'une 
fois  les  alliés  avaient  occupé  la  moitié  du  pont ,  toujours 
ils  en  avaient  été  repoussés.  Sept  galères  turques  vin- 
rent au  secours  de  leur  amiral ,  les  alliés  furent  pressés 
à  leur  tour  ;  mais  l'arrière-garde ,  que  commandait  le 
marquis  de  Sainte-Croix,  s'avança  ;  deux  capitaines  vé- 
nitiens ,  Loredan  et  Malipier,  se  jetèrent  au  milieu  des 
ennemis,  coulèrent  bas  une  de  leurs  galères,  attirèrent 
sur  eux  l'effort  de  plusieurs ,  et  moururent  tous  les  deux 
avec  la  gloire  d'avoir  sauvé  leur  général,  rétabli  le 
combat ,  et  facilité  la  prise  de  la  capitane  turque.  L'a- 
miral ottoman  venait  d'être  tué;  les  soldats  espagnols 
sautèrent  encore  une  fois  à  l'abordage ,  s'emparèrent  de 
la  galère,  arrachèrent  le  pavillon  turc,  et  élevèrent  à 
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sa  place  l'étendard  de  la  croix  ,  qu'ils  surmontèrent  de 
la  tête  du  capitan-pacha.  Plusieurs  autres  vaisseaux 
ennemis  qui  combattaient  au  centre  eurent  le  même 
sort;  leurs  commandants  se  jetèrent  dans  des  chaloupes 
pour  sauver  leur  liberté.  Trente  galères  ottomanes 
tirent  un  mouvement  pour  se  retirer  du  combat,  le 
provéditeur  Querini  courut  sur  elles  ;  elles  prirent  la 
chasse ,  il  les  poursuivit  et  les  obligea  de  se  jeter  à  la 
côte  ;  les  matelots  se  précipitaient  dans  la  mer  poiu- 
échapper  au  vainqueur. 

Des  cris  de  joie  s'élevèrent  au  centre  de  la  ligne; 
Taile  gauche  y  répf)ndit  par  un  cri  de  victoire.  Le  pro- 
véditeur Barbarigo ,  qui  s'était  laissé  tourner  par  l'en- 
nemi ,  avait  été  enveloppé  ;  sa  galère  en  avait  eu  à 
combattre  six  à  la  fois.  Il  venait  de  recevoir  lui-même 
une  blessure  mortelle  ;  mais  Frédéric  Nani ,  qui  avait 
pris  sur-le-champ  le  commandement  à  sa  place,  redou- 
blant d'efforts,  et  non  content  de  sauver  son  bâtiment , 
s'étaitemparé  d'une  galère  ennemie.  Une  division,  con- 
duite par  le  provéditeur  Canale ,  vint  le  seconder  :  les 
Turcs  commencèrent  à  plier;  la  galère  du  général  de 
leur  aile  droite,  foudroyée  parcelles  de  Canale  et  du 
capitaine  Jean  Gontarini ,  faisait  eau  de  toutes  parts.  IMa- 
homet  Siloco,  couvert  de  blessures,  la  vit  s'enfoncer  ;  les 
Vénitiens  le  tirèrent  du  milieu  des  eaux,  mais  ce  fut  pour 
lui  trancher  la  tête,  qu'ils  arborèrent  sur  leur  pavillon. 

Querini ,  qui  revenait  de  poursuivre  les  trente  ga- 
lères ottomanes  qui  s'étaient  jetées  à  la  côte,  arriva 
pour  terminer  ce  combat  de  l'aile  gauche  des  alliés  :  les 
Turcs ,  pressés  de  deux  côtés  ,  ne  songèrent  plus  qu'à 
ia  fuite.  Sans  ordre  ,  sans  chefs,  dispersés,  poursuivis, 
les  uns  s'échappaient  avec  leurs  galèies,  d'autres  les 
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abaiitloniiaient  et  se  pivcipilaicnl  dans  des  chaloupes, 
]»our  gagner  le  rivage  voisin. 

A  la  droite  des  alliés  la  fortune  leur  avait  été  moins 
favorable  ;  le  roi  d'Alger,  à  force  de  manœuvrer  pour 
tourner  la  division  de  Doria  ,  l'avait  obligé  de  s'éloigner 
du  corps  de  bataille  :  la  marche  inégale  des  bâtiments 
les  avait  séparés  les  uns  des  autres  :  il  y  avait  dans  là 
ligne  des  chrétiens  de  grands  intervalles.  Le  roi  d'Alger, 
voyant  quinze  galères  groupées,  mais  à  une  assez 
grande  distance ,  se  porta  sur  elles  avec  toutes  ses  for- 
ces; c'étaient  des  Espagnols,  des  Vénitiens,  et  des 
Maltais  :  enveloppés  par  un  ennemi  si  supérieur,  ils 
firent  d'abord  une  vigoureuse  résistance.  La  caj)itan(^ 
de  Malte  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  et  fut  reprise 
par  la  bravoure  de  deux  de  ses  conserves.  Une  galère 
de  Venise ,  que  montait  Benoit  Soranzo,  prit  feu  et  {)é- 
rit  avec  tout  son  équipage.  Doria  faisait  des  efforts 
pour  arrêter  l'aile  gauche  ottomane  ;  mais  il  avait  affaire 
aux  galères  d'Alger,  dont  les  manœuvres  étaient  d'une 
précision ,  d'une  célérité ,  qui  ne  permettaient  point  de 
prendre  avantage  sur  elles, 

Ullus-Ali  restait  toujours  maître  d'attaquer  ou  d'é- 
viter le  combat  :  quand  il  vit  le  centre  de  l'armée  tur- 
que en  désordre,  et  trente  galères  à  la  cote,  il  senti { 
qu'il  ne  restait  plus  aucun  espoir  de  rétablir  la  bataille  ; 
il  déploya  toutes  ses  voiles,  et  passa  au  milieu  de  la  li- 
gne des  alliés  avec  trente  de  ses  vaisseaux  ;  le  reste , 
qui  n'avait  pu  le  suivre,  fut  atteint  [)ar  le  vainqueur.  Il 
y  avait  cinq  heures  que  Ton  combattait  ;  la  mer  était 
couverte  de  sang  etde  débris  :  quelques  galères  fuyaieni 
au  loin;  d'autres,  à  demi  brûlées  et  fracassées,  atten- 
daient que  les  alliés  vinssent   s'en  emparer;  plusieurs 
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llollaienlaugrc  des  vents,  abaiulonnées  de  leurs  équi- 
pages; on  en  voyait  trente  ou  quarante  échouées  le 
long  de  la  côte  ;  enfin,  celles  qui  n'avaient  pris  que  peu 
de  part  au  combat  s'étaient  réfugiées  dans  le  golfe  de 
Lépante.  Les  alliés  avaient  perdu  quatre  ou  cinq  mille 
hommes,  parmi  lesquels  on  comptait  quinze  capitaines 
vénitiens  :  le  nombre  des  blessés  était  infiniment  plus 
grand.  La  perte  des  Turcs  était  imjwssible  à  évaluer; 
on  la  fait  monter  à  trente  mille  hommes  :  c'est  beau- 
coup sans  doute  ix)ur  un  combat  de  mer  ;  cependant  si 
on  veut  considérer  qu'ils  eurent  dans  cette  journée  à 
peu  près  deux  cents  vaisseaux  pris,  brûlés,  coulés  à 
fond  ou  échoués ,  on  concevra  que  le  nombre  de  leurs 
morts  ne  put  être  que  très-considérable  (1).  IMais  les 

(1)  Il  y  a  dans  un  manuscrit  de  la  Biblioth.  du  Roi,  n"  10088,  qui 
est  un  recueil  de  pièces,  une  relation  de  la  bataille  de  Lépante  faite 
par  le  coniniaudeur  de  Roniegas  :  il  fait  monter  le  nombre  de  la  flotte 
turque  à  trois  cent  trente-trois  bâtiments,  dont  deux  cent  trente  ga- 
lères et  le  reste  galéasses  ou  fustes.  Quant  à  la  flotte  chrétienne,  il  dit 
qu'il  y  avait  : 

104  galères  vénitiennes. 

6  galéasses  vénitiennes. 
.55  galères  d'Espagne  ou  de  INaples. 
12      —      du  pape. 

3     —      de  Malte. 

3     —      de  Savoie. 

3  —      de  Gênes. 
2     —      de  Doria. 

4  —      de  Lomellino. 
4      —      de  ISegroni. 

2      —      de  Georges  Griinaldi. 

2      —       de  Stefauodi  IMari. 

1      —      de  Baudinello  Sardi. 

2ô  vaisseaux. 

4.5  frégates. 
271 
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chiourmes  des  galères  lurqiies  étaient  composées  d'es- 
claves chrétiens,  et  dans  celles  des  alliés  il  y  avait  un 
grand  nombre  d'esclaves  nialiométans ,  de  sorte  que  de 
part  et  d'autre  il  ne  s'était  pas  tiré  un  coup  de  canon 
dont  l'effet  ne  dûf  être  déplorable. 

C'était  la  plus  grande  bataille  navale  qui  se  fut  don- 
née depuis  celle  qui  seize  siècles  auparavant ,  et  au 
même  lieu,  avait  décidé  de  l'empire  du  monde.  Le 
succès  était  dû  sans  doute  à  la  bravoure  des  combat- 
tants; mais  on  remarqua  aussi  que  les  galéasses  véni- 
tiennes ,  quoiqu'en  bien  petit  nombre ,  puisqu'il  n'y  en 
avait  que  six,  avaient  puissamuient  contribué  à  mettre 
le  désordre  dans  l'armée  ennemie ,  par  la  supériorité  de 
leur  artillerie ,  et  parce  que ,  placées  comme  six  re- 
doutes en  avant  du  corps  de  bataille  ,  elles  avaient  forcé 
les  Turcs  de  rompre  leur  ligne  pour  parvenir  à  celle  des 
alliés.  Les  Ottomans  n'avaient  qu'une  très-faible  mous- 
queterie ,  ils  se  servaient  d'arcs  et  de  flèches  ;  cette  ma- 
nière de  combattre,  beaucoup  plus  fatigante  que  l'ar- 
quebuse ,  était  beaucoup  moins  meurtrière  ;  enfui  on 
reconnut  dans  la  construction  des  galères  vénitiennes 
un  avantage  notable  ,  en  ce  qu'ayant  une  proue  beau- 
coup moins  élevée  au-dessus  de  l'eau,  leurs  coups  at- 
teignaient plus  sûrement  le  corps  des  bâtiments  enne- 
mis et  produisaient  beaucoup  plus  d'effet. 

Qui  aurait  cru  qu'une  victoire  aussi  éclatante  dût  être 
sans  résultat?  Le  lendemain  de  la  bataille  on  proposa 
de  mettre  des  troupes  à  terre  pour  s'emparer  de  Lépante  ; 
mais  on  ne  trouva  que  cinq  mille  hommes  disponibles  , 
et  ce  nombre  fut  jugé  insuffisant.  On  voulut  quelques 
jours  après  tenter  une  expédition  sur  Sainte-Maure;  cette 
entreprise  fut  jugée  encore  trop  difficile.  On  s'arrêta  à 
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\i\  résoliilioii  de  parcourir  les  cotes  de  la  Moiée ,  pour 
\  exciter  des  soulèvements  contre  les  Turcs  et  s'em- 
parer de  quelques-unes  de  leurs  places;  mais  de  nou- 
\  elles  objections  firent  presque  aussitôt  abandonner  ce 
projet.  Don  Juan,  soit  qu'il  fût  obligé  de  se  rendre  aux: 
conseils  de  quelques  ofticiers  dont  on  l'avait  entouré, 
soit  qu'il  éprouvât  l'impatience,  bien  naturelles  son  âge, 
d'aller  recevoir  les  applaudissements  que  lui  méritait 
une  si  brillante  victoire,  ne  parla  plus  que  de  ramener 
la  flotte  espagnole  à  ÎMessine.  Les  hommes  circonspects 
ne  cessaient  de  répéter  que  la  saison  de  l'hivernage  ar- 
ri\  ait.  On  perdit  quelques  jours  à  faire  et  à  combattre 
des  projets,  et  on  finit  par  rentrer  dans  Corfou ,  où  les 
alliés  laissèrent  les  Vénitiens ,  pour  se  retirer  chacun 
dans  leurs  ports.  Il  semblait  qu'on  n'eut  fait  un  si 
prodigieux  armement,  qu'on  n'eût  risqué  une  grande 
bataille  et  détruit  la  flotte  ennemie ,  en  essuyant  soi- 
même  des  pertes  considérables,  que  pour  éprouver  qui 
serait  le  plus  diligent  à  réparer  ses  pertes. 

Les  Vénitiens  comprirent  qu'il  n'y  avait  rien  à  es-      \vii. 
pérer  d'une  coalition,  sutout  pour  une  guerre  maritime,  continuation 

'  '  l  ~  '  de  la  guerre. 

et  que  s'ils  s'étaient  réduits  à  user  de  leurs  propres   campasno 
forces,  ils  auraient  pu  non  pas  gagner  l'inutile  bataille 
de  Lépante,  mais  mieux  défendre  leurs  colonies. 

Pendant  qu'ils  remettaient  leur  flotte  en  état ,  ils  ap- 
prirent que  le  grand  seigneur  en  armait  une  nouvelle, 
qu'on  disait  plus  considérable  tfue  la  première  ;  en  effet 
dès  le  printemps  de  lo7!2  une  avant-garde  .de  soixante 
galères  turques  ravageait  les  colonies  vénitiennes  de 
l'Archipel. 

La  flotte  \  énitienue,  après  avoir  vainement  appelé  et 
attendu  les  Espagnols  à  Corfou,  pour  entreprendre  une 
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nouvelle  campagne,  se  détennina  à  les  aller  chercher  à 
Messine;  la  (lifficuUé  fut  de  les  décider  à  se  mettre  en 
mouvement.  Au  lieu  de  plus  de  cent  galères  que  le  roi 
d'Espagne  devait  fournir,  on  ne  put  en  obtenir  que 
vingt-deux.  Avec  ce  faible  renfort,  et  vingt-six  galères 
fournies  par  les  autres  confédérés,  il  n'était  guère  pos- 
sible d'aller  à  la  rencontre  de  l'armée  turque,  déjà  forte 
de  deux  cents  voiles.  On  voit  ce  que  c'était  que  la  puis- 
sance ottomane,  qui,  après  avoir  perdu  deux  cents  ga- 
lères au  mois  d'octobre,  déployait  des  forces  non  moins 
considérables  au  mois  de  mars.  Enfin  les  alliés  se  mi- 
rent en  mer,  et  on  se  trouva  en  présence  de  l'ennenu' 
devant  l'ile  de  Cérigo  :  de  part  et  d'autre  on  manœuvrait 
avec  circonspection  ;  deux  divisions  se  canonnèrent  sans 
qu'il  en  résultat  pour  l'une  ni  pour  l'autre  un  avan- 
tage notable  ;  les  chrétiens  se  seraient  décidés  peut-être 
à  hasarder  le  combat,  mais  un  bâtiment  arriva  qui  ap- 
portait la  nouvelle  de  l'approche  de  don  Juan  avec  cin- 
quante galères  et  trente-trois  vaisseaux  et  l'ordre  à  la 
Hotte  combinée  de  venir  au-devant  de  lui  ;  il  fallut  ré- 
trograder jusqu'à  Corfou. 

La  jonction  opérée ,  l'armée  se  trouvait  composée 
de  cent  quatre-vingt-quatorze  galères,  dix  galéasses  et 
quarante-cinq  vaisseaux  armés;  mais  on  était  dt'jà  au 
mois  de  septembre  :  qu'espérer  de  ces  grandes  flottes, 
(pii  ne  se  trouvaient  réunies  qu'au  commencement  de 
l'arrière-saison?  L'armée  turque,  qui  était  sur  la  côte 
de  JMorée,  eut  soin  d'éviter  le  combat.  Les  confédérés  at- 
taquèrent inutilement  quelques  places  de  cette  pres- 
(pi'ile,  et  bientôt  les  Espagnols  ,  suivant  leur  coutume, 
prii'cnt  congé  des  Vénitiens  ,  et  rentrèrent  dans  leuis 
poils. 
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Instruit  |)ai'  celte  uouNelle  expérience,  le  sénat  se  dé-  vn\%. 
citia  à  traiter  de  la  paix;  il  y  trouva  peu  d'obstacles.  Les  tâvs.'*" 
Turcs  axaient  conçu  des  inquiétudes,  mais  n'avaient 
rien  rabattu  de  leurs  prétentions.  Par  le  traité,  qui  fut 
conclu  le  lomars  1573  (l),  la  république  recouvra  tous 
les  pri\  iléi^esdont  son  commerce  jouissait  chez  les  Turcs, 
en  leur  rendant  la  ville  de  Sopoto,  en  Albanie,  seule 
conquête  qu'elle  eût  faite  dans  cette  guerre,  en  leur  cé- 
dant rîle  de  Chypre,  en  portant  le  tribut  annuel  poui- 
nie  de  Zante  de  cinq  cents  ducats  à  quinze  cents,  et 
en  se  soumettant  à  leur  payer  une  indemnité  de  trois 
cent  mille  ducats.  «  Il  semblait  que  les  Turcs  eussent 
«  gagné  la  bataille  de  Lépante  (2).  » 

Les  compilateurs  d'anecdotes  (3)  ont  rapporté  qu'en 
l()09,  c'est-à-dire  trente-six  ans  après  que  les  Vénitiens 
eurent  perdu  l'île  de  Chypre ,  notre  roi  Henri  IV,  dans 
une  conférence  qu'il  eut  avec  leur  ambassadeur,  pro- 
posa son  intervention  pour  obtenir  des  Turcs  la  restitu- 
tion de  cette  colonie,  ou  à  titre  de  rachat,  ou  sous  la 
condition  d'un  tribut.  Henri  voulait  alors  déterminer 
les  Vénitiens  à  entrer  dans  une  ligue  contre  l'Espagne. 
Il  leur  faisait  des  propositions  qui  devaient  les  tenter  ; 
déjà  il  distribuait  tous  les  États  que  la  maison  d'Autriche 
possédait  en  Italie,  la  Sicile  et  l'Istrie  aux  Vénitiens  (4), 
la  Lombardie  au  duc  de  Savoie,  assaisonnée  iVunc  cou- 
ronne royale  (o);  mais  toutes  ces  provinces  étaient  à  con- 

(D  II  y  en  a  une  copie  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  intitulé  :  rarie  Scrltture  di  l'enezla,  n"  1007  ^[ 

(2)  Essai  sur  les  Mœurs,  ch.  clx. 

(3)  Memorie  recondite,  di  Vittorio  Sibi  ,  toiu.  II. 

(4)  Mémoires  de  Sully,  toni.  II,pag.  138, 164,  247,  32G;  tom.  III, 
p.  44,404,  41.>,  MA  et  462. 

(.i)  Ibid.^  toui.  m,  p.  7. 
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quérir.  Quant  à  l'ile  de  Chypre ,  le  loi  n'avait  à  offrir 
que  ses  bons  offices,  et  le  succès  n'en  était  nullement 
vraisemblable.  Gomment  espérer  que  les  Turcs  se  dessai- 
siraient d'une  conquête  si  importante ,  pendant  qu'ils 
en  méditaient  de  nouvelles?  Apparemment  que  l'am- 
bassadeur de  !a  ré[)ublique  en  jugea  de  même,  car  il 
répondit  froidement  à  cette  proposition,  et  elle  n'eut 
aucune  suite. 
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Paix  de  trente  ans.  — Passage  de  Henri  III  à  Venise.  —  Peste  de  1575. 
—  Henri  IV  reconnu  roi  de  France  par  les  Vénitiens.  —  Le  saint- 
siège  acquiert  Ferrare. —  (  1574- 1004.)  — Coup  d'oeil  sur  la  situa- 
tion du  gouvernement  vénitien  à  cette  époque. 

Un  nouveau  calme  de  trente  ans  suivit  cette  guein-e        '• 
malheureuse,  qui  coûtait  à   la  république  une  de  ses  HemTiu.mi 
plus  belles  colonies ,  et  qui  lui  annonçait  d'autres  pertes,  ^l  venlse' 
en  lui  prouvant  l'insuffisance  de  ses  forces  pour  arrêter      '3"^ 
les  progrès  des  Ottomans.  Cependant  le  gouvernement 
de  Venise  ne  négligea  rien  pour  se  maintenir  dans  l'o- 
pinion des  autres  peuples,  par  tout  ce  qui  avait  de  l'é- 
clat ou  qui   pouvait  donner  une  grande  idée  de  ses 
ressources. 

Il  fit  au  roi  de  France  Henri  III  une  réception  magni- 
fique, lorsque  ce  prince ,  s'évadantdu  trône  de  Pologne, 
passa  par  l'Italie ,  pour  aller  prendre  la  couronne  de 
France ,  qui  lui  était  dévolue  par  la  mort  de  Charles  IX. 
Il  mit  d'abord  pied  à  terre  à  Murano.  La  fabrique  de 
glaces  et  les  divers  ouvrages  de  verre  que  cette  ville 
était  en  possession  de  vendre  à  toute  l'Europe  enchan- 
tèrent tellement  l'auguste  voyageur ,  qu'il  anoblit ,  dit- 
on  (I),  tous  les  manufacturiers  :  ce  qui  ne  veut  pas  dire 

(t)  Henrico  III,  stupefatto  al  riguardarne  i  lavoi'i  singolari  (  se  non  è 
falsa  la  tradizione  e  mal  appoggiata  la  credenza},  ne  creô  nobilitutti  gli 
artefici,o  maestri  puncxi^aWl  {Deila  J.e/teiatttrci  /  eneziana  ciel  se- 
lulo  A/7//,  da  Gian- Antonio  Moschim. 
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qu'il  leur  donna  le  patriciat ,  n»ais  s(uilemenl  le  litre  dr. 
nobles ,  dont  la  république  faisait  assez  peu  de  cas 
pour  permettre  à  ses  sujets  de  le  recevoir  d'un  prince 
étranger.  Un  magnifique  cortège  de  barques  de  toutes 
espèces  vint  prendre  le  roi  à  Murano ,  pour  le  conduire 
à  Venise.  Henri  sauta  au  cou  d'Antoine  Canale  ,  qui  pré- 
sidait à  cette  cérémonie  ,  lui  lit  les  compliments  les  plus 
flatteurs  sur  ses  exploits  à  la  bataille  de  Lépante,  et 
le  créa  chevalier.  C'était  un  usage  qu'affectaient  les 
grands  souverains  de  distribuer  des  titres,  même  hors 
(le  leurs  États.  Les  fêtes  qu'on  donna  à  Henri  IH  attes- 
tèrent non-seulement  la  richesse  des  Vénitiens,  mais 
leur  supériorité  dans  tous  les  arts.  On  remarqua  que(i) 
le  doge  céda  toujours  la  place  d'honneur  au  légat  du 
pape ,  qui  s'asseyait  à  la  droite  du  trône  du  roi ,  tandis 
que  le  doge  ne  se  réservait  que  la  gauche  ,  même  dans 
une  séance  du  grand  conseil  où  Henri  fut  prié  d'assis- 
ter, et  où  il  daigna  paraître  en  robe  de  sénateur  vé- 
nitien. 

J'ai  déjà  rapporté ,  en  parlant  de  la  marine  de  la  ré- 
publique ,  qu'au  milieu  d'une  fête  qu'on  offrit  au  roi 
à  l'arsenal  les  ouvriers  commencèrent,  construisirent 
et  armèrent  une  galère  en  sa  présence. 

Cette  brillante  réception  ne  fut  pas  la  seule  preuve  de 
dévouement  que  les  Vénitiens  donnèrent  à  ce  prince. 

(l)  Ragguaglio  ciel  viaggio  clell'  illtistrisshno  cardinal  San  Sisto, 
quando  ando  în  J'enez-ia  legato  al  ré  cristianissimo  nel  passaggio 
suo  di  Polonia  per  iltalia  al  regno  di  Francia  ,  e  del  modo  col  quale 
sua  maestàfù  ricevuta  dalla  serenissima  repubblica,  l'anno  1574. 

Dans  le  manuscrit  de  la  Bibl.  du  Roi  intitulé  :  Varie  Scritture  di 
l'enezia  ,  n"1007  ^'ô, . 

Stavano  con  questo  ordine  il  rè  e  il  legato  alla  dritta,  e  il  duca  alla 
sinistra. 
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Lorsque  les  tmiildes  de  son  royaume  Teureut  nSluil  au\ 
(Iciiiières  extrémités,  il  Ht  solliciter  de  la  iéj)i!l)lique  un 
prêt  de  cent  mille  écus,  qu'elle  fournit  sous  la  garantie 
de  deux  banquiers,  sans  intérêt  (1).  Il  est  remarquable 
(|ue  le  pape  ,  lorsqu'il  a|)prit  ce  service  que  les  Vénitiens 
venaient  de  rendre  à  Henri  III ,  dit  devant  leur  ambas- 
sadeur :  «  Pauvre  république!  apparenmient  qu'elle 
l'ait  peu  de  compte  de  son  argent;  car  assurément  elle 
ne  reverra  jamais  celui-ci  (2).  »  Henri  III ,  qui  était 
prodigue  et  nécessiteux ,  ne  manqua  pas  de  faire  in- 
sérer dans  les  instructions  de  son  ambassadeur,  lors- 
((u'il  le  renvoya  à  Venise  en  1S89  :  «  Ayant  toujours 
«  cogneu  lesdicts  seigneurs  pour  fort  affectionnez  à  ceste 
«  couronne ,  et  spécialement  à  la  personne  de  sa  ma- 
te jesté ,  elle  a  estimé  qu'ilz  ne  luy  voudront  desnier  à 
«  ceste  occasion  l'ayde  qu'ilz  luy  peuvent  faire  :  elle  est 
«  contrainte  de  recourir  à  ses  bons  amis  ,  qui  peuvent 
«  avoir  le  moyen  et  la  volonté  de  luy  donner  quel- 
le ques  ])ons  secours  ;  partant  les  priera ,  au  nom  de  sa 
«  majesté ,  la  vouloir  accommoder  de  quelque  bonne 
«  somme  de  deniers,  qu'elle  n'a  voulu  limiter,  remet- 
te tant  à  la  discrétion  dudict  sieur  de  Maisse  de  deffendre 
«  la  demande ,  selon  qu'il  cognoistra  qu'ilz  s'y  pourront 
«  disposer  (3).  »  Mais  cette  fois  les  Vénitiens  s'en  tin- 
rent au  conseil  du  pape. 

(1)  Correspondance  de  j1/.  Hurault  de  Maisse,  ambassadeur  de 
France  à  l'enise;  inaniisc.  de  la  Bibl.  du  Roi,  n"  1022  "j.  Lettres 
au  roi,  des  mois  de  septembre  et  octobre  1587,  notamment  celle  du 
12  octobre,  à  laquelle  sont  jointes  les  conditions  de  cet  emprunt  et 
la  lettre  de  remerciement  que  le  roi  écrivit  à  la  seigueurie,  le  17  fé- 
vrier 1388. 

(2)  Dépêche  de  M.  de  Maisse  au  roi ,  du  17  novembre  1.j87. 

(3)  Instruction  de  M.  Hurault  de  Maisse,  ambassadeur  de  France 


l'esle. 
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l  ne  nouvelle  ppsfe  affligea  Venise  e(  ses  provinces  en 
loTo.  Après  avoir  enlevé  à  la  senle  capitale  pins  de 
(inarante  mille  de  ses  habitants,  entre  lesqnelson  eut  à 
regretter  le  célèbre  peintre  Titien,  la  contagion  gagna 
Milan  ,  où  elle  fournit  à  l'archevêque  Borromée  l'occa- 
sion de  signaler  sa  charité  pastorale ,  et  de  faire  bénir 
sa  mémoire.  Le  môme  fléau  se  manifesta  quelque  temps 
après  à  Candie ,  et  ravagea  cette  colonie  pendant  plu- 
sieurs mois.  Ces  désastres,  aussi  cruels  que  des  guerres, 
étaient  un  des  inconvénients  attachés  à  la  communica- 
tion fréquente  des  peuples  orientaux, 
s.'basiien  vo-      Le  dogc  Monccnigo  étant  mort  en  1 576 ,  les  électeurs 

nier  doge.  ,  ' 

,.-P  voulurent  couronner  dignement  la  brillante  carrière  du 
vainqueur  de  Lépante;  leurs  suffrages,  d'accord  avec 
la  voix  pul)lique  ,  se  réunirent  tous  en  faveur  de  Sébas- 
tien Vénier.  Il  était  le  troisième  doge  de  sa  famille,  et 
la  république  vit  avec  joie  à  la  tête  de  son  gouverne- 
ment celui  qui  avait  paru  si  glorieusement  à  la  tête  de 
ses  armées.  Il  n'occupa  cette  dignité  que  deux  ans.  Les 
historiens  attribuent  sa  mort  au  chagrin  que  lui  causa 
la  destruction  presque  totale  du  palais  ducal ,  dévoré 
par  un  incendie.  Il  n'est  nullement  vraisemblable  qu'un 
événement  de  cette  nature  eût  ébranlé  l'àmed'un  homme 
qui  avait  passé  par  les  grandes  épreuves  de  la  vie. 
Nicolas  Da-       Il  mourut  au  mois  de  mars  1578.  Son  successeur  fut 

ponte  doge.    -.t.       i        t-\  •    •  , 

,5-^;     Nicolas  Daponte ,  vieillard  de  quatre-vingt-huit  ans.  Les 
Vénitiens  aimaient  à  prouver  par  de  tels  choix  qu'ils  n'é- 
lisaient pas  leur  doge  pour  les  gouverner. 
11.  Dix  ans  s'écoulèrent  sans  être  marqués  par  aucun 

Longue  paix.    ,      ,  •  i  ^      i  ,  i  r 

piogr.sdes  événement  considérable.  Les  pirateries  des  Uscoques 

a  lenise,  du  14  mars  1580.  (Manusc.  de  la  Bibliotli.  du  Roi,  prove- 
nant de  la  bibl.  de  Brienne,  n»  il .  ) 
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(loiiiuMOiil  lieu  à  i)liisioiirs  oxpédilioiis,  qu'on  pouvail 
apjxîler  dos  exécutions  militaires  :  quelques  vaisseaux 
|)ris,  1h\uicou|)  do  pirates  pendus,  leurs  demeures  sac-, 
cagées,  mais  jamais  un  succès  complet  qui  mît  Un  à 
leurs  brigandages  ;  ce  fut  à  cela  que  se  réduisirent  toutes 
ces  expéditions  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi.  Plu- 
sieurs règlements  d'administration  intérieure  signalèrent 
cet  intervalle  de  tranquillité.  Les  formes  de  la  procédure 
furent  simplifiées.  Le  bas  prix,  c'est-à-dire  l'abondance, 
des  denrées  de  première  nécessité ,  fut  assuré  par  une 
sage  police.  On  s'occupa  du  remboursement  des  em- 
prunts que  la  guerre  avait  nécessités.  Le  palais  ducal 
se  releva  de  ses  ruines.  La  place  de  Saint-Marc  fut 
achevée.  Le  beau  pont  de  Rialte,  qui  joint  par  une  seule 
arche  les  deux  rives  du  grand  canal ,  fut  reconstruit  en 
marbre  / 1  ..•  Palladio  bâtit  la  superbe  église  du  Rédemp- 
teur ,  pour  acquitter  un  vœu  que  la  république  avait 
fait  afin  d'être  délivrée  de  la  peste.  La  ville  de  Gorfou  fut 
mise  en  état  de  défense  par  Ferdinand  Vitelli.  Jules  Sa- 
vorgnano  construisit ,  sur  la  frontière  du  Frioul,  la  belle 
forteresse  de  Palma-Nova  (2)  :  c'était  un  glorieux  mo- 
nument de  la  victoire  de  Lépante;  cette  forteresse, 
dont  la  construction  était  suffisamment  justifiée  par  les 
invasions  des  Turcs,  n'était  pas  moins  importante  pour 
se  préserver  des  tentatives  ambitieuses  de  la  maison 
d'Autriche.  Enfin  neuf  hommes ,  qui  avaient  consacré 

(1  )  Par  Antonio  dal  Ponte.  Voyez,  sur  ce  monument,  Scamozzi, 
Jdea  deir  Archict.  imiv.,  parte  II,  lib.  VIII,  cap.  xvi,  et  Bernardin 
Zenorini  ,  Memorie  storkhe  dello  stalo  antico  e  moderno  délie  la - 
(june  di  f^enezia,  libro  quinto. 

(2)  Palme  nouvelle,  à  cause  de  la  bataille  de  Lépante.  On  mit  sur  la 
médaille  frappée  a  cette  occasion  :  Fori  Julii  Italiae  et  christianœ  fidei 
propugnaculum. 

IV.  10 
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Fomiaiionde  uiio   o;raiidc  partie  (lt'luul•^ieà   l'élude   des  lettres, 
ae  Venise,  s'étaiît  rcuiiis,  formèrent  une  société  qui  devint  1  aca- 

^lémie  de  Venise  (1). 
Pascal  cico.      Nicolas  Daponte  avait  succombe  à  sa  vieillesse ,  en 
sna«ioge.    jg^^.  \q  ^lioix  dc  son  succcsseur  eut  cela  de  remar- 
quable qu'on  le  prit  parmi  les  nobles  nouveaux  ;  c'en 
était  le  second  exemple  depuis  l'élection  d'André  Ven- 
dramino.  Pascal  Cicogna  descendait  de  MarcCicogna, 
apothicaire ,  élevé  au  patriciat  en  1381 ,  après  la  guerre 
de  Chiozza ,  pour  avoir  signalé  son  zèle  en  fournissant 
-      un  vaisseau,  en  abandonnant  ses  rentes,  et  en  se  dé- 
vouant personnellement  à  la  défense  de  la  patrie.  Au 
reste ,  ces  rares  exemples  de  l'élévation  des  nobles  nou- 
veaux prouvaient  beaucoup  moins  les  égards  qu'on  avait 
pour  eux  que   la  jalousie  méritée  par  les  anciennes 
familles.  Quoique  les  nouvelles  famille  ne  parvinssent 
que  bien  rarement  à  la  suprême  dignité ,  on  avait  re- 
marqué que  depuis  environ  deux  cents  ans  les  plus  an- 
ciennes en  étaient  exclues  :  c'était  une  espèce  de  parti 
mitoyen,  qui  réprimait  également  l'ambition  des  grandes 
maisons,  attachées  à  retenir  le  pouvoir  ,  et  des  hommes 
nouveaux,  non  moins  ardents  à  l'envahir. 

Les  choix  faits  dans  des  familles  médiocrement  puis- 
santes avaient  permis  d'affaiblir  sans  trouble  l'autorité 
ducale.  A  la  mort  de  Nicolas  Daponte,  les  passions  se 
réveillèrent  ;  les  factions  opposées  désignèrent  chacune 
un  candidat  ;  les  barrières  du  conclave  furent  sur  le  point 

(1)  Voici  les  noms  de  ces  fondateurs  :  Pompée  Lempio  de  Bari,  Lue 
Scarannn  de  Brindes  ,  Fabio  Paulin  d'Udine  ,  Jean-Baptiste  Léon  et 
Georses  Coutariui  de  Venise ,  Guidon  Cassonio  de  Serravalle,  Tliéo- 
dore  Angeluccio  de  Beaut'ort.  Vincent  Galliano  de  Rome,  et  Jean- 
Paul  Galluccio  de  Sales. 
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(Trlro  lorcées  :  on  courut  aux  armes  (1);  on  fit  des  priè- 
res |)nl)li([ues  dans  les  églises  (2),  et  ce  ne  fut  qu'après 
cinquante-deux  tours  de  scrutin  que  les  deux  partis ,  ne 
pouvant  triompher  Tun  de  l'autre,  firent  tomber  le  choix 
sur  un  vieillard  qui  n'appartenait  à  aucun  des  deux. 
Pascal  Cicogna  suppléait  à  l'infériorité  de  sa  naissance 
par  une  réputation  de  sainteté.  On  citait  non-seulement 
ses  vertus,  mais  ses  miracles.  On  racontait  qu'un  jour  à 
Candie,  pendant  qu'il  assistait  à  la  messe,  l'hostie  s'é- 
tait élevée  d'elle-même ,  et  était  venue  se  placer  entre 
ses  mains.  Aussi  voyait-on  dans  une  église  de  Venise  un 
tableau  où  ce  doge  était  représenté  avec  cette  inscrip- 
tion :  Vehit  aller  Simeon  manihus  Christum  eœcepit. 

Vers  ce  temps-là,  François  de  Médicis,  dont  la  fa-  Mariage d. 
mille,  depuis  un  demi-siècle,  était  devenue  souveraine  '^'*:"^''^^' <-«- 
(le  Horence ,  et  qui  alors  en  était  lui-même  erand-duc    8'a"('t«"c 

11  •  1       r...  '      François 

demanda  en  mariage  la  fdle  d'un  patricien  de  Venise,  de  Médicis. 
Barthélemi  Capello  (3).  La  république  adopta  la  future 

(1)  Correspondance  de  M.  HunAULT  ûe  Maisse,  ambassadeur  de 
France  à  fenise.  (  Maniisc.  de  la  Bibl.  du  Roi ,  n"  102ï  ^J»,.  Lettre  au 
roi,  du  13  août  1685. 

(2)  Ibid.  Lettre  au  roi,  du  24  août. 

(3)  L'Iiistoire  de  cette  Véuitienne  est  un  roman >  Bianca  Capello  avait 
inspiré  une  passion  fort  vive  à  un  jeune  Florentin,  qu'elle  avait  pris 
pour  un  homme  de  condition ,  et  la  partageait;  désabusée  sur  la  haute 
naissance  de  son  amant,  elle  le  conjura  de  s'élojgner  ;  mais  il  fallut  se 
faire  un  dernier  adieu,  elle  accepta  un  rendez-vous  nocturne;  quand 
elle  voulut  rentrer  dans  le  palais  de  son  père ,  elle  en  trouva  les  portes 
fermées.  Une  démarche  hasardée  la  précipita  dans  une  résolution  ex- 
trême, elle  se  jeta  dans  une  barque  avec  son  amant,  le  suivit  à  Flo- 
rence et  l'épousa  ;  elle  vivait  obscurément,  mais  sa  destinée  était  d'ins- 
pirer de  grandes  passions.  Le  duc  l'ayant  aperçue  par  hasard  ,  en  de- 
vint éperdunient  amoureux,  et,  sous  prétexte  de  lui  ménager  sa  ré- 
conciliation avec  sa  famille,  obtint  une  entrevue  avec  elle,  puis  des 
conférences;  enfin  le  mari  fut  appelé  à  la  cour,  comblé  de  biens,  s'e- 

10. 
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iii'iiii(lf-(liicliesse(i  j.  (^el  lioinii  iir  aurait  i)ii  être  suspect 
<laiis  un  autre  temps.  Médicis n'ignorait  pas  que  le  ma- 
riage d'un  roi  de  Chypre  avec  une  Vénitienne  avait 
luurni  à  la  réj)ul)lique  un  prétexte  pour  s'emparer  de 
cet  État;  mais  il  pensa  qu'un  pareil  abus  de  la  force  ne 
serait  pas  possible  en  Italie. 
M'.  La  paix  dont  on  jouissait  alors  dans  cette  péninsule 

rlimu'i  n.i'iïê  ^'''^d  (luc,  cu  grande  partie,  aux  guerres  civiles  qui  dé- 
rrnnc.' pa.  la  fhiiaient  la  France.  Le  roi  Henri  ÏII,  réduit,  pour  com- 
^''^^-  battre  la  ligue,  à  appeler  à  son  secours  Henri  roi  de 
Navarre,  chef  des  huguenots,  faisait  le  siège  de  Paris, 
lorsqu'il  fut  assassiné  par  un  moine,  en  1589.  Le  roi  de 
Navarre,  que  cette  mort  aj)pelait  au  trône  de  France, 
se  fit  proclamer  aussitôt;  mais  il  y  avait  loin  d'une  pro- 
clamation à  la  reconnaissance  unanime  de  ses  droits 
par  un  peuple  que  divisaient  la  guerre  civile,  le  fana- 
tisme et  l'étranger.  Le  roi  d'Espagne,  le  duc  de  Savoie, 
avec  lesquels  Henri  était  alors  en  guerre,  le  pape,  qui 
l'avait  excommunié,  devaient  faire  tous  leurs  efforts 
pour  lui  fermer  le  chemin  du  trône.  Aussi  ne  négligè- 

norgueillit  de  sa  fortune ,  et  fut  assassiné.  Le  grand-duc,  qui  était  alors 
marié,  devint  veuf,  envoya  des  ambassadeurs  à  Venise  pour  y  deuian- 
der  Blanclie,  qu'il  tenait  dans  son  palais  à  Florence,  et  l'épousa  au 
grand  déplaisir  de  son  oncle,  le  cardinal  Ferdinand  de  ^lédicis,  indigné 
de  ce  qu'une  maison  qui  donnait  des  reines  à  la  France  s'alliait  avec  nn 
noble  vénitien.  Un  jour  il  invita  son  neveu  et  sa  nièce  à  une  partie  de 
campagne;  à  peine  etaient-ils  sortis  de  table,  que  le  grand-duc  et  la 
grande-duchesse  éprouvèrent  de  violentes  douleurs  :  on  voulut  appeler 
des  médecins;  le  cardinal  dit  que  cela  n'était  point  nécessaire,  il  ne 
permit  pas  même  les  secours  spirituels  ,  et  vit  mourir  son  neveu  et  sa 
nièce  sans  même  feindre  d'en  être  affligé. 

;0  T/acte  d'adoption  se  trouve  dans  un  manusc.  de  laBibl.  du  Hoi, 
(pii  ne  porte  point  de  titre,  mais  qui  est  lui  recueil  de  pièces  relatives 
[lour  la  plupart  ;i  \' Uisluire  de  Florence,  n"  10090. 
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rt'iil-il>  point  do  déloiinier  les  Vénitiens  de  le  recon- 
naître. Cette  haine  n'était  pas  seulement  dirigée  contre 
le  loi  hérétique  :  car  du  vivant  même  de  Henri  III  le 
pape  avait  sollicité  les  Vénitiens  de  se  liguer  contre  la 
France  (I).  Les  jésuites,  ces  fidèles  auxiliaires  de  la 
cour  de  Rome,  faisaient  un  cas  de  conscience  d'un  acte 
politique ,  qu'ils  appelèrent  un  scandale ,  et  refu- 
saient l'absolution  à  ceux  qui  embrassaient  le  parti  de 
Henri  IV  (2).  L'ambassadeur  de  ce  prince  fut  reçu  à 
Venise;  mais  on  ne  l'invita  point  aux  cérémonies  re- 
ligieuses (3),  pour  marquer  que  le  gouvernement  ne 
consitlérait  cette  affaire  que  sous  le  rapport  temporel , 
qui  était  en  effet  le  seul  sous  lequel  la  république  pût 
y  prendre  part. 

La  délibération  était  d'une  grande  importance  pour 
les  Vénitiens  et  pour  le  roi.  Le  sénat  était  fort  intéressé 
à  ne  pas  admettre  la  maxime  qu'on  était  incapable  des 
fonctions  du  gouvernement  lorsqu'on  avait  encouru  les 
censures  ecclésiastiques  :  il  avait  eu  souvent  l'occa- 
sion de  manifester  son  opinion  sur  les  censures;  mais 
il  avait  aussi  de  fortes  raisons  pour  ne  pas  se  brouiller 
avec  trois  puissances  de  l'Italie  ;  d'une  autre  part,  il  im- 
|)ortait  de  se  ménager  un  appui  contre  les  prétentions 
du  roi  d'Espagne,  puisqu'il  était  en  même  temps  roi  de 
Naples  et  duc  de  Milan  ;  et  il  était  naturel  de  chercher 
cet  appui  chez  son  ennemi,  chez  un  prince  assez  puis- 
sant pour  que  son  secours  pût  au  besoin  être  efticace. 

(1)  Correspondance  de  M.  Hurault  de  Maisse,  ambassadeur  de 
l'rance  à  f'enise,  lettres  des  2  et  13  Juin  1589. 

(2)  /Jist.  délie  Case  passate  tral  sommo  pontejice  l'aolo  I   e  lu  re- 
ppiéblha  di  renez-ia,  lib.  III. 

(3)  Storfa  Civile  /'encziana,  di  Vellror  Sandi,  lib.  X,  c.  xv,  art.  3. 
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Ces  raisons  furent  déhaltties  [x.'ndunt  deux  jours.  Les 
droits  de  Henri  IV  à  la  couronne  de  France  ne  furent  pas 
le  sujet  d'un  doute  ;  mais  on  délibéra  longtemps  sur  la 
question  de  savoir  si  on  le  reconnaîtrait  aussitôt  qu'il 
aurait  fait  notifier  son  avènement,  ou  si  on  attendrait 
qued'autres  puissances  l'eussent  reconnu,  qu'il  se  fut  ré- 
concilié-avec  le  saint-siége ,  enfin  que  la  fortune  eût 
prononcé. 

L'ombrage  que  faisait  la  puissance  du  roi  d'Espagne 
et  le  désir  d'affaiblir  l'autorité  dont  le  pape  avait  abusé 
tant  de  fois,  notamment  envers  la  république,  déter- 
minèrent le  sénat  à  se  déclarer  sur-le-champ  pour 
Henri  IV  (1).  Le  peuple  en  témoigna  une  joie  presque 
tumultueuse.  On  acheta,  on  étala  partout  le  portrait  du 
roi.  Ces  démonstrations  n'étaient  point  frivoles,  dans  un 
pays  où  les  délibérations  du  gouvernement  n'avaient  pas 
besoin  de  l'approbation  populaire,  et  où  le  peuple  ne 
se  livrait  à  la  joie  que  de  l'aveu  de  ses  maîtres. 

Il  veut  môme  des  Vénitiens  qui  furent  portés ,  par 
leur  enthousiasme ,  à  prendre  parti  dans  l'armée  du  roi 
contre  la  ligue.  Le  saint-office,  qui  ne  voulut  voir  en 
eux  que  des  fauteurs  de  l'hérésie ,  commença  une  infor- 
mation, dans  laquelle  il  eut  l'insolence  de  compromettre 
le  doge  et  le  sénat;  mais  le  gouvernement  arrêta  la  pro- 
cédure ,  en  faisant  jeter  l'inquisiteur  fanatique  en  prison. 

La  réputation  de  sagesse  dont  jouissait  le  sénat  de 

(1)  Presque  tout  le  premier  volume  de  la  Correspondance  de  M.  11  l- 
BAULT  DE  Maisse,  pendant  son  ambassade  a  f'enise,  du  1*^'  mai  1589 
au  11  avril  1694  (  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  provenant 
de  labibl.  deBrienne,  n"  11,  12  et  13),  est  consacré  aux  néiîociatîons 
qui  avaient  lieu  en  Italie  [)0ur  faire  reconnaître  les  droits  de  Henri  IV 
a  la  couronne  de  France ,  ou  pour  former  une  nouvelle  ligue  contre  ce 
prince.  On  y  trouve  la  copie  d'un  ijrand  nombre  de   lettres  du  roi. 


LiviiE    \xvm.  \:y\ 

Venise  (.luniiait  beaucoup  de  poids  à  son  sulïiaiJe.  Henri 
en  conserva  une  grande  reconnaissance.  Eu  gage  de 
son  amitié,  il  envoya  à  la  république  son  épée,  cette 
épée,  disait-il  dans  sa  lettre,  dont  il  s'était  servi  à  la 
bataille  d'Ivry. 

Les  bons  procédés  furent  réciproques  :  non-seulement 
les  Vénitiens  prêtèrent  à  Henri  IV  des  sommes  que  le 
malheur  des  temps  lui  rendait  nécessaires,  mais  leur 
ambassadeur  reçut  l'ordre  de  jeter  au  feu  les  titres  de 
cette  créance  en  présence  du  roi  {[). 

Quelque  temps  après,  lorsque,  ayant  abjuré  le  pro- 
testantisme ,  il  se  fut  réconcilié  avec  le  saint-siége , 
il  accepta  les  Vénitiens  pour  arbitres  du  différend  qu'il 
avait  avec  le  duc  de  Savoie ,  à  cause  du  marquisat  de 
Saluées;  il  conçut  l'idée  de  réclamer  leur  médiation 
pour  mettre  fin  à  ses  querelles  avec  l'Espagne  (2);  et 
lorsqu'il  épousa  Marie  de  Médicis ,  il  voulut  bien  témoi-  La  maison 
gner  le  desu'  que  son  nom  lut  mscrit  sur  le  livre  d  or.  inscrite  au 
Les  Vénitiens  reçurent  cet  honneur  avec  empresse- 
ment. Le  roi  de  France  et  sa  postérité  furent  admis  au 
rang  des  nobles  de  la  république.  On  ne  prévoyait  pas 
alors  que  le  nom  de  la  plus  ancienne  maison  de  l'Eu- 
rope, ce  nom  qui  ajoutait  tant  d'éclat  à  cette  liste,  dut 
un  jour  en  être  effacé. 

En  lo9o,  Marin  Grimani  succéda  sur  le  trône  ducal  jjaiin  ori- 
à  Pascal  Gicogna.  Son  élection  eut  cela  de  remarquable   "'","93"''*^' 
i\ue,  ce  doge  étant  marié,  on  fit  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire le  couronnement  de  la  dogaresse.  La  cérémonie 
consistait  à  aller  la  prendre  dans  son  palais ,  d'où  elle 
sortait  accompagnée  de  tous  ses  parents  ,  des  conseillers 

(1)  Voyez  le  Didionyiaire  de  Bwle,  art.  Hadrien. 

(2)  Mémoires  de  .Slllv,  toiii.  III,  p.  101. 
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de  la  seigneurie ,  et  d'an  grand  cortège  de  dames  ;  vètiie 
d'une  robe  de  drap  d'or,  coiffée  de  la  couronne  ducale, 
elle  montait  sur  le  Bucentaure ,  qui  la  portait  jusqu'à  la 
place  Saint-Marc  ,  où  elle  débarquait  au  milieu  des  fan- 
fares et  des  décharges  de  l'artillerie.  Là  ,  le  grand  chan- 
celier et  le  sénat  la  recevaient  et  l'escortaient  jusqu'à 
l'église.' Elle  trouvait  à  la  porte  le  chapitre  avec  la 
croix;  on  lui  présentait  la  paix  à  baiser,  et  on  la  con- 
duisait au  pied  du  maître-autel,  où  elle  prétait  serment 
sur  l'Évangile,  après  quoi  on  entonnait  le  Te  Dcum. 
Elle  donnait  au  priinicier  une  bourse  de  cents  ducats, 
et  au  sortir  de  l'église  elle  trouvait  sur  son  passage 
toutes  les  corporations  de  la  bourgeoisie,  qui  lui  faisaient 
hommage  de  leurs  présents.  Arrivée  dans  le  palais  du- 
cal, elle  était  reçue  dans  la  salle  du  grand  conseil,  placée 
sur  un  trône  au  milieu  de  toutes  les  dames  qui  l'accom- 
pagnaient. Des  festins  et  des  danses  terminaient  la  fête. 
Les  réjouissances  ([u'on  faisait  à  cette  occasion  se  [)ro- 
longeaient  pendant  plusieurs  jours,  quelquefois  pendant 
des  mois  entiers. 

Le  pape  Clément  VIII ,  soit  pour  manifester  sa  bien- 
veillance envers  la  république ,  soit  pour  honorer  xMa- 
rin  Grimani,  envoya  à  la  nouvelle  dogaresse,  qui  était 
de  la  maison  Morosini,  la  rose  d'or  qu'il  a  coutume  de 
bénir  tous  les  ans  et  d'envoyer  à  quelque  prince  de  la 
chrétienté.  C'était  traiter  la  femme  du  doge  en  princesse 
souveraine.  Le  sénat  ordonna  que  la  rose  tl'or  serait 
déposée  dans  le  trésor  de  Saint-Marc,  et  il  est  probable 
que  la  solennité  donnée  à  ce  couronnement  fit  faire  des 
réflexions  qui  amenèrent  l'abolition  de  cet  usage. 
'^'  Vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  en  \o\)l ,  la  mort  du 

lirtiililes  oc- 

cubiouncspai  duc  de  Feriarc,  Alphonse  II  du  nom,  fut  un  événement 
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iiiinortant   pour   rifalie.    Il   ne   laissait  (|ii'un  n(3veii ,   lamoittiu 
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noiiiiné  Cosar.  Le  dernier  rejeton  de  la  maison  d  hste  icnari;. 
était  né  avant  le  mariage  de  son  père  ,  et  ce  mariage  '''^'' 
était  non-seulement  fort  disproportionné  sous  le  rapport 
de  la  naissance ,  mais  même  contesté.  Le  pape  en  prit 
occasion  pour  déclarer  César  d'Esté  inhabile  à  succé- 
der (1).  Ce  prince  se  mit  en  possession  du  bien  de  ses 
pères.  Le  pape,  de  qui  le  duché  relevait,  lui  en  refusa 
rinvestiture.  Les  Vénitiens  embrassèrent  la  cause  du 
nouveau  duc,  et  faisaient  déjà  avancer  des  troupes 
pour  le  soutenir.  Le  cardinal  d'Ossat  explique  fort 
bien  (2)  les  motifs  de  leur  détermination.  «  Les  Yéni- 
«  tiens ,  dit-il ,  sont  ceulx ,  à  mon  advis,  qui  moings 
«  vouldroieul  que  le  duché  de  Ferrare  retournast  au 
M  saint-siége,  pour  ce  qu'ilz  sont  de  plus  sages  mon- 
«  dains  et  des  plus  jaloux  de  leur  Estât ,  pour  regarder 
«  de  plus  près  à  tout  ce  qu'il  leur  peut  profiter  ou  nuire 
«  près  et  loing;  qu'aussy  pour  ce  qu'ilz  aimeroient 
«  mieux  pour  voisin  un  simple  duc  de  Ferrare  qu'un 
«  pape  duc  de  Ferrare  et  seigneur  de  tant  d'autres 
«  Estais.  Il  y  a  encore  un  autre  intérest  qui  les  pousse, 
«  c'est  qu'ilz  ont  usurpé  autrefois  sur  les  ducs  de  Fer- 
«   rare ,  et  tiennent  encore  le  comté  de  Rovigo.  » 

La  guerre  allait  se  rallumer  en  Italie.  Clément  VIII 
déclarait  qu'il  était  prêt  à  y  sacrifier  jusqu'au  dernier 
calice  des  églises ,  et  à  aller  mourir  sur  les  fossés  de 
Ferrare,  le  saint-sacrement  à  la  main  (3)  ;  mais  César, 

(1)  Voyez  dans  les  pièces  justilicativesuu  extrait  des  mémoires  très- 
curieux  faits  dans  ce  temps  en  faveur  de  César  d'Esté. 

i2)  Correspondance  du  cardinal  d'Ossxt,  lettre  au  roi  du  20  dé- 
cembre 1Ô97.  (Manuscrit  de  la  bibliotli.  iMazarine.  ) 

(3)  Ibid. 
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aussi  prompt  à  ubaiidouiicr  ses  [)ivleiitioi»s  (pi'à  les  dé- 
clarer, céda  Fenare  au  saint-siége,  pour  ne  conserver 
(pic  le  titre  de  duc  de  Modène  et  de  Reggio.  Ainsi  les 
Etats  de  l'Église ,  après  s'être  accrus  de  la  Romagne 
et  de  Bologne,  s'étendaient  jusque  sur  le  Pô,  et  tou- 
chaient aux  frontières  de  la  république.  Ce  voisinage 
n'était  pas  sans  inconvénient.  On  l'éprouva  lorsque  le 
gouvernement  de  Venise  entreprit  de  détourner  un  des 
bras  du  P6,  qui  jetait  du  sable  dans  les  ports  de  Chiozza 
et  de  Malamocco'  Le  pape  voulut  s'opposer  à  ces  ou- 
vrages ,  prétendant  qu'ils  pouvaient  porter  quelques 
l)réjudices  aux  habitants  de  Ferrare  ;  ceux-ci  essayè- 
rent même  de  renverser  les  travaux ,  mais  ils  furent  vi- 
vement repoussés  par  les  troupes  vénitiennes ,  et  le 
canal  fut  achevé. 
V.  Les  Vénitiens  étaient  fort  soigneux  de  maintenir  la 

momcnta-  p^ix  rétablie  entre  eux  et  les  lurcs.  Ayant  eu  quelques 
II^'x,',','.^^^  démêlés  avec  les  chevaliers  de  Malte  ,  pour  des  prises 
que  ceux-ci  avaient  faites  dans  le  golfe,  les  galères  île 
Venise  coururent  sur  celles  de  la  rehgion  ,  en  prirent 
deux  ou  trois,  délivrèrent  les  esclaves  turcs,  et  les  ren- 
voyèrent à  Constantinople  (1).  La  conservation  de  la 
bienveillance  du  sultan  coûtait  même  quelquefois  àl'a- 
mour-propre  de  la  république.  Un  de  ses  patriciens 
ayant  combattu  et  pris  une  galère  d'Alger,  le  grand 
seigneur  exigea  non-seulement  la  restitution  du  bàti- 
nient,  non-seulement  une  forte  indemnité  et  la  déli- 
vrance d'un  grand  nombre  d'esclaves  ,  mais  encore  le 

(1)  On  peut  voir  sur  ces  courses  des  chevaliers  de  [Malte  contre  les 
Turcs,  et  sur  les  inquiétudes  qu'elles  occasionnaient  aux  Vénitiens,  la 
Correspondcuicp  du  cardinal  oO^syv,  manuscrit  de  la  biblioth.  Ma- 
zarine,  uolamnieut  sous  la  date  du  18  novembre  I J96. 
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supplice  du  capitaine  vénitien,  et  on  n'osa  pas  le  lui 
refuser.  Les  Turcs,  (jui  réclamaient  si  vivement  le  droit 
des  gens ,  ne  manquaient  pas  de  le  violer  à  leur  tour, 
cjuand  ils  en  trouvaient  l'occasion.  Deux  de  leurs  cor- 
saires abordèrent  la  nuit,  à  l'improviste,  une  galère 
vénitienne,  qui  était  à  l'ancre  sur  la  cote  de  Spalato,  s'en 
emparèrent,  tuèrent  le  capitaine  Marin  Gradenigo,  em- 
menèrent tout  l'équipage  eu  captivité,  ainsi  que  le  gou- 
verneur de  Sebenigo ,  qu'elle  portait.  Il  est  vrai  qu'on 
obtint  la  restitution  de  la  galère  et  des  prisonniers ,  mais 
on  n'osa  pas  demander  une  réparation  (1). 

On  jouissait  des  avantages  de  la  paix ,  on  se  désha-       v  i. 
bituait  des  vertus  guerrières.  Les  sentiments  patrioti-  'amoMis'|!ar 
(jues  môme  s'affaiblissaient  dans  ce  long  repos  ;  tant  il  """j'^jj^'^'"^ 
est  vrai  que  tout  a  ses  inconvénients,  et  qu'il  n'a  pas 
été  donné  à  la  nature  humaine  de  conserver  longtemps 
les  vertus  dont  sa  situation  ne  lui  fait  pas  une  nécessité. 

On  accusa  le  gouvernement  vénitien  d'avoir  violé  les  Le  los  de 
ilroits  de  l'hospitalité  et  du  malheur  en  livrant,  vers  stbasiie'n, 
la  un  du  seizième  siècle  ,  le  roi  don  Sébastien  de  Portu- 
gal aux  Espagnols.  Cette  accusation  est  injuste.  Ce 
prince ,  entrahié  par  un  zèle  inconsidéré ,  était  allé  faire 
la  guerre  en  Afrique  ,  et  on  assurait  qu'il  avait  péri 
dans  la  bataille  d'Alcaser.  Depuis  sa  mort,  les  Espa- 
gnols s'étaient  emparés  de  son  royaume.  En  1598  un 
jeune  homme  se  présenta  au  sénat  de  Venise ,  se  don- 
nant pour  le  roi  don  Sébastien.  Il  racontait  qu'il  avait 
survécu  à  la  bataille,  que  des  moines  l'avaient  recueilli  ; 
il  avait  erré  longtemps.  Ses  aventures  inspiraient  de 
l'intérêt,  et  la  connaissance  qu'il  avait  de  quelques  né- 
gociations secrètes,  traitées  naguère  entre  le  Portugal 

(1)  lJis(.  r^ticziano,  di  INicolô  Doc  lion  i,  lib.  XVllI. 
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<jt  Venise,  pouvait  laiie  naître  quelque  conliance.  Dès 
(pie  l'ainljassadeui  d'Espagne  fut  instruit  de  l'apparition 
de  ce  personnage,  il  requit  son  arrestation.  L'inconnu 
passa  à  peu  près  deux  ans  dans  les  prisons  d'État  de 
Venise.  Quelques  religieux  portugais,  regrettant  un  roi 
qui  avait  eu  le  mérite  de  favoriser  l'inquisition  ,  criaient 
que  le  prisonnier  n'était  autre  que  le  prince  (1  j.  Le  sé- 
nat se  métiait  de  leur  zèle ,  parce  que ,  disait  le  doge , 
les  Portugais  étaient  caj)ables  de  reconnaître  un  nègre 
pour  le  roi  don  Sébastien  ,  s'ils  eussent  pu  se  délivrer  à 
ce  prix  de  la  tyrannie  des  Espagnols  ("2\  On  commen- 
çait à  répandre  des  révélations ,  qui  confirmaient  l'his- 
toire du  prisonnier.  Des  Portugais  et  tous  les  moines 
s'agitaient  en  sa  faveur.  Le  gouvernement  espagnol 
voulait  qu'on  le  lui  livrât.  Les  Vénitiens  prirent  le  parti 
de  l'élargir,  mais  sans  vouloir  lui  donner  asile.  Il  sortit 
de  Venise ,  déguisé  eu  jacobin ,  et  se  réfugia  en  Tos- 
cane, où  il  fut  bientôt  reconnu ,  arrêté,  et  livré  à  ses 
ennemis  par  le  grand-duc. 

Cette  histoire  n'a  jamais  été  bien  éclaircie;  mais 
quand  il  serait  vrai  que  ce  personnage  fût  le  roi  don 
Sébastien,  quand  les  Vénitiens  en  auraient  été  convain- 
cus ,  il  n'eût  [)as  été  raisonnable  d'exiger  de  leur  part 
qu'ils  se  brouillassent  avec  l'Espagne  pour  le  rétablir 
sur  le  trône  de  Portugal  (3). 

(1)  «  Je  vous  jure  par  la  passioa  de  Jésus-Christ  que  c'est  le  vrai  roi 
(Ion  Sébastien,  comme  je  suis  frère  Kstevan  de  Canipajo,  et  si  la  vé- 
rité ne  se  trouve  telle,  je  veux  que  l'on  me  tienne  non  pour  up  menteur 
seulement,  mais  pour  un.  renégat.  »  [Lettre  de  Jrère  Kstevan  dk 
Campajo  ,  manusc.  de  la  Bibliot.  du  Roi,  provenant  de  la  bibl.  de 
Dupuy,  n°  770.^ 

(2^  IbhL 

(3)  Le  cardinal  d"Ossat  ne  croyail  pas  que  ce  prisonnier  fiit  le  vé- 
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Danslos  soixaiilodornièics  années  dn  seizième  siècle 
la  |)ai\  n'avait  été  intenonipue  que  par  une  courte 
i:;uerre.  Pendant  ce  long  intervalle  deux  générations 
s'étaient  écoulées  sans  passer  par  ces  épreuves,  qui 
tonnenl  les  ànies  viriles.  Quand  les  Etats  se  sont  nion- 
ires  ambitieux,  un  long  sommeil  leur  est  toujoui\s 
luneste. 

Il  est  contradictoire  de  vouloir  conserver  à  la  fois  les 
fruits  de  la  guerre  et  les  jouissances  de  la  paix.  On  a 
dt\jà  pu  remarquer  que  dans  sa  dernière  lutte  contre 
les  Turcs  Venise  n'avait  pas  déployé  son  ancienne 
énergie.  Elle  avait  mal  pourvu  à  la  sûreté  de  l'île  de 
Chypre;  elle  l'avait  faiblement  secourue.  Les  Turcs 
s'en  étaient  rendus  maîtres  en  un  mois.  La  belle  défense 
de  Famagouste ,  en  couvrant  de  gloire  Bragadino  et 
.ses  compagnons  d'armes,  accusait  la  négligence  du 
gouvernement.  On  avait  déployé  des  forces  navales  im- 
menses; mais  on  n'avait  jamais  voulu  s'en  fier  à  soi- 
même  ,  et  essayer  de  se  défendre  avant  que  les  alliés 
vinssent  partager  les  dangers.  Dans  la  première  cam- 
pagne ce  grand  appareil  s'était  réduit  à  rien.  Dans  la 
seconde  on  n'avait  approché  l'ennemi  qu'une  fois,  et 
on  n'avait  pas  tiré  le  moindre  fruit  d'une  victoire  écla- 
tante. L'administration  avait  pourvu  aux  dépenses  de 
cette  guerre  par  des  emprunts,  par  l'aliénation   des 

ritahle  don  Sébastien  ;  il  écrit  au  secrétaire  d'État  Villeroy ,  dans  une 
dépèche  du  20  janvier  1601  :  «  Le  prétendu  don  Sébastien,  roi  de  Por- 
tugal ,  que  les  Vénitiens  avaient  laissé  aller,  ha  esté  faict  prisonnier 
par  le  grand-duc,  vers  Livourne ,  et  comme  on  ne  loue  point  la  sim- 
plicité de  ce  pauvre  homme  d'estre  allé  passer  en  ces  quartiers-là ,  aussi 
blasme-t-on  grandement  S.  A.  de  ce  faict,  qui  ne  lui  profitera  pas  tant 
envers  les  F'.spagnols  comme  il  luy  nuira  envers  le  commun  des  autres. 
{Correspondance du  cardinal  d'Ossat,  man.  de  lahibl.  Mazarine.) 
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domaines,  par  la  création  des  diiïnilés  vénales.  Ce  ne 
sont  point  là  les  symptômes  (le  cette  niAle  vignenr  qui 
re()onsse  le  danger,  de  ce  patriotisme  qui  s'exalte  dans 
les  revers  comme  dans  la  prospérité.  11  faut  qu'un 
peuple  sache  se  montrer  supérieur  à  tous  les  sacrifices , 
pour  que  l'histoire  puisse  un  jour  dire  de  lui  :  Mcujnn 
populi  remani  forluna ,  scd  scmper  in  malis  major  rr- 
surrexit  (i). 

En  faisant  cette  observation ,  je  ne  prétends  point 
blâmer  ceux  qui  maintenaient  cette  république  dans 
un  repos  qui  avait  bien  ses  avantages  ;  je  ne  veux 
qu'expliquer  les  progrès  de  sa  décadence. 

Quand  les  calamités  de  la  nature  étaient  venues  affli- 
ger les  Vénitiens ,  la  paix  leur  avait  du  moins  offert 
quelques  moyens  de  les  adoucir.  L'art  n'avait  pu  pré- 
venir la  peste  ni  la  faire  cesser;  mais  une  police  active 
avait  contribué  à  en  arrêter  la  propagation.  La  disette 
avait  aftligé  l'Italie.  Venise  avait  fait  venir  des  blés  de 
la  Pologne ,  par  le  port  de  Dantzig.  On  avait  perdu  l'île 
de  Chypre  ;  mais  on  procurait  des  terres ,  des  établisse- 
ments ,  du  travail  à  ceux  de  ses  malheureux  habitants 
qui  n'avaient  point  voulu  séparer  leur  sort  de  celui  de 
la  métropole.  Des  incendies  avaient  dévoré  plusieurs 
f:tat  (les ails,  mouuments ,  ils  étaient  reconstruits  :  Venise  se  relevait 
plus  belle  et  devenait  une  ville  de  marbre.  Le  feu 
avait  consumé  ,  avec  le  palais  ducal ,  les  peintures  dont 
le  Titien  et  d'autres  célèbres  artistes  l'avaient  décoré  : 
la  main  de  Paul  Véionèse  et  de  Salviati  réparait  ce 
désastre. 

Cette  époque  est  celle  où  les  lettres  furent  le  plus  en 

(1)  Florus. 
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lionnoiir  tlans  Venise.  L'acailoiiiic  se  formait.  La  biblio- 
ihèijue  (le  Saint-Marc  s'enrichissait  par  la  numificencc 
de  Jean  Griniani,  patriarche  d'Aquilée,  d'une  collec- 
tion de  statues,  de  marbres,  de  médailles  et  d'antiqui- 
tés. Aide  Manuce,  Paul  Paruta  et  beaucoup  d'autres , 
élevaient  leur  patrie  au  rang  des  villes  savantes,  dans 
un  temps  où  d'autres  nations  sortaient  à  peine  de  la 
barbarie. 

Le  commerce  florissait ,  la  banque  venait  de  s'orga-  vu. 
niser.  La  fortune  comblait  Venise  de  richesses  ;  mais  ravaruc 
l'opulence  de  l'État  diminuait  au  lieu  de  s'accroître,  et 
les  richesses  étaient  désormais  la  seule  idole  des  Véni- 
tiens. Pour  en  juger,  il  n'y  a  qu'à  voir  comment  ils 
accueillirent  un  de  ces  hommes  qui  se  produisent  quel- 
quefois effrontément,  pour  spéculer  sur  la  cupidité 
d 'autrui. 

La  renommée  avait  publié  qu'un  Cypriote ,  dont  le 
nom  était  ^larc  Bragadino,  avait  trouvé  le  secret  de  faire 
de  l'on  1).  Tous  les  souverains  voulaient  l'attirer  dans 
leurs  États  (2).  Il  crut  devoir  la  préférence  à  une  ville 

(1)  Hisforin  l'eneziana,  di  Gio.  Nicole  Dogliom  ,  lib.  XVIII. 

(2)  Notamment  Henri  IV  ;  car  voici  ce  qu'il  écrivait  à  son  ambassa- 
deur, le  7  mars  1590  :  «  .T'écrips  au  sieur  Marc  Bragadin .  en  ré- 
«  ponse  d'une  que  j'ay  pareillement  reçue  de  luy  :  on  me  le  dépeint 
«  pour  homme  qui  scait  ce  secret,  à  la  recherche  duquel  plusieurs 
«  ont  consommé  leurs  aiges  et  moyens,  jusqu'à  me  dire  que  ces  sei- 
«  gneurs  y  ont  quelque  créance ,  et  m'assure-t-on  qu'il  est  plein  de 
"  bonne  volonté  de  me  venir  faire  service.  Si  vous  le  jugez  à  propos, 
<■  vous  lui  baillerez  ma  lettre,  ou  bien  sans  la  lui  bailler,  il  n'y  aura 
"  point  de  mal  de  le  disposer  à  me  venir  trouver  ;  ce  qu'il  pourra  faire 
a  commodément  avecq  l'occasion  du  retour  du  sieur  de  Luxembourg  , 
«  s'il  n'est  desjà  repassé,  non  que  je  croye  ce  qu'on  dict  de  son  savoir; 
«  mais  estant  bien  résolu,  comme  je  suis,  de  ne  m'y  laisser  tromper, 
«  je  ne  veux  aussi  faire  difficulté  de  le  voyr  venir.  « 
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(Idiil  il  cliiil  lit'  sujet.  Aussitôt  qu'il  <miI  annoncé  son 
iMiivéo  à  Venise,  les  citadins,  les  nobles,  le  sénat,  les 
étrangers,  les  femmes  s'empressèrent  de  l'accueillir.  Il 
habitait  un  beau  palais,  vivait  avec  splendeur.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  riche,  fout  ce  qu'il  y  avait  de  grand 
dans  cette  capitale  formait  son  cortège  et  lui  prodiguait 
le  titre  d'illustrissime.  On  ne  cessa  de  l'honorer,  de  le 
courtiser  jusqu'à  son  départ,  et  on  ne  voulut  être  dé- 
sabusé sur  son  compte  que  lorsqu'on  apprit  qu'il  était 
allé  se  faire  pendre  chez  l'électeur  de  Bavière.  Les  pas- 
sions sont  toujours  crédules  et  superstitieuses.  Ce  charla- 
tan avait  deux  chiens  qu'il  avait  parés  de  colliers  d'or, 
et  dont  il  se  faisait  suivre  constamment.  Ces  deux  chiens 


L'ambassadeur  lui  répondit  : 

«■  Ledict  sieur  de  ^laisse  n'a  jugé  à  propos  de  donner  ia  lettre  de 
«  S.  M.  au  Bragadin,  ni  de  le  disposer  d'aller  en  France,  craignant 
"  qu'il  n'y  allast  de  sa  dignité  et  réputation,  pour  estre  cet  homme 
«  descouvert  plutost  pour  un  trompeur  que  pour  personne  qui  mérite 
«  d'approcher  et  converser  avec  les  grands,  s'éhahissant  grandement 
«  ledict  sieur  de  Maisse  de  ceux  qui  si  légèrement  en  ont  donné  l'advis 
«  à  sa  dicte  majesté,  qui  a  été  aussi  sage  et  prudente  à  juger  ce  qui 
«  en  estoit  et  ne  le  croire,  comme  ilz  ont  esté  promptz  à  se  persuader 
..  une  telle  vanité,  suppliant  très-humblement  S.  M.  de  croire  que  si 
«  ledict  sieur  de  INIaisse  eust  conneu  que  cest  homme  eust  eu  le  secret 
<•  de  faire  de  l'or  sans  or,  comme  il  le  publie,  il  neust  failli  (sachant 
«  la  nécessité  qui  est  en  France  )  d'essayer  d'envoyer  ou  l'ouvrier  ou 
«  de  l'ouvraige  à  S.  M.  et  en  retenir  encore  pour  lui  quelques  pièces 
n  au  besoin  qu'il  en  a  ;  mais  ayant  deseouvert  et  veu  sa  troniperye , 
n  de  laquelle  plusieurs,  et  des  grandz,  ont  esté  au  commencement 
«  attrapez,  ledict  sieur  de  Maisse  a  jugé  n'en  devoir  ennuyer  lesoreil- 
«  les  de  S.  M.,  se  remettantau  sieurdela  Chaise  de  lui  faire  entendre 
n  la  qualité  du  personnaige  et  le  moyen  dont  il  use  pour  attraper  ceux 
«  qui  se  sont  fiez  en  luy,  et  la  honte  que  ces  seigneurs  ont  eue  de  s'y 
«  estre  amusez  pour  quelque  temps.  »  {Correspondance  de  M.  dk 
Maisse,  ambassadeur  de  France  à  f  enise;  manuscrit  de  la  Biblioth. 
proven.  do  la  biblioth.  de  Brienne ,  n°  11.  ) 
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(levaient  être  pour  quelque  cliose  dans  la  science  de 
rak'himiste  :  c'étaient  assurément  deux  génies,  deux 
démons,  que  par  sa  puissance  il  avait  forcés  de  sortir 
de  l'enfer  pour  le  servir.  Le  peuple,  les  avares  de 
Venise ,  nobles  et  plébéiens ,  n'en  jugèrent  pas  autre- 
ment ;  ni  rélecteur  lui-même ,  car  il  fit  brûler  ces  deux 
animaux  sur  le  corps  de  leur  maître. 

Cette  soif  de   l'or   ne  se  manifestait  pas    pour  la 
première  fois  dans  Venise  :  mais  elle  n'était  plus  accom-  f  ■■"•".•''^ '*'• 
pagnee  de  ces  passions  énergiques  qui  même  mal  di- 
rigées commandent  toujours  l'admiration  des  hommes 
et  leur  inspirent  de  l'intérêt. 

On  a  vu  combien  le  seizième  siècle  avait  été  fatal  à 
la  puissance  des  Vénitiens.  La  découverte  de  l'Amérique 
et  du  passage  des  Indes  portait  un  coup  mortel  à  leur 
commerce.  Les  invasions  des  Français  en  Italie  avaient 
mis  la  république  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Elle 
voyait  sa  considération  affaiblie,  l'État  de  l'Église 
agrandi,  et  le  plus  puissant  monarque  de  l'Europe 
maître  de  Naples  et  de  Milan.  Les  progrès  des  Turcs  lui 
avaient  coûté  presque  toute  laMorée,  l'Archipel,  l'île 
de  Chypre ,  et  lui  avaient  fait  perdre  sa  confiance  dans 
ses  propres  forces. 

Sans  doute  il  était  difficile,  même  problablement  im- 
possible, que  la  ville  de  Venise,  privée  de  l'empire  du 
commerce  par  la  révolution  qui  s'était  opérée  sur  le 
globe,  pressée  entre  la  maison  d'Autriche  et  les  Turcs, 
se  maintînt  au  rang  des  puissances  du  premier  ordre  ; 
mais  peut-être  aurait-elle  pu  conserver  une  plus  grande 
part  au  respect  des  autres  nations  si ,  dans  sa  médio- 
crité, elle  eût  fait  paraître  les  vertus  de  cet  état.  Plus 
on  est  faible,  plus  on  a  besoin  de  courage.  La  pauvreté 
IV. 
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s'cnnoljlit  (juaiul  cll(3  sait  garder  son  indépendance. 
Le  nuilheiir  des  Vénitiens  fut  de  conserver  trop  de 
souvenir  de  leur  grandeur,  et  trop  d'attachement  à  leurs 
richesses.  Déchus  de  leur  puissance,  réduits  à  partager 
les  bénéfices  du  commerce ,  après  les  avoir  longtemps 
accaparés,  ils  auraient  pu  se  maintenir  au  rang  des 
Etats  (lu  second  ordre,  et  rester  d'illustres  négociants, 
SI  leur  constitution  eût  été  analogue  à  leur  nouvelle 
situation. 

Quelque  opinion  qu'on  ait  pu  se  former  de  leur  orga- 
nisation politique ,   il  faut  r<3Connaître  que,  bonne  ou 
mauvaise,  elle  eut  un  immense  avantage  ;  elle  fut  stable. 
Ils  purent  employer  à  s'agrandir,  à  s'enrichir,  le  temps 
que  les  autres  républiques  d'Italie  enq)loyaient  à  changer 
de  lois  ou  de  maîtres.  Jamais  la  tranquillité  intérieure 
de  l'État  ne  fut  troublée.  Mais  Venise,  assez  forte  pour 
conquérir,  ne  le  fut  pas  assez  pour  assurer  à  ses  nouveaux 
sujets  une  protection  efficace.  A  peine  eut-elle  envahi 
des  provinces  en  Italie,  qu'elle  les  vit  occupées  trois  ou 
quatre  fois,  et  ravagées  continuellement  par  les  ennemis 
que  son  ambition  avait  attirés.  Quel  attachement  ces 
peuples  pouvaient-ils  porter  à  une  métropole  qui  ne  les 
défendait  pas?  Ils  lui  montrèrent  cependant  de  la  fidé- 
lité ,  parce  qu'ils  appréciaient  le  bienfait  d'une  admi- 
nistration sage,  économe,  bien  ordonnée  et  alors  presque 
inconnue  dans  les  autres  Etats. 

Ainsi  la  prospérité  de  Venise  fut  le  résultat  de  ces 
causes  principales,  qu'on  peut  réduire  à  trois  : 
Son  commerce  universel  et  presque  exclusif; 
Sa  marine,  plus  puissante  que  celle  des  autres  na- 
tions; 

Et  le  bonheur  (|u  elle  eut  d'axolr  un  gouvernement 
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stable  et  une  ailminislration  éeiairée'  loiii<teinps  avant 
k's  autres  peuples. 

Alais  Telfet  de  ces  moyens  était  borné,  comme  tout  ce 
([u'il  y  a  dans  la  nature.  Toute  la  sagesse  du  sénat  ne 
pouvait  pas  empêcher  que  le  commerce  ne  prît  une 
nonvelle  route;  cpie  la  navigation  de  l'océan  n'amenât 
dans  rarchitecture  navale  une  révolution  qui  rendait 
inutiles  les  galères  de  l'Adriatique;  que  les  peuplades 
de  l'Asie  ne  vinssent  occuper  les  côtes  orientales  de  la 
Méditerranée;  que  la  maison  d'Autriche  ne  devhit 
puissante  ;  que  les  autres  États  n'acquissent  enfin  une 
organisation  fixe ,  et  ne  fissent  des  progrès  dans  l'ad- 
ministration. 

Quand  la  source  des  richesses  commerciales  ne  se 
trouva   plus  à  sa  portée,    «   quand  l'Italie,  suivant 
«  l'expression  de  lAIontesquieu  (1),  ne  fut  plus  au  centre 
«  du  monde  commerçant,  et  se  trouva,  pour  ainsi  dire, 
«  reléguée   dans  un  coin    de  l'univers,   »   quand  la 
marine  de  Venise  ne  fut  plus  redoutable ,    quand  de 
grands  peuples  furent  devenus  les  voisins  de  la  répu- 
blique et  ses  égaux  dans  la  science  du  gouvernement, 
il  fallut  bien  que  Venise  descendît  du  haut  rang  où  elle 
s'était  placée.  Il  ne  serait  pas  juste  d'attribuer  cette 
révolution  à  son  imprévoyance  ;  mais  on  peut  dire  que 
ce  changement  lui  aurait  été  moins  funeste  si  dans  le 
temps  de  sa  prospérité  elle  eût  montré  cette  modération 
dont  on  ne  put  faire  honneur  ensuite  qu'à  sa  faiblesse. 
Toutes  conquêtes  doivent  entraîner  la  perte  des  petites 
républiques  C-I),  et  Venise  l'était  relativement  à  d'autres 
États. 

(1)  Esprit  des  Lois,  liv.  XXI,  ch.  xxi. 
2)  Machiavel,  Discours  sur  Tife-IJre,  liv.  I,  ch.  vi. 
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Une  république  conquérante  devient  nionaniue  par 
ficlion;  mais  quand  cette  esi)èce  de  gonvernement 
exerce  son  autorité  au  loin,  il  est'plus  dur,  plus  odieux 
que  le  gouvernement  d'un  seul. 

En  s' abstenant  de  conquérir  des  provinces  en  Italie, 
Venise  aurait  évité  des  guerres  désastreuses,  des  haines 
implacables,  des  dépenses  immenses  (1).  Elle  aurait 
retenu  plus  longtemps  ses  possessions  d'outre-mer,  elle 
aurait  pu  conserver  un  plus  grand  commerce ,  résister 
aux  Turcsavec  plus  de  succès;  et  qui  l'aurait  empêchée 
de  porter  son  pavillon  dans  l'océan ,  comme  les  Portu- 
gais ,  les  Espagnols  et  les  Hollandais,  nations  beaucoup 
moins  habiles  que  les  Vénitiens  dans  la  marine  à  l'é- 
poque où  elles  entreprirent  tant  de  conquêtes?  Elles  pro- 
fitèrent pour  s'établir  dans  les  deux  Indes  du  moment 
où  les  Vénitiens  disputaient  la  possession  de  Bergame 
et  de  Crémone  à  leurs  voisins. 

Je  ne  dis  pas  que  neuf  provinces  en  Italie  ne  valus- 
sent quelques  îles  dans  les  Indes  ;  mais  ces  neuf  pro- 
vinces ,  quoique  fort  belles ,  ne  formaient  qu'un  État 
médiocre.  La  servitude  où  elles  étaient  en  avait  facilité 
la  conquête  ;  du  moins  fallait-il  les  attacher  à  leur  nou- 
veau gouvernement,  les  incorporer  à  l'État.  Les  républi- 
ques, si  elles  veulent  réellement  s'agrandir,  doivent  se 
donner  des  citoyens  et  non  des  sujets  :  la  constitution 
de  Venise  s'y  opposait;  d'où  il  faut  conclure  que  cette 

(1  )  «  Les  Vénitiens  ont  commencé,  accru  et  cousevvé  leur  empire  par 
le  domaine  de  la  mer,  et  tant  qu'itz  se  sont  maintenus  dans  les  limites 
d'icelle ,  et  appliquez  au  traûq  ,  ilz  ont  aquis  beaucoup  de  réputation 
etde  richesses,  et  depuis  qu'ilz  se  sont  jetez  dedans  ces  desseings  et 
conquestes  de  terre-ferme,  ils  se  sont  diminuez,  etc.  (  Relation  de 
l'ambassade  de  M.  LÉo^  Briislaixt  ;  man.  de  la  Biblioth.  du  Roi , 
n»  712.) 
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republique  n'était  pas  constituée  pour  augmenter  ses 
forces  par  des  conquêtes  sur  le  continent.  Machiavel 
t'ait  observer  qu'après  ces  acquisitions  Venise  se  trou- 
vait, en  effet,  moins puissanteque  lorsqueson territoiiene 
s'étendait  qu'à  quelques  milles  au  delà  des  lagunes  (1). 
Au  reste,  quelque  soin  qu'on  eût  pris  de  s'assurer  la 
[)Ossession  de  ces  nouvelles  provinces  ,  il  n'y  avait  pas 
là  de  quoi  se  soutenir  sur  un  pied  d'égalité  avec  les 
puissances  environnantes.  Prendre  cette  route  pour 
s'agrandir,  c'était  avouer  une  ambition  qui  rap}>elait 
liop  celle  des  Romains,  et  pour  cela  il  fallait  conserver 
la  supériorité  sur  les  autres  peuples  en  habileté  et  en 
courage.  Si  Venise  eût  su  se  donner  des  citoyens  et  non 
pas  des  sujets,  elle  serait  devenue  plus  puissante;  si  . 
elle  eût  conquis  les  peuples  pour  les  affranchir,  et  pour 
former  une  ligue  de  républiques  confédérées ,  elle  pou- 
\ait  réunir  en  un  seul  État  le  Milanais,  la  Romagne 
et  la  Toscane  :  jamais  les  Français,  les  Allemands,  les 
Espagnols,  n'auraient  été  appelés  au  delà  des  Alpes, 
et  les  papes  ne  seraient  pas  devenus  si  puissants. 

Le  tort  ou  le  malheur  du  gouvernement  vénitien  fut 
donc  de  ne  pas  juger  sa  destinée.  Les  patriciens  de 
cette  république,  dans  le  temps  de  ses  prospérités  ,  se 
croyaient  appelés  à  humilier  les  rois,  et ,  après  ses  dis- 
grâces, ils  ne  sentirent  pas  assez  qu'il  ne  pouvait  plus 
y  avoir  de  royauté  pour  eux-mêmes. 

La  souveraineté  a  cela  de  propre ,  que  plus  elle  est       i\. 
grande,  moins  on  lui  porte  envie.  Dans  la  monaichie,  „ients'dc'^ia- 
dans  les  États  despotiques  même ,  on   ne  voit  dans  la  "'''"^'■»"'"- 
souveraineté  qu'une  magistrature;  le  personnage  est  si 

(I)  Discours  sur  TnELi\ï..,\i\.  XI,  ch.  xix. 
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«'iiiiiiciil  ,  le  r;ir<l(';iii  (|iril  poilr  csl  si  iiccjiltljinl  ,  (iii'il 
ri(!  vieil!  |i;is  (hiiis l'idci;  (l(!  croii»!  (juc  l:i  dcsliiUMi  Tiiil  liiil 
iii()ii;ii(|iM'  pour  son  ;iva!il;ii:;(!  |KUsonii(ïl  :  on  voil  (jnil 
ne  joiiil  (le  ii{!n,  (|iril  csl  ohlii^c'^liî  s(î  l'aire  une  exislcnce 
a  part;  c'est,  pour  ainsi  dire,  un  (^Ire  hors  de  la  na- 
luni.  Il  U(m  es!  j)as  ainsi  dans  l(\s  pelils  l'itals,  cl  siir- 
loiil  dans  ceux  on  la  sonverainelc  <'sl,  pailaj^ôo.  Plus  la 
pari  franlorilc  esi  |)elile,  plus  (^ll(i  est  accc'ssibhi  aux 
aiiiliilions  V  iili;aii(!S.  ()!i;uid  nous  voyons  (-(îiix  ipii  la 
[)ossèd(!ntse  rappro(li(M<le  nous  par  l(Mirs  jouissances,  c| 
d(!sc(!n(lre  à  d(ï  petits  moyens  poiii-  les  accroîlnî,  s«5  ré- 
server des  avanlai:;es  (^t  s'enorgueillir  i\r.  uoUo.  huini- 
lialion,  laide  (!(•  pouvoir  se  m'IoriTuM- de  leur  i^Maiideiir, 
nous  nous  demandons  poiinpioi,  à  (pi(0  titn^,  jns(pi(is  à 
(piaiid  ils  veiilfiiil  (^tre  nos  maili'es.  (i'f^st  bien  pis  lors- 
(pi  il  n'y  a  plus  pour  (^ux  aucune  occasion  de  monli'er 
(pi'ils  val(Mii  mieux  ipie  nous,  el  de  l'aire  preuvi^  di;  ces 
f^M'ands  lah^ils,  de  ce  courage,  (pii  peiiNcnl  jusiiruir  la 
vanile. 

Or,  c'est  ce  (|iii  arriva  au  .^oiiveriieiiKMit  de  V(Miise. 
Oiiand  les  nobles,  au  lieu  de  verser  leur  sanfj;  ponr  la 
palri(>,  au  li<'!i  (rilliislrer  l'Mtat  par  des  n  icioinîs  et  de 
rai;raiidir  par  des  c()n(pl(^l(!S,  n'(Mircnl  pins  (pi'à  jouir 
des  lionneiirs,  et  à  se  j)arlap;er  le  produil  d(>s  impAls,  ou 
<lul  s(^  demander  poiiiwpioi  il  y  avait  liiiil  ou  neiirceiils 
liabilanis  de  \Viiise  «pii  se  disaient  proprielaires  de 
lonte  la  repiiblicpie.  Mnv-mcmcs  durent  jK'rdn^  de  leur 
mérite,  et  les  aulres  de  leur  allachemenl.  I,es  liens  de 
VVAiïl  (lunMit  se  relAclier. 

Les  snjelsde  la  seigneurie  iiireiil  amenés  à  coiiipar(>r 
leur  soi!  à  e<'liii  doiil  |oiiiss;iieiilles  sujets  ou  lesciloycns 
des  autres  I  epiibli(pi('s.   l,oiiL;teilips  siipeiieiirs  à    près- 
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que  tous  les  peuples ,  parce  que  ceux-ci  vivaient  dans 
l'abjection  de  la  féodalité,  ils  étaient  réduits  maintenant 
à   porter  envie   non-seulement  aux   hommes   libres , 
mais  aux  habitants  des  monarchies.  Dans  la  monarchie 
le  souverain  est  la  source  du  pouvoir,  mais  il  est  forcé 
d'en  déléguer  l'exécution.  Dans  l'aristocratie,  au  con- 
traire ,  il  ne  reste   rien  aux  sujets   que  d'obéir  et  de 
payer.   Voilà  pourquoi  des  philosophes  ont    prétendu 
que  la  meilleure  aristocratie  était  celle  qui  se  rappro- 
chait le  plus  de  la  démocratie  (1)  :  ils  voudraient  (}ue 
pour  deux  drachmes  d'impôt  on  eut  droit  de  sulïrage 
dans  l'assemblée  nation  ,  comme  à  Athènes  d'après  les 
lois  d'Antipater  (2);  c'est-à-dire  qu'ils  ne  veulent  point 
d'aristocratie  :  ils  ne  proposent  pas  les  moyens  de  sou- 
tenir cette  forme  de  gouvernement,  mais  de  la  détruire. 
Je  m'arrête  sur  ces  considérations,  parce  qu'elles 
peuvent  faire  apercevoir  la  cause  qui  éteignit  ce  zèle 
patriotique,  seul  conservateur  des  Etats.  Riches,  tran- 
quilles et  en  possession  du  pouvoir ,  les  souverains  de 
Venise  n'eurent  plus  qu'un  objet,  ce  fut  de  conserver 
ce  précieux  repos,  même  aux  dépens  de  leur  considé- 
ration.  Ils  auraient   pu  rajeunir  leur  république,  si, 
marchant  avec  le  siècle ,  considérant  l'exemple  de  la 
Hollande,  ils  eussent,  en  modifiant  leur  constitution  par 
de  sages  tempéraments ,  élevé  leurs  sujets  à  la  dignité 
de  citoyens.  Veut-on  qu'une  religion  ou  une  république 
se  maintiennent,  il  faut  les  ramener  de  temps  en  tenq)s 
à  leur  principe  :  cette  maxime  est  de  Machiavel  (3); 
or  le  principe  de  Venise  était  le  commerce  et  l'égalité. 

(1)  FiLANGIERI  ,  liv.  I,  ch.  X. 

(2)  DiODORE  DE  Sicile,  liv.  XVIII. 

.3)  Discours  sur  fite-Live,  liv.  111,  ch.  i. 
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II  y  avait  cependant  une  dilliculté  à  ce  retour,  la  popu- 
lation était  corrompue  ;  aussi  ne  s'agissait-il  pas  de 
changer  une  aristocratie  en  démocratie ,  mais  de  rendre 
à  cette  classe  d'hommes,  exclue  de  tous  droits  poli- 
tiques, le  patriotisme  et  le  courage ,  en  leur  permettant 
de  relever  le  front.  Bien  loin  delà,  l'orgueil  aristo- 
cratique, n'ayant  plus  où  se  prendre  dans  sa  honteuse 
inaction ,  s'attacha  aux  plus  minutieux  privilèges,  en- 
vahit tout ,  et  bientôt  fut  obligé  de  courber  lui-même 
sous  le  joug  de  fer  que  l'oligarchie  vint  lui  imposer. 
L'oisiveté,  l'inconduite,  la  vanité,  le  défaut  d'occasions 
pour  acquérir  de  la  gloire  et  des  richesses,  détruisirent 
les  fortunes  et  la  considération  de  la  plupart  des  pa- 
triciens. Ceux  qui  avaient  eu  l'habileté  de  conserver 
l'une  et  l'autre  en  se  maintenant  dans  les  grandes  pla- 
ces, les  considérèrent  désormais  comme  leur  patrimoine, 
et  ne  virent  plus  que  des  clients  dans  ceux  que  la  cons- 
titution de  l'État  faisait  leurs  égaux.  L'autorité  tendit 
sans  cesse  à  se  resserrer  dans  un  petit  nombre  de  mains. 
Il  y  eut  des  riches  dociles  au  joug ,  «  parce  que  les 
hommes  tiennent  encore  plus  aux  richesses  qu'aux  hon- 
neurs (1);  »  il  y  eut  une  multitude  de  patriciens  pau- 
vres et,  ce  qui  est  encore  pis,  obscurs  ;  contribuant  par 
leurs  suffrages  à  la  nomination  du  prince  et  passant 
leur  vie  à  solliciter  les  plus  minces,  les  plus  vils  em- 
plois. Ils  ne  différaient  guère  que  par  leur  indigence 
de  cette  classe  de  sujets  qu'on  appelait  les  nobles  de 
terre-ferme. 

On  a  dit  que  l'aristocratie  tendait  à  se  dilater,  comme 
la  démocratie  à  se  resserrer..  C'est  là  un  conseil  sous  la 

(1)  Discours  aur  JUt'Live,\î\.  I,eh.xxxvn. 
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forme  d'une  observation.  Le  conseil  est  salutaire;  car 
là  où  le  pouvoir  est  nécessairement  odieux,  il  est  bon 
de  le  partager,  pour  le  rendre  plus  tolérable;  là  où  l'au- 
torité est  inévitablement  tumultueuse,  il  faut  la  con- 
centrer pour  la  rendre  plus  raisonnable.  Mais  partout 
les  passions  des  hommes  sont  les  mêmes  ;  dans  un  goit- 
\  ernement  comme  dans  l'autre ,  l'orgueil  des  déposi- 
taires du  pouvoir  tend  à  l'augmenter.  Seulement  on 
peut  remarquer  que  la  démocratie  trouve  son  remède 
dans  les  passions,  tandis  que  ces  mêmes  passions  s'op- 
posent au  perfectionnement  de  l'aristocratie.  La  consé- 
quence la  plus  juste  à  tirer  de  tout  cela ,  c'est  que  le 
mal  est  dans  l'excès;  or,  malheureusement  pour  Venise, 
son  gouvernement  ne  cessa  d'y  tendre. 

Telles  furent  les  conséquences  des  vices  qu'il  y  avait 
dans  l'organisation  sociale  des  Vénitiens.  Lorsqu'elle 
cessa  d'être  meilleure  que  celle  des  autres  États,  et  lors- 
que le  temps  eut  changé  tous  les  rapports  de  richesse , 
de  grandeur  et  de  services  entre  cette  puissance  et  les 
autres,  la  république  continua  de  subsister,  parce  qu'elle 
avait  douze  cents  ans  d'existence;  mais  à  chaque  guerre 
elle  éprouva  des  pertes,  à  chaque  traité  elle  vit  décliner 
sa  considération ,  et  dans  la  paix,  qu'elle  acheta  sou- 
vent, elle  ne  répara  point  ses  forces,  parce  qu'il  n'y  a 
de  force  que  là  où  il  y  a  du  courage. 

Les  Etats  peuvent  déchoir  de  leur  grandeur  sans  qu'il, 
y  ait  même  de  la  faute  du  gouvernement  ;  mais  alors  le 
gouvernement  doit  retremper  le  ressort  moral,  qui  rend 
une  nouvelle  activité  à  la  machine  politique,  et  c'est 
ce  que  le  gouvernement  vénitien  eut  à  se  reprocher  de 
n'avoir  pas  fait. 

On  a  quelque  sujet  de  s'étonner  que,  dans  ce  défaut 
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de  patriotisme,  d'esprit  public  et  d'énergie ,  le  gouver- 
nement lui-même  ne  se  soit  pas  dénaturé  ;  mais ,  quoi- 
(ju'on  soit  autorisé  à  dire  que  le  gouvernement  n'avait 
pas  toujours  prévu  l'avenir  avec  justesse  et  choisi  le 
remède  le  plus  efficace,  il  faut  aussi  reconnaître  qu'il 
était  admirable  par  sa  constance  et  par  ses  maximes. 
Les  effets  en  font  foi. 
X.  Venise  eut  des  armées  considéraljles ,  souvent  victo- 

Ronvéï'ne"  rieuses,  quelquefois  mécontentes.  Ses  flottes  étaient 
"'vèinHu'  toujours  confiées  à  des  personnages  éminents  dans  la 
.irannép.  république,  les  armées  de  terre  avaient  un  chef  étran- 
ger ,  et  la  charge  de  capitaine  général  de  la  république 
était  la  plus  haute  fortune  à  laquelle  un  homme  do 
guerre  pût  prétendre  en  Italie.  Cependant  jamais  gé- 
néral étranger  ni  vénitien  ne  manifesta  la  pensée  d'a- 
buser de  la  force  remise  entre  ses  mains ,  et  de  s'en  ser- 
vir pour  usurper  le  pouvoir.  De  tous  côtés  en  Italie 
des  soldats  heureux  parvenaient  à  se  faire  un  trône.  A 
Venise  ce  danger  fut  toujours  habilement  écarté  :  on 
n'oubliait  jamais  que  qui  peut  sauver  la  république  peut 
aussi  la  détruire.  L'armée  de  terre ,  plus  propre  à  de- 
venir un  instrument  d'usurpation ,  fut  toujours  con- 
fiée à  un  étranger  :  on  réserva  aux  nationaux  le  com- 
mandement de  l'armée  navale.  La  première,  composée 
.  de  soklats  de  toutes  les  nations  ou  de  milices,  fut 
payée  en  argent  plus  qu'en  considération  :  ce  n'était 
[)as  un  moyen  pour  la  rendre  meilleure,  mais  c'était 
une  raison  pour  qu'elle  fut  moins  dangereuse.  Des  pro- 
véditeurs  surveillaient  le  général  :  quelquefois  on  lui 
demandait  sa  femme  ou  ses  enfants  pour  otages  :  tou- 
jours on  le  récompensait  magnifiquement,  et  on  avait 
niontic  ({u'on  savait  le  punii- d'as  oir  encouru  un  soup- 
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çon.  Cette  méthode  de  uecontierle  commandement  des 
armées  de  terre  qu'à  un  étranger  dut  faire  sans  doute 
que  la  guerre  ne  lut  pas  toujours  poussée  avec  la  vi- 
gueur, le  dévouement,  la  loyauté  qu'on  a  droit  d'atten- 
dre d'un  général  qui  est  en  même  temps  citoyen.  «  Ce 
lut,  dit  un  auteur  vénitien  (1),  ce  fut  une  grande  faute 
de  nos  pères  de  ne  pas  changer  de  système  lorsqu'ils 
voulurent  faire  la  guerre  sur  le  continent  :  si  les  généraux 
eussent  été  vénitiens,  on  n'aurait  pas  rendu  la  liberté 
à  toute  l'armée  de  Visconti,  prisonnière  après  la  bataille 
de  Macalo.  »  Cela  est  certain;  il  ne  l'est  pas  moins 
que  les  armes  des  Vénitiens  auraient  pu  obtenir  des 
succès  plus  brillants  si  elles  n'eussent  pas  été  dans  la 
main  de  mercenaires.  Quand  on  a  de  l'ambition  et  qu'on 
\eut  faire  la  guerre,  il  faut  prendre  la  peine  de  la  faire 
soi-même. 

Mais  cela  prouve  seulement  que  les  Vénitiens  n'a- 
vaient pas  dans  leur  population  indigène  les  ressources 
suffisantes  pour  entretenir  à  la  fois  une  armée  de  terre  et 
une  armée  de  mer.  Quant  aux  généraux ,  ils  auraient 
pu  sans  doute  en  trouver  parmi  leurs  patriciens;  mais  la 
méfiance  prévalut  :  on  employa  des  étrangers  dans  les 
premières  guerres  que  la  république  eut  à  soutenir , 
et  cette  république  ne  savait  pas  changer  de  maximes. 

Les  commandants  des  armées  navales,  constamment 
choisis  parmi  les  patriciens,  passaient  des  opérations 
(le  la  guerre  aux  fonctions  civiles  ;  environnés  de  grands 
honneurs  quand  ils  avaient  bien  fait;  déposés,  dépouillés 
de  leurs  dignités,  envoyés  en  exil  même  quand  ils 
n'avaient  été  que  malheureux. 
(I)  Ch. Marin,  Histoire  du  Commerce  del'enise ,  tom.  VII,  liv.  III, 

th.  Y. 
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Grâce  à  ces  précautions ,  les  Vénitiens  n'eurent  ja- 
mais à  gémir  sous  le  joug  militaire,   n'eurent  à  répri- 
mer ni  les  tentatives  d'un  général  ambitieux  ni  mém« 
l'arrogance  de  gens  de  guerre. 
M.  Ils  n'apportèrent  pas  moins  de  soin  à  contenir  l'ambi- 

à'crtntcnh-  tion  sacerdotale.  Le  clergé  vénitien,  nombreux  et  riche, 
le  clergé,  j'^j  toujOurs  cc  qu'il  doit  être  partout ,  considéré  et  sou- 
mis. Il  ne  contribuait  point  aux  charges  publiques  ,  à 
moins  d'un  induit  de  la  cour  de  Rome  qui  autorisât  la 
levée  des  décimes  (1).  La  république  trouva  à  cet 
égard  des  dispositions  assez  favorables  dans  le  pape 
Sixte -Quint.  Avertie  que  la  signora  Camilla  Peretti, 
sœur  de  ce  pontife ,  désirait  que  ses  enfants  fussent  ad- 
mis au  rang  des  patriciens  de  Venise ,  elle  s'empressa 
de  les  faire  inscrire  au  livre  d'or.  Lorsque  les  ambassa- 
deurs en  portèrent  la  nouvelle  au  pape ,  Sixte-Quint 
répondit ,  avec  cette  humilité  qu'il  avait  longtemps  af- 
fectée, que  ses  neveux  étaient  nés  trop  pauvrement 
et  trop  bas  pour  aspirer  à  un  si  grand  honneur ,  mais 
qu'il  essayerait  de  les  en  rendre  dignes.  Il  exprima  sa 
sensibilité  par  des  larmes,  et  il  échappa  même  à  sa  re- 
connaissance de  donner  à  la  république  l'épithète  de 


(1)  Frà  Paolo  disait  dans  son  livre  intitulé  Opinione  in  quai  modu 
debba  gocernarsi  la  Repubblica  f  eneziana  :  Si  les  circonstances  ame- 
naient sur  le  trône  pontifical  un  pape,  je  ne  dirai  pas  vénitien,  ce  qui 
serait  une  affaire  de  vanité  et  non  une  chose  utile,  peut-être  même  une 
chose  dangereuse ,  mais  un  pape  étranger,  disposé  favorablement  pour 
la  république ,  il  importerait  de  profiter  de  cette  bonne  disposition 
pour  o])teuir,  une  bonne  fois  pour  toutes,  la  levée  des  décimes  du 
clergé.  Clément  VI  l'avait  déjà  accordée;  mais  la  bulle  a  malheureu- 
sement été  révoquée;  il  importerait  de  s'affranchir  de  l'obligation  de 
renouveler  tous  les  cinq  ans,  ou  tous  les  sept  aus ,  la  demande  de  celle 
«race. 
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séiviiissime,  chose  (jiii  iTélait  jniiuiis  ;iriiv(V  à  aucun 
|)apc  i^l). 

Les  Vénitiens  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  cette 
reconnaissance  du  saint-père.  Ils  lui  représentèrent  que 
la  garde  de  Corfoii  et  de  Candie ,  qui  étaient  les  deux 
boulevards  dç  la  chrétienté ,  leur  coûtaient  plus  de  cinq 
cent  mille  écus  par  an  ;  ils  demandèrent  la  permission 
de  lever  tous  les  ans  un  décime  sur  les  biens  du  clergé, 
sans  en  excepter  les  cardinaux.  Sa  sainteté  leur  répon- 
dit qu'elle  était  disposée  à  sacrifier,  non-seulement  tous 
les  trésors  de  l'Église ,  mais  même  son  propre  sang 
pour  la  défense  de  la  république ,  qu'elle  désirait  que 
le  gouvernement  ne  tourmentât  pas  les  évêques  ni  les 
religieux;  que  déjà  elle  avait  accordé  que  les  bénéfices 
dans  l'État  de  Venise  ne  seraient  donnés  qu'à  des  na- 
tionaux (2). 

Malgré  toutes  ces  promesses ,  lorsqu'il  fut  question 
d'expédier  l'induit  qui  devait  autoriser  la  levée  des  deux 
décimes ,  les  cardinaux  du  conseil  du  pape ,  pour  évi- 
ter la  révocation  de  l'exemption  dont  ils  avaient  joui 
jusque  alors,  proposèrent  d'accorder,  en  remplacement 
des  deux  décimes  ,  la  permission  de  lever  sur  le  clergé, 
en  quatre  ans,  une  somme  de  deux  cent  mille  écus  (3). 

Enfin  le  pape  se  détermina  à  accorder  quatre  décimes 
et  demi  par  an ,  qu'on  évaluait  devoir  produire  soixante 
ou  quatre-vingt  mille  écus(4).  Ces  éA^aluations  condui- 

(1)  Correspondance  de  M.  de  Maisse,  ambassadeur  de  France  à 
f'enise;  manuscrit  de  la  Biblioth.  du  Roi,  n°  1021  j". ,  mémoire  en- 
voyé au  roi  à  la  suite  de  la  dépêche  de  l'ambassadeur  du  6  nov.  1.S8.5. 

(2)  Ibid. 

{Z)lb'td.  Lettre  de  iM.  de  Maisse  au  roi,  du  3  déc.  l.îsr,. 
< 4)  Ibid.  F)u2r,  fév.  1086. 
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sent  à  penser  que  le  ilécinie  devait  valoir  de  (jiiinze  à 
viiii^t  mille  écus. 

Le  clergé  était  placé  en  dehors  du  gouvernement  et 
de  l'administration ,  depuis  les  premières  années  du 
{|uinzième  siècle  (1)  :  il  lui  fut  sévèrement  interdit  de 
s'y  immiscer. 

Pour  être  parfaitement  assurée  contre  les  envahisse- 
ments de  la  puissance  ecclésiastique  ,  Venise  commença 
par  lui  ôter  tout  prétexte  d'intervenir  dans  les  affaires 
de  l'État;  elle  resta  invariablement  fidèle  au  dogme. 
Jamais  aucune  des  opinions  nouvelles  n'y  prit  la  moin- 
dre faveur  (2)  ;  jamais  aucun  hérésiarque  ne  sortit  de 

(1)  En  1414.  Il  est  certain  qu'antérieurement  les  ecclésiastiques 
étaient  appelés  aux  délibérations  sur  les  affaires  de  l'État. 'Te  trouve 
dans  .AluKATOEi  {  Jntiquilates  Italkae  medii  œvi,  dissertation  V*, 
pag.  243  et  suiv.  )  un  acte  de  1074,  par  lequel  le  doge  Dominique  Sil- 
vio  donne  et  confirme  des  biens  au  patriarclie  de  Grade.  Cet  acte  est 
signé  du  doge,  puis  de  cinq  évéques  et  de  quatre  abbés,  puis  de  trente- 
cinq  séculiers  :  c'étaient  apparemment  \espre(/adiàe  cette  époque.  Le 
titre  porte  ;  Dominiquus  Sylcius ,  per  viisericordiam  Dei  l'enetix  et 
Dalmatix  dux,  wia  cum  episcopis,  abbcitibus,  judicibus  etmaxima 
parle  nostrorum  jïdelhim ,  et  l'acte  se  termine  ainsi  :  Itaque  consensu 
et  conlaudatione  omnium  episcoporum  nostrx  patrîx,  abbatiim 
etiamqiioru7no)n?iiu77inominaprop7'iismanibussubscnptasunt,elc.; 
mais  il  faut  remarquer  qu'ici  il  s'agissait  d'imposer  aux  églises  de  ces 
évéques  et  de  ces  abbés  une  redevance  envers  le  patriarcbe  de  Grado. 

Il  existe  dans  la  même  collection  (dissertation  XVI,  p.  899)  un 
autre  diplôme,  par  lequel  le  doge  Vital  Falier  dote,  en  1090,  l'église 
de  Saint-Georges-lMajeur  de  divers  biens  situés  à  Constantinople.  Ce 
diplôme  n'est  signé  que  par  des  laïques. 

(2)  lo  non  lio  mai  conosciuto  alcun  Veneziano  seguace  di  Calvino 
e  di  Lutliero  ed  altri,  ma  bensi  d'Epicuro  e  del  Cremonini,  già  lettore 
nella  prima  cattedra  di  filosofia  nello  studio  di  Padova,  il  quale  assi- 
cura  cbe  l'anima  nostra  provenga  dalla  potenzadel  semé,  corne  l'altre 
deir  animale  bruto,  e  per  conseguenza  sia  mortale  :  gli  argomenti  con 
li  quali  prétende  fortilicare  questi  orrendi  pensieri  sono  cavati  tutti 
dalla  (ilosofia  naturale Iseguaci  di  (piesta  scelleratezza  sono  i  mi- 
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\onist'.  Les  conciles ,  les  disputes,  les  i^uerres  de  roli- 
ij;ion  ,  se  passèrent  sans  qu'elle  y  prît  jamais  la  moindre 
part.  Inébranlable  dans  sa  foi,  elle  ne  fut  pas  moins 
invariable  dans  son  système  de  tolérance.  Non-seule- 
ment ses  sujets  de  la  religion  grecque  conservèrent 
l'exercice  de  leur  culte ,  leurs  évéques  et  leurs  prêtres  ; 
mais  les  protestants,  les  Arméniens,  les  Maliométans, 
les  Juifs,  toutes  les  religions,  toutes  les  sectes  qui  se 
trouvaient  dans  Venise,  avaient  des  temples,  et  la  sé- 
pulture dans  les  églises  n'était  point  refusée  aux  héré- 
tiques (1\  Une  police  vigilante  s'appliquait  avec  le 
même  soin  à  éteindre  les  discordes  et  à  empêcher  les 
fanatiques  et  les  novateurs  de  troubler  l'État  (2). 


gliori  di  questaciUà,  ed  iu  particolare  quelli  clie  hanno  la  mano  nel 
^oxerno.  {  Discorso  aiistoci'atico  sopra  il  Govenio  de' sigiiori  î'e- 
neziani ,  pag.  76,  77  et  79.  ) 

(1)  Venendo  a  morte  un  Lutherano  o  Calvinisto  pubblico,  permet- 
tono  che  sia  sepolto  in  chiesa ,  et  i  signori  parroclii  non  ne  fanno 
alcun  scnipolo.  (  Discoi^so  aristocratico  sopra  il  governo  de"  signori 
f'eneziani,  p.  76.  ) 

(2)  l-^n  voici  un  exemple ,  que  Mayer  rapporte  dans  sa  Description  de 
l'enise  : 

Un  Vénitien  fut  accusé  devant  ie  saint-office  de  s  être  déclaré 
contre  la  transsubstantiation.  Amené  devant  le  tribunal,  il  s'opiniàtra 
à  soutenir  son  hérésie  ;  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  rester  aucun  doute 
sur  sa  culpabilité.  Il  allait  être  condamné;  mais  un  des  sénateurs  qui 
assistaient  au  jugement  lui  demanda  s'il  croyait  à  l'incarnation,  à  la 
résurrection,  et  à  d'autres  mystères;  l'accusé  n'hésita  pas  à  répondre 
affirmativement.  «  Vous  voyez  bien,  dit  le  sénateur,  que  cet  homme 
est  un  insensé,  puisqu'il  refuse  de  croire  à  la  transsubstantiation,  quoi- 
qu'il admette  les  autres  mystères  »  ;  et  il  le  fit  renvoyer  au  curé  pour 
l'instruire,  et  au  médecin  pour  le  guérir. 

On  raconte  qu'en  présence  d'un  Vénitien  un  étranger  se  permit  de 
reprocher  au  gouvernement  de  la  république  l'état  de  nullité  dans 
lequel  il  tenait  les  prêtres,  accusant  la  nation,  ou  au  moins  les  grands, 
d'incrédulité,  d'irréligion.  C'est  tout  au  plus,  disait-il,  s'ils  croient  au 
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Le  culte  public  était  exercé  a\  ec  une  grande  régu- 
larité et  beaucoup  de  magnificence. 

Trente-sept  évêqucs,  archevêques  ou  patriarches 
composaient  le  haut  clergé  vénitien.  Tant  que  la  répu- 
blique fut  puissante ,  elle  retint  soigneusement  le  droit 
de  nommer  les  sujets  auxquels  le  pape  conférait  Tinsti- 
tution  canonique  des  sièges  épiscopaux. 

Dès  le  septième  siècle  (1)  il  était  réglé  que  l'évêque 
ne  pouvait  être  mis  en  possession  du  temporel  affecté 
à  son  siège  que  par  l'autorité  du  gouvernement  :  les  as- 
semblées connues  sous  le  nom  de  synodes  et  de  conciles 
ne  pouvaient  avoir  lieu  sans  permission  (2).  Dans  les 
premiers  temps  le  doge  disait  à  l'évêque ,  en  lui  re- 
mettant l'anneau  et  le  bâton  pastoral  :  «  Recevez  cet 
«  évêché  de  Dieu  et  de  saint  Marc  (3).  »  Lorsque  les 
malheurs  de  la  guerre  de  Cambrai  réduisirent  la  répu- 
blique à  recevoir  la  loi  du  saint-siége ,  elle  se  vit  obli- 
gée de  plier  à  cet  égard.  La  cour  de  Rome  s'empara  du 
droit  de  collation  ,  du  moins  pour  la  plupart  des  évê- 
chés  :  il  n'en  resta  guère  que  le  quart  à  la  nomination 
du  gouvernement  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  pu- 
rent jamais  être  conférés  qu'à  des  nationaux.  Même 
dans  les  communautés  régulières,  les  supérieurs  ne 
purent  être  choisis  que  parmi  les  Vénitiens.  Enfin  le 
sénat  exigea  que  les  sujets  proposés  à  Rome  dans  le 

mystère  de  la  sainte  Trinité.  Le  Vénitien  l'interrompit  en  lui  deman- 
dant :  Evi  parpoco,  siguore  ^ 

(1)  En  697.  Voyez  la  Chronique  de  Dandolo. 

(2)  Decreverunt  ut  concilia  episcoporum  etclerlcorum  nonnisi  per- 
mittente  duce  cogerentur.  prœlaturae  et  ecclesiastica  bénéficia  a  clero 
et  populo  delata  acciperent  a  duce  possessionem  quam  appellant  in- 
vestitionem.  [Histoire  de  Bernard  .Tustiniam.) 

(3)  Per  Deum  et  sanctum  ^lareum  cognosce  hune  episcopatum. 
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fonsistoire  pour  remplir  les  sièges  épiscopaiix  vacants, 
«loni  le  pape  s'était  réservé  la  nomination ,  fussent  pré- 
sentés exclusivement  par  les  cardinaux  vénitiens. 

La  protection  la  plus  déclarée  de  la  cour  de  Rome  ne 
pouvait  pas  mettre  les  évéques ,  les  cardinaux  véni- 
tiens, à  l'abri  de  l'animadversion  de  la  république. 
Étaient-ils  absents,  refusaient-ils  d'obéir,  on  bannissait, 
on  dégradait,  on  ruinait  leur  famille.  C'était  imiter  la 
coutume  de  la  Chine,  où  les  pères,  dit-on,  sont  respon- 
sables des  fautes  de  leurs  enfants. 

Les  curés  de  Venise  étaient  nommés  par  les  proprié- 
taires des  maisons  de  la  paroisse ,  sans  distinction  de 
nobles,  de  citadins  ou  de  plébéiens  (1);  mais  la  no- 
blesse ne  briguait  point  cette  sorte  d'emploi. 

Le  clergé  régulier  était  très-nombreux  ;  on  s'appli- 
qua à  le  réduire  en  réunissant  plusieurs  monastères,  en 
suspendant  momentanément  les  admissions ,  en  reculant 
l'époque  des  vœux. 

La  juridiction  ecclésiastique  était  confiée  à  des  col- 
lèges de  prêtres  presque  indépendants  de  Tévêque.  Ce- 
lui-ci n'avait  qu'une  autorité  très-bornée  sur  les  ordres 
religieux.  Pour  l'administration  de  leurs  revenus,  pour 
leurs  dépenses,  pour  leur  police,  les  réguliers  étaient 
assujettis  aux  magistrats.  Tout  le  clergé  sans  distinc- 
tion ,  depuis  le  patriarche  de  Venise  jusqu'au  moindre 
moine,  ét^it  dans  la  dépendance  du  conseil  des  Dix. 
Enfin  aucun  membre  du  clergé ,  quelle  que  fût  sa  nais- 
sance, ne  pouvait  exercer  des  fonctions  civiles;  leurs 
parents  étaient  exclus  des  magistratures    qui  avaient 

(1)  On  peut  voir  dans  fo  République  de  Venue  de  Saint-Disdieb, 
H  partie,  le  détail  de  quelques  scènes  auxquelles  ces  élections  don- 
naient lieu. 
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autorité  sur  les  choses  ou  les  personnes  ecclésiastiques , 
et  lorsque,  dans  le  sénat,  dans  le  grand  conseil ,  dans 
toutes  les  autres  assemblées  d'État,  il  se  traitait  une 
affaire  où  la  cour  de  Rome  pouvait  être  intéressée, 
(ous  ceux  qui  avaient  une  affaire  h  Rome  ou  des  pa- 
rents dans  l'Église ,  étaient  obligés  de  se  récuser.  On 
faisait  sortir  les  papalistes. 

Les  sujets  qui  avaient  quelques  dispenses  ou  autres 
grâces  à  solliciter  du  pape  ne  pouvaient  le  faire  que  par 
l'intervention  de  l'ambassadeur  de  la  république  à  la 
cour  de  Rome.  Aucun  acte  du  saint-siége  n'était  reçu, 
[mblié  ,  exécuté  dans  les  États  de  la  seigneurie  qu'après 
l'approbation  du  gouvernement.  L'inquisition  était  à 
peu  près  réduite  à  la  censure  des  livies. 

Si  on  considère  que  c'est  dans  un  temps  où  presque 
toutes  les  nations  tremblaient  devant  la  puissance 
pontificale  que  les  Vénitiens  surent  tenir  leur  clergé 
dans  la  dépendance ,  et  braver  souvent  les  censures  ec- 
clésiastiques et  les  interdits ,  sans  encourir  jamais  aucun 
reproche  sur  la  pureté  de  leur  foi ,  on  sera  forcé  de  re- 
connaître que  cette  république  avait  devancé  de  loin  les 
autres  peuples  dans  celte  partie  de  la  science  du  gou- 
vernement. La  fameuse  maxime  siamo  Veneziani  poi 
christiani  n'était  qu'une  formule  énergique,  qui  ne 
prouvait  point  qu'ils  voulussent  placer  l'intérêt  de  la 
religion  après  celui  de  l'Etat,  mais  qui  annonçait  leur 
invariable  résolution  de  ne  pas  souffrir  qu'un  pou- 
voir étranger  portât  atteinte  aux  droits  de  la  répu- 
blique. 

Dans  toute  la  durée  de  son  existence  ,  au  milieu  des 
revers  comme  dans  la  prospérité,  cet  inébranlable  gou- 
vernement ne  fit  qu'une  seule  fois  des  concessions  à  la 
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cour  de  Rome,  e(  ce  lui  pour  détnclier  le  pape  Jules  If 
(le  la  ligue  de  ('ambrai. 

Jamais  il  ne  se  relAcha  du  soin  de  tenir  le  clergé  dans      x"- 
une  nullité  absolue  relativement  aux  affiiires  politiques  ;  riC.ïdc 
on  peut  en  juger  par  la  conduite  qu'il  tint  avec  l'ordre    J*''"""'- 
religieux  le  plus  redoutable  et  le  plus  accoutumé  à  s'im- 
miscer dans  les  secrets  de  l'État  et  dans  les  intérêts 
temporels.  Venise  avait  reçu  les  jésuites  quelque  temps 
après  leur  création.  Dans  le  différend  que  je  vais  avoir 
à  raconter  entre  la  république  et  le  pape  Paul  V ,  les  re- 
ligieux de  cet  ordre ,  ayant  obéi  au  pape ,  furent  chas- 
sés de  tout  le   territoire  vénitien  ;  leurs  biens   furent 
confisqués ,  vendus  ;  et  lorsque  le  gouvernement  con- 
sentit à  leur  retour,  il  les  obligea  d'acheter  le  couvent 
dans  lequel  il  leur  permit  de  s'établir.  Le  décret  qui  to- 
lérait les  jésuites  à  Venise  devait  être  renouvelé  tous 
les  trois  ans.  C'était  ainsi  qu'on  en  usait  pour  les  juifs. 
Dans  les  processions  la  place  des  jésuites  était  assignée 
entre  les  bannières  de  Saint-Marc  et  de  Saint-Théodore , 
emblèmes  ,  disait-on ,  des  deux  colonnes  entre  lesquelles 
se  faisaient  les  exécutions  des  criminels. 

Quelque  temps  après  leur  retour,  on  fut  averti  qu'un 
père  de  cette  société  avait  imaginé  déformer  une  con- 
grégation des  gondoliers  de  Venise.  Il  les  réunissait  les 
jours  de  fête,  et  leur  faisait  des  instructions  sur  les  vé- 
rités de  la  religion  qui  pouvaient  être  à  leur  portée  : 
jusque  là  cet  établissement  n'avait  rien  que  d'édi- 
fiant; mais  les  gondoliers  attachés  à  toutes  les  personnes 
riches  ou  considérables  étant,  par  leur  profession, 
instruits  de  toutes  leurs  démarches ,  quelquefois  de 
leurs  secrets,  on  jugea  qu'il  pouvait  y  avoir  du  danger 
a  laisser  aux  jésuites  ce  moyen  d'espionnage  :  la  con- 


12. 


1<S0  HISTOIKE     Ut     VKNISE. 

grégalioli  fut  défendue,  dissoute,  el  le  père  qui  l'avait 
formée  reçut  ordre  de  sortir  de  Venise  (I).  Un  jésuite 
s'étant  avisé  de  prêcher  contre  le  carnaval ,  et  de  dire 
({u'il  serait  bien  mieux  de  réserver  tout  l'argent  qu'on 
y  dépensait  [)Our  aider  le  pape  à  soutenir  la  guerre 
dont  il  menaçait  alors  la  république ,  fut  banni  sur-le- 
champ  du  territoire  vénitien  (2) 

Une  autre  fois  la  mère  d'un  jeune  homme  vint  se 
plaindre  de  ce  que  son  fils ,  qui  était  entré  chez  les  jé- 
suites en  annonçant  l'intention  de  s'engager  dans  leur 
ordre ,  voulait  en  même  temps  leur  donner  ses  biens  : 
il  avait  déjà  remis  au  père  recteur  du  couvent  de  Padoue 
une  procuration  qui  l'autorisait  à  les  vendre.  Le  conseil 
des  Dix  envoya  ordre  au  recteur  d'apporter  la  procura- 
tion; il  s'excusa  sur  ses  infirmités,  et  quoiqu'elles  fus- 
sent réelles,  on  l'obligea  de  comparaître,  on  lui  fit 
rendre  cet  acte ,  et  on  l'envoya  expier  sa  désobéissance 
sous  les  plombs,  c'est-à-dire  dans  un  cachot  (3). 

Enfin  une  loi  plus  récente  défendit  à  tout  jésuite  de 
prolonger  au  delà  de  trois  ans  son  séjour  dans  les  États 
de  la  seigneurie.  Ils  ne  pouvaient  avoir  dans  leurs  mai- 
sons que  des  religieux  nés  sujets  de  la  république  ;  ils 
étaient  obhgés  d'en  donner  l'état.  Aucun  Vénitien  ne 
pouvait  faire  profession  dans  leur  ordre  sans  la  per- 
mission du  gouvernement.  Les  personnes  même  qui  n'ap- 
partenaient plus  à  l'ordre,  mais  qui  en  avaient  porté 
rhabit  pendant  six  mois,  avaient  besoin  d'une  permis- 
sion spéciale  pour  résider  sur  le  territoire  vénitien  ; 
défenses  étaient  faites  aux  notaires  de  recevoir  aucun 

(1)  La  J'ille  et  la  Ilépub/ifjue  de  fenise,  par  S.  Disdïer,  11^  partie. 

(2)  DeThou,  /Jist.  unirers.,  liv.  CXXXVII. 

(3)  Ibid. 
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U'slaïuonl  i»ar  lequel  lesjesuiles  seraicul  institués  lé- 
gataires; et  quaiul  la  république  lut  tout  à  fait  brouil- 
lée avec  l'ordre,  elle  poussa  les  choses  encore  plus 
loin,  car  elle  défendit  à  tous  les  chefs  de  famille  de  faire 
élever  leurs  enfants  dans  des  collèges  dirigés  par  les  jé- 
suites ,  sous  peine  de  se  voir  eux  et  leurs  tUs  dépouillés 
de  leurs  dignités  (1). 

On  n'a  qu'à  comparer  cette  police  ferme  et  vigilante 
avec  les  ménagements  que  tant  d'autres  gouvernements 
ont  cru  devoir  à  ces  religieux. 

Le  reste  du  clergé  pouvait  être  contenu  à  moins  de 
frais.  La  politique  du  gouvernement  parut  juger  que 
pour  rester  soumis  il  était  bon  que  les  gens  d'église  eus- 
sent besoin  d'indulgence  ;  en  conséquence  on  toléra 
chez  eux  cette  liberté  de  mœurs  dont  toute  la  popula- 
tion de  Venise  fut  toujours  en  possession  (2).   C'était 

(1)  Relation  de  Vambassade  de  Fenise ,  1619,  par  M.  LéonBBUs- 
LART  ;  nianusc.  de  la  Bibl.  du  Roi ,  n"  712. 

(2'  I  religiosi  si  fanno  lecito  di  quelle  cose  che  non  gli  stanuo  bene 
6  die  in  altro  paese  non  gli  verrebbero  toHerate,  si  soUraggono  dali' 
ubbedienza  de'  superiori  che  non  li  possono  raffrenare  ,  et  alli  nunzii 
apostolici  verso  de'  medesinii  viene  impedita  l'autorità. 

Se  parliamo  de'  pveti ,  basta  il  dire  che  nascono  quasi  tutti  di  sangue 
vile,  e  siccome  in  buona  parte  sono  ignoranti  e  poveri,  ordiuandosi 
ad  titulum  ecclesix  ;  cosi  poche  azioni  di  splendore  si  trovano  in  essi  ; 
ne  a  qualche  loro  scandalo  o  mancamento  altro  rimedio  o  castigo  puo 
dare  in  prelatoche  sospenderli  a  dicinis;  poicbè  per  farli  imprigionare 
bisogna  ricorrere  al  braccio  secolare,  ma  i'opinione  coniune  si  è  che 
la  ragione  di  Stato  non  voglia  in  questa  città  che  sacerdoti  siano  esem- 
plari ,  perché  sarebbero  troppo  riveriti  e  amati  délia  plèbe ,  et  nelle 
occorenze  potriano  esser  dannosi  alla  repubblica. 

Nel  tempo  degli  interdetti,  se  la  repubblica  avesseavuto  tutti  li  suoi 
religiosi  osservauti  délia  loro  regola  eubbedienti  a'  suoi  maggiori,non 
solo  non  avessero  potuto  astringerlia  celebrare  li  divini  ulïicii,  ma 
si  sarebbero  trovati  a  centinaja  di  sacerdoti ,  che  con  le  prediche  e 
esclamazioui  gl'  avrebbero  concitata  contro  le  plèbe,  ma  remosse  le 
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un  mal  sans  doute;  l'expérience  a  prouvé  souvent  quo 
pour  être  dépravé  le  clergé  n'en  était  pas  moins  am- 
bitieux. Cette  dépravation  des  prêtres  fournit  au  gou- 
vernement une  occasion  de  repousser  avec  mépris  une 
prétention  de  la  cour  de  Rome.  Le  jiape  demandait  que 
les  ecclésiastiques  fussent  exempts  d'un  impôt  que  la 
république  venait  d'établir  sur  les  farines.  «  Cela  se- 
rait de  trop  grande  conséquence ,  répondit  le  doge  en 
riant,  nos  prêtres  ont  un  tas  d'enfants,  et  le  trésor 
pul)lic  souffriiait  de'ce  privilège  (1).  » 
xm.  .Jamais  \r,  gouvernement  vénitien  ne  s'était  départi 

!iiitîon"!c-  "^i*  droit  de  faire  juger  les  ecclésiastiques  par  les  tribu- 
(  ksiasiiqiie.  i^^y^^  séculicrs  pour  tous  les  délits  qui  n'étaient  pas  m 
purement  spirituels  :  les  papes  n'avaient  jamais  voulu 
reconnaître  ce  droit  (^2). 

sopranominate  religioni,  tutti  li  suoi  frati  e  preti  furono  aderenli  al 
governo.  {Rekizione  délia  citià  Repubblkadi  f'enezia;  man.  de  la 
Biblioth.  du  Roi,  u"  10465.  ) 

Le  séuat,  di  3IAYER,  Description  de  Denise,  toni.  II,  semble  favo- 
riser la  vie  dissolue  des  gens  d'Eglise  ,  pour  rendre  cet  état  méprisable 
aux  yeux  du  peuple,  qui,  tout  aveugle  et  corrompu  qu'il  est  lui-même, 
se  moque  de  Tiguorauce  et  du  libertinage  du  clergé.  Ou  raconte  que 
des  gondoliers,  voyant  sortir  un  prêtre  de  la  maison  d'une  femme  pu- 
blique, se4nireut  à  crier  :  Ancuo  luiporco,  domaniun  santo. 

(1)  Cette  anecdote  est  rapportée  dans  une  lettre  de  M.  LéonBrusIarl, 
ambassadeur  de  France  à  Venise,  en  date  du  22  novembre  1018.  (M  au. 
de  la  Bibl.  du  Roi,  n"  1017-740.  ) 

(2)  Je  trouve  dans  la  correspondance  d'un  ambassadeur  un  exemple 
de  ces  contestations. 

«  Il  y  a  quelque  temps  qu'un  cbevalier  de  Malte  ayant  tué,  mal- 
»  heureusement  et  de  nuit,  un  gentilhomme  de  Bergame,  le  podes- 
«  tat  de  ces  seigneurs  le  fit  poursuivre  à  ban;  et  d'autant  (ju'il  estoit 
»  sujetdel'ÉtatdeMilau,  ets'yestoitretiré,  un  nommé  Fontana,  oflicial 
«  duditIMilan  et  grand  vicaire  du  cardinal  Borromée,  et  protecteur  de 
«  la  religion  de  Malle  en  ce  lieu,  en  entreprit  la  défense ,  et  manda  au 
«  podestat  qu'il  se  gardast  de  rien  entreprendre  sur  la  juridiction  ccclé- 
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Kugèiie  IV  avait  cependant  lait  une  espèce  de  con- 
cession en  exigeant  que  rarchidiacre  de  Casleiio  tut 
appelé  i)()ur  prendre  séance  dans  le  conseil  des  Dix 
toutes  les  t'ois  qu'un  ecclésiastique  serait  traduit  devant 
ce  conseil  ;  mais  les  inquisiteurs  d'État  mandèrent  l'ar- 

«■  siastique.  Ce  nonobstant,  il  ne  laissa  de  passeroutre,  et  bannit  ce  clu- 
«  valier  de  IMalte  de  l'État  de  ces  seigneurs;  dont  ce  grand  vicaire 
'  irrité  envoya  signifier  au  podestat  par  un  nuncio,  qui  est  uu  sergent 
><  ou  notaire  apostolique,  un  acte  d'excommunication  s'il  ne  levoit  le 
«  ban  donné  contre  ce  chevalier.  Ledit  podestat  déchira  cet  acte,  et 
"  envoya  ce  sergent  prisonnier  à  ses  seigneurs  ,  qui  trouvèrent  ce  fait 
"  si  étrange,  que  de  colère  ils  firent  mettre  cet  homme  à  la  cadène  , 
»  et  donnèrent  puissance,  par  autorité  du  sénat,  à  leur  podestat  de 
"  bannir  ce  vicaire  de  leur  État,  et  mettre  taille  sur  sa  tête  de  trois 
"  mille  écus,  avec  grâce  de  deux  bans  du  conseil  des  Dix.  Le  vicaire 
..  excommunia  le  podestat,  et  eut  recours  à  notre  saint-père,  sous  l'au- 
«  torité  duquel  il  avoit  procédé,  lequel  a  pris  sa  protection,  tant  à  Rome, 
»  à  l'endroit  de  l'ambassadeur  de  ces  seigneurs,  qu'en  ce  lieu  par  son 
"  légat,  et  a  esté  cette  affaire  ici  traitée  avec  aigreur,  ne  voulant  ces 
'  seigneurs,  quelques  instances  que  le  pape  leur  en  fist,  lever  la  sen- 
'<  tence  donnée  contre  ce  vicaire,  que  premièrement  sa  sainteté  n'eust 
«  levé  les  censures  ecclésiastiques  ordonnées  contre  le  podestat,  et  le 
«  pape  voulant  que  ces  seigneurs  commençassent  les  premiers  à  lever 
"  leur  sentence,  comme  luidevant  porter  honneur  et  révérence  ;  enfin, 
«  après  avoir  esté  quelque  temps  en  cette  compétence ,  pour  sortir  de 
■>  cette  affaire,  qui  a  fort  travaillé  les  uns  et  les  autres,  il  a  esté  accordé 
"  que  le  tout  seroit  levé  en  même  temps,  et  le  pauvre  sergent  mis  hors 
-  des  galères  ;  et  pour  cet  effet  est  parti,  il  y  a  deux  jours,  un  courrier 
«  dépêché  communément  par  le  légat  et  ces  seigneurs,  portant  mau- 
«  dément  de  faire  lever  l'un  et  l'autre.  Vrai  est  parce  qu'il  passera  le 
«  premier  à  Bergauie  qu'à  Milan ,  l'on  tient  ici  que  l'honneur  eu  de- 
meure à  notre  saint-père ,  et  par  ce  moyen  le  ban  donné  par  ce  vi- 
caire sera  levé  le  premier,  aussi  la  première  sentence  donnée  contre 
ce  chevalier  doit  demeurer.  Il  s'est  passé  beaucoup  de  paroles  fà- 
«  cheuses  d'une  part  et  d'autre  en  cette  affaire;  et  s'il  n'eut  esté  con- 
«  duit  prudemment,  il  en  pouvoit  advenir  de  la  brouillerie.  »  (  Corres- 
pondance de  M.  HuRAULT  DE  îMaisse,  ambassadeur  de  France  à 
/'t/i/V;  manuscrit  delà  Bibliothèque  du  Roi,  n"  1020  ,J.^,  lettre  au  roi 
du  29  janvier  1583., 


18  i  IIISTOIItb:     DK    VEMSi:. 

chidiacic ,  cl  lui  iutiinèienl  l'ordre  du  icgurder  celle 
disposilion  de  l'induit  comme  non  avenue  (i). 

Il  existe  un  autre  arrêté  de  ce  môme  tribunal ,  qui 
prouve  que  pour  maintenir  ce  droit  on  avait  quel- 
quefois recours  à  des  moyens  plus  violents.  «  11  est  re- 
venu au  tribunal ,  disent  les  inquisiteurs  (2) ,  que  Ton 
tient  fréquemment  chez  monseigneur  le  nonce  des  dis- 
cours sur  l'autorité  du  prince ,  qu'on  y  prétend  qu'elle 
ne  s'étend  pas  jusqu'à  traduire  les  ecclésiastiques  de- 
vant les  juges  séculiers  pour  des  affaires  civiles  ou  cri- 
minelles ,  et  que ,  lors  même  qu'ils  sont  coupables , 
les  tribunaux  ne  peuvent  sévir  contre  eux  qu'après  y 
avoir  été  autorisés  par  un  induit  de  la  cour  do  Rome. 
On  va  jusqu'à  dire  que  le  prince  qui  s'écarte  de  cette 
règle  est  schismatique. 

«  Ces  discours  ne  sont  pas  tenus  seulement  par  des 
personnes  de  la  cour  de  sa  seigneurie  révérendissime, 
quelques  prélats  ou  bénéCciers  nobles  de  la  répu- 
blique y  prennent  part,  pour  faire  les  beaux  esprits  et 
se  rendre  agréables  au  saint-siége ,  et  répètent  ensuite 
ces  mêmes  maximes  chez  eux  devant  leur  famille  cl 
d'autres  prêtres. 

«  Pour  remédier  à  ce  désordre ,  le  tribunal  arrête 
que  lorsque  de  tels  discours  auront  été  tenus  dans  l'in- 
térieur du  palais  de  monseigneur  le  nonce  par  ses  fa- 
miliers ,  on  n'y  fera  aucune  attention  ;  mais  que  s'ils 
liennent  ces  mêmes  discours  hors  du  palais,  on  avisera 
aux  moyens  de  faire  assassiner  un  de  ces  étrangers,  en 
ayant  soin  de  laisser  transpirer  qu'il  a  été  mis  à  mort 

(1)  Art.  23  des  SlatiUs  de  l'inquisition  d'Etat  ;  iiian    de  la  Bibl, 
du  Roi. 
■  '2]  Art.  3  du  l' '  Suppleiueul  uux  Statuts,  ibid. 
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à  faiisc  tic  son  iiicliscrétioii^  ol  on  en  doiuiora  avis  à 
rambassadenr  de  la  république  à  Uonic,  alin  (lu'il 
prenne  des  précautions  pour  la  sùieté  de  ses  propres 
l'ainiliers. 

«  Que  si  ce  sont  des  prélats  vénitiens  qui  aient  tenu 
de  semblables  propos  dans  la  cour  du  nonce,  ils  se- 
ront notés  sur  un  registre  intitulé  :  Ecclésiastiques  peu 
agréables  an  (jouveniemeni.  Il  sera  écrit  au  magistrat  de 
leur  résidence  pour  les  faire  surveiller,  et  pour  clier- 
oher  si  quelque  particulier  n'aurait  pas  la  moindre 
plainte,  même  frivole,  à  porter  contre  eux;  le  plai- 
gnant sera  encouragé  à  les  poursuivre ,  les  revenus  de 
l'évoque  ou  du  bénéficier  seront  séquestrés,  et  on 
emploiera  tous  les  moyens  pour  faire  durer  le  séquestre 
jusqu'à  ce  que  le  prélat  indiscret  se  soit  avisé  de  son 
lort  et  soit  venu  à  résipiscence. 

«  Mais  si  des  ecclésiastiques  vénitiens  avaient  tenu 
de  pareils  discours  hors  du  palais  du  nonce ,  ils  seront 
mandés  devant  le  tribunal,  et  mis  en  prison  pour  long- 
temps ,  afin  que  des  opinions  si  dangereuses  ne  se  pro- 
pagent point. 

«  Enfin  ,  si  après  le  séquestre  ou  l'emprisonnement 
le  coupable  récidivait,  on  usera  envers  lui  de  la  der- 
nière rigueur,  parce  que  le  mal  veut  être  extirpé  avec 
le  fer  et  le  feu.  » 

On  vient  de  voir  comment  ce  gouvernement  prenait      xiv. 
des  sûretés  contre  l'esprit  de  domination  des  militaires  •'•■ogivs«'e 

,  ^  .  la  piiissanf-e 

et  des  prêtres  ;  u  lui  restait  à  se  défendre  contre  une  ^»  conseil 
classe  d  usurpateurs ,  d  autant  plus  redoutables  qu'ils  miks  qu.m 
avaient  une  existence  légale  et  qu'ils  étaient  déjà  armés  '"'  ""'"^'''' 
d'un  grand  pouvoir. 

Le  conseil   des  Dix ,  institué  au  commencement  du 


I8()  HISTOMIK     DK     >KMSE. 

quatorzième  siècle,  poui' décoiiviir  toutes  les  rauiitica- 
tions  de  la  conjuration  de  Thiepolo,  avait  su  perpétuer 
son  existence  et  étendre  ses  attributions.  On  l'a  vu  en- 
vahir l'autorité  judiciaire  et  administrative ,  déposer  un 
(loge ,  faire  la  paix  et  céder  des  provinces  ,  sans  l'aveu 
de  l'autorité  spécialement  chargée  des  intérêts  politiques 
de  l'État. 

Déjà  ,  par  une  loi  de  1468  ,  on  avait  tenté  de  déter- 
miner ses  attributions  ,  c'est-à-dire  de  les  limiter  ;  mais 
on  lui  avait  laissé  celle  qui  était  l'objet  primitif  de  son 
institution,  le  soin  de  veiller  au  salut  de  la  ré])ublique, 
et  cette  mission  offrait  un  prétexte  pour  envahir  tous 
les  pouvoirs. 

Alin  d'y  parvenir  avec  plus  de  facilité,  ce  conseil 
avait  adopté  la  méthode  de  se  faire  adjoindre  des  m(3ni- 
bres  pris  dans  les  autres  corps  de  l'État.  Ce  furent  d'a- 
bord les  six  conseillers  du  doge. 

Comme ,  dans  certaines  circonstances ,  les  membres 
du  conseil  des  Dix  ne  pouvaient  assister  à  toutes  les 
assemblées,  il  fut  réglé,  en  1402  ,  que  les  présidents 
de  la  quarantie  criminelle  seraient  leurs  suppléants , 
sauf  à  n'avoir  voix  délibérative  que  lorsqu'ils  rem[)li- 
raient  cette  destination.  Cette  association  déplut  au 
redoutable  tribunal.  Il  n'y  a  rien  de  si  incompatible  inw, 
l'autorité  arbitraire  et  la  magistrature.  Pour  se  dé- 
barrasser de  la  présence  des  magistrats,  il  se  fit  auto- 
riser par  le  grand  conseil,  en  1414,  à  choisir  vingt  pa- 
triciens qui  remplaceraient  les  membres  absents  on 
obligés  de  se  récuser.  Ce  choix  réservé  au  conseil  des 
Dix  lui-même  devait  être  soumis,  seulement  pour  la 
forme,  à  rap])iobation  du  grand  conseil.  C'était  un 
grand  pas  de  fait  vers  Tautorité,  que  de  pouvoir  dési- 
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iiiier,  a[)i)eler  ou  ne  pas  appeler  vingt  v(tlanl.s,  soumis 
au  tribunal ,  puisqu'ils  étaient  son  ouvrai^e,  et  qui  ve- 
naient, quand  on  le  jugeait  nécessaire,  ajouter  un  nou- 
veau poids  à  ses  délibérations. 

Enfin  il  voulut,  en  lo39,  étendre  ee  droit d'adjone- 
tion  jusc^u'à  cinquante  patriciens,  toujours  à  son  choix  , 
de  sorte  qu'il  y  aurait  eu  un  nouveau  corps  dans  l'État  -, 
et  ce  corps  aurait  pu,  au  gré  de  ses  chefs  et  suivant  les 
occurrences,  présenter  la  réunion  imposante  du  doge, 
de  ses  six  conseillers  et  des  membres  du  conseil  (les 
Dix,  renforcé  de  cinquante  patriciens,  ou,  pour  agir 
avec  plus  de  célérité  et  de  mystère ,  se  réduire  aux 
trois  inquisiteurs  d'État ,  création  de  ce  même  conseil. 
Ce  corps,  avec  la  faculté  de  s'étendre  et  de  se  resserrer 
à  ce  point ,  devenait  le  dominateur  de  tous  les  autres  ; 
le  grand  conseil  le  sentit,  et  rejeta  cette  proposition: 
il  était  déjà  bien  averti  des  vues  ambitieuses  des  dé- 
cemvirs  par  un  décret  qu'ils  avaient  rendu  quelques 
années  auparavant  (1).  On  avait  tenté,  comme  je  l'ai 
dit,  de  limiter  leurs  attributions;  le  tribunal  décréta 
que  cette  loi  serait  exécutée ,  ce  qui  était  déjà  une  at- 
teinte portée  à  l'autorité  suprême  du  législateur,  qui 
n'avait  pas  besoin  de  sanction;  et  il  se  réserva  toutes 
les  matières  que  lui-même ,  à  la  pluralité  des  cinq 
sixièmes  des  voix,  jugerait  à  propos  d'évoquer  (2).  C'é- 
tait se  réserver  un  pouvoir  illimité. 

En  1582,  le  grand  conseil,  sans  abolir  formellement 
l'usage  de  donner  des  adjoints  au  conseil  des  Dix,  le 
priva  de  ces  auxiliaires,  en  ne  confirmant  au  scrutin 

(1)  Taï  1.518. 

i;2)  Mémoires  hislnrirjueset  politiques  sur  la  Ré/)Hbli(jiœ  de  /  enise, 
par  Lcopold  Cubti,  W  partie  ,  cli.  iv. 


INS  HlSrOIHK     DE     VENISE. 

aucun  (les  choix  proposes  i  1;.  Cet  acte  de  vitrueur  fut 
sui\i  d'un  autre  :  on  renouvela  la  loi  de  1  i68,  et  on 
restreignit  les  attributions  des  décemvirs  à  la  répression 
des  délits  de  trahison ,  de  conspiration  ,  d'émeutes  pu- 
bliques; au  jugement  de  procès  criminels  des  patri- 
ciens, à  la  police  de  la  monnaie,  des  forets  et  du 
clergé;  ôç  sorte  qu'il  lui  fut  interdit  de  s'immiscer  dans 
les  affaires  politiques  et  dans  les  tinances  (2).    Il   fut 

(1)  Voyez  les  lettres  de  M.  Hurault  de  ISlaisse,  ambassadeur  de 
France  à  Venise,  au  roi,  des  20  novembre  1582, 1"  janvier,  et  3  février 
1583.  «  Ces  seigneurs  ayant  parlé  de  la  giontadu  conseil  des  Dix,  ne 
restant  plus  qu'a  ballotter  ceux  qui  en  dévoient  estre,  il  n*a  jamais  esté 
possible  qu'aucun  aye  esté  approuvé  de  leur  grand  conseil,  encore 
que  l'on  eust  proposé  des  plus  vieux  et  principaux  gentilliommes  de 
ceste  république,  qui  a  faict  croire  enfin  que  la  plus  grande  part  d'entre 
eux  sont  bandez  de  ne  vouloir  plus  cette  grande  puissance.  »  (  Lettre 
du  3  février  1583.; 

«  Le  faict  de  la  gionta  ne  se  peut  accommoder  entre  ces  seigneurs ,  et 
cuidèrent  l'autre  jour  faire  une  cbose  de  périlleuse  conséquence  ;  car 
voyant  qu'il  n'étoit  possible  de  faire  approuver  un  seul  de  ceux  qui 
estoient  nommés  pour  la  gionta  au  grand  conseil ,  il  fut  proposé  au 
conseil  des  Dix  de  se  saisir  de  trois  ou  quatre  de  leurs  gentilshomuîes, 
que  l'on  dict  avoir  esté  autheurs  de  ce  remuement,  et  en  avoir  esté 
parler  particulièrement  par  les  maisons  des  autres,  et  leur  faire  tran- 
cher la  teste,  comme  autheurs  de  sédition  ;  ce  n'eust  été  qu'il  s'en 
s'en  trouva  un  qui  leur  remontra  le  danger  où  ils  se  mettoient  tous  , 
et  que  ce  seroit  introduire  une  tyrannie  en  leur  république ,  il  en  fust 
advenu  quelque  grand  inconvénient  ;  tant  y  a  que  cette  gionta  n'est 
plus,  et  tout  le  fondement  de  cela  est  le  mauvais  ménage  qui  a  esté 
faict  par  eux  au  maniement  des  finances  dont  les  plaintes  sont  grandes 
et  pleines  d'apparences.  »  (Lettre  du  12  février  1583.  ), 

(2)  «  Sire,  ces  seigneurs  ont  été  fort  empeschés  ces  jours  ici  pour  l'es- 
«  tablissement  du  maniement  des  deniers  de  cette  république,  à  quoi 
•<  le  conseil  des  Dix  avec  la  gionta  avoient  accoustumé  de  pouiToir  et 
«  y  mettre  les  magistrats  qui  en  dévoient  avoir  la  charge,  la  gionta 
«  n'estant  plus  et  ne  restant  que  le  conseil  de  Dix  simple.  La  dispute 
"  estoit  sy  ce  maniement  et  création  dcsdicts  magistrats  demeureroit 
"  au  conseil  des  Dix,  ou  bien  au  sénat  qui  est  le  l'regadi  :  le  prince  pro- 
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|)ro|xisé  ilaiis  le  conseil  dos  Dix  île  taire  enlever  et  exé- 
eiiter  les  trois  ou  quatre  promoteurs  de  eetle  (lêlibéra- 
tion  ;  mais  on  n'osa  pas  tenter  ee  eouj)  d'Etat.  Ainsi  ee 

«  posa  que  cela  devoit  appartenir  au  conseil  des  Dix,  el  un  autre  que 
«  le  souat  devoit  le  faire.  11  y  eut  plusieurs  disputes  d'une  part  et  d'aii- 
n  Ire,  jusques  à  venir  à  quelques  paroles  entre  eux.  Kniln  il  passa  que 
-'  le  sénat  auroit  cette  puissance,  et  eliroit  lesdicts  magistrats,  qui  sont 
"  trois,  un  dépositaire  et  deux  supra-provediteurs  de  Zeiche  ,  (jui  ont 
"  tout  le  maniement  desdictes  fuiances ,  lesquels  auroient  entrée  audict 
"  conseil  des  Dix,  et  que  tout  ce  qui  seroit  advise  pour  le  faict  des- 
«  dicts  deniers  seroit  rapporté  au  sénat,  pour  y  être  approuve.  l,e 
"  prince  n'eut  que  trois  cents  ballottes  en  laveur  de  sa  proposition, 
<.  l'autre  en  eut  neuf  cents  et  plus;  ainsi  toute  la  puissance  de  la  repu- 
•V  blique,  tant  pour  le  rciiard  desdits  deniers  que  pour  les  affaires 
"  d'Kstat,  est  aujourd'hui  remise  au  sonat;  la  gionta  n'est  et  ne  sera 
«  plus;  le  conseil  des  Dix  demeure  simple,  comme  il  estoit,  avecque 
"  la  seule  connoissance  des  cas  qui  lui  estoient  réservés.  11  n'y  aura 
"  plus  ici  d'audiences  secrettes  ;  car  tout  ce  qui  sera  proposé  par  les 
•>  ambassadeurs  et  autres  ne  se  rapportera  plus  au  conseil  des  Dix. 
"  aius  au  sénat,  qui  est  le  point  seul  qui  peut  apporter  quelque  incon- 
«  véuient  en  cette  république;  car  pour  le  regard  des  linances  ils  n'ont 
«  que  bien  faict,  pour  les  abus  qui  s'y  conunettoient,  veu  le  grand 
-'  nombre  qui  entre  au  sénat,  qui  u'est  moins  que  de  trois  cent  qua- 
■  rante ,  et  ne  poiu'ront  les  affaires  y  estre  traictces  si  secrettement 
»  qu'il  seroit  possible  besoing  pour  ces  seigneurs,  que  pour  les  princes 
"  qui  auront  par  cy-après  à  y  négocier  quelques  choses  d'importance. 
«  Toutefois,  pensant  obviera  cela,  ils  ont  créé  trois  inquisiteurs 
«  pour  s'informer  de  ceux  qui  parleront ,  escriront  ou  en  diront  des 
«  nouvelles ,  avec  puissance  de  les  chastier  rigoureusement.  Noilà, 
<'  sire,  connue  ce  faict  s'est  peu  enlin  accouunoder,  estant  les  anciens 
»  de  cette  republique  faschcs  que  la  Jeunesse  leur  ave  faict  passer  cette 
"  carrière,  et  les  jeunes,  au  contraire,  se  rejouissant  d'estre  délivrez, 
«  comme  ils  disent,  de  la  tyrannie  de  ce  conseil  de  Dix,  dout  il  de- 
"  meure  entre  eux  de  grandes  inimitiés  couvertes;  nous  verrons  ce 
»  que  le  teujps  leur  apportera  ,  tant  est  que  pour  cette  heure  cette 
«  affaire  semble  estre  couiposée,  encore  (pu'  ce  ne  soit  au  grc  de 
»  tous.  » 

l,  Dépêche  au  roi ,  du  S  mai  ir>83.  ' 
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corps,  qui  depuis  près  de  trois  siècles  tondait  à  con- 
centrer en  lui  seul  tous  les  pouvoirs,  ne  fut  plus  qu'un 
tribunal ,  si  on  peut  donner  ce  nom  à  une  assemblée  qui 
juge  sans  formes,  sans  règles  et  sans  publicité. 
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Différend  entre  la  république  et  le  pape  Paul  \.  — 
(  1065-1607.  ) 

On  vient  de  voir  avec  quelle  fermeté  la  république        i. 
contenait  son  cleraé  dans  l'obéissance,  et  repoussait  les  i^'^ai'-IJ'onJ" 

•^  '  i  pape  Paul  A . 

prétentions  des  papes;  elle  allait  avoir  une  nouvelle  oc-      <603. 
casion  d'exercer   sa  constance   et  de    proclamer  ses 
maximes. 

Le  cardinal  Camille  Borghèse ,  qui  fut  élevé  sur  la 
chaire  pontificale  en  1605,  avait  une  idée  illimitée  de 
l'autorité  ecclésiastique. 

Nourri  dans  les  maximes  de  la  cour  romaine ,  il  n'é- 
tait pas  impossible  qu'il  fût  persuadé  que  le  pape  était 
un  souverain  universel ,  institué  par  Dieu  même  pour 
gouverner  tous  les  peuples ,  diriger,  reprendre ,  punir 
et  déposer  les  princes  ;  que,  l'Église  devant  commander 
aux  rois,  les  rois  ne  pouvaient  avoir  aucune  autorité  ., 
même  chez  eux,  sur  les  personnes  et  les  choses  qui 
appartenaient  à  l'Église;  et  qu'enfin  les  ordres  du  pape, 
fondés  sur  la  double  autorité  de  son  droit  suzerain  et  de 
son  infaillibilité,  devaient  trouver  partout  et  toujours 
une  obéissance  aveugle  et  passive. 

Sans  doute  il  serait  fort  à  désirer  qu'il  y  eût  un  juge 
infaillible  sur  la  terre ,  et  que  les  rois  vissent  au-dessus 
d'eux  une  autorité  prédominante,  désintéressée,  im- 
partiale, irrésistible.  Quelques  pontifes,  considérant  la 
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I)aii)arie  et  la  misère  des  peuples,  n'ont  peut-être  as- 
piré à  la  suprématie  que  dans  la  noble  aml)ition  de  les 
conduire  à  la  civilisation  et  à  la  vérité.  Mais  les  Véni- 
tiens avaient  été  les  premiers  à  refuser  de  reconnaître 
Texistence  de  cette  suprématie  sur  les  choses  tempo- 
relles, et  les  autres  peuples  avaient  eu  de  fréquentes 
occasions  de  s'apercevoir  que  cette  autorité  démentait 
la  sainteté  de  son  origine,  en  s'occupant  de  ses  in- 
térêts plus  que  des  leurs. 

Dans  les  siècles  où  une  opinion  à  peu  près  générale 
sur  ces  matières  s'est  établie ,  on  regarde  en  pitié  les 
disputes  qui  ont  occupé  les  honmies  ;  mais  on  ne  réflé- 
chit pas  assez  à  l'importance  qu'elles  avaient  alors ,  et 
aux  effets  très-réels  qui  résultaient  de  prétentions  au- 
jourd'hui méprisées.  Quand  ,  par  exemple,  le  pape  en 
guerre  avec  les  Vénitiens,  pour  la  ville  de  Ferrare, 
joignait  les  foudres  de  l'Église  aux  armes  temporelles , 
lançait  contre  eux  les  anathèmes  ,  mettait  la  république 
en  interdit,  ordonnait  la  cessation  du  service  divin,  dé- 
liait leurs  sujets  du  serment  de  fidélité  ,  prescrivait  de 
courir  sus  à  tous  les  citoyens  de  la  république,  et  que 
les  autres  peuples,  les  Français  même,  dociles  à  la  voix 
du  chef  de  l'Église ,  cessaient  toute  communication  avec 
les  anathématisés  ,  confisquaient  les  marchandises ,  les 
vaisseaux,  les  immeui^les  des  Vénitiens,  arrêtaient 
leurs  personnes  et  les  vendaient  comme  esclaves ,  il 
faut  reconnaître  qu'il  y  avait  de  la  fermeté  d'esprit  et  du 
courage  à  braver  les  effets  de  l'excommunication. 

C'était  rendre  un  service  important  aux  autres  peu- 
ples que  de  leur  donner  l'exemple  de  la  résistance  à 
cet  étrange  abus  du  pouvoir  spirituel.  Ces  considérations 
serviront  d'excuse  aux  détails  que  j'admettrai  dans  le 
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ivi'il  «le  la  dernière  lutte  (jue  Veni^je  eut  à  soutenir 
contre  les  prétentions  du  saint-siége.  On  peut  même 
(lire  que  la  victoire  de  la  ié|niblique  Ht  cesser,  non-seu- 
lement pour  elle,  mais  pour  les  autres  nations,  la  crainte 
et  par  conséquent  le  danger  des  interdits. 

Le  nouveau  pape  ,  c(ui  avait  pris  le  nom  de  Paul  V ,  n. 
convaincu  ou  non  de  la  réalité  de  tous  les  droits  de  son  '*î',"e"^.t 
siège  ,  les  soutint  comme  si  sa  conscience  lui  en  eût  «"••n-'isM 
Aiit  un  devoir.  Dès  son  avènement  au  pontificat  il 
annonça  le  dessein  de  relever  la  puissance  de  l'Église 
aux  dépens  de  celle  des  princes  séculiers  ,  dont  il  était 
nécessaire,  selon  lui ,  de  mortifier  la  présomption.  N'é- 
tant encore  que  cardinal,  il  avait  manifesté  ses  senti- 
ments devant  l'ambassadeur  de  Venise  ,  qui  était  alors 
Léonard  Donato ,  en  disant  que  s'il  était  pape  ,  et  que 
la  république  lui  donnât  quelques  sujets  de  méconten- 
tement, il  ne  perdrait  pas  son  temps  en  avertissements 
et  en  négociations,  mais  qu'il  lancerait  sur-le-champ  un 
interdit.  Et  moi,  lui  répliqua  l'ambassadçur,  si  j'étais 
doge  ,  je  mépriserais  vos  anathèmes.  Tous  deux  eurent 
bientôt  occasion  de  se  tenir  parole. 

Camille  Borghèse,  dès  son  avènement  au  pontificat, 
montra  un  esprit  superstitieux.  Un  devin  s'était  avisé 
de  prédire  que  le  nouveau  pontife  ne  vivrait  pas  long- 
temps :  c'en  fut  assez  pour  le  troubler.  Il  changea  ses 
cuisiniers  ,  ses  maîtres-d'hôtel ,  ne  parut  plus  en  public 
qu'avec  précaution ,  et  lorsqu'un  inconnu  lui  présen- 
tait un  mémoire,  il  n'osait  prendre  le  placet ,  et  le  lais- 
sait tomber  >  comme  si  ce  papier  eût  pu  être  empoison- 
né. Ces  terreurs  durèrent  quatre  ou  cinq  mois ,  jusqu'à 
ce  que  sa  Himille,  employant  contre  ce  mal  un  remède 
de  même  nature,  fit  venir  des  astrologues  qui  promi- 
IV.  ,3 
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renl  au  pnpo  iino  longue  vie,  et  lui  rendirciU  la  lil>er(ô 
(Tespril  qu'il  avait  perdue  (i;. 

Il  s'essaya  d'abord  sur  les  faibles.  La  république  de 
Lucques  avait  rendu  un  décret  contre  quelques-uns 
de  ses  citoyens ,  qui  s'étaient  retirés  chez  les  protes- 
tants, dont  ils  venaient  d'embrasser  les  erreurs.  Elle 
ne  croyait  pas  avoir  encouru  les  reproches  de  la 
cour  de  Rome  pour  avoir  défendu  à  ses  sujets  toute  com- 
munication avec  ces  hérétiques  ;  mais  le  pape  trouva 
(pie  c'était  usurper  la  puissance  spirituelle,  et  ordonna 
que  ce  décret  fut  rayé  des  registres. 

Les  Génois  avaient  voulu  examiner  les  comptes  des 
administrateurs  de  quelques  confréries  laïques,  accusés 
(le  malversation.  Le  pape  prétendit  que  cette  surveil- 
lance était  contraire  aux  droits  et  aux  libertés  de  l'É- 
glise. Il  fallut  que  la  république  de  Gênes  révoquât 
son  décret,  pour  éviter  l'excommunication.  Les  jésui- 
tes avaient  formé  dans  cette  même  ville  une  confrérie 
de  laïques,  où  l'on  exigeait  de  ceux  qui  y  étaient  ad- 
mis de  jurer  que  dans  l'élection  des  magistrats  ils  ne 
donneraient  leur  voix  qu'à  des  personnes  de  l'associa- 
tion. Le  gouvernement  jugea  qu'il  était  contre  les  in- 
térêts de  la  république  de  laisser  les  jésuites  se  rendre 
maîtres  de  toutes  les  élections  :  en  cons(k{uence  la  con- 
frérie fut   supprimée.  Mais  le  pape  traita  cet  acte  de 
monstrueux,  d'attentatoire  aux  droits  de  l'Église,  et  le 
gouvernement  fut  encore  obligé  de  plier. 

Les  [)uissances  plus  considérables  n'étaient  |3as  à  l'a- 
bri des  entreprises  de  Paul  V.   Il  exigeait  de  la  France 

(t)  Historia  particolare  délie  cosepas.sale  frai  sommo  ponte fice 
Ptiolo  f  e  la  serenissbna  7'epiihbtica  di  f'enez-ia,  lit).  I.  Ce  livre  est 
de  Frà  l^aolo  Sarpi. 
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(jirelle  rorùl  sans  «^xaïuon  et  sans  reslriction  tontes 
les  décisions  tlii  concile  de  Trente;  en  Espagne  il  dé- 
lendail  les  immnnités  des  jésnites;  à  Naples  il  sonle- 
M.iil  un  jugement  de  Tinquisition  qui  venait  de  condam- 
ner un  seigneur  de  ce  royaume. 

La  république  de  Venise  ne  larda  pas  à  lui  fournir       m. 
des  occasions  de  signaler  avec  le  même  éclat  le   zèle  ïi^Vàvêc'iles 
dont  il  était  animé  pour  le  maintien  de  la  juridiction    ^''"'"™*- 
ecclésiastique. 

Le  nonce  du  pape  auprès  de  la  seigneurie  devait  par- 
ler comme  pensait  son  maître  ;  aussi  se  plaignait-il  de  ne 
pas  trouver  chez  les  Vénitiens  cette  piété  qu'on  lui  avait 
N  antée  :  il  ne  pouvait  y  avoir  de  piété  qu'avec  une  entière 
soumission  à  l'autorité  spirituelle  ;  et  il  osa  dire  au  doge, 
«levant  le  gouvernement  assemblé ,  qu'il  n'y  avai  point 
de  vertus  ni  d'œuvres  méritoires  sans  cette  soumission. 

Les  Turcs  étaient  alors  en  guerre  avec  les  Hongrois  : 
le  pape  demanda  hautement  à  la  république  un  secours 
d'argent  pour  aider  les  Hongrois  à  soutenir  cette  guerre. 
Le  sénat ,  qui  n'avait  garde  de  s'exposer  à  une  rup- 
ture avec  l'empire  ottoman  ,  refusa  ce  subside;  ce  fut 
un  premier  grief. 

Quelque  temps  après  le  pape  se  plaignit  d'un  règle- 
ment qui  obligeait  à  passer  par  Venise  tous  les  bâti- 
ments qui  transporteraient  des  marchandises  étrangères 
d'un  port  de  l'Adriatique  dans  un  autre.  Cette  disposi- 
tion était  en  effet  gênante  pour  le  commerce  des  sujets 
de  l'Église  ;  mais  il  ne  fallait  pas  en  conclure  qu'elle 
intéressait  la  religion.  Le  gouvernement  fut  inébran- 
lable ,  et  le  ressentiment  du  pape  s'en  accrut. 

Une  loi  de    1 603  ,  fondée  sur  le  très-grand  nombre  Défense  de 
d'églises  et  de  monastères  déjà  existants,  avait  défen-    ri!'u\'pîl-7 

13. 
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vernement. 

Pi-oi.ii.iiion       Une  autre,  encore  plus   importante,  venait  d'èlre 

''Uwmôlr  rendue,  en  1005.  Elle  prohibait  toute  donation,  toute 

,,:';;;;;;Ss  aliénation  de  biens  en  faveur  des  élalîlissements  ecclé- 

«"  ^^^  ^"  siastiques. 

C'étaient  là  deux  griefs  que  Paul  V  ne  pouvait    ni 

pardonner  ni  dissimuler.  Telle   était  la  situation  des 

choses   et  des  esprits ,  lorsque    le  gouvernement   lit 

Arrestation  mettre  en  prison  un  chanoine  de  Vicence,  nommé  Sara- 

a-unciia-         Q   ji  ^j^ji  accusé  d'avoir  outragé  la  femme  d'un  pa- 
in ii  ne  accuse 
de  ciin.cs.  tricien  et  rompu  les  scellés  mis  sur  la  chancellerie  épis- 

copale  de  Vicence,  dont  le  siège  était  alors  vacant  (i  ). 
Plainte  (lu       Gcttc  puniîiou ,  au   lieu  d'être  considérée   comme 
'T..-Vi! m"' l'acte  de  justice  le  plus  ordinaire,  parut  au  pape  une 
scniikn.    violation  de  la  liberté  ecclésiastique.  Il  manda  l'am- 
bassadeur de  la  république  ,  lui  déclara  qu'il  exigeait 
que  le  prisonnier  lui  fut  remis  :  jamais  il  ne  souffrirait 
qu'un  ecclésiastique  fut  jugé  par  des  séculiers;  quil 
avait  reçu  les  clefs  pour  soutenir  l'indépendance  de 
rÉglise,  et  qu'il  s'estimerait  heureux  de  sacrifier  sa  vie 
[)Our  la  défense  de  sa  juridiction  (2). 

A  cette  occasion  il  parla  avec  la  même  chaleur  do^ 
deux  décrets  relatifs  aux  églises  et  aux  donations,  de- 
manda qu'ils  fussent  révoqués,  et  ajouta  que  tous  ceux 

(1)  De  Thou  ,  liv.  CXXXYII,  rapporte  un  autre  fait  de  ce  genre. 
"  Un  moine  de  Saint-Augustin,  après  avoir  violé  une  fille  de  onze  ans, 

l'avoit  massacrée  pour  faire  disparaître  les  traces  de  son  prsmier  crime. 
Les  supérieurs  de  son  ordre  s'étoieut  contentés  de  le  condamner  à  la 
gène.  L'autorité  civile,  indignée  de  cette  indulgence  ,  fit  arracher  le 
c  riminel  de  son  monastère ,  instruisit  son  procès,  et  le  condamna  à 
être  coupé  en  quatre  quartiers.  » 

(2)  Hist.  reneziajia ,  di  MoROSiNi ,  lib.  XVII. 
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qui  y  avaient  pris  part  avaient  par  le  t'ait  encouru  les 
censures. 

L'ambassadeur  lui  représenta ,  pour  ce  qui  concer- 
nait remprisonnement  du  chanoine  de  Vicence  ,  que  la 
république  ne  s'était  jamais  départie  du  droit  déjuger 
les  ecclésiastiques;  que  ce  droit  était  celui  de  tous  les 
souverains;  qu'il  était  reconnu  par  les  papes  que  les 
délits  imputés  au  prisonnier  était  purement  temporels, 
et  que  le  remettre  à  la  cour  de  Rome  pour  en  faire 
justice,  ce  serait  aliéner  en  partie  le  droit  de  souve- 
raineté. - 

Quant  aux  églises ,  aux  monastères ,  il  y  en  avait 
plus  de  deux  cents  dans  la  capitale.  Ni  le  culte  ni  la 
nécessité  de  recueillir  des  religieux  n'en  réclamaient  un 
plus  grand  nombre.  Ces  bâtiments  occupaient  la  moitié 
de  la  ville  (1).  Le  règlement  publié  sur  cet  objet  n'é- 

(1)  Avis  donné  à  l'État  et  république  de  Venise,  par  le  sénateur  An- 
toine Querini. 

Il  y  avait  longtemps  qu'on  avait  senti  la  nécessité  de  mettre  des  bor- 
nes à  la  construction  des  églises,  des  monastères  et  même  des  hôpi- 
taux dans  une  ville  dont  la  mer  circouscrivait  les  limites.  J'en  trouve 
la  preuve  dans  une  commission  délivrée  en  1575,  au  procurateur  Bap- 
tiste ÎNIorosini,  pour  exercer  sa  charge  dans  le  quartier  dit  d'au-delà  du 
canal  ou  du  canal  royal.  (Manuscrit  in-f",  appartenant  à  M.  Royez,  à 
Paris.  )  On  y  lit,  f  25  :  «  Millésime  trecentesimo  quadragesimo  se[K 
timo,  die  vigesimo  primo  maii.  Cum  alias  factus  fuerit  ordo  qiiod  pos- 
sessiones  terrac  non  possent  reîiuqui,  in  civitate  Rivoalti,  pro  anima 
vel  ad  pias  causas,  ultra  decennium  ,  concedendo  quod  de  novo  pos- 
sint  fieri  ecclesiœ  et  hospitalia ,  et  in  civitate  Venetiarum  sint  tôt  et  tôt 
hospitalia,  quae  sufliciunt  et  sufficerent  abundanter  pro  eleemosiuis  et 
pauperrimis  personis;  cum  sint  satis  in  majori  quantitate  et  numéro 
quam  unqunm  fuerint,  et  facta  sint  multa,  et  fiant  oontinuo  de  novo, 
jion  curando  de  veteribus  et  antiquis  :  quod  est  diniinuere  eleemosinas 
et  devotionem  antiquorum  et  auferrc  cursum  et  utilitatem  eorum,  per 
•juse  possent  salvari  animée  hominum  nielius  quam  per  nova  ;  et  pro  l'a- 
ciendo  de  novo  hospitalia.  domus.  terrae  ac^'ipiuntur  et  devastautui;,. 
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lait  (jiriiuc^  niesiiro  tradminislratioii  intUspeiisable  ,  et 
dans  la([iiel!(i  la  ri;lii,n()ii  n'était  niillijnuMit  intéressée. 
Enl'm ,  relativement  au  décret  qui  prohibait  les  alié- 
nations en  faveur  du  clergé,  cette  mesure  n'avait  rien 
d'insolite  ;  elle  avait  été  consacrée  par  une  loi  de  1357, 
lenouvelée  plusieurs  fois  depuis,  en  l4o9,  en  lolo, 
(;n  153'0,  en  loGl.  Elle  était  fondée  sur  le  droit  qu'ont 
lous  les  gouvernejnents  de  déterminer  les  règles  d'a- 
près les(iuelles  leurs  sujets  peuvent  disposer  de  leurs 
piopriélés;  sur  l'exemple  donné  par  d'autres  Etats, 
notanunent  par  la  cour  de  Rome,  puisque  Clément  Vil! 
avait  défendu  à  l'église  de  Loretlc  de  recevoir  de  nou- 
velles donations;  sur  l'approbation  de  beaucoup  de  pa- 
pes, et  principalement  sur  la  nécessité  où  les  souverains 
j)ontifes  avaient  mis  la  république  de  prendre  cette  me- 
sure,  j)ar  leur  opposition  à  laisser  imposer  le  clergé. 

et  melius  essetquoddomus  et  possessiones  terrac  pervenirent  ad  nos- 
tros cives,  qui  augerent  et  augent  de  possessionibus  in  honorem  do- 
niinii  ;  cuin  honiines  niliilomiuus,  si  liaberent  voluntatem  faciendi  lios- 
|)italia ,  possint  illa  fieri  facere  iu  imiltis  locis  extra  civitatem  Rivoaiti, 
ut  possit  in  pra^dictis  salubris  provisio  adhiberi,  etiam  quia  geueratur 
l'orruptio  aeris  propter  multitudineni  iufinnorum  : 

Vadit  pars,  quod  in  civitate  Rivoaiti  non  possit  de  novo  fieri  hospi- 
tale,  vel  nionasterium,  vel  aliud  simile  laborarium  sub  pœna  libraruni 
mille  illi  persona'  quan  lleri  taceret  noniiue  suo  vel  alieno;  et  quod 
niliilomiuus  iu  eis  bospitalibus  et  nionasteriis  novis  eteorum  domibus 
aliquis  laicusnon  possit  laborare  vel  liabitare,  sub  pœna  libraruni  vi- 
minti  quinque  pro  qualibet  vice  :  quic  exigatur  per  ad\ocatores  com- 
muuis,  qui  liabeaut  taleni  parteni  qualeni  babent  depœnis  suiofficii. 

Kt  sit  ba-c  pars  ligata  quod  revocari  non  possit  nec  dari  liceutiain 
alicui  faciendi  de  novo  nionasteria  nec  bospitalia,  uisi  per  sex  consilia- 
rios,  tria  capita  de  quadraginta  et  très  partes  majoris  consilii  ;  et  sicon- 
silium  vel  capitulare  ul  contra  sitrevocalum  quantum  in  boc.  " 

Ainsi,  dès  Tan  1317  les  instructions  données  aux  magistrats  do  la 
ville  leur  recommandaient  de  s'opposer  à  toute  construction  iiouveile 
d(>  monastère  ou  d'bùpilal. 
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Il  était  évident  que  si  les  biens  ecclésiastiques  tlemeu- 
raient  exempts  des  charges  de  l'État,  l'Etat  voyait  dimi- 
nuer ses  revenus  à  mesuie  (jne  la  niasse  des  biens  pri- 
vilégiés augmentait;  que  par  conséquent  le  soin  de  sa 
conservation  lui  donnait  le  droit,  lui  faisait  un  devoir 
de  s'op|X)ser  à  cet  accroissement. 

Le  pape ,  loin  d'être  disposé  à  apprécier,  de  pareilles 
raisons  ,  les  écoutait  avec  chagrin,  et  les  combattit  avec 
véhémence.  Selon  lui,  défendre  aux  citoyens  d'élever 
des  temples ,  c'était  les  empêcher  de  disposer  de  leur 
bien  ,  c'était  une  hérésie.  Était-il  raisonnable  de  mena- 
cer des  chrétiens  d'une  punition  pour  une  œuvre  agréa- 
ble à  Dieu  ?  C'était  une  mesure  tyrannique  digne  des 
siècles  de  persécution.  Interdire  les  aliénations  de  biens 
en  faveur  du  clergé,  c'était  s'immiscer  dans  le  gouver- 
nement de  l'Église  ;  c'était  défendre  aux  pénitents  de 
racheter  leurs  péchés;  c'était  un  scandale  qui  ravalait 
le  clergé  au-dessous  de  la  condition  des  personnes  in- 
fâmes, puisqu'il  n'était  pas  défendu  d'aliéner  en  faveur 
de  celles-ci.  L'exemple  cité  de  Clément  YIII  n'autori- 
sait personne  à  l'imiter.  Les  princes  n'avaient  pas  le 
droit  de  prohiber  les  libéralités  envers  l'Église;  le  pape, 
comme  souverain  temporel ,  ne  l'avait  pas  non  plus , 
mais  il  se  l'était  donné  en  vertu  de  sa  puissance  spiri- 
tuelle ;  et  si  dans  quelques  États  on  avait  restreint  les 
donations  en  faveur  de  l'Église,  ce  ne  pouvait  être  que 
par  l'autorité  du  saint-siége  ;  enlin  ,  si  la  république  ju- 
geait une  pareille  mesure  nécessaire ,  elle  devait  non 
pas  la  prendre ,  mais  la  solliciter.  Traduire  des  mem- 
bres du  clergé  devant  le  magistrat  séculier,  c'était  s'ar- 
roger la  juridiction  ecclésiastique;  il  ne  pouvait  y  avoir 
ni  coutume  ni  approbation  (|ui  légitimât  un  pareil  abus, 
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rinim unité  des  personnes  ecclésiastiques  étant  de  droit 
divin.  Tous  ces  décrets  étaient  nuls.  L'exenii)lo  que  les 
Vénitiens  devaient  suivre ,  c'était  celui  des  Génois ,  et 
il  ne  leur  restait  d'autre  parti  que  d'obéir  et  de  faire 
pénitence. 

Pendant  qu'on  attendait  la  réponse  du  sénat  au  compte 
piètre,  que  ranfbassadeur  avait  rendu  de  ces  conférences, 
on  apprit  qu'un  autre  ecclésiastique,  l'abbé  de  Nervèse, 
venait  d'être  arrêté  par  ordre  du  conseil  des  Dix.  On 
ne  reprochait  pas  seulement  à  ce  prêtre  des  mœurs  scan- 
daleuses ,  on  l'accusait  d'avoir  payé  un  assassin  pour 
se  défaire  d'un  de  ses  ennemis ,  et  d'avoir  successive- 
ment empoisonné  ce  sicaire ,  un  moine  de  son  abbaye , 
plusieurs  domestiques,  enfin  son  propre  père  (1).  Le 
gouvernement  vénitien  ne  pouvait  sans  doute  laisser 
de  pareilles  horreurs  impuuies  ;  mais  probablement  il 
ne  fut  pas  fâché  d'avoir  une  si  belle  occasion  de  réi- 
térer des  actes  qu'il  était  déterminé  à  soutenir. 

Quand  le  pape  sut  que  le  sénat  était  inflexible,  il  as- 
sembla les  cardinaux,  non  pour  les  consulter,  mais  pour 
les  rendre  témoins  de  ses  plaintes;  car  sans  prendre 
leurs  voix  il  se  détermina  à  des  mesures  qui  pouvaient 
compromettre  son  autorité,  et  il  consigna  ses  volontés 

(l)  Histurla  partkolare  délie  cose  passate  irai  sommo  pontefice 
Paolo  V  e  la  serenissima  repubbllca'  di  f'enez-ia,  lib.  I.  «  Le  conseil 
des  Dix,  dit  Tainbassadeur  de  France  dans  une  de  ses  lettres,  a  été 
tontraint  de  se  saisir  de  ce  chanoine  et  de  l'abbé,  pour  les  cas  ter- 
ribles dont  ils  étoient  prévenus,  et  qui  touchent  aucunement  à  l'Estat, 
pour  rinsolence  dont  ce  chanoine  a  usé  à  l'endroit  d'une  damoiselle 
tort  apparentée,  et  l'abbé  est  accusé  d'avoir  empoisonné  ses  frères  et 
son  père  mesme  ,  pour  faire  tomber  à  ses  enfants  bastards  les  ûefs  no- 
bles qui  sont  en  sa  maison.  (  Extrait  de  la  correspondance  de  de 
Fresne  Canaye,  ambassadeur  de  France iWànn^nt.  ^ç\di  Bibliotii. 
du  Roi.  provcuant  de  colle,  de  Dupuv  n"  27!  ) 
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tliins  deux  brefs  qu'il  ailrossea  à  son  nonce ,  pour 
les  inésenter  au  doge.  L'un  était  relatif  aux  prison- 
niers, Tautre  aux  décrets  dont  il  exigeait  la  révo- 
cation. 

Différentes  circonstances  retardèrent  la  présentation 
de  ces  brefs ,  notamment  la  mort  du  doge  JMarin  Gri- 
mani,  arrivée  le  26  décembre  1605.  Dès  que  le  pape 
en  sut  la  nouvelle,  il  envoya  ordre  à  son  nonce  de  s'op' 
poser  à  l'élection  d'un  autre  doge ,  un  acte  fait  par  des 
excommuniés  ne  pouvant  qu'être  nul.  Le  nonce  se  pré- 
senta pour  remettre  les  brefs,  et  pour  signifier  sa  pro- 
testation contre  l'élection  ;  mais  on  lui  refusa  constam- 
ment audience ,  sous  prétexte  que  la  seigneurie  n'en 
accordait  pas  pendant  la  vacance  du  trône  ducal,  et  on 
procéda  comme  de  coutume  à  l'élection,  qui  donna 
pour  doge  Léonard  Donalo,  procurateur  de  Saint-Marc,  Lionarci  no- 
Tun  des  hommes  qui  connaissaient  le  mieux  la  cour  de  leoe" 
Rome  ;  car  il  y  avait  été  sept  fois  ambassadeur.  L'é- 
lection consommée  ,  il  n'était  plus  temps  de  protester. 
Les  brefs  furent  présentés.  Ils  contenaient  la  censure 
des  actes  du  gouvernement ,  les  annulaient ,  ordon- 
naient que  les  prisonniers  fussent  remis  à  la  disposition 
du  nonce ,  que  les  deux  décrets  fussent  révoqués.  Le 
pape  y  déclarait  que  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à 
ces  actes,  ou  qui  les  approuvaient,  avaient  encouru 
les  peines  ecclésiastiques ,  c'est-à-dire  l'excommunica- 
tion ,  la  privation  des  fiefs  qu'ils  tenaient  de  l'Église , 
et  il  ajoutait  que  si  sa  justice  n'était  désarmée  par  une 
obéissance  prompte ,  entière ,  absolue ,  il  serait  obligé 
d'aggraver  ces  peines,  aucune  considération  ne  pouvant 
le  retenir  (juand  il  s'agissait  de  conserver  la  juridiction; 
du  sainf-siégp  dans  foute  sa  ]ilénilu(le. 
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Diciaiaiion  Le  gouvememcnt  alïccta  do  procéder  dans  cette  affaire 
'  "nerneiiV  avGC  uiiG  gravité  doiitle  papenesepiquaitpas.  Au  lieu  de 
vénitien,  (^{(i^-ijcrparlesseuleslumièresdcs lionunesd'Étatdesques- 
tionsquiintéressaient,  disait-on,  la  religion,  il  consulta  les 
plus  savants  docteurs  de  Tltalie.  L'université  de  Padoue 
jouissait  alors  d'une  juste  célébrité.  La  réj)ul)lique  avait 
même  un  théologien  en  titre  choisi  pour  l'éclairer  de 
son  avis  dans  les  circonstances  où  le  droit  ecclésias- 
tique pouvait  être  invoqué.  Ce  théologien  consultant 
était  alors  le  fameux  Paule  Sarpi ,  de  l'ordre  des  ser- 
vîtes ,  le  môme  qui  s'est  placé,  par  son  histoire  du  con- 
cile de  Trente,  au  rang  des  écrivains  les  plus  judicieux. 
On  juge  bien  que  l'avis  des  docteurs  fut  confonne  à 
la  détermination  du  gouvernement.  Appuyé  de  cette 
autorité ,  le  sénat  déclara  dans  les  termes  les  plus  res- 
pectueux ,  mais  en  même  temps  les  plus  positifs ,  que 
puisqu'il  n'y  avait  rien  dans  ses  actes  qui  fût  en  oppo- 
sition avec  les  droits  de  la  puissance  spirituelle ,  il  no 
pouvait  qu'y  persister,  et  qu'il  espérait  qu'un  pontife 
aussi  éclairé,  aussi  vertueux  que  le  pa[)e  actuel  ,  no 
punirait  point  les  Vénitiens  d'avoir  fait  ce  que  tous  ses 
prédécesseurs  avaient  trouvé  légitime.  «  Ce  qu'il  y  a  (h; 
remarquable,  écrivait  l'ambassadeur  de  France  témoin 
de  ces  événements,  c'est  que  sur  plus  de  cent  cin{[uanlc 
voix,  il  n'y  en  a  pas  eu  une  seule  contre  cette  délibé- 
ration, tant  ce  sénat  est  ferme  en  ee  qui  touche  la  ma- 
niitoulion  de  son  autorité  (1).  » 

Colle  déclaration  jota  le  pape  dans  une  grande  ai;i- 
talion.  Le  gouvernement  lui  envoya  à  cette  occasion  \\\\ 
ambassadeur  extraordinaire.  Mais,  pour  toute  réponse, 

I)  LeHiesdc  de  I'uksne  (iAisvvi-:. 
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Paul  V  déclara  «  que  sa  cause  était  la  cause  de  Dieu  , 
«  et  que  les  portes  de  renier  ne  (M'évaudraienl  poini 
ccMilre  elle  ».  Il  ajouta  ce[)endant  à  ces  formules  une 
proposition  qui  paraissait  annoncer  quelques  disposi- 
tions à  un  acconnnodement.  Il  se  borna  à  exiger  la  ré- 
vocation des  deux  lois  et  la  remise  du  chanoine  de 
Vicence.  Pour  Fabbé  de  Nervèsc,  attendu  l'énormilé  et 
la  nature  des  crimes  dont  il  était  accusé,  il  voulait  bien 
Tabandonner  au  bras  séculier.  Dans  son  système ,  c'é- 
tait une  inconséquence.  Le  gouvernement  offrit  de  livrer 
le  chanoine,  mais  non  pas  de  revenir  sur  ses  décrets. 
Les  délais  que  le  pape  avait  llxés  se  trouvaient  expirés, 
et  Paul  V  assembla  les  cardinaux  pour  avoir,  disait-il, 
leur  avis  sur  un  monitoire  qu'il  avait  composé  lui- 
même. 

Les  conseillers  du  pape  ne  pouvaient  pas  se  montrer       v. 
moins  complaisants  que  ceux  de  la  république.  Le  car- 
dinal Justinien   dit  que  différer  la  punition  des  Yéni- discours  des 

'■  *  caiclinaiix. 

liens,  ce  serait  les  encourager  dans  le  péché.  Le  cardi- 
nal Zapata  ajouta  qu'il  n'y  avait  point  de  rigueur  qui 
ne  fut  juste  contre  une  réj)ublique  oîi  la  condition  des 
ecclésiastiques  était  pire  que  celle  des  Israélites  sous 
Pharaon,  et  que  sa  sainteté  allait  par  son  courage 
mériter  une  statue  d'or  (1).  Le  cardinal  d'Ascoli  s'in- 
clina profondément  sans  dire  un  mot,  adhérant  par  ce 
silence  respectueux  à  l'écrit  que  le  pape  venait  de  faire 
lire.  Mais  le  cardinal  Baronius  renchérit  sur  tous  les  au- 
tres, a  ïrès-saint-père,  dit-il  (2),  saint  Pierre  a  été  re- 

(  I  )  Lettres  de  d  e  Fji  e  s  n  e  C a  \  a.  y  e  . 

(2)  Voici  le  texte  de  cette  singulière  harangue  :  «  Duplex  est,  bea- 
tissinie  pater,  niinistenuiii  Pelri,  pascere  et  occidere.  Dixit  eiiini  ad 
(leiiui  Duniinus  ;  Pasce  oves  uieas;  audivifqtie  a  cœlo  vocem  ;  Occide  et 


Temu'  (lu 
consistoire. 
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"  vélu  d'un   (louljle  ministère  ;   cai'  Dieu  lui  dit  •   Pais 

«  mes  brebis,  et  il  entendit  une  voix  du  ciel  qui  ajouta: 

«  Tue,  et  mange.  Pais  les  brebis,   c'est-à-dire  prends 

«  soin  des  chrétiens  fidèles ,  soumis  et  doux  comme  les 

«  agneaux.  Mais  il  a  été  ordonné  à  Pierre  de  combattre, 

nianfhica.  i'ascere  oves  esl  curain  gerere  obsequientium  fidéliuiii 
christinianoruin  inansuetudiiie  ,  liuniilitate  ac  pietate  oves  et  agnos 
prœ  se  fereiitium.  Cum  vero  non  cuni  ovibus  et  agnis  negotiuni  sit,  sed 
cum  leonibus  et  abis  feris,  animaUbus  refractariis  et  adversantibus , 
ogendiim  est,jubeturPetruseosoccidere,  sciUcetpugnare  etexpugnare, 
ne  taies  sint  penitus.  Sedquodejusmodioccisionon  essedebeat  nisi  ex 
suinma  earitate,  quod  occidit  pra-cipitiir  manducare,  nenipe  per  cbris- 
tianam  caritatem  intra  sua  viscera  recondere,  ut  simus  unum  et  idem 
inCliristo,  quoddicebatapostolus  :  Cupio  vos  in  visceribus  Jesu-Cbrisli. 
Sic  igitur  non  est  occisio  ista  crudelitas,  sed  pietas,  cum  sic  occi- 
dendo  salvalur  quod  eo  modo  vivendo  vcre  perierat.  Est,  ut  ÏSicolaus  I 
docet,  excommunicatio,  non,  ad  occidendum,  venenum,  sed,  ad  sanan- 
dum,  optatum  niedicamentum.  Perge  igitur,  sancte  pater,  quod  cœ- 
pisti ,  in  quo  te  nemo  redarguere  potest  nimiœ  festinationis ,  quod  di- 
cat  PauUis  ad  cbristianos  fratres  scribens,  ecclesiam  in  proniptu 
liabere  ulcisci  omnem  inobedientiam ,  in  promptu  boc  illi  facienduni 
prœcipit.  Tua  vero  sanctitas  in  bis  diutius  est  immorata,  scribens ,  di- 
lationernque  iterans  in  buuc  usque  diem.  Ego,  ut  ingénue  fatear,  ex- 
sulto  spiritu  et  superabundo  gaudio  :  videor  videra  in  sede  Pétri  Gre- 
gorium  sive  Alexandrum,  bas  scilicet  prœcipuas  radiées  coUapsai 
penitus  ecclesiœ  bbertatis  ;  ambos  ex  Senensi  nietropoli,  unde  vestra 
sanctitas  origiuem  ducit,  vocatos  ad  catbedram  Pétri,  quorum  alter 
expugnavit  llenrieum ,  perversissimuni  imperatorem,  aller  vero,  mira 
constantia  résistons,  Fredericum  penitus  superavit.  Idemtibi  certamen 
ineundum.  Erige  collapsam ,  prostratam  ecclesiasticam  bbertatem. 
Certa  paratam  victoriam,  etenim  nobiscum  Deus.  Verbum  Christi  est, 
porta^nferi  non  prccvalebunt  adversus  eam..Positus  es  in  Ecclesia 
successor.  Pétri,  et  quod  liieremiœ  ,  tibi  dictum  est  :  Posui  te  in  co- 
hnnnam  ferrenm  et  murum  abeneum.  Memor  esto  te  in  ecclesia  posi- 
tum  esse  in  petram,  in  quam  omnes  qui  offendunt  confringenlur.  Tu 
vero  perm'anebis  illœsus,  conjunctus  Christo,  qui  pro  te  pugnabit  et 
vincet.  » 

Cette  harangue  est  imprimée  dans  plusieurs  livres  ,  nolannuent  à  la 
ti'te  d'une  répnnse  sjiliriipie  f|u"y  (it  TSioolas  Viguier. 
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«  (lt>  liKM-,  (Vi^xterminer  les  lions  cl  les  autres  bètcs  fé- 
«  rocos,  (lo  les  Uior,  mais  dans  un  esprit  de  charité,  ol 
«  voilà  pourquoi  il  lui  est  couuuandé  aussi  de  les  niaii- 
«  ger ,  afin  qu'il  leur  donne  asile  dans  son  sein ,  et  pour 
«  vérifier  ces  paroles  de  Tapotre  :  Je  vous  souhaite  tous 
«  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ.  Il  n'y  a  point  de 
«  cruauté  dans  ce  meurtre,  il  n  va  que  pitié,  puisqu'il 
«  tend  à  sauver  l'àme  qui  allait  périr  si  on  eût  laissé 
«  vivre  le  coupable.  L'excommunication,  suivant  le 
«  grand  pape  Nicolas  I"  ,  n'est  point  un  poison  qui  tue, 
«  mais  un  remède  désirable  et  salutaire.  Poursuivez 
«  donc,  très-saint-père,  ainsi  que  vous  avez  commencé. 
«  Loin  de  vous  accuser  de  précipitation ,  on  doit  vous 
«  rappeler  ce  précepte  de  saint  Paul ,  qui  recommande 
«  la  célérité  quand  il  s'agit  de  venger  l'Église  et  de 
«  punir  la  désobéissance  ;  votre  sainteté  n'a  que  trop 
«   différé. 

«  Pour  moi ,  je  l'avoue  avec  sincérité ,  je  suis  au 
«  comble  de  la  joie  et  de  l'espérance  :  il  me  semble  voir 
c(  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un  autre  Grégoire  YII , 
«  un  autre  Alexandre  III,  tous  deux  sortis  de  Sienne, 
«  comme  votre  sainteté ,  pour  venir  gouverner  l'Eglise 
«  et  servir  d'appui  à  sa  liberté  chancelante;  l'un  vain- 
cs queur  de  Henri  lY ,  le  plus  pervers  des  empereurs  ; 
«  l'autre  triomphant  de  Frédéric  T*",  par  son  admirable 
«  constance.  Les  mêmes  combats  vous  sont  réservés. 
«  Relevez  la  liberté  de  l'Église  presque  abattue.  La 
«  victoire  est  prête;  car  Dieu  est  avec  nous.  Le  Christ 
«  l'a  dit ,  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
«  contre  elle.  Successeur  de  Pierre ,  c'est  à  vous  que 
«  Jérémie  adressait  ces  paroles  prophétiques  :  Je  t'ai 
«  placé  comme  une  colonne  de  fer  et  comme  un  mur 
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«  d'airain.  Soiivcnc/.-voiis  (iiiovousctes  la  i)ierrc  condo 
.  «  laquelle  tous  les  elTorls  ennemis  viendront  se  briser, 
«  et  que  vous  dcirieurcrcz  inébranlahle,  parce  que  vous 
«  êtes  avec  le  (Christ,  qui  combat  et  qui  vaincra  pour 
"  vous.  » 

On  conçoit  qu'après  celte  harancçue  le  cardinal  de 
Vérone,  Auiçustin  Yallier,  ne  fut  pas  bien  reçu  lors- 
qu'on sa  qualité  de  Vénitien  il  se  crut  obligé  de  con- 
seiller une  marche  moins  précipitée,  et  qu'il  s'appuya 
de  l'autorité  de  ce  vers  latin  : 

Differ,  habent  parvsc  commoda  magna  morse. 

il  ne  manqua  pas  de  citer  les  services  que  les  Véni- 
tiens avaient  rendus  à  l'Église,  et  de  dire  que  c'était 
|)ar  leur  secours  que  le  pape  Alexandre  IH  avait  rem- 
porté sur  Frédéric  Barberousse  cette  victoire  que  Ba- 
ronius  venait  de  rappeler  assez  mal  à  propos. 

Le  pape  se  leva,  et  publia  son  monitoire. 
VI.  Comme  cette  pièce  fait  connaître  avec  beaucoup  de 

précision   les  torts  des  Vénitiens ,  les  prétentions   du 
i(ic(i.      pape,  et  les  peines  qu'il  infligeait ,  je  crois  utile  de  la 
rapporter  textuellement,  je  n'en  supprime  qu'une  for- 
mule (1). 

Paul  V,  pape,  à  nos  vénérables  frères  les  patriar- 
ches, évêques,  etc. ,  etc. 

«  Nous  avons  appris  il  y  a  ({uelqucs  mois  que  le  doge 
et  le  sénat  de  la  république  des  Vénitiens  avaient  fait 
dans  le  cours  de  ces  dernières  années  divers  décrets 
également  attentatoires  à  l'autorité  du  siège  aposto- 
lique, aux  innnunités  et  aux  libertés  de  l'Église,  aux 


(1)  Codex  Ifnlirc  Diplomaticus.  Luisio.,  toni.  Il,  pars  II,  soc- 
lio  VI,  31. 


Monitoire. 
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dispositions  des  saints  cnnons  cl  nnx  constitutions  dos 
soinoraiiis  pontiles. 

«  Le  13  mai  de  Tan  i()02,  à  Toccasion  (run  procvs 
entre  le  doeteur  Zabarella  et  le  monastère  de  Praglia, 
ils  ont  déclaré  que  les  religieux  ne  pouvaient,  ni  dans 
cette  circonstance  ni  dans  aucune  autre ,  prétendre  à 
rentrer  dans  la  jouissance  des  biens  ecclésiastiques 
aliénés  par  emphytéose  à  des  personnes  laïques,  et  cela 
sous  quelque  prétexte ,  à  quelque  titre  que  ce  fût  ;  que 
jamais  ils  ne  pourraient  revendiquer  la  propriété  de  ces 
biens,  mais  seulement  le  domaine  direct  qui  leur  en 
était  réservé.  Le  10  janvier  de  l'an  1603  ,  sous  prétexte 
de  maintenir  l'exécution  de  certaines  dispositions  prises 
par  leurs  prédécesseurs  pour  éviter  que  les  églises, 
monastères  et  autres  bâtiments  pieux  ne  se  multiplias- 
sent sans  nécessité  dans  la  ville  de  Venise ,  ils  ont 
étendu  à  tous  les  lieux  de  leur  domination  le  règlement 
qui  défend  d'entreprendre  ces  constructions  avant  d'en 
avoir  obtenu  la  permission  spéciale ,  et  ils  ont  prononcé 
contre  les  délinquants  la  peine  de  l'exil  ou  de  la  prison 
perpétuelle,  outre  la  confiscation  et  la  vente  des  édifices 
conunencés. 

«  De  plus,  le  26  mars  de  l'an  IGOo,  confirmant  un 
ancien  décret  de  1536,  qui  prohibait,  dit-on,  sous 
certaines  peines  ,  l'aliénation  des  biens  immeubles  si- 
tués dans  la  ville  et  dans  le  duché  de  Venise ,  en  faveur 
du  clergé,  soit  à  titre  de  donation  entre  vifs,  soit  par 
testament ,  le  même  doge  et  le  même  sénat  ont  non- 
senlement  renouvelé  cette  défense,  mais  l'ont  généia- 
lisée  pour  tous  leurs  États,  annulant  toutes  les  alié- 
nations qui  pourraient  avoir  été  faites,  prononçant 
la  confiscation  des  biens  aliénés  et  en  ordonnant  la 
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vente,  au  profit  île  la  lépiiljliqiu' et  des  dénonciateurs. 

«  De  plus,  le  même  doge  et  le  même  sénat  onl  fait 
arrêter  Scipion  Sarraceno,  chanoine  de  Vicence,  et 
Hrandolin  Valdemarino ,  abbé  de  Nervèse ,  personnages 
constitués  en  dignité  ecclésiastique.  Ils  les  détiennent 
en  prison  ,  sous  prétexte  de  quelques  crimes  qui  leur 
sont,  drsent-ils,  imputés,  et  se  prétendent  en  droit  de 
les  juger,  d'après  des  privilèges  qui ,  selon  eux  ,  auraient 
été  accordés  à  la  république  par  quelques-uns  des  pon- 
tifes romains ,  nos  prédécesseurs. 

«  Les  actes  ci-dessus  rapportés  sont  attentatoires  aux 
droits  des  églises ,  aux  contrats  faits  avec  elles ,  à  l'auto- 
rité du  saint-siége  apostolique  et  à  la  nôtre,  à  la  juri- 
diction ecclésiastique,  aux  immunités  et  à  l'indépen- 
dance du  clergé ,  et  il  en  résulte  la  perte  des  âmes  des 
sénateurs  et  du  doge  et  le  scandale  des  peuples. 

«  Ceux  qui  ont  osé  faire  et  promulguer  ces  actes 
ont ,  par  le  seul  fait ,  encouru  les  censures  ecclésias- 
tiques et  la  privation  des  fiefs  et  autres  biens  qu'ils  pour- 
raient tenir  de  l'Église  :  ils  ne  peuvent  en  être  relevés 
que  par  nous  ou  nos  successeurs;  et  ils  sont  inhabiles 
à  en  être  absous  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  révoqué  ces 
actes  et  rétabli  toutes  choses  dans  leur  état  primitif. 

«  Considérant  que  lesdits  doge  et  sénateurs,  malgré 
nos  monitions  paternelles,  réitérées  depuis  plusieurs 
mois,  n'ont  point  révoqué  leurs  décrets,  et  ont  con- 
tinué de  retenir  prisonniers  le  chanoine  Sarraceno  et 
l'abbé  Brandoliu,  au  lieu  de  les  remettre,  comme  ils 
le  devaient ,  à  la  disposition  de  notre  nonce  ;  considé- 
rant que  nous  ne  devons  souffrir  aucune  violation  des 
immunités  de  l'Église  et  de  l'autorité  du  siège  aposto- 
lique; considérant  les  décrets  des  conciles,  et  l'exemple 
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«le  nos  prédécesseurs,  qui  ont  puni  les  entreprises  contre 
es  libertés  de  l'Eglise;  après  en  avoir  mûrement  déli- 
bère avec  nos  vénérables  frères  les  cardinaux-  de  la 
samle  Eglise  romaine,  de  leur  avis  et  avec  leur  con- 
sentement, quoique  les  décrets  sus-mentionnés  soient 
nuls  de  plein  droit,  nous  les  avons  déclarés  et  déclarons 
invalides  et  de  nul  effet,  ajoutant  que  personne  n'est 
obligé  d'y  obtempérer. 

«  En  outre,  si  dans  le  délai  de  vingt-quatre  jours 
a  compter  de  celui  où  la  présente  bulle  aura  été  publiée 
dans  notre   ville  de  Kome,  le  doge  et  le  sénat  susdits 
«avaient  pas  rétracté  publiquement,  sans  exception 
m  excuse ,  tous  les  décrets  dont  il  s'agit ,  tout  ce  qu'ils 
contiennent  et  tout  ce  qui  s'en  est  suivi,  s'ils  ne  les 
avaient  pas  fait    retirer  de  leurs   archives,   biffer  de 
leurs  registres,  lacérer  partout  où  ils  peuvent  se  trouver 
révoquer  et  effacer  dans  tous  les  pays  de  leur  domina- 
tion; s'ils  ne  faisaient  publier  que  ces  décrets  ne  sont 
et  n'ont  jamais  été  obligatoires  pour  personne,  s'ils  ne 
remettaient  absolument  toutes  choses  en  leur  premier 
étal;  s'ils  ne  promettaient  de  s'abstenir  ultérieurement 
de  tous  actes  contraires  aux  immunités  et  libertés  de 
1  Eghse,  a  la  juridiction  ecclésiastique  ,  à  l'autorité  du 
siège  apostolique  et  à  la  nôtre;  si ,  enfin ,  dans  le  délai 
ci-dessus  fixé  ils  n'avaient  pas   remis  à  la  disposition 
de  notre  nonce  les  personnes  de  Scipion  Sarraceno  et 
de  1  abbé  Brandolin  ; 

«  De  l'autorité  du  Dieu  tout-puissant,  des  bienheu- 
reux apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  et  de  la  nôtre 
nous  déclarons  excommuniés  le  doge  et  les  sénateurs' 
tant  ceux  qui  sont  actuellement  en  charge  que  ceux 
qui  pourront  s'y  trouver  alors,  leurs  conseillers,  fau- 
IV. 
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leurs  ou  adhéreuls,  désignés  ou  non  dans  les  présentes; 
de  laquelle  excommunication  ils  ne  pourront  être  ab- 
sous que  par  nous  et  nos  successeurs,  si  ce  n'est  à 
Tarticle  de  la  mort.  Voulant  que,  si  quelqu'un  d'entre 
eux,  après  avoir  reçu  cette  absolution  à  l'agonie, 
revenait  en  santé ,  il  retombe  de  plein  droit  sous  le  poids 
de  l'excommunication ,  et  que  ceux  même  qui  mour- 
ront après  en  avoir  été  relevés  soient  privés  de  la  sé- 
[)ulture  ecclésiastique  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  obéi  a 
nos  ordonnances. 

«  Que  si  trois  jours  après  l'expiration  du  délai  de 
vingt-quatre  jours  qui  leur  est  accordé  le  doge  et  les 
sénateurs,  par  un  endurcissement  de  cœur  dont  nous 
prions  Dieu  de  les  préserver,  résistent  à  l'excommu- 
nication ,  nous  aggravons  dès  à  présent  notre  sentence  , 
et  nous  déclarons  en  interdit  ecclésiastique  la  ville  de 
Venise  et  tous  les  pays  de  son  obéissance ,  pendant  la 
durée  duquel  interdit  il  ne  sera  célébré  aucune  messe  m 
aucun  office  divin ,  sans  exception  de  lieux  ni  de  per- 
sonnes, et  sans  égard  à  aucun  privilège. 

«  De  plus ,  si  le  doge  et  les  sénateurs  possèdent ,  à 
titre  public  ou  privé ,  quelques  fiefs  ou  quelques  biens 
qu'ils  tiennent  de  l'Église ,  nous  les  en  déclarons  dé- 
chus ,  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  comme  aussi  du 
droit  qui  pourrait  leur  avoir  été  accordé  par  nos  pré- 
décesseurs de  juger  les  délits  civils  des  ecclésias- 
tiques, etc.  » 
v„.  Cette  bulle,  datée  du  17  avril  1606,  fut  publiée  à 

r..m<iiiit.-  d(s  jiome  le  même  jour,  et  répandue  aussitôt  dans  toute 
l'Italie.  Plusieurs  ministres  étrangers  n  hésitèrent  point 
à  manifester  qu'ils  voyaient  avec  regret  le  pape  pro- 
clamer de  telles  maximes  et'employer  de  telles  armes. 
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l/ainbasstuleui'  de  France  et  TenNoyéde  Toseane  tirenl 
même  à  cet  égard  une  démarche  publique;  ils  allèrent 
chez  les  aml)assadeurs  de  Venise ,  pour  leur  témoigner 
foute  la  part  qu'ils  prenaient  à  la  persécution  que  la 
république  éprouvait  (Ij. 

Dès  qu'on  fut  informé  à  Venise  de  la  publication  de 
la  bulle  j  on  rappela  l'ambassadeur  extraordinaire,  on 
manda  les  chefs  du  clergé  régulier  et  séculier,  pour 
leur  défendre  de  publier,  de  recevoir,  de  décacheter 
aucun  acte  de  la  chancellerie  romaine ,  et  leur  ordon- 
ner de  remettre  au  gouvernement ,  avant  de  les  avoir 
ouverts,  tous  les  paquets  qui  pourraient  leur  parvenir. 
On  annonça  au  peuple ,  par  une  proclamation  ,  qu'une 
bulle  avait  été  publiée  à  Rome  contre  la  république, 
et  que  les  bons  citoyens  devaient  apporter  aux  magistrats 
tous  les  exemplaires  de  cet  acte  qui  tomberaient  entre 
leurs  mains. 

Cette  proclamation  fit  un  effet  extraordinaire  :  non- 
seulement  on  apporta  une  quantité  innombrable  de  co- 
pies de  la  bulle;  mais  de  toutes  parts  des  offres  d'hom- 
mes, d'argent,  prouvèrent  que  l'esprit  public  était  d'ac- 
cord avec  les  maximes  du  gouvernement ,  et  que  ce- 
lui-ci pouvait  compter  sur  le  zèle  de  ses  sujets  pour  la 
défense  de  la  plus  juste  des  causes.  Les  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Bernard  offrirent  cent  cinquante  mille 
ducats  (2).  L'adhésion  des  laïques  n'était  pas  douteuse, 
mais  elle  ne  suffisait  pas  ;  il  fallait  s'assurer  que  le  clergé 
continuerait  la  célébration  du  service  divin  malgré  l'in- 
terdit. Le  nonce  du  pape  pratiquait  soigneusement  les 

(1)  Hist.  délie  cose  passate  fret  7  somma  pontefice  Paolo  /'  e  la  re- 
pu hblic  a  di  renezia ,  lib.  II. 

,2)  f^xtrait  de  la  Correspondance  de  Fbesne  Ca^' \ve. 
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chcls  (les  j)iiiR'ipaux  ordres  religieux  ;  il  atTeelail  une 
tri'ai^le  douleur  de  voir  la  république  exposée  à  toute 
la  rigueur  des  censures  ecclésiastiques;  il  conjurait 
le  sénat  de  donner  quelque  satisfaction  au  pape,  pour 
l'viter  à  la  nation  le  malheur  de  se  voir  exclue  de  la 
communion  des  chrétiens. 
^"'-  Le  doge  lui  dit  à  ce  sujet  ces  mots,i|ui  renfermaient 

«ac.-s\ii>so  une  terrible  menace:  «  L'Europe  ne  pourra  que  désap- 
Sï^-ïé;"  «  prouver  la  i-igueur  que  le  pape  veut  déployer  contre 
«  un  peuple  qui  a  toujours  montré  tant  de  zèle  pour 
«  la  relision  et  tant  de  dévouement  au  saint-siée:e. 
«  A  ous  conseillez  la  paix  ;  mais  c'est  à  ceux  qui  la 
«  troublent  que  vous  devez  offrir  vos  conseils  ;  vous 
w  nous  exhortez  à  ne  pas  nous  exposer  à  de  plus  grands 
«  dangers  :  il  en  est  un  très-  grand ,  que  le  pape  au- 
«  rail  h  craindre,  si  la  république  ,  moins  fidèle  à  ses 
«  principes,  n'écoutait  que  son  juste  ressentiment  :  ce 
«  serait  qu'elle  se  séparât  elle-même  de  l'obéissance  du 
a  saint-siége ,  à  l'imitation  de  tant  de  peuples  qui  en 
«  ont   donné  récemment  l'exemple  (1).  Faites   sentir 


'i;*  Il  y  a  sur  le  même  sujet  une  lettre  de  Sully,  adressée  à  l'ambas- 
sadeur de  France  ,  de  Fresne  Cauaye. 

(Octobre  1605.  )  —  «  Monsieur,  pour  response  à  vostre  lettre  es- 
criteà  Venise  du  lô  octobre  1605,  j"apprébende  que  vostre  affection 
envers  nioy  ne  vous  y  ave  fait  appercevoir  plus  de  capacité  que  vous 
n'y  en  trouvères  5  l'espreuve  qu'il  semble  qu'en  vouiiés/aire,  en  me 
demandant  mes  sentiments  sur  des  questions  tant  problématiques  que 
sont  à  mon  a  J  vis  les  différends  commences  des  les  années  passées  entre 
les  papes,  le  siège  apostolique,  et  le  duc  et  seigneurie  de  Venise,  des- 
quels chacun  parle  bien  diuerseraeut,  mais  plustost,  ce  semble-t-il,  selon 
sa  passion  particulière  que  selon  ce  que  le  requiert  la  considération 
des  temps  présents,  la  diuersitéde  la  trempe  des  esprits  et  les  intérêts 
des  potentats  et  puissances  terriennes  qui  s'intéresseront  dans  telles 
dmerses  pietentions:  et  la  pluspart  plustost  pour  nuire  aux  parties  et 
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«   ce  daiii^'er  au  >aint-père,  engaiiez-k*  a  écouter  dry, 
«  couseiis  plus  pacifiques;  mon  âge  et  mou  expérience 
m'autorisent  à  vous  parler  ainsi.  « 

profiter  de  leurs  imprudences  que  par  sincérité  et  vouloir  teruiiner 
leurs  mes-intelligences.  Sur  quoy,  pour  vous  parler  librement  et  sans 
aucune  passion,  ny  de  catholique  ny  d'éuangélique,  je  vous  dirav  que 
ce  qui  me  semble  rendre  cette  affaire  plusespiueuse  et  remplie  de  diffi- 
cultés est  que,  me  paroissaut  ne  deuoir  estre  estimée  que  dvne  seule 
et  simple  nature  ,  et  par  ce  moyen  fort  facile'à  tern)iner,  je  pense  re- 
connoistre  ,  par  les  discours  que  vous  m'en  aués  enuoyés,  des  raisons 
alléguées  pour  impliquer  ce  mal-entendu  par  vn  meslange  du  spirituel 
et  du  temporel,  qui  le  rendra  comme  inexplicable  et  d'impossible  dé- 
cision ,  au  lieu  que  chacune  des  parties  y  devroit  chercher  des  tempt-- 
rameots  et  assaisonnements,  comme  le  requiert  leur  profession  de 
chrestiens.  Que  s'ils  se  vouloient  contenter  d'y  procéder  par  voyes 
amiables  et  douces  ,  j'aduoue  franchement  que  ce  différend  ne  pour- 
roit  estre  bien-tost  terminé ,  mais  qu'aussi  n'attireroit-il  après  luv  ny 
destruction  de  peuples  (qui  ne  peuvent  mais  de  ces  contentions;  ny 
aucunes  pernicieuses  conséquences.  Mais  y  avant  apparence  que  les 
parties  s'aigriront,  et  de  leur  aigreur  de  paroles  passeront  à  la  vior 
lence ,  à  la  force  et  à  l'employ  des  armes,  il  est  nécessaire  ,  auant  que 
de  se  jetter  dans  ce  précipice,  que  les  parties  se  souviennent  des  gran- 
des peines,  fatigues,  ennuis,  desplaisirs  et  dépenses  excessives  aus- 
quelles  les  assujettirent  leurs  anciennes  guerres  procédees  quasi  de  telles 
causes.  Mais  que  le  pape  en  son  particulier  ;  lequel  j'ayme  et  honore 
de  tout  mon  cœur,  m'ayaut  obligé  d'estre  toute  ma  vjç  son  trés-hum- 
ble  seruiteur  ]  se  représente  quelle  différence  il  y  a  des  temps  d'alors 
que  son  empire  ou  hiérarchie  spirituelle  s'estendoit  au  long  et  au  large 
par  toute  la  chrestiente  avec  telle  toute- puissance  qu'elle  luv  en  at- 
tribuoit  quasi  vne  esgale  au  temporel  ;-au  lieu  que  maintenant  il  se  re- 
connoist  qu'elle  a  presque  perdu  la  moitié  de  l'estendue  de  sa  puis- 
sauce  spirituelle,  ce  quia  autant  affoibly  les  respects  et  déférences 
que  l'on  luy  rendoit  en  la  temporalité  ;  et  qu'il  considère  de  plus  comme 
l'estendue  de  la  seigneurie  de  Venise  est  enuironnée  de  dominations 
et  peuples  qui  ont  rejette  la  reconnoissance  de  luy  et  du  siège  ap<^s- 
toli(|ue,  et  que  les  Vénitiens  nesçauroient  si  peu  montrer  avoir  le  de- 
sir  de  faire  le  semblable  ,  dont  je  sçay  qu'il  y  a  plusieurs  particuliers 
qui  n'en  sont  pas  esloignes ,  que  pour  les  y  faire  résoudre  ,  ils  ne  soient 
secourus  des  Turcs,  des  chrestiens  de  Grèce,  et  des  évangéliques. 
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i\.  Après  celle  réponse  si  formelle,    le  sénat  envoya 

'  cormr'ie"  <^'"^''^ '•  soH  aiiibassadeur  Ordinaire  de  quitter  Rome.  Le 
momioire.  pjjp^^  rappela  son  nonce  ;  et  le  gouvernement  vénitien 
l)ublia  une  protestation  (1)  dans  laquelle  il  disait  qu'il 
était  venu  à  sa  connaissance  que  le  i7  avril  le  pape 
avait  fait  publier  un  inonitoire  contre  la  république  : 
qu'obligée  de  maintenir  son  (b'oit  de  souveraineté , 
attaqué  par  cette  bulle,  la  république  protestait  contre 
cet  acte  devant  Dieu  et  devant  les  hommes;  qu'elle  n'a- 
vait [)as  même  jugé  nécessaire  d'en  appeler  au  futur 
concile,  parce  que  cette  bulle  était  nulle  de  plein  droit, 
fulminée  en  vain  et  illégitimement;  qu'on  tenait  pour 
certain  que  le  bref  de  sa  sainteté  serait  réputé  nul  par 
le  clergé,  par  tous  les  sujets  de  la  république  et  pav  les 
autres  nations  ,  et  que  les  ecclésiastiques  ne  cesseraient 
pas  de  remjdir  les  devoirs  de  leur  ministère,  de  même 

et  des  protestants  de  Suisse,  d'Allemagne,  Boënie ,  Hongrie,  Aus- 
triche,  ïransiluanie.  Que  si  de  toutes  telles  religions,  il  sertoit  à 
craindre  qu'elle  ne  deuinssent  flammes,  voir  brasiers  très-ardents, 
comme  les  violences  et  le  peu  de  tempéraments  que  les  papes  Léon 
et  Clément  apportèrent  à  leurs  résolutions  furent  causes  que  les 
prédications  contraires  à  leur  doctrine  de  trois  ou  quatre  moines  par- 
coururent en  moins  de  rien  les  deux  tiers  des  dominations  de  la  chres- 
tienté,  d'où  il  n'y  a  pas  apparence  qu'elles  en  soient  jamais  tirées.  Et 
quant  à  ce  qui  regarde  les  Vénitiens  ils  doivent  considérer  (  outre  ce 
que  j'ai  dit  cy-devaut  )  que  les  guerres  s' échauffant  entre  eux  et  les  pa- 
pes, ce  ne  sçauroit  estre  sans  que  les  autres  potentats  s'en  meslent ,  et 
surtout  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne,  lesquels,  ayant  plusieurs  pré- 
tentions dans  leurs  Estats,  ne  manqueront  pas  de  se  servir  de  ces  oc- 
casions pour  essayer  d'en  recouurer  quelques  parties  ;  et  partant  me 
semble-t-il  que  le  pape  et  les  Vénitiens  ne  scauroient  mieux  faire  que 
de  réduire  leurs  différends  eu  accommodements  et  assaisonnements, 
par  le  moyen  de  leurs  amis  communs,  qui  deuiendroient  d'amiables 
compositeurs  de  toutes  parts.  » 

(1)  Codex  Italix  Diplomativus ,  I.unig  ,   tom.    Il,  pars  II,  scc- 
tio  VI,  3ô. 
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que  les  Vénitiens  ue  cesseraient  pas  de  (lemeuier  li- 
dèles  à  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine , 
et  de  persévérer  dans  Tobéissance  ([u'ils  axaient  ton- 
jours  montrée  au  saint-siége,  en  attendant  que  sa  sain- 
teté fut  revenue  à  des  sentiments  plus  paternels. 

Le  nonce ,  en  partant  de  Venise,  vit  cette  protestation 
allichée  à  la  porte  de  son  palais. 

Elle  lut  suivie  d'un  manifeste  (1) ,  adressé  à  toutes  «n"t<- f 
les  villes  et  à  tous  les  magistrats  de  la  république,  dans 
lequel  on  discutailles  trois  objets  principaux  de  la  contes- 
talion  ,  la  défense  d'aliéner  des  biens  en  faveur  du  clergé, 
celle  de  bâtir  des  églises  ,  et  la  nécessité  de  faire  juger 
les  personnes  ecclésiastiques  par  l'autorité  séculière. 

La  prohibition  des  donations  était  fondée  sur  la  né- 
cessité de  mettre  des  bornes  aux  acquisitions  du  clergé, 
qui  possédait  le  quart  et  même  le  tiers  du  territoire  de 
l'État  (2),   quoiqu'il  ne  formât  pas  la  centième  partie 

(1)  Codex  Italix  Dlplomatkaa ,  LuMO  ,  tom.  11,  pars  11,  sec- 
tio  VI ,  36. 

[2,  ^la  il  possesso  de'  béni  ecclesiastiei  trapassa  di  tanto  la  deciiua, 
clie  doverebbero  pagarli  a'  laïci,  essendo  uu  terzo  di  tutto  il  prove- 
iiuto  che  rende  la  terra,  il  mare,  i  monti,  i  liuini  e  ogni  altro  friitto 
aunuale  die  veuga  per  produziooe  di  uatura.  Portiamo  per  esempio 
e  per  provala  Franeia,  e  la  Spagna,  ove  gl'  ecclesiastiei  sono  il  primo 
e  il  più  ricco  de'  tre  ordini  di  que'  regni.  Dell'  Inghilterra  non  pario, 
perche  si  sa  che  il  rè  non  ha  al  présente  niaggior  opulenza  dello  spo- 
glio  degli  ecclesiastiei  regolari.  Se  vogliamo  star  in  Venezia  la  décima 
de'  béni  laïci  appena  arriva  a  due  cento  mille ,  quella  del  clero  passa 
cinqiianta  mille,  che  si  leva  il  quinto  e  non  il  decimo  délie  raccolte, 
senza  poi  ciô  che  in  avantaggio  vien  pagato  da'  iaïci  a'  curati  e  prelati 
ecclesiastiei  de"  proprii  proventi,  perché  la  décima  del  clero  si  esige  so- 
lamente  daquei  béni  che  sono  patrimonio  de'  beneficii ,  non  dalle  per- 
sone  che  ancora  restano  nell'  antica  simplicità  di  avère  in  jus  quuesi- 
tum  personx ,  e  non  un  possesso  reale.  (  Consola ziotie  délia  ineiife 
nella  tianquUlUa  di  coicienui  causata  dal  buon  modo  di  vicere  nella 
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de  la  iJoj)iilation  ;  on  calculait  que  dans  la  province  de 
Padoue  il  possédait  plus  du  tiers  des  biens-fonds ,  et 
plus  de  la  moitié  dans  celle  de  lîergame.  Le  sénateur 
Querini  avait  évalué  la  valeur  des  immeubles  ecclé- 
siastiques à  plus  de  trente  millions  de  ducats  d'or  ,  et 
leur  produit  annuel  à  un  million  et  demi,  c'est-à-dire 
à  un  revcrnu  de  vingt-six  millions  de  notre  monnaie  ; 
cette  estimation  était  môme  d'un  quart  au-dessous  de  la 
réalité,  puisque  dans  la  guerre  de  15  39contre  les  Turcs 
le  pape  avait  proposé  d'abonner  à  deux  cent  mille 
ducats  d'or  la  levée  des  décimes  sur  les  revenus  du 
clergé  (1). 

Les  biens  ecclésiastiques  étant  inaliénables ,  il  était 
évident  que  si  on  laissait  le  clergé  s'accroître,  il  finirait 
par  envahir  toutes  les  propriétés  immol)ilières  :  le  reste 
de  la  nation  se  verrait  réduit  à  se  mettre  aux  gages 
du  clergé  ;  et  comme  ces  biens  une  fois  entrés  dans  le 
domaine  ecclésiastique  cessaient  d'être  assujettis  aux 
impôts,  l'État  allait  se  trouver  sans  revenus.  Autrefois 
la  république  le\ait  sans  difficulté  un  décime  sur  les 
biens  ecclésiastiques  :  dans  ces  derniers  temps ,  et  de- 
puis que  la  nécessité  l'avait  obligée  de  fléchir  devant 
la  cour  de  Rome ,  elle  ne  pouvait  lever  ce  décime  qu'a- 
près en   avoir  obtenu  la  permission  du  pape ,  (jui  ne 

citta  di  l  enezia ,  nel  preteso  interdetto  di  Paolo  /',  da  Ira  Paolo 
Servita, cap.  \. ) 

(1)  Le  sénat,  dans  sa  publication  officielle,  disait  lui-même  que/>ar 
la  simplicité  des  personnes  dévotes,  le  quart  et  jusqu'au  tiers  du  ter- 
ritoire et  des  immeubles  des  villes  se  trouvait  aliéné.  (  Lettre  de  la 
}'épuf)tique  et  sénat  de  l'enise  a  leurs  communautés  et  sujets,  1607. 
Bibliot.  du  Roi,  K  15053.) 

On  peut  voir  l'ouvrage  d'Antoine  Querim  intitule  ;  îris  donné  a 
l'Etat  et  république  de  l'enise. 
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l'accordait  jamais  que  pour  ciiuj  ans,  cl  (jiii  la  rel'usail 
quelquefois  (I).  C'était  déjà  un  assez  grand  malheur 
^)our  les  citoyens  d'avoir  à  supporter  la  totalité  des  dé- 
penses publiques,  tandis  ({u'ils  ne  possédaient  que  les 
deux  tiers  des  terres;  encore  ces  terres  étaient-elles 
grevées  en  faveur  du  clergé  du  dixième  de  leurs  pro- 
duits (2).  Les  peuples  étaient  écrasés  du  fardeau ,  et  il 
était  d'autant  plus  injuste  que  ce  fardeau  ne  fût  pas 
jtartagé,  que  le  clergé  profitait  delà  dime,  de  la  pro- 
tection de  l'administration  et  de  la  force  publique.  Un 
pareil  abus  ne  pouvait  ([u'amener  la  ruine  et  la  dépopu- 
lation de  l'État. 

La  défense  de  bâtir  des  églises  et  des  monastères  sans 
l'autorisation  du  gouvernement  était  une  conséquence 
de  la  nécessité  où  l'on  se  voyait  de  mettre  des  bornes 
à  l'accroissement  du  clergé;  il  y  voyait  d'ailleurs  beau- 
coup de  raisons  de  ne  pas  le  laisser  se  multiplier  ,  dut-il 
même  ne  pas  s'enrichir  :  car  riche  il  ruinerait  l'État, 
pauvre  il  serait  à  charge  et  dangereux.  On  n'avait  pas 
toujours  eu  à  se  louer  de  son  patriotisme  ;  on  ne  pou- 
vait point  attendre  ce  sentiment  d'une  multitude  de 
prêtres  étrangers,  qui  venaient  remplir  les  monastères 
de  la  république  :  il  importait  de  ne  pas  les  encoura- 
ger, en  leui-  permettant  de  s'accroître,  à  devenir  plus 
licencieux,  plus  insolents,  plus  actifs  à  abuser  de  leur 
ministère,  pour  se  mêler  d'intrigues,  pour  chasser  au.v 


(1)  CoUezione  délie  massime  un'wersali  alli punti  singolari conten- 
ziosi  Ira  la  corle  di  liomu  e  la  repubblka  di  f  cnezia,  da  fra  Paolo 
Servita. 

[2)  Star  la  Civile  f  eneziana,  di  \  ettor  Sam)I,  lib.  XI,  cap.  vi, 
art.  3.  On  peut  voir  dans  ce  chapitre  beaucoup  de  particularités  s  urles 
dîmes  actives -et  passives  du  clergé  vénitien. 
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testaments  ,•  eiiHii  il  fallait  hioii  les  eiiipèclici-  dViii- 
ployer  lo  fer  et  le  poison  pour  réussir  dans  leurs  dia- 
boliques entreprises.  Ce  sont  les  ternies  du  manifeste. 
Prétendre  que  le  gouvernement  n'avait  pas  le  droit  d'ar- 
rêter de  tels  désordres  et  de  punir  ces  crimes  quand 
les  ecclésiastiques  s'en  rendaient  coupables,  c'était  lui 
interdire  de  protéger  ses  sujets. 

Un  pays  où  il  suffirait  d'être  revêtu  du  caractère  ec- 
clésiastique pour  être  hors  de  l'atteinte  du  fisc  et  des 
lois  répressives  finirait  par  être  peuplé  d'ecclésias- 
tiques, c'est-à-dire  par  n'être  ni  cultivé  ni  défendu. 

A  ces  raisons ,  assurément  très-bonnes ,  les  partisans 
du  gouvernement  en  ajoutaient  qui  n'étaient  que  sub- 
tiles :  les  lois  dont  on  se  plaint,  disait-on,  ne  prescri- 
vent rien,  ne  défendent  rien  au  clergé;  elles  ne  s'adres- 
sent qu'aux  citoyens  laïques  :  elles  leur  interdisent  de 
disposer  de  leurs  biens  en  faveur  des  ecclésiastiques  ; 
c'est  comme  quand  un  prince  défend  à  ses  sujets  d'ex- 
porter telle  ou  telle  chose  chez  un  autre  :  celui-ci  n'est 
pas  fondé  à  dire  qu'on  lui  défend  de  recevoir,  seule- 
ment on  empêche  de  lui  porter. 
X.  Ce  manifeste  et  la  protestation  qui 'l'avait  précédé  ne 

ik^ilMiites  paï'aissaient  pas  suffisants  pour  s'assurer  de  la  docilité 
et  des      ([(i   tous    Ics   mciubrcs  du  clereé;   le  conseil  des  Dix 

capucins.  "-^     ' 

manda  les  supérieurs  de  toutes  les  communautés  reli- 
gieuses de  Venise ,  et  leur  signifia  que  l'intention  du 
gouvernement  était  que,  malgré  l'interdit,  le  service 
divin  n'éprouvât  aucune  interruj)tion  ,  et  que  personne 
ne  sortit  des  terres  de  la  republique  sans  en  avoir  reçu 
l'ordre  ou  la  permission. 

Les  jésuites,  les  capucins,  tous  les  religieux  ,  protes- 
tèrent de  leur  obéissance  :  il   n'v  eut  dans  loute  la  re- 


LIVRE     XXIX.  219 

publique  qu'un  grand-vicaire  de  Padoue,  qui  osa  dire 
au  podestat  qui  venait  de  lui  notitier  ces  ordres ,  qu'il 
ferait  ce  (jue  le  Saint-Esprit  lui  inspirerait  ;  à  quoi  le  ma- 
gistrat répondit  qu'il  le  prévenait  que  le  Saint-Esprit 
avait  déjà  inspiré  au  conseil  des  Dix  de  faire  pendre 
les  réfractaires  (  l  ). 

Le  clergé  séculier  tint  sa  promesse;  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  tous  les  moines.  Ils  reçurent  des  let- 
tres de  leurs  supérieurs  de  Rome  qui  leur  ordonnaient 
de  garder  l'interdit.  Les  jésuites,  qui  auraient  bien 
voulu  servir  le  pape  sans  se  brouiller  tout  à  fait  avec  la 
république  (2) ,  imaginèrent  une  distinction.  Ils  repré- 
sentèrent qu'ils  avaient  promis  de  continuer  de  célébrer 
le  service  divin ,  et  qu'ils  tiendraient  leur  engagement; 
mais  que  la  messe,  attendu  son  excellence,  n'était  pas 
comprise  dans  cette  expression  générique;  que  leur 
conscience  et  l'obéissance  qu'ils  devaient  au  pape  ne 
leur  permettaient  pas  de  la  célébrer  en  public. 

La  réponse  à  cette  distinction  fut  un  ordre  de  partir 
de  Venise  le  jour  même ,  et  de  sortir  de  tous  les  Etats 


(1)  Relation  du  différend  du  pape  Paul  V  et  de  la  république  de 
Denise ,  par  Amelot  de  la  Holssave. 

Mayer  rapporte,  dans  sa  Description  de  f'enise,  une  anecdote  qui, 
sous  desuoms  différents,  est  à  peu  près  la  même  que  celle-ci.  Selon 
lui,  le  curé  de  Sainte-^Iarie  osa  se  conformer  à  l'interdit  et  fermer  son 
église.  Le  matin  en  s'éveillant  il  vit  une  potence  élevée  sous  ses  fe- 
nêtres, et  se  détermina  à  obéir  au  gouvernement. 

(2)  «  Les  Vénitiens  étoient  persuadés  que  les  jésuites  avoient  irrité 
le  pape  contre  la  république ,  et  lui  avoient  fait  entendre  que  soutenues 
avec  fermeté  ses  censures  auroient  un  plein  succès.  Dès  les  com- 
mencement de  cette  affaire  ils  avoient  envoyé  leur  confrère  An- 
toine Possevin  auprès  du  général  Claude  Aquaviva  ,  pour  en  recevoir 
des  ordres  et  une  direction.  Ces  ordres  avoient  été  d'obéir  au  pape.  « 

De  Thol,  llist.  i  Hivers. ,\is.  CXXXVII.  ) 
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(le  la  république;  on  déleudil  loule  conmiunication 
(|uel('onque  avec  eux ,  sous  peine  des  galères.  Un  vi- 
caire du  patriarche  alla  prendre  i)Ossessiou  de  leur 
église  sur-le-champ ,  et  les  conduisit  jusqu'au  port.  Les 
bons  pères  au  moment  de  s'embarquer  se  mirent  à  ge- 
noux pour  lui  demander  sa  bénédiction,  et  le  peuple, 
qui  les  avait  suivis,  et  qui  appréciait  à  sa  juste  valeur 
rhumilité  de  cette  conduite,  les  accompagna  de  ses 
huées  (1). 

A\  ant  leur  départ  ils  avaient  dit  aux  capucins  que 
les  religieux  de  Saint-François  étant  la  règle  vivante, 
ils  devaient  un  grand  exemple  à  la  chrétienté;  que 
le  monde  entier  avait  les  yeux  ouverts  sur  le  parti  ((ue 
l'ordre  allait  prendre  (2)  :  l'humilité  de  ces  pauvres 
moines  n'avait  j)u  tenir  contre  cette  llatterie  ;  aussi  le 
gardien  eut-il  la  naï\  été  (rarticuler  cette  raison ,  lors- 
(ju'il  alla  déclarer  aux  magistrats  que  ses  confi'ères 
étaient  résignés  à  tout  souffrir  plutôt  que  de  scanda- 
it )  De  Fresne  Canaye  ,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  dit  dans 
une  dépècl»e  an  roi,  du  18  mai  IGOO.  «  Il  a  été  besoin  de  leur  donner 
escorte  à  leur  parlement,  pour  empècber  qu'ils  ne  fussent  offensés 
par  le  peuple,  qui  les  appeloit  espions  d'Espagne  et  se  réjouissoit  de 
les  voir  chassés.  »  On  rapporte  qu'ils  quittèrent  la  ville  portant  chacun 
une  hostie  consacrée  suspendue  au  cou  <<  Ils  vouloient  sans  doute 
par  ce  saint  appareil  en  imposer  au  peuple ,  qui  les  appeloit  traîtres  et 
les  pourcliassoit  dans  les  rues.  »  (  Histoire  abrégée  des  Jésuites , 
chap.  XVI.  )  Fra  Paolo  dit  que  ces  pères  avaient  caché  dans  la  ville  les 
vases  sacrés  et  les  ornements  précieux  de  l'église  ,  aussi  bien  que  les 
meilleurs  meubles  de  leur  maison  ;  en  sorte  qu'on  ne  trouva  pour  ainsi 
dire  que  les  quatre  murailles.  Le  lendemain  on  vit  encore  les  restes 
du  feu  oii  on  avait  briiie  une  multitude  incroyable  de  papiers. 

(2^  Che  tuttol  monde  mirava  nelli  c.ippuccini  e  che  la  loro  riso- 
luzione  sarcbbe  talora  una  sentenza  delinitiva  se  il  monitorio  del 
papa  fosse  valide  o  no.  (  IJist.  deilecose  passate  trcil  sommo  pontefice 
Poolo  /  r  la  rcpubblica  di  /  enezia,  lib.  II.  ) 


liscr  riiiii\tM's  (Ml  lie  i-Mr(i.iMl  pas  rinloidil.  On  se  con- 
It'iila  (lo  les  cliassor,  ol  (|nelqii(^  (omps  après  un  dé- 
cret déclara  les  moines  réfractaircs  bannis  à  perpctiiilé 
du  (erriloirede  la  république,  et  leurs  biens  confisqués. 
(ieu\  des  jésuites  s'élevaient  à  trente  mille  ducats  de  re- 
venu dans  Venise  seulement  (1).  Il  fut  décrété  que  la 
loi  qui  prononçait  leur  bannissement  ne  pourrait  être 
rapportée  qu'à  l'unanimité;  qu'auparavant,  la  proposi- 
tion serait  préalablement  discutée  dans  une  assemblée 
composée  de  deux  cent  trente  sénateurs  au  moins,  et  qu'il 
faudrait  qu'elle  y  fut  admise  à  la  majorité  des  cinq  sixiè- 
mes des  voix.  Défenses  furent  faites  à  tous  les  sujets  de 
la  république,  saus  distinction  de  condition,  de  recevoir 
des  lettres  d'aucun  jésuite,  d'entretenir  aucun  commerce 
avec  eux.  sous  peine  de  l'amende,  de  l'exil  et  même  des 
i<alères.  Si  on  recevait  une  lettre  d'un  jésuite,  on  était 
tenu  de  la  porter  sur-le-champ  aux  magistrats  (2). 

(1)  Extrait  de  la  Correapondance  de  de  Fresne  Cctaye. 

(2)  Ces  détails  sont  rapportés  par  de  Thou  ,  liv.  CXXXVII.  «  Le 
sénat,  dit- il,  considéroit  que  les  jésuites  découvroient  par  la  confession 
les  secrets  du  gouvernement  et  l'état  des  familles  ;  qu'ils  détruisoient 
insensiblement  dans  le  cœur  de  la  jeunesse  confiée  à  leurs  soins  le 
respect  pour  le  gouvernement  et  l'amour  de  la  patrie  ;  que  depuis 
l'établissement  de  la  société  à  Venise  les  candidats,  accoutumés  aupa- 
ravant à  faire  en  public  leur  cour  aux  sénateurs,  s'étoient  affranchis 
de  cet  usage  de  soumission  et  de  bienséance;  qu'ils  se  contentoient , 
pour  parvenir  aux  charges,  de  surprendre  les  suffrages  par  des  visites, 
des  recommandations,  des  cabales;  et  qu'au  grand  détriment  de  l'K- 
tat  ces  jeunes  sénateurs,  assurés. de  quelque  crédit  et  de  l'appui  des 
particuliers ,  se  trouvoient  en  position  d'exécuter  tout  ce  qu'ils  ose- 
roient  entreprendre. 

<>  Toutes  ces  considérations  portèrent  le  conseil  des  Dix,  dépositaire 
de  l'autorité  du  sénat,  à  arrêter  qu'on  n'entendroit  jamais  au  rétablis- 
sement des  jésuites  dans  toutes  les  négociations  qui  pourroient  avoir 
lieu  pour  l'accommodement   II  fut  réglé  que  si  le  désir  de  la  paix 
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M.  Quand  le  pape    vit  que   son  exconimunication^   ail 

^  riaiueet'^  ^'^"  de  forcei'  la  république  à  l'obéissance,  ou  de  lui 

<i  Espagne   gusciter  au  moins  des  embarras ,  n'avait  eu  d'autre  ré- 

inlcrvicn-  / 

lient (i.ii.s  ce  sultat  que  l'expulsion  des  jésuites  et  des  capucins,  il 

tlinv-rcnd.  ,  '      . 

appela  a  son  secours  la  politique  de  tous  les  princes. 
Les  Vénitiens  l'avaient  prévenu.  Leurs  ambassadeurs 
avaient  Tait  part  à  toutes  les  cours  des  prétentions  et 
des  rigueurs  injustes  du  saint-siége,  en  tâchant  de  faire 
sentir  que  cette  cause  était  celle  de  tous  les  souve- 
rains. Alors  commença  une  longue  négociation ,  dans 
laquelle  tous  les  princes  catholiques,  mais  surtout  les 
rois  de  France  et  d'Espagne,  atïectèrent  de  se  porter 
pour  médiateurs.  Chacun  aspirait  à  l'honneur  d'être 
l'arbitre  de  ce  différend,  sans  y  prendre  un  vif  intérêt. 

Qmenoit  la  république  à  se  désister  de  quelques-unes  de  ses  préten- 
tions,  jamais  elle  n'accorderoit  rien  en  faveur  des  jésuites,  et  que  la 
question  de  leur  rappel  seroit  toujours  une  affaire  tout  a  fait  indé- 
pendante de  la  conclusion  de  la  paix.  Ces  sages  sénateurs  étoient  con- 
vaincus que  cette  seule  victoire  les  dédoinmageroit  amplement  de  tout 
ce  qu'ils  seroient  obligés  de  céder  au  saint-siége.  Ils  firent  dresser  des 
procès-verbaux  de  toutes  les  accusations  intentées  contre  les  jésuites, 
afin  d'avoir  entre  leurs  mains  des  pièces  authentiques ,  pour  se  dis- 
penser auprès  du  pape  de  recevoir  ces  religieux ,  et  pour  s'autoriser  à 
ne  recevoir  jamais  dans  le  sein  de  la  république  des  gens  qu'ils  regar- 
doient  comme  les  instigateurs  de  la  guerre  présente  et  toujours  prêts 
à  allumer  l'incendie  dans  l'État. 

<'  Les  procès-verbaux  ayant  été  dressés,  ou  rendit  au  mois  de  juin 
un  décret  qui  condamnoit  les  jésuites  au  bannissement  perpétuel  de 
toutes  les  terres  de  la  seigneurie,  et  qui  portoit  qu'ils  ne  pourroient 
jamais  être  rétablis  que  du  consentement  de  tout  le  sénat.  Ce  décret 
portoit  encore  que,  avant  qu'on  délibérât  sur  leur  rappel,  les  accusa- 
tions intentées  contre  eux  et  les  pièces  citées  en  preuve  seroient  lues 
au  conseil  des  Dix,  en  présence  de  deux  cent  trente  sénateurs,  du 
nombre  desquels  seroient  exclus  tous  ceux  qui  passeroient  pour  favo- 
riser secrètement  le  saint-siége  ;  que  de  plus  il  faudroit  que  sur  six  sé- 
nateurs il  y  en  eût  cinq  qui  opinassent  pour  agréer  la  proposition.  » 


(!o  qui  UMiiiiupoilait,  c'était  que  c(?lle  affaire  se  termi- 
nât .  (juo  ce  fût  par  leur  influence,  et  surtout  que  l'Eu- 
rope en  fût  bien  informée.  Dix  ambassadeurs  voya- 
gèrent de  Paris  et  de  Madiid  à  Rome  et  à  Venise,  poitant 
des  projets  d'accommodement,  des  contre-projets,  des 
ouvertures,  des  explications,  qui  détruisaient  les  choses 
convenues,  des  concessions  tantôt  rejetées,  tantôt  ré- 
voquées après  avoir  été  admises.  On  épuisa  toutes  les 
combinaisons  auxquelles  pouvaient  donner  lieu  les 
quatre  jjoints  en  litige. 

Les  cours  de  France  et  d'Espagne  attachaient  un  si 
iïrand  prix  à  jouer  le  premier  rôle  dans  cette  médiation , 
f|ue,  dans  la  vue  de  se  faire  accepter  pour  arbitre,  la 
cour  de  Madrid  fit  quelques  démonstrations  d'arme- 
ment, atin  d'inspirer  la  crainte  qu'elle  pourrait  se  dé- 
terminer à  appuyer  le  pape  du  secours  de  ses  armes,  si 
les  Vénitiens  se  jetaient  dans  les  bras  de  la  France.  Le 
comte  de  Fuentès,  gouverneur  du  3Iilanais,  qui  n'avait 
pas  deux  mille  hommes  cà  ses  ordres ,  affectait  de  dire 
(pi'il  voulait  aller  tout  armé  en  paradis.  11  suffisait  que 
les  Espagnols  eussent  embrassé  le  parti  de  la  cour  de 
Rome  pour  que  leurs  provinces  révoltées  se  rangeassent 
du  côté  des  Vénitiens  :  les  Hollandais  offrirent  au  sénat 
d'envoyer  une  flotte  dans  la  Méditerranée.  Le  sénat  crut 
qu'il  était  de  la  prudence  de  refuser  ce  secours  (1). 

Le  pape,  qui  dès  le  commencement  de  cette  affaire 
avait  déclaré  qu'au  besoin  il  saurait  employer  les  ar- 
mes temporelles,  levait  des  troupes,  renforçait  ses  gar- 
nisons, créait  un  conseil  de  guerre  composé  de  quinze 
cardinaux,  inq^osait  des  taxes,  et  faisait  venir  le  tré- 
sor de  Notre -Dame -de- Lorette,   pour  le  dépenser  en 

(t)  IHaloiredea  l'rorinces  tiniesdeBi  j  \1U)1^  et  Skllu  s.  liv.  XXI. 
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préparatifs  militaires.  Los  Vonilieiis  iirmiMonl  de  leur 
coté,  mais  avec  peu  (rinquiéliule,  l)ien  persuadés  que 
k^s  Espagnols  cherchaienl  à  leur  susciter  des  embarras 
plutôt  qu'à  entreprendre  sérieusement  la  guerre  pour 
soutenir  les  prétentions  du  saint-siége. 

Cette  mauvaise  volonté  des  Espagnols  se  manifesta 
par  une-  entreprise  qu'ils  firent  sur  les  cotes  d'Alba- 
nie, où  ils  pillèrent  la  ville  de  Durazzo,  qui  appar- 
tenait aux  Turcs ,  dans  l'espoir  que  ceux-ci  s'en  pren- 
draient indistinctement  à  tous  les  chrétiens  ,  enver- 
raient une  flotte  dans  le  golfe,  et,  par  leurs  hostilités, 
ou  au  moins  par  leurs  menaces,  mettraient  la  répu- 
blique dans  la  nécessité  de  rechercher  l'alliance  de 
l'Elspagne.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  La  Porte  ne  prit 
point  le  change,  et,  au  lieu  d'attaquer  les  Vénitiens,  leur 
offrit  son  secours  contre  le  pape  ;  de  sorte  qu'il  n'y  eut 
pas  jusqu'aux  Turcs  qui  ne  se  mêlassent  des  démêlés 
élevés  entre  la  république  et  le  saint-siége  :  ils  faisaient 
des  prières  publiques  et  jeûnaient  pour  obtenir  du  ciel 
la  continuation  de  la  discorde  entre  les  chrétiens. 

Cependant  leurs  v  œux  ne  furent  point  exaucés  :  la 
guerre  se  réduisit  à   une  vive   controverse,   dans  la- 
quelle les  docteurs  d.^s  deux  partis  signalèrent  leur  sa- 
voir et  leur  malignité.  Mais  la  contestation,  en  s'aigris- 
sant,  prenait  le  caractère  du  fanatisme. 
Conduite  de      En  Pologuc ,  Ics  cordelicrs  de  Cracovie  firent  sortir 
cours  é"ran-  ^le  Icur  églisc,  SOUS  prétexte  qu'ils  étaient  excommuniés, 
gères.     ^|gj^^  gentils-homuies  de  la  suite  de  l'ambassadeur  de 
Venise  qui  assistaient  à  l'office  divin.  Le  roi  les  obligea 
de  réparer  cette  insulte  par  des  excuses  (1). 

(1)  Hist.  délie  cose  passate  tra  7  sommo  ponte fice  Paolo  f  e  la 
repuhhlica  di  l^cnezia,  lib.  II. 
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A  Vienne  les  jésuites  prièrent  le  ministre  de  la  répu- 
l)lique  de  s'abstonii-  d'assister  à  une  procession  solen- 
nelle qui  se  faisait  dans  leur  église,  et  à  laquelle  tous 
les  ambassadeurs  étrangers  étaient  dans  l'usage  de  se 
trouver.  Il  ne  voulut  point  céder  à  cette  prière,  et  le 
nonce  du  pape  fut  obligé  de  supposer  une  indisposition, 
pour  ne  pas  se  rencontrer  à  la  procession  avec  le  mi- 
nistre vénitien  (1). 

A  Madrid  le  nonce  du  pape  poussait  l'insolence  jus- 
qu'à dire  que  si  l'ambassadeur  de  la  république  se  pré- 
sentait dans  la  chapelle  du  roi  pendant  le  service  divin, 
il  ordonnerait  d'interrompre  la  cérémonie  (2). 

Le  pape  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  citer  le  doge 
au    tribunal  de  l'inquisition,  ajoutant  qu'il   avait  de    ^'°'*'""' 

•    I       r.    .  -  ^  controvors 

qnoi  le  tau'e  condamner  comme  hérétique.  Il  publia  un 
jubilé,  exprès  pour  exclure  les  Vénitiens  des  grâces 
qui  se  répandent  à  cette  occasion  sur  tous  les  enfants 
de  l'Église. 

Les  jésuites  surtout ,  ces  fidèles  auxiliaires  de  la 
cour  romaine ,  ne  se  contentaient  pas  de  publier  une 
multitude  d'écrits  contre  la  république,  d'intriguer 
contre  elle  dans  les  cours ,  de  la  diffamer  en  chaire  par 
leurs  déclamations  (3) ,  en  l'accusant  d'hérésie  et  de 
tyrannie.  Ils  entretenaient  des  correspondances  avec 
leurs  pénitents,  inspiraient  des  scrupules,  exigeaient 
des  déclarations,  imposaient  des  restitutions.  A  les  en 
croire ,  Venise  étant  en  interdit ,  la  célébration  de  la 

(>)  liist.  délie  cose  passate  trà  7  sommo pontifice  Paolo  V  e  la  re- 
piibblkacliFenezia,  lib.  II. 

(2)  Ibid. 

(3)11  y  eut  un  de  ces  moines  qui,  en  prêchant  devant  le  duc  de 
Mantoue,  s'emporta  au  point  que  ce  prince  le  fit  descendre  de  la  chaire, 
et  lui  ordonna  de  sortir  à  l'instant  de  ses  Ktats. 
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messe  était  un  sacrilège,  y  assister  était  un  acte  d\' 
(loliitric.  Ils  offraient  les  indulgences  du  jubilé  à 
ceux  qui  désapprouveraient  la  conduite  du  gouverne- 
ment. Des  pères  et  des  maris  vinrent  se  plaindre  de  ce 
cjue  leurs  enfants  se  croyaient  déliés  de  l'obéissance, 
(d.  de  ce  que  leurs  femmes ,  égarées  par  un  directeur 
fanatique,  se  refusaient  à  cohabiter  avec  eux  (1).  On 
avait  surpris  des  lettres  tlans  lesquelles  des  jésuites 
mandaient  à  Rome  qu'ils  avaient  dans  leurs  écoles  trois 
cents  jeunes  gens  des  meilleures  familles,  qui  étaient 
autant  d'esclaves  de  sa  sainteté  (2).  On  les  accusait 
de  tenir  registre  des  confessions  (3). 

(l)i^//rerfeDEFREsr<E  Canaye,  ambassadeur  de  France  a  fenise, 
an  roi,  du  18  mai  160G.  (DeThou,  Hist.  Cniverselle,  liv.CXXXVll.) 
(2)  Ibid. 

[Vj  Ibid.,  et  28  juiu.  Voyez  aussi  sur  les  f^riefs  reprochés  aux  jé- 
suites les  lettres  de  ce  même  ministre  au  roi ,  des  30  juin ,  9,  23  août 
1606;  24  janvier  1607  ;  à  M.  de  Caumartin  ,  des  19  mai,  16  juin,  28 
juillet;  à  M.  de  Villeroy,  des  23  août  1606,  et  24  janvier  1607;  au  car- 
dinal Duperron,  du  23  novembre  1606  ;  et  au  cardinal  de  Joyeuse,  du 
24  janvier  1607.  "  Le  sénat,  dit  de  Thon,  liv.  CXXXVII,  avoit  décou- 
vert qu'ils  se  servoientdu  tribunal  de  la  pénitence  pour  savoir  les  se- 
crets des  familles,  les  facultés,  les  dispositions  des  particuliers,  les 
forces,  les  ressources,  les  secrets  de  l'État.  Ils  en  rendoient  compte 
tous  les  six  mois  à  leur  général,  par  un  mémoire  que  lui  portoient  les 
visiteurs  ou  provinciaux.  Après  leur  retraite  précipitée  de  Bergame  et 
(le  Padoue,  on  avoit  trouvé  dans  leurs  chambres  plusieurs  lettres  qu'ils 
n'avoieut  pas  eu  le  temps  de  brûler,  et  rjui  ne  justifioient  que  trop  les 
reproches  qu'on  leur  faisoit.  « 

Cette  accusation  d'abuser  des  secrets  de  la  confession  n'était  pas  nou- 
velle. F.lleavait  été  portée  contre  les  jésuites  cinquante  ans  auparavant 
par  le  patriarche  de  Venise.  Voici  ce  qu'on  ht  à  ce  sujet  dans  V Histoire 
abrégée  des  Jésuites,  c.  vu  :  <•  L'Histoire  de  la  compagnie  de  Jésus, 
liv.  V,  n"  i  et  suivant,  nous  apprend  qu'en  1560  peu  s'en  fallut  que 
les  pères  ne  fussent  chasses  de  la  république.  Ces  religieux  mettoient 
beaucoup  d'empressement  a  confesser  les  femmes  des  sénateurs.  On 
prétendoit  que  par  cette  voie  ils  vouloieut  connoître  les  secrets  du 
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Si  dans  les  ecrils  qui  lurcnl  publies  de  pari  et  d'au- 
tre, dans  cette  querelle,  on  eut  à  gémir  des  exagéra- 
tions insensées  où  l'esprit  de  parti  se  laisse  toujours  en- 

goiivernement.  Le  patn'arclie  Jean  Trevisani  exainiua  ce  qui  en  etoit, 
et  trouva  les  accusations  fondées.  Il  découvrit  même  des  choses  d'une 
conséquence  encore  plus  funeste  à  l'État.  Voulant  prévenir  l'exécution 
de  leurs  desseins,  il  exposa  aux  Vénitiens  le  danger  de  conserver  plus 
longtemps  ces  ambitieux  dans  la  république  :  il  leur  prédit  même  que 
s'ils  tardoient  à  prendre  cette  mesure  salutaire,  l'I^tat  seroit  bientôt  ex- 
pose aux  plus  grandes  agitations  et  peut-être  à  une  ruine  totale;  que, 
d  après  la  connoissance  qu'il  avoitde  leur  politique,  il  étoit  certain  de 
ce  qu'il  avançoit.  Cet  avis  du  patriarche  fit  la  plus  vive  impression.  Un 
sénateur  fut  chargé  de  prendre  des  informations  ,  et  dans  une  assem- 
blée tenue  ad  hoc  celui-ci  exposa  que  les  jésuites  se  mêloient  d'une 
infinité  d'affaires  civiles,  et  même  de  celles  de  la  république;  qu'ils  se 
-ervoient  des  choses  les  plus  respectables  et  les  plus  saintes  pour  su- 
iiiirner  les  dames  ;  que,  non  contents  d'avoir  avec  elles  des  entretiens 
f(irt  longs  dans  le  confessionnal ,  ils  les  faisoient  encore  venir  chez 
eux  pour  conférer  avec  elles  ;  que  c'étoit  surtout  aux  dames  de  la  pre- 
mière qualité  à  qui  les  principaux  personnages  de  cet  ordre  s'attachoient  ; 
qu'il  falloit  remédier  plus  tôt  que  plus  tard  à  ces  abus,  eu  les  chassant 
du  pays.  Ces  faits  étoient  constants;  ils  nécessitoient  la  mesure  pro- 
posée ;  mais  les  jésuites ,  au  moment  où  on  alloit  prendre  un  parti 
décisif,  se  remuèrent,  et  parvinrent,  par  un  mélange  de  politique  et  de 
flatterie,  à  neutraliser  encore  cette  affaire.  Us  cherchèrent  à  brouiller  le 
patriarche  avec  le  sénat,  en  le  représentant  comme  un  ambitieux,  qui 
n'avoit  en  vue  que  d'entamer  l'autorité  du  sénat,  de  qui,  eux  jésuites, 
se  faisoient  gloire  de  dépendre.  Enfin  parleurs  intrigues  et  leur  adresse 
ils  vinrent  à  bout  de  détourner  l'orage.  Les  sénateurs  ne  prirent  aucun 
parti ,  sinon  de  défendre  à  leurs  femmes  d'aller  désormais  à  confesse 
a  ces  religieux.  » 

L'ambassadeur  de  France,  de  Fresne  Canaye,  écrivait  à  Henri  IV,  le 
2Sjuin  1606,  «  qu'il  étoit  avère  qu'ils  employoient  la  plupart  de  leurs 
confessions  a  s'enquérir  des  facultés  d'un  chacun  et  de  l'humeur  et 
manières  de  vivre  des  principaux  de  toutes  villes  où  ils  habitoient,  et 
en  tenoient  un  registre  si  particulier  qu'ils  savoient  exactement  les 
forces ,  les  moyens ,  les  dispositions  de  tout  cet  état  en  général  et  de 
toutes  les  familles  en  particulier,  ce  quidonnoit  indice  qu'ils  dévoient 
avoir  quelque  grand  dessein  a  l'exécution  duquel  ils  avoient  besoin 
dune  si  grande  et  si  pénible  curiosité.  » 
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Iraîner;  si  on  eut  à  s'indigner  «le  beaucoup  de  maximes 
abominables,  cette  dispute  donna  aussi  l'occasion  d'a- 
xanoer  et  de  discuter  plusieurs  questions  importantes  , 
(|ue  les  hommes  n'avaient  pas  encore  osé  soumettre  à 
l'examen  de  la  raison. 

Les  cardinaux  Bellarmin ,  Colonne  ,  Baronius  ne  dé- 
daignèrent pas  d'entrer  dans  la  lice  et  de  mêler  leur 
voix  à  celle  de  beaucoup  de  moines  et  de  théologiens 
obscurs.  La  république  leur  opposa  ses  docteurs,  entre 
lesquels  le  frère  Paul  Sarpi  se  distingua  par  l'étendue 
^e  son  érudition,  la  force  de  sa  dialectique   et  l'indé- 
pendance de  ses  pensées, 
seutimrnis       D'uuc  part  on  soutcnait  que  la  puissance  temporelle 
"'d.Snt'"'  fies  princes  est  subordonnée  à   la  puissance  spirituelle 
''^^''-      du  pape  ; 

Que  cette  autorité  du  pape ,  bien  qu'elle  ne  lui  ait 
pas  été  donnée  formellement ,  est  la  conséquence  né- 
cessaire de  son  autorité  spirituelle ,  parce  que  celle-ci 
ne  pourrait  se  maintenir  sans  celle-là  ; 

Qu'en  conséquence  le  pape  est  le  supérieur ,  le  juge 
(le  tous  les  princes;  qu'il  a  le  droit  de  les  priver  de  leurs 
Ltats,  même  sans  qu'ils  se  soient  rendus  coupables  d'au- 
cune faute ,  lorsqu'il  juge  que  l'intérêt  de  l'Église  le 
requiert ,  et  qu'alors  les  États  dont  les  princes  se  trou- 
vent dépouillés  peuvent  être  légitimement  possédés 
par  le  premier  occupant,  sans  autre  titre  que  celui 
d'exécuteur  de  la  sentence  du  saint-siége  :  c'était  ainsi 
que  le  roi  de  Navarre,  pour  s'être  allié  avec  Louis  XII 
lorsque  celui-ci  était  excommunié  par  Jules  II,  avait 
vu  ses  États  envahis  par  le  roi  d'Aragon  ; 

Que  les  sujets  du  prince  excommunié  étaient  non- 
seulement  déliés  de  leur  serment  de  fidélité  envers  lui. 
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iiiiiis  obliges  de  lo  poursuivie,  et  absous  (rtivauee  (l(^ 
leurs  violences  el  de  leurs  trahisons; 

Qu'en  toute  matière  on  peut  appeler  au  pape  de  la 
décision  du  piince  temporel  ; 

Que  les  immunités  ecclésiastiques  sont  absolues,  illi- 
mitées, qu'elles  sont  de  droit  divin,  et  non  une  conces^- 
sion  des  princes  ; 

Que  ces  immunités  s'étendent  non-seulement  sur  les 
j)ersonnes,  mais  encore  sur  les  biens; 

Que  les  ecclésiastiques  ne  peuvent  être  justiciables 
des  princes ,  même  pour  les  crimes  de  lèse-majesté  ; 

Que  le  pape  étant  infaillible  ,  ses  ordres  sont  obliga- 
toires pour  tous  les  fidèles,  même  sans  avoir  été  publiés , 
s'il  Ta  ordonné  ainsi  ; 

Que  l'exercice  du  culte  étant  interdit  dans  l'État  de 
Venise ,  aucun  sacrement  n'avait  pu  y  être  conféré-; 
qu'en  conséquence  tous  les  mariages  célébrés  depuis 
l'interdit  étaient  nuls,  les  femmes  concubines  et  les  en- 
fants illégitimes. 

De  pareilles  assertions  étaient  déjà  un  peu  diffi- 
ciles à  admettre  au  dix-septième  siècle  ;  aussi  les  écri- 
vains du  parti  contraire  les  combattaient-ils  par  ces 
propositions,  fort  différentes  : 

Le  pouvoir  du  pape  ne  s'étend  pas  à  toutes  sortes  de      mu. 
matières  et  de  moyens,  mais  est  restreinte  l'utifité  spi- jJ"f",!|J^Î,^„\ 
lituelle  de  l'Église ,  et  il  faut  en  croire  saint  Paul,  qui  ^'^  i'»"t"''>é 
dit  :  Nous  ne  pouvons  rien  contre  la  vérité,  non  enim 
possumns  aliquid  contra  centatcm  (  1  Cor.  2  )  (1). 

1,  Traité  de  l'Interdit  du  pape  Paul  I ,  par  Pierre-Antoine  Ri- 
i'.KUTi,  archidiacre  et  vicaire  général  de  Venise; 

Frère  l'aul  Sarpi,  de  l'ordre  des  servîtes,  Ihcologien  de  la  sérénis- 
binie  république  de  Venise  ; 
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L'obéissaiico  que  le  chiétieii  doit  au  pape  n'est  pas 
absolue,  car  lui  obéir  dans  les  choses  qui  sont  contre 
la  loi  de  Dieu ,  c'est  pécher  (1)  ;  et  dans  les  choses  qui 
ne  sont  point  contraires  à  la  loi  de  Dieu ,  cette  obéis- 
sance ne  s'étend  pas  à  tout  (2).  Le  chrétien  ne  doit  obéir 
au  commandement  qu'après  examen  ;  et  s'il  obéit  aveu- 
glément ,  il  pèche  (3). 

Quand  le  pape,  pour  se  taire  obéir  en  des  choses  (jui 
passent  son  autorité,  fulmine  une  excommunicatioji , 
elle  est  injuste,  et  par  conséquent  nulle  ;  car  Gerson  a  dit 
qu'exiger  de  ses  inférieurs  l'obéissance  passive  à  des  or- 
dres injustes,  c'est  exiger  d'eux  une  patience  d'àne( 4). 
La  résistance  est  un  devoir  pour  ceux  qui  n'ont 
point  de  supérieur,  c'est-à-dire  pour  les  princes, 
qui  doivent  être  les  protecteurs  de  la  religion  de  leurs 
sujets  (5). 

L'excommunication  ne  fait  pas  le  péché;  elle  le 
suppose  :  donc  là  où  il  n'y  a  point  de  péché  elle  n'existe 
pas  (6). 

On  abuse  tous  les  jours  de  l'excommunication.  Le 
concile  de  Trente,  qui  recommande  d'ailleurs  de  ne 
l'employer  qu'avec  une  extrême  circonspection ,  défend 

F.  Bernard  JouBDAN,  théologien  de  l'ordre  Saint-François; 
F.  Michel- Ange  Bonicelli,  id.  : 
F.  Marc-Antoine  Capello,  id.  ; 
F.  Camille,  théologien  de  l'ordre  de  Saint- Augustin  ; 
F.  Fllgence,  théologien  de  l'ordre  desservîtes; 
S*"  proposition. 
(1)  Traité  de  r Interdit  du  ))opc  Puni  f\  proposition  10. 
(2;  Proposition  11.. 

(3)  Proposition  12. 

(4)  Proposition  15. 

(5)  Proposition  16. 

(6)  (onsokiiionc  dclla  menti' ,  di  Ira  Paolo,  cap.  i. 
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aux  magistrats  séculiers  de  troubler  Tévèque  ([ui  a  ap- 
pliqué cette  peine,  quand  même  elle  sérail  injuste; 
d'où  il  suit,  selon  le  concile,  qu'il  faut  respecter  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  même  aux  dépens  de  la  justice,, 
et  qu'il  y  a  moins  de  mal  à  ce  qu'un  innocent  soit  puni 
sans  l'avoir  mérité ,  qu'à  ce  qu'un  évêque  soit  troublé 
dans  l'exercice  de  son  autorité  (1\ 

Le  même  canon  dit  que  si  l'excommunié  \  it  un  an 
dans  l'excommunication  il  doit  être  réputé  hérétique, 
et  traduit  à  l'inquisition;  d'où  il  suit  que  si  un  parti- 
culier est  excommunié  par  son  évêque  pour  n'avoir  pas 
payé  une  redevance ,  comme  cela  arrive  souvent ,  et  si 
dans  un  an  il  ne  devient  pas  assez  riche  pour  s'acquit- 
ter,  il  mérite  d'être  brûlé  en  qualité  d'hérétique  (2). 

L'excommunication  lancée  contre  la  multitude  est 
injuste  et  sacrilège. 

Les  immunités  ecclésiastiques  ne  sont  point  de  droit 
divin,  mais  de  droit  humain  ;  car  le  docteur  angélique 
a  dit  que  si  les  ecclésiastiques  sont  exempts  du  tribut, 
cette  exemption  n'est  point  de  jure  divino ,  mais  une 
concession  du  prince  (3). 

Les  richesses  ne  seraient  pas  moins  fatales  à  l'Église 
que  son  indépendance  de  la  puissance  séculière.  L'E- 
glise grecque,  qui  est  toujours  restée  dans  la  pauvreté, 
n'a  pas  été  exposée  à  tous  les  scandales  qui  ont  dé- 
shonoré l'Église  latine.  Celle-ci  a  donné  naissance  à 
plus  de  cent  hérésiarques.  11  y  a  deux  avantages  à  te- 
nir les  ecclésiastiques  dans  la  nécessité  de  recevoir  leur 
subsistance  de  la  charité  des  fidèles  :  l'un ,    c'est  que 

(1;  Cotisolazione  délia  mente,  di  Ira  Paolo,  cap.  ti. 
(2)  /f/.,  cap.  II. 
3)   Traité  de  C Interdit,  proposition  ô. 
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cette  dépendance  les  oblige  à  s'obser\  er  plus  attenti- 
vement ;  l'autre ,  que  cela  entretient  la  compassion  et 
la  piété  du  peuple  (1). 

11  existe  un  contrat  entre  les  peuples  et  les  prêtres. 
Quand  ceux-là  fournissent  le  temporel,  ceux-ci  ne  peu- 
vent se  dispenser  de  fournir  le  spirituel  (2). 

Les  papes,  loin  d'avoir  une  suprématie  temporelle, 
n'ont  pas  toujours  eu  la  suprématie  spirituelle.  Saint 
Pierre  ,  avant  d'aller  à  Rome,  avait  fondé  la  chaire  pa- 
triarcale d'Antioche,  d'où  il  suit  que  ce  siège  est  le  plus 
ancien.  Dans  la  suite,  on  divisa  le  monde  chrétien  en 
quatre  patriarcats,  qui  étaient  ceux  do  Rome  ,  d'Antio- 
che, d'Alexandrie  et  de  Constantinople.  Celui  de  Rome 
était  nommé  le  premier,  mais  sans  aucune  autorité 
sur  les  autres  (3). 

Les  souverains  pontifes  se  sont  arrogé  cette  supréma- 
tie temporelle;  mais  comment?  En  se  rangeant  toujours 
du  parti  des  princes  usurpateurs,  et  en  consacrant  les 
usurpations  (4). 

Aussi,  tandis  que  tout  tend  à  s'affaiblir  dans  ce  monde, 
dans  la  monarchie  ecclésiastique  tout  est  allé  en  crois- 
sant ,  si  l'on  en  excepte  la  sainteté  (5). 

Les  princes  temporels  ne  relèvent  que  de  Dieu,  et  il 
y  a  quatre  manières  de  devenir  prince  :  l'élection  ,  la 
succession,  la  donation  et  la  conquête;  toutes  quatre 
reconnues  pour  justes  et  légitimes  ((J). 

(1)  Conxolazione  délia  mente,  di  fra  Paolo,  cap.  vin. 

(2)  Traité  de  T Interdit ,  proposition  18. 
{'S)  Consolazione  délia  mente,  cap  .  m. 
(4)  Id.,  cap.  V. 

(.5)  /(/.,cap.  V. 

((î)  Sentiment  d'un  Théologien  sur  le  bref  d'exconinntnicat ion  pu- 
blié /Jar  Ir pnpc  Paul  /'contre les  /  énitiens^  proposition  1. 
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Jésus-(^'lirist  n'ayant  point  exercé  le  pouvoir  tempo- 
rel ,  ne  l'a  point  transmis  à  son  vicaire  (I), 

La  pape  n'a  aucun  pouvoir  sur  le  temporel  des 
princes. 

11  ne  peut  ni  les  punir  temporellement ,  ni  annuler 
leurs  lois,  ni  encore  moins  les  dépouiller  de  leurs  États, 
ni  délier  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité. 

Rien  n'affranchit  les  ecclésiastiques  de  la  puissance 
séculière.  Le  prince  exerce  nécessairement  sur  leurs 
biens  et  sur  leurs  personnes  le  même  pouvoir  que  sur 
ses  autres  sujets. 

On  éprou\e  quelque  étonnementde  voir  de  pareil- 
les maximes  professées  par  des  religieux  italiens,  et 
cela  à  une  époque  où  une  ligue  de  fanatiques  venait  de 
désoler  la  France  ,  où  Jacques  Clément  venait  de  poi- 
gnarder Henri  III ,  où  le  portrait  de  ce  moine  assassin 
était  sur  l'autel,  où  la  Sorbonne  appelait  Henri  lY  Henri 
le  Relaps  ,  où  les  prêtres  de  France  refusaient  de  prier 
pour  le  roi,  où  le  jésuite  Guignard  écrivait  :  «  Si  on 
peut  guerroyer  le  Béarnois,  qu'on  le  guerroie;  si  on  ne 
peut  le  guerroyer,  qu'on  le  tue  ;  »  où  le  curé  Aubry , 
le  jésuite  Varade,  le  chartreux  Ouin,  les  jacobins  Arger 
et  Ridicovi,  un  capucin  de  3Iilan,  un  vicaire  de  Saint- 
Nicolas-des-Champs,  enfin  Pierre  Barrière  et  Jean  Chà- 
tel ,  avaient  successivement  tenté  le  parricide  qui  fut 
consommé   par  Ravaillac. 

Les  malheurs  de  la  France  ne  prouvent  que  trop  com- 
bien était  sage  et  utile  l'exemple  que  les  Vénitiens  don- 
naient à  l'Europe. 

Aussi  tous  les  écrits  publiés  en  faveur  de  ce  gouver- 

(1)  Sentiment  d'un  Théologien  sur  le  bref  d'eacomniimicalinn  pu- 
blié par  le  pape  Paul  1   contre  les  fénitlens,  propositions  2,  3,  J. 
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neiueiit  furent-ils  poursuivis  avec  fureui-  par  Tinquisi- 
tion ,  jusque  là  qu'en  Espagne  il  fallut  un  ordre  du  roi 
pour  que  le  saint-otUce  s'abstint  déjuger  la  protestation 
officielle  du  sénat  conti-e  le  monitoire  ,  et  qu'à  Milan 
l'inquisiteur  osa  citer  à  son  tribunal  le  résident  de  la 
république  (i). 

Le  gouvernement  vénitien  se  vengea  noblement.  Il 
laissa  circuler  dans  ses  États ,  sans  y  mettre  aucun  ob- 
stacle, tous  les  écrits  et  même  les  libelles  répandus 
contre  lui.  On  eût  dit  que  pour  la  premièrefois  il  y  avait 
à  Venise  liberté  de  penser  et  d'écrire ,  et  l'on  éprouva 
dans  cette  occasion  que  les  princes  n'ont  rien  à  craindre 
de  cette  liberté  quand  le  gouvernement  ne  se  met  pas 
en  opposition  avec  l'esprit  public. 
XIV.  Entre  tous  ces  écrits ,  dont  je  ne  parle  ici  que  pour 

faire  remarquer  les  progrès  que  la  raison  humaine  fai- 
sait vers  son  indépendance,  il  en  est  un,  du  frère  Paul 
Sarpi ,  non  moins  digne  d'attention  par  sa  force  que  sin- 
gulier par  sa  destination.  L'auteur  annonce  qu'il  a  com- 
posé cet  ouvrage  pour  rassurer  les  consciences  du  con- 
seil des  Dix  dans  les  tribulations  que  leur  causent  les 
censures  ecclésiastiques  (2).  Il  est  difficile  de  croire  que 
ce  corps  poussât  la  dévotion  jusqu'au  scrupule  et  fût 
alarmé  pour  son  salut;  aussi  cet  ouvrage  n'est-il  autre 
chose  qu'un  recueil  d'arguments  contre  la  cour  de 
Rome ,  mis  à  la  disposition  des  hommes  d'État.  Ce  sont 

(  1  )  Hisl.  délie  cose  passate  ira  7  suinmo  ponttjice  Paolo  f  e  la  re- 
pubblicadiFenezia,  lib.  IV. 

(2)  11  est  intitulé  :  Consolazioue  délia  mente  nella  tranquillUà  di 
coscie/iza ,  caiisafa  dal  buoii  modo  di  rlrere  nella  citta  di  l'enezia 
fielpreteso  interdetto  di  Paolo  /'. 

Il  y  a  plusieurs  autres  écrits  de  Sarpi  sur  le  uiêuie  objet.  E.vum.  de 
la  lipponse  aux  Censures,  Apologie  de  P.  Sarpi,  etc. 


ïiarpi  sur 

cet  le  contro 

verse. 
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(les  conseils  qui  n'étaient  point  destinés  à  recevoir  la 
publicité  sous  celte  forme. 

Connaissant,  dit  l'auteur,  le  caractère  de  piété  qu'a 
montré  constamment  cette  république  ,  je  ne  suis  point 
surpris  de  \o'\v  les  esprits  alarmés  des  anathèraes  dont 
les  menacent  ceux  qui  se  disent  les  conservateurs  de  la 
foi.  Ces  matières  ne  sont  pas  ordinairement  le  sujet  des 
études  des  princes.  J'entreprends  de  les  soumettre  à 
l'examen ,  mais  pour  les  sages  seulement.  Il  y  a  la  ma- 
nière de  penser  du  peuple  et  celle  des  hommes  d'État. 
La  science  ressemble  au  vin.  Les  honnêtes  gens  en 
usent  pour  se  fortifier,  la  canaille  s'enivre.  Si  en  poli- 
tique il  est  souvent  utile  que  le  plus  grand  nombre  reste 
dans  l'ignorance ,  en  matière  de  foi  c'est  toujours  une 
nécessité  (1). 

On  juge  par  ce  préambule  que  l'auteur,  entreprenant 
l'examen  des  maximes  de  la  cour  de  Rome  devant  des 
hommes  d'Etat ,  va  les  discuter  avec  une  liberté  que 
n'exclut  point  la  piété  sincère;  mais  l'analyse  de  ce  li- 
vre, où  il  pose  les  limites  qui  séparent  la  puissance  spiri- 
tuelle de  la  puissance  temporelle,  nous  entraînerait  trop 
loin.  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  me  dispenser  d'en  faire  men- 
tion. Pour  donner  une  idée  exacte  du  gouvernement 
vénitien,  il  fallait  bien  faire  connaître  les  principes  qu'il 
opposait  aux  prétentions  du  saint-siége. 

Ce  moine ,  dont  les  idées  s'élevaient  si  fort  au-dessus 
de  son  état  et  des  préjugés  de  son  temps  ,  éprouva  , 
quelques  années  après,  qu'il  est  des  ennemis  qui  ne 
pardonnent  jamais  :  il  fut  assassiné  deux  ou  trois  fois. 
Ce  fut  un  savant,  un  politique,  un  écrivain  habile,  mais 

(1)  Se  nellecirconstanze  pubbliche  è  buona  l'ignoranza  ciel  comune, 
in  quelle  délia  fede  è  necessaria. 
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quelquefois  un  odieux  conseiller  du  (libunal  des  Dix. 
On  doit  cette  justice  au  cardinal  Bellarmin,  l'adversaiie 
defra  Paolo,  de  dire  que  ce  fut  lui  qui  le  fit  avertir  du 
complot  qui  se  tramait  contre  sa  vie.  Fra  Paolo  portait 
une  cotte  de  mailles  sous  sa  robe  ;  il  se  faisait  accom- 
pagner d'un  frère  de  son  couvent,  armé  d'un  mous- 
queton. iNfalgré  ces  précautions,  il  fut  assailli  un  soir 
par  cinq  assassins ,  qui  le  frappèrent  de  vingt-trois  coups 
de  stylet,  et  se  sauvèrent  dans  l'Étatde  l'Église,  à  l'aide 
d'une  barque  à  dix  rames  préparée  par  ordre  du  nonce  (i  ). 
Ses  ennemis,  n'ayant  pu  réussir  à  lui  ôter  la  vie,  vou- 
lurent le  faire  condamner  comme  hérétique.  On  le  soui)- 
çonnail  de  partager  les  opinions  des  réformés  (2) ,  et 

(1)  De  Thou,  liv.  CXXXVII,  accuse  les  jésuites  de  cet  assassinat; 
il  dit  que  l'un  des  sicaires,  avant  de  commettre  le  crime,  avait  confié  ses 
enfants  au  père  Posseviu.  «  Après  tout,  ajoute-t-il,  il  ne  seroit  pas  fort 
surprenant  que  des  gens  qui  tenoient  pour  maxime  qu'il  est  permis 
de  tuer  les  rois  qui  sont  hors  du  sein  de  l'Église  (  ce  qu'on  avoit  vu  en 
France  quelques  années  auparavant  )  eussent  séduit  un  homme  de  peu 
de  jugement  pour  le  déterminer  à  tuer  un  simple  religieux.  » 

(2)  L'examen  de  l'orthodoxie  de  Sarpi  n'appartient  point  à  l'histoire 
de  Venise.  Il  paraît  que  Bossuet  a  voulu  se  ranger  parmi  les  accusa- 
teurs de  ce  savant  théologien,  qui  a  trouvé  des  défenseurs  fort  zélés 
parmi  ceux  qui  approuvoient  sa  courageuse  résistance  contre  les  pré- 
tentions de  la  cour  romaine..  C'est  sans  doute  une  témérité  de  vouloir 
pénétrer  dans  la  conscience  d'un  homme,  pour  lui  imputer  des  opi- 
nions qu'il  a  au  moins  évité  d'énoncer,  quand  même  il  les  aurait  pro- 
fessées en  secret. 

Les  écrivains  réformés  n'ont  pas  manqué  de  tirer  parti  des  soup- 
çons répondus  contre  Sarpi ,  pour  se  donner  l'avantage  de  le  compter 
parmi  leurs  partisans.  C'est  aujourd'hui  une  question  tout  à  fait  oi- 
seuse; mais  ce  qui  n'est  point  indifférent,  c'est  un  fait  que  je  trouve 
dansïeMagasin  /lisforiqtie  deM.  Lehret,  imprimé  à  Leipsig,tom.  H, 
p.  233  et  suiv. 

A  propos  d'une  analyse  des  lettres  de  Sarpi ,  il  raconte  qu'en  1G0!> 
un  agent  de  l'électeur  Palatin,  ayant  été  envoyé  à  Venise,  pour  y 
négocier  en  faveur  des  princes  protestants,  y  lit  d'étranges  découvertes, 
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])Oiir  l'on  convainne  on   hului  de  surprendre  sa  cor- 
rospondanco  aveeeiix.  L'ambassadeur  de  Fiance,  Léon 

dont  il  rendit  compte  dans  son  rapport,  (^et  envoyé  ,  qui  se  nommait 
.).  B.  Linckh  ,  (it  connaissance  avec  un  avocat  vénitien  nommé  l'es- 
senti ,  et  remarqua,  dans  leurs  entretiens  confidentiels,  que  celui-ci 
vantait  beaucoup  les  règlements  des  princes  allemands ,  ceux  des 
princes  protestants  surtout.  Pessenti  lui  confia  qu'il  existait  à  Venise 
une  association  secrète  de  plus  de  mille  personnes  disposées  à  se  dé- 
tacher de  la  cour  de  Rome  ;  que  ce  nombre  augmentait  tous  les  jours, 
qu'on  y  comptait  environ  trois  cents  patriciens  des  familles  les  plus  dis- 
tinguées, et  que  cette  société  était  dirigée  par  le  père  Paul  Sarpi  et  le 
père  Fulgeuce  ,  tous  deux  servîtes. 

Linckh  s'adressa  à  l'envoyé  d'Angleterre  pour  savoir  si  la  chose  était 
vraie ,  et  celui-ci  la  lui  ayant  confirmée ,  ils  allèrent  ensemble  faire 
une  visite  à  ces  deux  religieux.  Après  avoir  fait  un  compliment  à 
Sarpi  sur  ce  que  sa  renommée  avait  passé  les  Alpes ,  ils  lui  dirent 
qu'ils  souhaitaient  que  Dieu  bénît  ses  efforts  ;  à  quoi  Sarpi  répondit 
qu'il  était  flatté  que  son  nom  fût  parvenu  chez  les  hommes  qui  les  pre- 
miers avaient  vu  la  lumière.  Ensuite  il  s'expliqua  sur  le  peu  d'accord 
des  théologiens,  notamment  au  sujet  des  paroles  hoc  est  corpus  meum, 
et  Linckh  lui  ayant  demandé  par  quel  moyen  il  espérait  amener  le 
succès  de  l'œuvre  commencée,  le  servite  ajouta  que  ce  serait  l'ouvrase 
de  Dieu,  qu'il  était  à  désirer  que  la  réformation  s'établît  dans  les  pro- 
vinces allt^maudes  qui  confinent  au  territoire  de  Venise,  notamment 
dans  la  Cariuthie  et  laCaruiole  ,  parce  qu'elles  sont  placées  entre  l'Is- 
trie  et  le  Frioul  vénitien  ;  qu'il  importait  que  les  princes  protestants 
entretinssent  des  rapports  plus  intimes  avec  la  république;  qu'ils  eus- 
sent constamment  des  agents  à  Venise  ,  et  que  ces  agents  y  exerças- 
sent leur  culte ,  parce  que  les  prédications  des  ministres  produiraient 
un  bon  effet  et  ouvriraient  les  yeux  du  peuple,  qui  ne  faisait  point  de 
différence  entre  les  luthériens  et  les  mahométans.  «  Autrefois,  disait-il , 
on  ne  regardait  pas  ici  les  Anglais  comme  chrétiens  ;  depuis  qu'ils  y 
entretiemient  un  ambassadeur,  on  a  pris  une  tout  autre  idée  de  leur 
religion.  Les  différends  entre  la  cour  de  Rome  et  la  république  ne  sont 
pas  tellement  apaisés  qu'il  ne  reste  bien  des  ressentiments,  dont  il 
serait  facile  de  profiter.  Il  ajoutait  qu'on  s'étonnait  beaucoup  de  la 
grande  faveur  que  le  roi  de  France  témoignait  aux  jésuites,  etc. 

.le  me  borne  à  rapporter  ce  passage.  On  sent  qu'avant  d'admettre 
deux  faits  aussi  extraordinaires  qu'une  telle  profession  de  foi  faite  par 
un  homme  revctu  de  l'habit  monastique,  et  l'existence  d'une  société 
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Brùlard,  se  mêla  assez  mal  à  propos  de  cette  rechercha. 
La  cour  do  France  montra  l)eaucoup  de  zèle  pour  dé- 
secrète (le  mille  prolestants  à  Venise ,  on  est  en  droit  de  demander  si 
le  nippnrt  de  cet  agent  palatin  est  bien  authentique;  et,  en  supposant 
qu'on  le  produisit ,  il  resterait  encore  à  examiner  si  l'auteur  ne  s'est 
pas  trompe  ou  n'a  pas  lrom{)é.  Au  reste,  fortliofloxie  de  fra  Paolo  a 
été  défendue  tlans  un  ouvrage  récent,  intitulé  :  Justification  de  fra 
Paolo  Sarpiy  ou  Lettres  d'un  prêtre  italien  {'^\.  de  Gola,  Génois)  à 
un  magistrat  fi  ançais  sur  leraractére  et  les  sentiments  de  cet  homme 
célèbre.  Paris,  in-8",  1811. 

VoLTAïKE,  dans  V Essai  sur  les  Mœurs,  chap.  174,  réfute  une  anec- 
docte  quia  beaucoup  de  rapport  à  celle  deM.  Lebret.  «  Daniel, dit-il, 
raconte  une  particularité  qui  paraît  bien  extraordinaire,  et  il  est  le  seul 
qui  la  raconte.  Il  prétend  que  Henri  IV,  après  avoir  réconcilié  le  pape 
avec  la  république  de  Venise ,  gâta  lui-même  cet  accommodement  en 
commurii(|uant  au  nonce  à  Paris  une  lettre  interceptée  d'un  prédi- 
cant  de  Genève,  dans  laquelle  ce  prêtre  se  vantait  que  le  doge  de  Ve- 
nise et  plusieurs  sénateurs  étaient  protestants  dans  le  cœur,  qu'ils  n'at- 
tendaient que  l'occasion  favorable  de  se  déclarer  ;  que  le  père  Fulgentio. 
de  l'ordre  des  servîtes,  le  compagnon  et  l'ami  du  célèbre  Sarpi,  si  connu 
sous  le  nom  de  fra  Paolo,  traraillait  efficacement  dans  cette  vigne> 
11  ajoute  que  Henri  IV  fit  montrer  cette  lettre  au  sénat  par  son  am- 
bassadeur, et  qu'on  en  retrancha  seulement  le  nom  du  doge  accuse. 
Mais  après  que  Daniel  a  rapporté  la  substance  de  cette  lettre,  dans 
laquelle  le  nom  de  fra  Paolo  fut  cité  et  accusé  dans  la  copie  de  la  lettre 
montrée  au  sénat,  il  ne  nomme  point  le  pasteur  calviniste  qui  avait 
écrit  cette  prétendue  lettre  interceptée.  Il  faut  remarquer  encore  que 
dans  cette  lettre  il  était  question  des  jésuites,  lesquels  étaient  bannis 
delarépublique  de  Venise.  Enfin,  Daniel  emploie  cette  manœuvre  qu'il 
impute  à  Henri  IV,  comme  une  preuve  du  zèle  de  ce  pi'ince  pour  la 
religion  catholique.  C'eût  été  un  zèle  bien  étrange  dans  Henri  IV  de 
mettre  ainsi  le  trouble  dans  le  sénat  de  Venise,  le  meilleur  de  ses  al- 
liés, et  de  mêler  le  rùle  méprisable  d'un  brouillon  et  d'un  délateur 
au  personnage  glorieux  de  pacificateur.  Il  se  peut  faire  qu'il  y  ait  eu 
une  lettre  vraie  ou  supposée  d'un  ministre  de  Genève,  que  cette  lettre 
même  ait  produit  quelques  petites  intrigues  fort  indifférentes  aux 
grands  objets  de  l'histoire;  mais  il  n'est  point  du  tout  vraisem- 
blable que  Henri  IV  soit  descendu  à  la  bassesse  dont  Daniel  lui  fait 
honneur  :  il  ajoute  que  quiconque  a  des  liaisons  avec  les  hérétiques 
est  de  leur  religion  ou  n'en  a  point  du  tout.  -■ 


1. 1  \  1-,  I.    \  \  I  \ .  239 

tt'iiuiiuM  la  république  à  abaudouuer  ses  Uiéulogiens  , 
<|ue  le  pape  voulait  obliger  à  faire  pénitence.  On  vit  les 
ministres  de  Henri  IV  né2;ocier  auprès  du  j>;ouverne- 
nienl  vénitien  pour  obtenir  qu'un  père  Fulgence ,  dis- 
ciple de  fra  Paolo ,  ne  prêchât  point  l'Avent  dans  la 
chapelle  ducale  de  Saint-Marc. 

Les  tentatives  d'assassinat  contre  le  consulteur  de  la 
republique  se  renouvelèrent,  et  il  finit  par  être  con- 
damné à  Rome,  ou  il  se  garda  bien  de  comparaître  (1). 
Lorsque  après  sa  mort  les  Vénitiens  voulurent  élever 
un  monument  à  l'homme  qui  avait  consacré  sa  vie  et 
ses  talents  à  la  défense  des  droits  de  la  république ,  le 
pape  Urbain  VIII  leur  fit  signifier  qu'il  était  déterminé 
à  se  porter  aux  dernières  extrémités  plutôt  que  de  le 
souffrir.  Le  gouvernement ,  qui  ne  voulait  pas  s'engage!" 
dans  de  nouvelles  discussions  avec  la  cour  de  Rome,  fit 
retirer  le  monument  de  chez  le  sculpteur. 

La  vivacité  du  pape  Paul  V  se  trouvait  déconcertée  xv. 
{)ar  la  résistance  mesurée ,  mais  inflexible ,  que  lui 
opposait  le  sénat  de  Venise.  Plus  d'un  an  s'était  écoulé  •''JJJ^jgp'^cr 
depuis  la  publication  de  l'interdit  sans  que  la  moindre  diffêiemi. 
agitation  se  fût  manifestée  dans  l'État,  sans  que  leser- 
\  ice  divin  y  eut  été  interrompu  ;  les  censures,  en  vieil- 
lissant ,  ne  pouvaient  que  perdre  de  leur  autorité  ;  et  le 
gouvernement ,  qui  les  avait  déclarées  nulles ,  ne  vou- 
lait pas  même  demander  à  en  être  absous.  Les  média- 
teurs qui  s'étaient  entremis  dans  cette  affaire  recevaient 
pour  toute  réponse  l'invitation  de  s'adresser  à  celui  qui 
était  le  seul  promoteur  de  la  querelle,  et  qui  avait  entre 


(ij  On  peut  voir  sur  tous  ces  détails  les  Memorie  reiomlUe  i\\  Vit- 
torio  SfRi,  tnm.  i. 
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ses  mains  le  moyen  de  la  faiie  cesser  en  ivvoquant  des 
actes  également  injustes  et  inutiles. 

Pendant  cette  longue  négociation  le  roi  d'Espagne 
se  décida  à  écrire  à  Paul  V  une  lettre  où  il  lui  promet- 
tait des  secours  plus  efficaces  (1).  Cette  lettre  rendit  le 
courage  au  pape.  Il  se  refusa  à  tous  les  projets  d'ac- 
commodement; mais  bientôt  il  s'aperçut,  par  l'inac- 
tion des  Espagnols,  que  leur  menace  n'avait  eu  pour 
objet  que  d'empêcher  les  Vénitiens  d'accepter  la  mé- 
diation de  la  France.  Philippe  III  était  loin  de  vouloir 
entreprendre  une  guerre  pour  soutenir  en  faveur  de  la 
cour  de  Rome  des  prétentions  dont  elle  aurait  pu  se  pré- 
valoir contre  lui-même.  Il  apprit  que  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  avaient  promis  aux  Vénitiens  de  les  se- 
courir s'ils  étaient  attaqués.  Comme  il  ne  voulait  dans 
le  fond  qu'avoir  l'honneur  de  faire  l'accommodement , 
il  envoya  un  de  ses  ministres  à  Venise,  et  celui  du  roi 
de  France  redoubla  de  vivacité  pour  ne  pas  donner  le 
temps  à  une  importante  affaire  de  lui  échapper. 
Le  roi  (le        Lcs  iustances  de  ces  deux  puissants  médiateurs  et  tous 
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cepté  pour  Ics  autrcs  prmces  qui  voulaient  prendre  part  a  la  nego- 
mé  lateui.  ^^jg^jj^^  étaient  un  peu  fatigantes  pour  le  sénat  de  Ve- 
nise ;  mais  on  ne  cédait  point  de  terrain.  Le  pape  sen- 
tit que  le  seul  moyen  de  sortir  du  mauvais  pas  où  il 
s'était  engagé  était  d'accepter  pour  médiateur  celui 
qui  devait  être  le  plus  agréable  à  la  république,  c'est-à- 
dire  qui  pouvait  lui  inspirer  le  moins  de  méfiance.  Il 
manda  l'ambassadeur  de  Henri  IV ,  et  en  lui  déclarant 
(fu'il  était  disposé  à  rendre  ses  bontés  paternelles  aux 


(1)  Une  copie  de  cette  lettre  se  trouve  dans  un  mamisc.  de  la  Bi- 
liotli.  du  r>oi,  provenant  de  la  bibliothèque  de  Dupuy. 
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Nenilieiis,  si  on  les  déoiilait  à  lui  lairo  une  jusie  sa- 
lisfaction  ,  il  pria  ce  ministre  d'inlervenir  dans  cette 
alïaire. 

Le  iliflicile  était  de  savoir  ce  que  le  pape  entendait      xvi 
par  une  juste  satisfaction  ,  et  d'y  amener  un  gouverne-  ^«^"riation. 
ment  qui  croyait  n'en  devoir  aucune. 

Après  beaucoup  de  projets  d'accommodement,  inuti- 
lement discutés,  on  proposa  un  plan,  d'après  lequel 
1  ambassadeur  de  France  devait  prier  le  pape,  au  nom 
des  Vénitiens,  de  lever  les  censures  :  les  deux  ecclésias- 
tiques arrêtés  par  ordre  du  gouvernement  devaient  être 
remis ,  non  pas  directement  au  pape  ,  mais  au  roi ,  et 
uniquement  par  considération  pour  sa  majesté;  l'in- 
lerdit  serait  gardé  pendant  quatre  ou  cinq  jours;   on 
conviendrait  d'un  jour  pour  que  le  pape  levât  les  cen- 
sures, et  qu'en  même  temps  le  gouvernement  vénitien 
révoquât  son  monitoire  ;  les  moines  chassés  de  Venise 
à  l'occasion   de   l'interdit  y  seraient  rappelés;   enfin 
l'exécution  des  deux  lois  sur  les  églises  et  sur  les  dona- 
tions devait  être  suspendue  jusque  après  l'accommo- 
dement. 

De  ces  six  propositions  le  gouvernement  vénitien 
n'en  admit  qu'une  seule.  Il  consentit  à  consigner  au  roi 
les  deux  prisonniers  ,  par  un  acte  libre  de  sa  volonté, 
et  par  respect  pour  un  si  grand  prince ,  mais  sans  se 
désister  d'aucun  de  ses  droits.  Quanta  la  prière  à  faire 
au  pape  pour  la  levée  des  censures ,  il  dit  que  les  Vé- 
nitiens n'ayant  donné  aucun  sujet  de  déplaisir  au  saint- 
père  n'avaient  point  à  le  prier  de  faire  cesser  les  ef- 
fets de  son  ressentiment  ;  qu'il  n'y  avait  aucune  diffi- 
culté à  révoquer  la  protestation  faite  contre  le  monitoire, 
mais  qu'il  fallait  auparavant  que  les  censures  fussent 
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lovées;  que  la  république  ne  pon\ait  s'obliger  à  sus- 
pendre l'exécution  de  ses  lois  ;  qu'on  pouvait  comptei- 
que  dans  leur  application  le  gouvernement  ne  s'écar- 
terait jamais  de  sa  modération  ordinaire  ;  quant  à  l'in- 
terdit la  république  l'ayant  déclaré  nul  ne  pouvait 
consentira  ce  qu'il  fût  gardé  seulement  une  heure;  et 
pour  ce  qui  concernait  le  rappel  des  moines ,  on  trai- 
terait cette  affaire  séparément  et  ultérieurement,  mais 
dans  tous  les  cas  les  jésuites  seraient  formellement  ex- 
clus de  ce  rappel. 

Cette  réponse  faisait  perdre  au  pape  toute  espérance 
de  la  soumission  qu'il  exigeait.  Quand  il  vit  qu'il  n'y 
avait  point  de  secours  à  attendre  contre  un  gouverne- 
ment si  inébranlable,  il  renouvela  ses  protestations  pa- 
cifiques ,  et  lorsque  l'affaire  eut  été  amenée,  par  l'am- 
bassadeur de  France,  au  point  où  l'on  pouvait  raisonna- 
blement en  entrevoir  l'heureuse  issue,  Henri  lY  fit  par- 
tir le  cardinal  de  Joyeuse ,  qu'il  chargea  de  ses  pleins 
pouvoirs  pour  la  réconciliation  définitive  du  pape  et 
des  Vénitiens  (1). 
xvii.  Tout  ce  que  le  négociateur  put  obtenir  de  ceux-ci , 

Arrivée  du  (jg  fuj  ]g^  permissiou  de  prier  le  pape  de  lever  les  cen- 

<;arilinal  de  ^  ^  ^     ' 

Joyeuse,  qui  suics.  Lc  séuat  sc  l'cfusa  Constamment  à  envoyer  faire 

liit  laccom-  i  i  n  ■ 

mo.irment.  ccttc  dcmaudc  par  ses  ambassadeurs.  11  ne  voulut  pas 
'<co7?'     même  consentir  à  ce  que  l'ambassadeur  de  France  la 
fit  par  écrit.  Enfin,  il  exigea  que  la  révocation  des  cen- 
sures eût  lieu  non  à  Rome,  conformément  à  l'usage , 
mais  dans  Venise  môme  ;  et  connue  il  était  facile  de 


(1)  Voyez  sur  toute  la  négociation  de  l'ambassadeur  de  France  de 
Kresne  Canaye  et  du  cardinal  de  Joyeuse  le  volume  qui  contient  la 
correspondance  de  ces  ambassadeurs,  nian.  de  la  Bibl.  du  Roi, 
n»  1013,,". 
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picNoii-  (|iie  dans  la  l'onmile  du  brel"  qui  devait  conte- 
nir celte  révocation  on  ne  manquerait  pas  de  supposer 
(luelques  marques  de  repentir  données  par  les  Véni- 
tiens, ou  au  moins  de  citer  la  demande  faite  par  Fam- 
bassadeur  de  France ,  il  fut  proposé  de  procéder  à  la 
révocation  des  censures ,  non  par  écrit ,  mais  verba- 
lement. 

Quand  le  cardinal  de  Joyeuse  se  rendit  auprès  du 
pape  pour  lui  porter  cet  ultimatum,  il  le  trouva  plus 
résigné  qu'il  n'avait  espéré. 

Paul  V  lui  dit  que  depuis  quelques  jours  qu'on  était 
sur  le  point  de  terminer  cette  affaire  il  avait  été  au  sup- 
plice ,  sur  la  croix  (1)  ;  et  après  avoir  essayé,  sans  suc- 
cès, d'obtenir  quelques  faibles  concessions,  il  se  soumit 
à  accepter  l'accommodement  tel  qu'on  le  lui  proposait. 

^luni  des  pouvoirs  du  saint- siège,  le  cardinal  de 
Joyeuse  revint  à  Venise  le  10  avril  1607. 

Il  feignit ,  poui-  se  conformer  aux  ordres  du  pape , 
de  n'avoir  pas  obtenu  une  acceptation  simple  et  entière 
des  articles  proposés,  tenta  un  dernier  effort  en  faveur 
des  jésuites  (2),  et  demanda  que  la  revocation  des  cen- 

(1)  Hist.  délie  cose  pansai e  Ira  'l  somma  ponlefice  Paolo  r  e  la 
repubblica  di  l'enezia ,  lib.  VII. 

(2)  Deïhou  rapporte  que  le  doge  avait  eu  l'adresse  de  faire  agir 
les  ambassadeurs  d'Espagne  eux-mêmes  pour  déterminer  le  pape  à  se 
désister  de  la  demande  du  rappel  des  jésuites,  et  que  lorsque  le  cardinal 
de  .Joyeuse  renouvela  ses  instances  à  ce  sujet,  Donato  le  laissa  quelque 
temps  s'échauffer  là-dessus,  et  en  souriant  lui  avoua  qu'il  était  inu- 
tile de  tant  insister  sur  ce  point,  déjà  réglé  entre  le  pape  et  les  ambas- 
sadeurs d'Espagne.  Henri  IV  se  croyait  obligé  de  témoigner  beaucoup 
<rintérêt  aux  jésuites.  «  Si  vous  pouvez  obtenir  du  sénat,  écrivait-il  à 
son  ministre  Champigny,  que  les  biens  des  jésuites  soient  gouvernés, 
par  le  nonce  ,  comme  biens  d'église,  dont  la  seigneurie  n'a  pas  pré-' 
tendu  s'emparer,  j'en  aurai  une  satisfaction  extrême.  «  Ce  prince  était 

10. 
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sni(^s  lût  précédée  de  TenNoi  d'un  aiiil)assadcur  véni- 
tien à  Rome.  Mais  n'ayant  pu  amener  le  sénat  à  mo- 
difier ses  conditions,  il  proposa  de  se  rendre  avec  le 
doge  et  Ja   seigneurie  à  l'église  de  Saint-Marc ,   où  , 

cependant  bien  dispensé  de  la  reconnaissance.  On  peut  en  juger  par 
ce  passage  du  récit  des  crimes  imputés  aux  jésuites  fait  par  l'université 
de  Paris,  en  1645.  «  Votre  société  étoit  universellement  portée  à  allu- 
mer ce  que  les  gens  de  bien  vouloient  éteindre.  Jacques  Commolet 
et  Bernard  Kouillet  furent  les  trompettes  de  la  sédition,  et  l'un  d'eux 
fut  assez  impie  pour  prêcher,  dans  Saint-Barthélémy,  même  après  la 
••onversion  de  Henri  IV,  qiCil  falloit  vn  Aod,  fût-il  moUie ,  fùt-il  sol- 
dat, fùt-il  bercjer.  Le  procès-verbal  du  lieutenant  de  police  constate 
que  le  conseil  de  la  ligue  se  tenoit  en  votre  maison  professe  de  Saint - 
•Paul,  et  l'auteur  rapporte  qu'un  de  vos  pères  persuada  que  l'on  dé- 
iputât  le  prévôt  Valus  pour  faire  une  entreprise  sur  la  ville  de  Bou- 
logne ,  afin  d'y  faire  aborder  l'armée  que  l'on  attendoit  d'Espagne. 
Votre  collège  de  la  rue  Saint-Jacques  servoit  aussi  aux  conciliabules  se- 
Cvrels  et  aux  conjurations  horribles  des  ennemis  de  l'État,  qui  vouloient 
y  établir  la  domination  étrangère.  C'étoit  dans  vos  maisons  que  les 
Seize  étudioient  les  excès  de  la  rébellion;  en  un  mot,  votre  demeure 
étoit  un  repaire  de  tigres  et  de  tyranneaux  ;  les  assassins  y  venoient 
aiguiser  leurs  épées  contre  la  tête  auguste  de  nos  rois.  Barrière  y  ve- 
noit  animer  sa  frénésie  par  la  doctrine  furieuse  et  la  conférence  du 
P.  Varade.  Guignard  y  composoit  ces  horribles  écrits  qui  le  firent 
pendre  peu  après.  L.  P.  Mathieu,  second  du  nom  ,  y  faisoit  signer 
parles  Seize  une  cession  entière  du  royaume  à  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne; et  Jean  Chàtel  y  prenoit  les  belles  leçons  du  parricide  qu'il 
commit  par  après  en  la  personne  du  meilleur  de  tous  les  princes;  le 
panégyrique  de  Jacques  Clément  étoit  le  plus  ordinaire  entretien  de 
ces  assemblées.  » 
Voici  quelques  passages  du  jésuite  Guignard  : 
'<  Appellerons-nous  (à  la  couronne)  un  Néron  Sardanapale  de  France, 

\\n  renard  de  Béarn? La  couronne  de  France  pouvoit  etdevoitêtre 

transférée  à  une  autre  famille  que  celle  de  Bourbon....  I.eBéarnois  se- 
roit  traité  plusdoucement  qu'il  ne  mérite,  si  on  lui  donnoit  la  couronne 
monacale  en  quelque  couvent  bien  réformé  pour  y  faire  pénitence; 
que  si  on  ne  peut  le  déposer  sans  guerre,  qu'on  guerroyé  ;  si  on  ne  peut 
faire  la  guerre ,  qu'on  le  fasse  mourir.  » 
Henri  \\  avait  résisté  longtemps  aux  instances  de  la  cour  de  Rome, 


après  la  messe,  il  iluiiiierait  une  Ijénédiclioii  oixlinairt', 
qui  équivaudrait  à  la  levée  des  eensures.  Cette  propo- 
sition fut  encore  rejetée,  pai'ce  que  celte  bénédiction 
pouvait  être  prise  pour  une  absolution. 

lorsqu'il  était  lui-même  sollicité  de  couseiitir  au  retour  des  jesuitw  eu 
France.  «  Ces  gens  ,  disait-il  dans  une  lettre  du  17  août  1-598,  se  nion- 
troient  encore  si  passionnés  et  si  entreprenants,  qu'ils  étoient  insup- 
portables -,  ils  continuoiettt  à  sédutre  mes  sujets,  à  faire  leurs  menées  , 
non  tant  pour  vaincre  et  convertir  ceux  de  contraire  religion  que  pour 
prendre  pied  et  autorite  en  mon  État,  s'enrichir  et  s'accroître  aux  dé- 
pends d'un  chacun.  » 

Dans  une  instruction  adressée,  au  mois  de  janvier  1599,  à  Bruslard 
de  Sillery,  ambassadeur  à  Rome,  oa  lit  :  «  Sous  le  prétexte  de  reli- 
gion, les  jésuites  troublent  le  repos  de  l'État ,  en  s'entremêlaut  dans  les 
affaires  publiques,  ce  qui  les  a  rendus  si  odieux ,  avec  la  convoitise 
qu'ils  ont  démontrée  avoir  de  s'accroître  et  de  s'enrichir  et  les  attentats 
qui  ont  été  faits  contre  la  puissance  de  Sa  ^Majestéà  leur  instigation, 
que  si  Sa  Majesté  eût  secondé  la  volonté  de  ses  sujets  contre  eux,  ils 
eussent  encore  été  traités  plus  rigoureusement  qu'ils  ne  l'ont  été.... 
Depuis  leur  bannissement,  ils  n'ont  cessé  de  faire  en  secret  et  en  public 
toutes  sortes  de  menées  pour  nourrir  la  discorde  entre  les  sujets  du  roi 
et  décrier  les  actions  de  Sa  Majesté,  dont  ils  font  profession  déjuger 
avec  passion.  »  [Mercure Jésuitique,  t.  I,  p.  583.) 

Ce  prince  se  détermina  pourtant  à  les  rappeler  dans  ses  États  ;  on  peut 
en  voir  les  raisons  dans  les  Mémoires  de  Sully,  qui  nous  a  transmis 
cette  conférence  ;  la  principale  de  ces  raisons  n'est  pas  honorable  pour 
Tordre.  «  Si  je  les  jette  dans  le  désespoir,  disait  Henri,  je  les  jetterai 
|)ariceluy  dans  le  dessein  d'attenter  à  ma  vie,  ce  qui  la  reudroit  si  misé- 
rable et  langoureuse,  demeurant  ainsi  toujours  dans  la  défiance  d'être 
empoisonne  ou  bieu  assassiné,  qu'il  mevaudroit  mieux  être  déjà  mort; 
car  ces  gens-là  ont  des  intelligences  et  des  correspondances  partout, 
et  grande  dextérité  à  disposer  les  esprits  ainsi  ()u'il  leur  plaît.  >- 

Au  reste,  Henri  IV  ne  gagna  rien  à  tous  ces  bons  otfices  :  les  Fran- 
I  .us  restèrent  confondus  avec  les  Vénitiens  dans  la  haine  que  leur  por- 
taient les  jésuites;  on  lit  dans  les  Monila  serreta  de  la  société,  qu'd 
faut  expulser  de  l'ordre  ceux  qui  se  montreront  partisans  des  Véni- 
tiens ou  des  Français.  «  Retinendi  etiam  nullatenus  sunt  qui  A  enetos, 
Francos  aut  alios  a  quibus  societas  puisa  et  gravia  damna  passa  est,  in 
colloquii.i  ferunt  aut  defendunt.  »  Chap.  \iv,  art.  m. 
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Enfin,  le  21  avril ,  un  serrétairede  la  seigneurie  s(^ 
rendit ,  avec  les  deux  ecclésiastiques  arrêtés ,  chez  lo 
cardinal,  où  se  trouvait  l'ambassadeur  de  France  près 
la  république ,  et  dit  à  celui-ci  :  «  Monsieur,  voilà  les 
«  deux  prisonniers  que  le  sérénissime  prince  envoie, 
<f  ainsi  qu'il  a  été  convenu  ,  pour  être  consignés  à 
«  votre  excellence,  par  déférence  pour  le  roi  très-chré- 
«  tien ,  et  en  protestant  que  cet  acte  doit  être  consi- 
«  déré  comme  ne  portant  aucune  atteinte  au  droit  de 
«  jaridiction  que  la  république  a  sur  les  ecclésias- 
«   tiques.    » 

L'ambassadeur  répondit  qu'il  les  recevait  ainsi,  el 
donna  acte  de  cette  consignation  (1). 

Les  prisonniers  furent  remis  par  l'ambassadeur  à  un 
ecclésiastique  commissaire  du  pape ,  lequel  invita  les 
huissiers  du  conseil  des  Dix,  qui  les  avaient  amenés ,  à 
continuer  de  les  garder. 

Ensuite  le  cardinal ,  accompagné  de  l'ambassadeur , 
se  rendit  au  collège ,  et  ayant  été  admis  eu  présence  du 
doge  et  de  son  conseil,  qui  étaient  assis  et  couverts ,  il 
dit  aux  membres  de  l'assemblée  :  «  Je  me  félicite  d'a- 
rt voir  à  annoncer  à  votre  sérénité  que  toutes  les  cen- 
«  sures  sont  levées,  comme  en  effet  elles  le  sont.  Je  me 
«  réjouis  d'un  événement  heureux  pour  toute  la  chré- 
«  tienté ,  et  particulièrement  pour  l'Italie  (2).  » 

Le  doge  lui  remit  alors  la  révocation  de  la  protesta- 
tion contre  le  monitoire.   Elle  était  conçue  en  ces  ter- 


Ci) //«.s/,  délie  cose  passate  Ira  l  svmino  nonleftce  Pao/o  f  e  la 
repuhblica  cli  l'enezia,  lib.  VII. 

(2)  Ibid.,  lib.  VII  :  et  la  lettre  originale  du  cardinal  de  Joyeuse,  du 
23  avril  1G07 ,  dans  laquelle  il  rend  compte  à  Henri  IV  du  résultat 
de  sa  négociation.  (  Man.  de  la  Bibliotli.  du  Roi,  n"  lOi.3  J.L  ) 


mes  (1)  :  «  Léonard  Doiiato  ,  pai'  la  i;ràcc  de  Dieu 
«  doge  de  Venise ,  aux  révérendissinies  patiiarohes  , 
«  archevêques  ,  évéques ,  etc.  Comme ,  par  la  grâce  de 
«  Dieu ,  il  s'est  enfin  trouvé  un  moyen  de  faire  con- 
«  naître  à  notre  saint-père  le  pape  Paul  V  notre  sincère 
«  respect ,  et  que  sa  sainteté,  convaincue  par  nos  rai- 
«  sons  ,  a  bien  voulu  faire  cesser  la  cause  de  tous  les 
«  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  le  saint-siége  et 
«  la  république ,  nous  avons  appris  avec  joie  l'accom- 
«  plissementdes  désirs  que  nous  avions  toujours  formés 
«  en  fils  très-soumis  de  l'Église. 

«  C'est  pourquoi  nous  avons  voulu  vous  en  donnei- 
«  avis  par  ces  présentes,  et  nous  vous  informons  qu'at- 
«  tendu  que  sa  sainteté  a  révoqué  ses  censures  ,  nous 
«  entendons  que  la  protestation  que  nous  finies,  lors- 
«  qu'elle  les  publia,  soit  considérée  comme  non  ave- 
«  nue  et  demeure  abolie ,  afin  de  témoigner  par  là  ^ 
«  comme  par  toutes  nos  autres  actions ,  notre  résolu- 
ce  tion  de  conserver  inviolablement  la  piété  et  la  foi 
«  de  nos  pères.  » 

Cette  cérémonie  terminée,  le  cardinal  alla  célébrer 
la  messe  dans  une  église  de  Venise;  mais  le  doge  et 
la  seigneurie  ne  l'y  suivirent  point. 

La  cour  de  Rome  affecta  de  répandre  que  le  cardinal 
avait  donné  l'absolution;  mais  il  était  difficile  de  le  con- 
cevoir, parce  que  cette  absolution,  souvent  offerte,  avait 
été  constamment  refusée  ,  et  que  d'ailleurs  le  doge  et 
ses  conseillers  étaient  restés  assis  et  couverts  pendant 
le  discours  du  prélat  On  eut  recours  à  un  de  ces  petits 


(1)  Codex  llcdiic  Diploniaticus ,  ]-.vyiG.,  tom.  Il,  pars  llj  sec- 
tio  vi ,  3". 
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sublerfiiges  qui  l'ont  sourire  de  pitié.  Ou  assura  que 
le  cardinal  en  entrant  dans  le  collège  avait  fait  un  si- 
f^ne  de  croix  de  la  main  qu'il  tenait  cachée  sous  son 
caniail  (1);  cela  pouvait  être;  mais  les  Vénitiens,  qui 
s'obstinaient  à  ne  pas  vouloir  être  bénis  à  leui-  insu  et 
jualgré  eux,  nnumuièrent  contre  tous  ces  bruits,  ré- 

(I)  Dicévauo  elle  riU'ovaudosi  tutti  li  seuatori  del  collegio  alli  suoi 
liioghi,  aspettando,  siccome  è  il  solito ,  clie  il  doge  sedesse  prima,  per 
seder  poi  essi,  il  cardinale  fece  uu  segiio  di  croce  sotto  la  mozzetta 
(  Hist.  délie  case  passate  Ira  7  somnio  po/itejice  Paolo  i^  e  la  repub- 
blica  (li  f  enez4a,V\h.  VII.) 

Voici  ce  que  le  cardinal  de  Joyeuse  dit  au  sujet  de  cette  absolution  : 
«  Telleuient  que  les  prisonniers  étant  remis  en  la  façon  que  sa  sain- 
<i  teté  a  désirée  ,  et  la  révocation  du  manifeste  et  décret  de  la  restitu- 
«  tion  des  religieux  et  autres  ecclésiastiques  étant  faite  en  la  forme  ci- 
«  dessus  écrite ,  il  ne  restoit  qu'à  procéder  à  lever  les  censures,  et  pre- 
«  mièrement  donner  l'absolution  au  doge  et  autres,  compris  en  la- 
«  dite  excommunication,  sur  la  forme  de  laquelle  V.  M.  ne  sauroit 
«  croire  comme  ces  gens  ici  s'étoient  merveilleusement  roidis  ;  car 
«  c'étoit  là-dessus  que  les  plus  turbulents  attendoient  que  l'affaire  se 
«  pourroit  rompre;  et  lorsque  je  proposai  auxdits  chevaliers  Monce- 
«  nigo  et  Badoer  de  me  pouvoir  décharger  de  cette  commission,  at- 
«  tendu  que  le  pape  feroit  en  ce  cas  ce  qu'il  auroit  fait  s'il  ne  me  l'avoit 
«  point  donnée,  ils  me  dirent  que  Dieu  m'avoit  inspiré  d'avoir  cherche 
«  cet  expédient;  car  si  le  pape  eiit  donné  publiquement  cette  absolu- 
«  tion,  ils  auroient  fait  des  manifestes  et  protestations  qui  eussent 
»  rallumé  le  feu  plus  violent  qu'auparavant  et  sans  espérance  de  l'é- 
«  teindre.  Néanmoins  leur  ayant  fait  entendre  quelques  jours  aupara- 
»  vaut  que  s'ils  désiroient  que  j'usasse  de  cette  faculté,  je  ne  pouvois 
"  changer  les  formes  de  l'Église,  auxquelles  nous  étions  autant  obligés 
«  qu'ils  étoient  aux  leurs.  Finalement  nous  accordâmes  que  je  la  leur 
■<  donnerois  au  collège  ,  en  présence  de  IM.  de  Fresne  et  de  quelques- 
«  uns  des  miens,  et  qu'il  seroit  dressé  un  acte  qui  seroit  envoyé  à  sa 
«  sainteté.  Ce  que  je  fis  ce  matin,  connue  il  avoit  été  concerté.  »  (Lettre 
originale  du  cardinal  de  Joyeuse,  du  24  avril  ^citée  ci-dessus.  ) 

On  voit  que  le  cardinal  n'explique  nullement  comment  il  a  donné 
celte  absolution,  ni  comment  il  a  déterminé  les  Vénitiens  à  l'accep- 
ter, ce  (|ui  donne  (luelque  vraisemblance  au  subterfuge  ra|)porté  ci- 
dessus. 


[>aiu(us  par  les  partisans  île  la  cour  de  Rome;  il  fallut 
que  le  gouvernement  publiât  une  relation  circonstan- 
ciée et  raisonnée  de  ce  qui  s'était  passée,  et  pour  humi- 
lier une  cour  dont  la  vanité  recourait  à  de  si  frivoles 
consolations ,  on  ne  célébra  cette  réconciliation  pai- 
aucunes  réjouissances. 

Vers  la  fin  de  cette  même  année ,  le  pape  trou \  a 
l'occasion  d'exercer  une  petite  vengeance  contre  les 
Vénitiens:  leur  patriarche  étant  mort,  le  sénat  lui  don- 
na un  successeur;  mais  le  pape  imagina  défaire  revivre 
une  ancienne  règle,  qui  obligeait  les  évéques  nommés 
par  l'autorité  séculière  à  subir  un  examen  (1).  Ordi- 
nairement on  se  bornait  à  une  information  sommaire 
sur  leur  doctrine;  Paul  V  exigea  que  celui-ci  vînt  subir 
l'examen  en  personne  à  Rome ,  et  quand  il  eut  rem- 
porté cette  victoire,  après  une  longue  négociation  ,  il  lit 
la  malice  de  donner  au  patriarche  un  jésuite  pour  exa- 
minateur (2), 

(1)  On  peut  voir  un  petit  écrit  sur  ce  droit  d'examen  dans  un  re- 
fueildes  manuscrits  de  frà  Paolo,  nianusc.  de  la  Bil)l.  duRoi,  n"  10462. 

2. 

(2)  Memorie  recoiidUe  di  A  ettorio  SiRi,  tom.  1. 
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Guerre  des  l'scoques,  et  guerre  du  Moutterrat.  —  (  1G07  -  1GI8.  ) 


L'accommodement  entre   la  république  et  le  saint-        i 
siège  consolida. la  paix  extérieure,  dont  Venise  jouis-  n^Mc^ii'inô 
sait.  Elle  éprouva  la  douleur  de  perdre  dans  Henri  IV ,      *gj^' 
en  1610,  un  allié  puissant,  dont  l'amitié  avait  été  ci- 
mentée par  des  services  réciproques  (1). 

Le  doge  Léonard  Donato,  qui  mourut  en  1612,  laissa 
l'État  dans  une  tranquillité  profonde.  Le  choix  de  son 
successeur  fut  une  espèce  de  révolution  inespérée  pour 
l'ancienne  noblesse.  Il  y  avait  plus  de  deux  cents  ans 
qu'elle  n'avait  fourni  un  doge  à  la  république.  On  ra- 
coftte  que  dix-neuf  familles  s'étaient  coalisées  pour  ex- 
clure constamment  de  la  première  dignité  les  maisons 
puissantes,  dont  l'orgueil  était  devenu  choquant.  Il  n'y 
avait  que  Venise  où  une  coalition  de  cette  espèce  pût 
se  maintenir  pendant  plusieurs  générations.  Il  est  pro- 
bable que  les  inquisiteurs  d'État  favorisèrent  sous  main 
ce  système  d'exclusion  contre  des  familles  dont  ils  re- 
doutaient l'influence.  ^larc-Antoine  Memmo  fut  élu  à  la 
place  de  Léonard  Donato ,  et  l'on  ajoute  que  l'un  des 
membres  de  la  coalition,  nommé  Venier,  se  pendit  de 

(1)  Voyez  la  leUre  de  Paul  Sarpi,  du  S  juin  1010  :  Dicere  non  valeo 
quanto  mnerore  res^ismors  apud  nosaudita  fuerit  :  unica  spes  libertatis 
eliristiana'  in  eo  posita  esse  videbatur,  etc. 
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désespoir  de  n'avoir  pu  enipéclier  cette  élection.  Sous 
le  règne  de  ce  nouveau  doge  deux  causes  de  guerre  se 
dévelop})èrent  :  l'une  lut  la  continuation  des  brigan- 
dages des  Useoques,  l'autre  la  contestation  élevée  entre 
les  maisons  de  Savoie  et  de  Gonzagues  pour  la  posses- 
sion du  3Iontferrat. 

J'ai  déjà  eu  plus  d'une  occasion  de  placer  dans  cet 
ouvrage  le  nom  des  Useoques  ;  mais  j'ai  réservé  tous  les 
détails  qui  les  concernent,  pour  les  présenter  dans  leur 
ensemble,  à  l'époque  où  l'histoire  de  cette  peuplade 
se  lie  avec  celle  de  Venise ,  car  cette  race  de  pirates  a 
eu  ses  historiens  (1). 
n.  Le  mot  Vscoque  signifie  en  langue  dalmate  trans- 

peupuie  '  f*'S6.  Lcs  iuvasions  des  Turcs  dans  la  Croatie,  la  Dal- 
'rrcofiut?  niatie  et  l'Albanie ,  réduisirent  quelques  habitants  de 
ces  provinces  à  chercher  un  asile  sur  des  points  à  peu 
près  inaccessibles.  Un  seigneur  feudataire  de  la  Hon- 
grie, qui  occupait  la  forteresse  de  Glissa  au-dessus  de 
Spalato,  y  reçut  un  assez  grand  nombre  de  ces  fugitifs, 
au  commencement  du  seizième  siècle.  De  là  ils  faisaient 
des  courses  dans  le  territoire  ottoman,  et  partageaient 
avec  leur  protecteur  le  butin  qu'ils  avaient  enlevé.  Ces 
hostilités  continuelles  attirèrent  les  Turcs  sur  Clissa.  Les 
Useoques  défendirent  cette  place  avec  beaucoup  d'opi- 

(1)  L'archevêque  de  Zara ,  IMinutio  Minuci,  a  écrit  l'histoire  des  Us- 
coques  jusqu'en  1G22,  et  elle  a  été  continuée  par  Paul  Sarpi  jusqu'en 
1616.  C'est  là  queje  puise,  en  les  réduisant  à  de  moindres  proportions, 
les  faits  que  je  vais  rapporter. 

.l'ai  trouvé  aussi  une  notice  sur  la  guerre  des  Useoques  dans  une 
dépêche  de  l'ambassadeur  de  France,  Uéon  tirusiart ,  alors  euiployé  à 
Venise.  Kile  se  trouve  dans  un  maii.  de  la  Bihl.  du  Roi.  Ce  manuscrit, 
qui  n'a  point  de  titre,  est  numéroté  2077-J'126-,  c'est  un  journal  de 
cet  ambassadeur  de  l'année  1611  à  ICA',). 


iiKtlii'lt'  pciKliiMl  1111  ;in.  Kiilni  elle   lui  (Miipoilcc,  cl  le 
lesle  (le  ces  iiiallieiireux  se  trouvait  errant  sur  les  mon- 
laiïiies.  Ferdinand  d'Aiitriclie,  averti  que  les  Turcs  vou- 
laient aussi  s'emparer  de  la  petite  ville  de  Segna,  offrit  r.cm  diai.iis. 
sa  protection  aux  Uscoques,  dispersés  depuis  le  désas-  la'^pTOl'ctr.i. 
tre  de  Glissa,  s'ils  voulaient  se  charger  de  garder  (>e '•^•'■'^""■''•'"• 
nouvel  asile  et  d'en  tenir  les  Turcs  éloignés. 

Segna  est  située  au  fond  du  golfe  de  Quarnero.  Des 
montagnes  et  des  forêts  la  défendent  du  côté  de  la  terre; 
une  multitude  de  petites  îles,  d'écueils,  qui  forment  des 
canaux  sinueux  et  des  bas-fonds,  la  rendent  inacces- 
sible du  côté  de  la  mer  pour  tout  autre  bâtiment  que 
des  barques  légères  ;  et  cette  mer,  sans  cesse  agitée  par 
les  vents  que  repoussent  les  montagnes,  couvre  souvent 
ces  écueils  de  naufrages. 

Les  Uscoques,  établis  dans  cette  position ,  n'avaient  Leurs  piia- 
pour  vivre  ni  la  ressource  de  l'agriculture  ni  celle  de  """"*' 
la  pêche.  D'ailleurs  accoutumés  aux  armes,  ils  auraient 
pris  difficilement  un  genre  de  vie  plus  paisible.  Ils  con- 
tinuèrent leurs  pillages  sur  les  terres  des  Turcs;  mais 
le  voisinage  de  la  mer  les  invitait  à  tenter  la  fortune 
sur  un  autre  élément ,  et  les  sinuosités  d'une  côte  ora- 
geuse leur  offraient  un  repaire  au  fond  duquel  ils  ne 
pouvaient  être  poursuivis.  De  brigands  qu'ils  étaieni 
par  nécessité,  ils  devinrent  pirates. 

Dans  les  commencements  ils  ménageaient  les  vais- 
seaux chrétiens,  autant  du  moins  que  des  hommes  sans 
frein  pouvaient  s'assujettir  à  un  système  de  conduite  ; 
mais  les  Turcs  étaient  fort  incommodés  de  cette  multitude 
de  barques  armées,  qui  interceptaient  leurs  bâtiments 
isolés,  et  qui  même  souvent  les  enlevaient  dans  les 
rades  et  au  milieu  des  porfs. 
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piainics.ics  Le  gouvememeiU  otloniiin  s'en  i)laignil  à  la  lépii- 
^""''  l)lique  de  Venise.  Elle  se  disait  souveraine  de  l'Adriati- 
quc;  elle  s'en  réservait  exclusivement  la  police.  Par  les 
traités  qu'elle  avait  obtenus  de  la  Porte ,  elle  s'était 
engagée  à  faire  jouir  dans  ses  domaines  le  commerce 
turc  d'une  entière  sûreté.  Le  Divan  somma  les  Vénitiens 
de  tenir  leurs  engagements,  et  les  menaça,  en  cas  de 
déni  de  justice,  de  se  la  faire  lui-même,  en  envoyant 
une  flotte  dans  l'Adriatique. 

C'était  ce  que  la  république  avait  le  plus  à  redouter; 
aussi  s'estima-t-elle  heureuse  de  pouvoir  se  justifier  du 
soupçon  de  connivence,  en  citant  tous  les  sujets  de 
plainte  que  les  Uscoques  lui  donnaient  à  elle-même  et 
les  insultes  fréquentes  qu'ils  avaient  faites  à  son  pa- 
villon, 
m.  Elle  s'adressa  à  l'empereur,  protecteur  de  ces  pi- 

l'mnirre  j.rj(pg  gj  f^f  même  intervenir  la  cour  de  Rome,  pour  ob- 
contro  les  jgj^i,.  q^g  qq  priucc  réprimât  cette  race  dévastatrice,  dont 
les  brigandages  pouvaient  attirer  toutes  les  forces  de 
l'empire  ottoman  sur  la  chrétienté.  L'empereur  donna 
quelques  ordres,  les  Vénitiens  envoyèrent  quelques  ga- 
lères ;  on  prit  des  Uscoques  en  flagrant  délit,  et  on  les 
pendit  aux  antennes  des  vaisseaux,  pour  ne  laisser  au- 
cun doute  sur  le  soin  qu'on  prenait  de  les  châtier. 

Ces  expéditions  se  renouvelèrent  de  temps  en  temps, 
les  Turcs  se  plaignant  toujours  qu'on  ne  poursuivait  pas 
les  Uscoques  assez  vivement,  l'Autriche  de  ce  qu'on  les 
poursuivait  jusque  sur  ses  terres  :  il  le  fallait  bien,  puis- 
qu'elle leur  donnait  asile.  Il  est  vrai  qu'elle  avait  pro- 
mis de  les  contenir  ;  mais  les  officiers  qu'elle  envoyait 
poin-  commander  sur  ces  côtes,  d'autant  plus  avides 
(jirils  étaient  mal  payés,  avaient  contracté  l'habitude 
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•  rtMiIroroii  partiiirodu  butin  avec  les  pirates,  e(  par  ((ta- 
séqueiit  rengagement  de  les  proléger. 

Les  sujets  de  la  républicpie  dans  quelques-unes  des 
petites  îles  voisines  des  Uscoques,  trop  faibles  pour  so 
défendre,  avaient  pris  le  parti  de  s'accommoder  avec 
eux.  Ils  les  avertissaient  du  danger,  et  à  la  faveur  de 
cette  connivence  ils  jouissaient  d'une  espèce  de  sé- 
curité. 

Cependant  cette  population  de  brigands  s'accroissait. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  de  malfaiteurs  obligés  de  se  sauver 
<le  la  frontière  autrichienne,  des  provinces  turques,  de 
la  cote  d'Italie ,  de  Venise  même  ,  allait  chercher  dans 
cette  association  l'emploi  d'un  courage  féroce,  é|)rouvé 
déjà  par  des  crimes.  Segna  était  devenue  un  repaire 
où  les  vagabonds  de  tous  les  pays  voisins  trouvaient  un 
asile,  sous  la  protection  du  gouvernement  autrichien. 

Ils  avaient  beaucoup  de  femmes.  Ils  en  enlevaient. 
Elles  étaient  oisives,  mais  non  pas  stériles  ;  jamais  elles 
ne  restaient  dans  le  veuvage.  Parées  de  tout  ce  que 
leurs  maris  avaient  dérobé  de  plus  précieux,  elles  les 
excitaient  elles-mêmes  au  brigandage.  Dans  cette  peu- 
plade on  ne  comptait  pas  plus  de  six  cents  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  ;  mais  ce  nombre  avait  suffi  pour 
dévaster,  faire  abandonner,  rendre  déserts  deux  dis- 
liicts  voisins  appartenant  aux  Turcs.  La  Porte  finit  par 
opposer  à  ces  brigands  une  milice  de  même  espèce. 
Alors  les  courses  qu'ils  faisaient  sur  le  continent  deve- 
nant plus  périlleuses  et  moins  fructueuses,  ils  se  livrè- 
rent presque  uniquement  au  métier  de  pirates. 

Il  fallut  que  la  république  prît  la  résolution  de  tenir 
constamment  dans  ces  parages  une  escadrille,  qui  était 
ordinairement  composée  de  cinq  fustes  et  d'autant  de 


(iiicri 
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haniiies  tirmôes  propres  à  la  navigation  des  l)as-r()n(ls. 
11  falhit  qn'elle  prît  la  précanlion  <lo  faire  voyager  les 
vaisseanx  dn  commerce  par  flotte  et  sous  la  proteclion 
de  SCS  bâtiments  de  guerre  ;  les  prises  devenant  plus 
difficiles,  les  Uscoques  se  jetèrent  sur  les  îles  de  la  Dal- 
matie,  que  jusque  là  ils  avaient  traitées  avec  assez  de 
ménagement:  Yeglia,  Arbo,  Pago,  furent  ravagées,  les 
villages  brûlés  et  les  habitants  des  campagnes  obligés 
de  se  réfugier  dans  les  villes  fermées.  C'était  un  véri- 
table état  de  guerre,  et  d'une  guerre  où  l'on  ne  se  fai- 
sait point  de  quartier. 
Antii-       Cependant  les  Turcs  continuaient  de  se  plaindre  avec 
.'"■ni  les'  cette  hauteur  qui  leur  est  ordinaire. 
'"'"'''  L'empereur  était  sollicité  en  vain  d'interposer  son 

i  autorité  pour  faire  cesser  les  excès  qui  provoquaient  des 

plaintes  si  menaçantes.  On  ne  pouvait  pas  comprendre 
qu'il  fut  difficile  à  la  maison  d'Autriche  de  disperser 
ou  de  contenir  quelques  centaines  de  scélérats.  On  ne 
pouvait  douter  que  les  commandants  de  Segna  et  des 
petits  ports  voisins  ne  participassent  au  produit  de  ces 
brigandages.  Jamais  on  n'obtenait  la  restitution  des  car- 
gaisons volées,  pas  même  celle  des  bâtiments;  jamais 
le  canon  de  la  côte  autrichienne,  lorsqu'il  tirait  sur  les 
corsaires,  ne  les  atteignait;  enfin,  (pielques  marchands 
de  Venise,  qui  étaient  allés  solliciter  à  la  cour  d'Au- 
triche la  restitution  de  leurs  vaisseaux ,  disaient  avoir 
reconnu  chez  les  ministres  des  effets  qui  faisaient  par- 
tie de  la  cargaison  (1). 

(1)  E  di  queste  spoglie  faUa  la  scella,  le  più  eccellenti  erano  man- 
date per  arricchire  li  priueipali  niinistri  délia  corte.  Li  panni  preziosi 
servivano  per  vestimenti  a"  cortegiani.  [Relazione  délie  coseche  flair 
(inno  \(\\'i  hcnuio  iiiosso  la  repiihl/dca  f  f)iclna  rauipere  la  g  ne  ira 
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L'iiistorieii  des  Uscoqiies  ajoute  à  ce  sujet  celte  lé- 
n.^xion  :  On  fait  un  titre  de  louange  à  la  maison  d'Au- 
inclie  de  ce  que  jamais  elle  n'a  puni  s.s  nunistres  par 
la  perte  de  la  vie ,  ni  même  par  la  coniiscation  de  leurs 
biens,  quelque  mal  acquis  qu'ils  pussent  être;  elle  en 
mériterait  peut-être  davantage  si,  libérale  à  récompen- 
ser, elle  eut  été  exacte  à  punir. 

Grâce  aux  présents  que  les  Uscoques  avaient  soin  de 
distribuer,  ils  étaient  inexpugnables.  Les  gouverneurs 
autrichiens,  quand  on  leur  portait  des  plaintes,  disaient 
que  cette  peuplade  était  fort  difficile  à  discipliner,  qu'elle 
était  chargée  de  la  défense  d'une  longue  frontière, 
<pril  fallait  user  de  ménagements  avec  elle.  On  lui  avait 
promis  quelque  solde,  et  on  ne  lui  en  payait  jamais. 
Knfin,  lorsque,  pressé  parde  si  fréquentes  réclamations, 
ou  par  un  sentiment  de  justice,  le  prince  ordonnait  de 
réprimer  ces  excès,  et  envoyait  des  commissaires  pour 
punir  les  pirates,  on  pendait  quelques  misérables,  les 
commissaires  partaient,  et  les  brigandages  recomm'en- 
çaient  comme  auparavant. 

Les  Vénitiens  avaient  eu  plusieurs  fois  le  projet  d'al-       ,v. 
1er  attaquer  Segna  par  mer,  afin  d'extirper  le  mal  dans  "*«»"'  -^"a- 
sa  racine;  mais  les  Turcs  offraient  aussitôt  de  faire  le  ''"''"'ïs'" 
siège  de  cette  place  par  terre,  et  il  était  fort  dangereux 
rie  leur  faciliter  une  conquête  qu'ils  auraient  voulu  garder. 
Un  pacha  du  voisinage,  fatigué  par  cette  circonspec- 
tion, dont  il  pénétrait  sans  peine  le  motif,  entreprit, 
avec  les  seules  forces  de  son  gouvernement,  de  se  dé- 
livrer des  Uscoques.  Sans  distinguer  pirates  ni  Autri- 
chiens, il  se  jeta  sur  les  frontières  de  la  Croatie.  L'Au- 

coH  gli  Uscochi;  Man.  de  la  Biblioth.  du  Roi ,  venant  de  la  l>il)i   de 
JBrienne,  n°  10.) 

IV. 


V('nili('iis. 
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triche,  attaquée,  futobligéede  faire  marcher  des  troupes 
contre  lui;  de  sorte  que  l'empereur  se  trouva  soute- 
nant les  armes  à  la  main  la  cause  des  pirates.  Un 
corps  de  ses  troupes  surprit  le  pacha  au  passage  d'une 
rivière,  et  détruisit  sa  petite  armée.  La  Porte  Et  mar- 
cher des  forces  plus  considérables;  la  guerre  devint  gé- 
nérale :  la  Hongrie  et  les  pays  voisins  furent  ravagés 
pendant  douze  ans. 

Du  moment  que  les  Turcs  eurent  pris  les  armes,  les 
Vénitiens  ne  purent  plus  agir  ;  car  ils  n'avaient  garde 
de  les  attaquer  ni  de  les  seconder.  Toute  leur  attention 
se  borna  à  munir  leurs  îles,  moins  contre  les  Uscoques 
que  contre  les  Ottomans. 
.,  ..nrios       Dans  cette  guerre,  les  Uscoques  servirent  comme 
des  pillards,  et  on  les  accuse  même  d'avoir  occasionne, 
par  leur  désordre ,  la  défaite  d'une  petite  armée  autri- 
chienne dont  ils  faisaient  partie  (1>  La  neutralité  que 
les  Vénitiens  gardaient  dans  cette  guerre  devait  leur 
attirer  l'inimitié  du  parti  malheureux.  Le  gouverne- 
ment autrichien,  battu  par  les  Turcs,  et  non  secouru 
par  les  Vénitiens,  laissa  les  Uscoques  se  livrer  à  tous 
leurs  brigandages  contre  les  propriétés  de  la  république. 
Elle  envoya  contre  eux  un  provéditeur  qui  surprit  un 
de   leurs  postes ,  et  fit  mettre   à  mort  tout  ce  qu'il  y 
trouva.  Une  flotte  de  quinze  galères  et  de  trente  bâti- 
ments armés  bloqua  leurs  divers  ports.  Ces  ports  étaient 
ceux  de  l'Autriche,  et  par  conséquent  ce  blocus  devait 
contrarier  un  gouvernement  jaloux  de  ses  droits.  On 
négocia  inutilement  pour  le  faire  lever.  L'audace  des 
pirates  prouva  que  de  tels  moyens  ne  suffisaient  pas 

(1)  Hist.  di  re7iezia,  di  And.  MoROSiNi  .  lib.  XV. 
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j)oiir  les  contenir.  Ils  sortaient  de  tous  les  cotés    à  la 
faveur  des  accidents  qui  écartaient  un  moment  les  es- 
cadres de  la  république.  Un  jour,  l'amiral  vénitien  ren- 
contra une  grande  (|uantité  de  barques,  chargées  de  plu- 
sieurs centaines  de  ces  pirates.  Il  leur  donna  la  chasse, 
et  les  força  de  se  jeter  dans  un  havre,  près  de  Sébénigo! 
Ils  se  trouvaient  dans  une  île ,  environnés  par  des  for- 
ces très-supérieures ,  et  les  Turcs  étaient  sur  le  rivage 
du  continent  opposé,  prêts  à  fondre  sur  eux  s'ils  y  abo'r- 
daient.    Dans  la  soirée    il  s'éleva   une  épouvantable 
tempête  ;  les  galères  à  l'ancre  avaient  peine  à  résister 
à  une  mer  en  fureur.  Les  Uscoques  profitèrent  de  cette 
affreuse  nuit  pour  appareiller,  et  passèrent  avec  de  frêles 
bateaux  au  travers  de  la  flotte  vénitienne,  qui  n'osa 
lever  l'ancre  pour  les  poursuivre. 

On  attachait  tant  d'importance  à  leur  destruction , 
qu'on  voulait  la  constater.  Dis-sept  de  ces  brigands  fu- 
rent surpris  dans  une  petite  île;  leurs  têtes  furent  por- 
tées à  Venise.  Dans  une  autre  occasion,  on  en  envoya 
soixante.  Ce  hideux  trophée  fut  exposé  aux  yeux  du 
public  le  jour  de  l'Assomption,  et  fit  partie  de  la  pompe 
que  le  gouvernement  déployait  dans  cette  cérémonie  (li. 
C'était  comme  à  Constantinople  ;  «  On  ne  se  souvenait 
«  point,  dit  l'archevêque  de  Zara ,  d'avoir  vu  tant  de 
«  têtes  à  la  fois;  elles  y  firent  un  spectacle  très-agréa- 
«  ble  :  on  exaltait  le  vainqueur  jusqu'au  ciel.  » 

Les  Vénitiens  prirent  le  parti  de  bâtir  des  forts  qui  fer- 
maient les  étroits  passages  paroù  le  golfe  de  Quarnero 
communique  avec  la  haute  mer.  Alors,  désespérés  de 
ne  pouvoir  plus  continuer  leurs  pirateries,  les  Uscoques 

(1)  LeUre  de  Léon  Bruslart,  ambassadeur  de  France  a  Venise ,  dans 
'Mournal  de  son  ambassade;  Man.  de  la  Bibl.  du  Roi,  n"  2077-1426. 
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tirent  par  (erre  une  invasion  dans  l'Istrie  vénitienne, 
sans  s'embarrasser  si  ce  nouvel  acte  d'hostilité  n'attire- 
rait i)as  à  l'Autriche,  déjà  occupée  d'une  guerre  difficile 
contre  les  Turcs,  un  ennemi  de  plus.  Ce  fut  l'étendard 
impériale  la  main  qu'ils  ravagèrent  une  partie  de  cette 
province  :  un  corps  de  troupes  accourut  pour  les  en 
chasser  ;  le  général  eut  ordre  de  s'abstenir,  en  les  pour- 
suivant,'d'attaquer  les  places  autrichiennes,  mais  les 
campagnes  étaient  dévastées  et  les  habitants  ran- 
çonnés. 
V.  L'Autriche,  qui  sentit  bien  que  cette  guerre  défensive 

Acœmnio-  ^u^j^  déc^énérer  en  guerre  offensive ,  si  l'on  ne  se  hà- 
i.-A»triche  ^.^[i  Je  donner  satisfaction  aux  Vénitiens  ,  les  fit  inviter 
Siiiet   à  envoyer  un  commissaire  à  Segna ,  pour  être  témoin 
du  châtiment  qu'elle  allait  infliger  aux  Uscoques.  En 
effet,  les  chefs  de  ces  perturbateurs  furent  pendus  sous 
les  yeux  de  ce  commissaire  ;  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  la  ville  furent  désarmés;  on  livra  à  la  république 
ceux  de  ses  sujets  qui  faisaient  partie  de  cette  bande. 
On  défendit  à  ceux  qui  furent  épargnés  de  sortir  avec 
des  barques  armées,  et  les  exécutions  ne  cessèrent  que 
lorsque  le  commissaire  vénitien  voulut  bien  le  trouver 
bon.  On  laissa  à  Segna  une  centaine  d'Uscoques,  on  en 
dispersa  deux  fois  autant  dans  la  Croatie;  le  reste  errait 
dans  les  bois  pour  éviter  le  supplice. 
Le  souder        Lc  gouvemcur,  qui  s'était  chargé  de  cette  exécution , 
"•""'  J"'    n'avait  pu  déployer  une  si  grande  sévérité  qu'à  l'aide 
massae..-.   jc  quclqucs  troupcs  allemandes.  Quand  il  fallut  les  ren- 
voyer, pour  soutenir  la  guerre  contre  les  Turcs,  il  se 
trouva  en  butte  à  la  haine  d'hommes  entreprenants  et 
désespérés.  Ils  assiégèrent  sa  maison,  le  massacrèrent, 
et  ce  meurtre  demeura  impuni.  Aussitôt  tous  les  Usco- 
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«jues  dispersés  acc-oiiiiirenl  à  Seii;iKi.  Tel  clail  Télal  des 
choses  on  160!2. 

Leurs  pirateries  ne  tardcMeiit  pas  à  reconnneiicer ;       ^'• 

.  Uriioiivolle- 

j)artis  un  jour,  au  nombre  de  six  cents  ,  ils  assaillirent,  ment  des 
emportèrent ,  pillèrent ,  et  puis  mirent  en  cendres  une 
petite  ville  qui  appartenait  à  la  Porte,  dans  le  voisi- 
nage de  Sébénigo,  ville  vénitienne.  Le  butin  qu'ils 
avaient  l'ait  étant  beaucoup  trop  considérable  pour  tenir 
dans  de  petites  barques  ,  ils  s'emparèrent  de  celles 
({u'ils  trouvèrent  à  Sébénigo,  s'en  servirent  pour  le 
transport ,  et  puis  les  coulèrent  à  fond.  Il  y  avait  là  de 
(juoi  fournir  aux  Turcs  un  prétexte  pour  accuser  les 
habitants  de  Sébénigo  de  connivence.  Venise,  de  con- 
cert avec  l'Autriche,  réprima  ces  excès  pendant  quel- 
que temps  ;  mais  bientôt  ils  parvinrent  à  ce  point,  que 
les  Uscoques  enlevaient  les  filles  des  habitants  les  plus 
aisés  de  la  côte  ou  des  îles  vénitiennes,  et  puis  repa- 
raissaient les  armes  à  la  main,  pour  exiger,  disaient-ils, 
la  dot  de  leurs  femmes.  En  1006  trois  de  leurs  bar- 
ques attaquèrent  et  prirent  une  frégate  qui  allait  de 
Cattaro  à  Venise,  avec  une  somme  assez  considérable, 
et  des  lettres  pour  le  gouvernement  ;  une  partie  de  l'ar- 
gent fut  rendue  par  l'autorité  du  gouvernement  autri- 
chien. A  peine  avait-on  accommodé  cette  affaire,  que 
cent  cinquante  de  ces  brigands  surprirent  la  ville  vé- 
nitienne de  Pola.  Ils  s'en  virent  bientôt  chassés;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  enlever  leur  butin.  La  flotte  de  la  Le» vénitien» 
république  vint  encore  bloquer  Segna ,  et  intercepter  signa. 
tout  commerce,  tout  approvisionnement,  toute  commu- 
nication entre  les  îles  vénitiennes  et  les  ports  occupés 
par  les  pirates.  Sur  ces  entrefaites,  rAutriche,  ayant 
conclu  une  trêve  avec  les  Turcs,  détendit  aux  Usco- 
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qiics,  sous  peine  de  la  vie,  de  donner  à  ceux-ci  aucun 
prétexte  pour  recommencer  les  hostilités.  La  funeste 
activité  des  pirates  se  tourna  contre  les  Vénitiens ,  qui 
éprouvèrent  de  j^rands  dommages,  quoique  la  présence 
continuelle  de  leurs  bâtiments  armés  imposât  de  péni- 
bles privations  aux  habitants  de  Segna,  plus  ou  moins 
complices  de  ces  brigandages. 

Le  duc  de  Toscane,  le  vice-roi  de  Naples,  voulu- 
rent prendre  quelques  centaines  de  ces  bandits  à  leur 
solde ,  pour  les  faire  servir  sur  leurs  galères  ;  il  y  en 
eut  même  qui  s'offrirent  à  la  république  de  Venise.  Ce 
moyen  de  les  disperser  eût  été  efficace  ;  mais  le  gou- 
vernement autrichien ,  à  qui  la  diète  de  Hongrie  dis- 
putait alors  Segna ,  et  qui  croyait  que  la  conservation 
de  cette  place  ne  pouvait  lui  être  assurée  que  par  les 
Uscoques,  s'opposa  formellement  à  ce  qu'ils  allassent 
servir  ailleurs.  Leur  interdire  ce  moyen  de  gagner  leur 
vie ,  et  ne  pas  leur  payer  la  faible  solde  qu'on  leur  avait 
|)romise,  c'était  les  autoriser,  les  forcer  à  vivre  de 
[)illage. 

L'Autriche  cependant  voulut  donner  aux  Vénitiens 
une  espèce  de  satisfaction;  elle  ordonna  à  ses  commis- 
saires de  faire  enlever  toutes  les  barques  des  Uscoques, 
et  de  les  envoyer  à  Fiume,  pour  y  être  brûlées.  Les 
l'scoques  tombèrent  sur  Fiume ,  reprirent  leurs  barques 
et  les  emmenèrent  avec  toutes  celles  qui  étaient  dans  le 
|)()rt.  Malgré  les  pertes  continuelles  qu'ils  éprouvaient 
dans  des  combats  presque  toujours  inégaux,  ils  se 
trouvaient  alors  plus  nombreux  que  jamais.  Leurs  chefs 
eurent  la  noire  malice  de  répandre  que  la  cour  d'Au- 
triche et  la  répul)lique  de  Venise  les  avaient  formelle- 
nienl  autorisés  à  l'aire  des  courses  contre  les  Turcs;  et 
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pour  donner  à  cette  supposition  quelque  apparence  de 
réalité  ,  ils  assemblèrent  un  millier  de  leurs  gens  sur  la 
place  publique  de  Segna,  leur  montrèrent  de  prétendues 
lettres  de  marque  du  gouvernement  vénitien  ,  et  leur 
tirent  jurer  sur  le  crucifix  de  respecter  le  pavillon  de 
la  république.  La  Porte  demanda  avec  hauteur  une  ex- 
plication ,  qui  de  lu  part  des  Vénitiens  ne  pouvait  être 
qu'un  désaveu  :  ceux-ci  soupçonnèrent  que  l'Autriche, 
déjà  brouillée  avec  l'empire  ottoman,  n'était  pas  étran- 
gère à  cette  manœuvre  ,  dont  le  but  évident  était  de  les 
engager  malgré  eux  dans  sa  querelle. 

11  ne  fallut  pas  moins  que  la  dévastation  de  quelques 
lies  vénitiennes  parles  pirates  pour  convaincre  les  Turcs 
de  la  sincère  neutralité  de  la  république;  et  à  cet  égard, 
malgré  le  serment  prêté ,  les  Uscoques  se  chargèrent 
de  multiplier  les  preuves.  La  pêche,  le  cabotage,  le 
commerce,  les  campagnes,  tout  fut  en  proie  à  leurs  ra- 
pines ;  ils  s'enhardirent  jusqu'à  attaquer  des  bâtiments 
armés;  et  comme  on  avait  imaginé  de  garder  quel- 
ques-uns des  leurs  en  otage,  ils  se  mirent  à  parcourir 
la  côte,  pour  enlever  quelques  podestats  vénitiens; 
ils  surprirent  le  provéditeur  Jérôme  Marcello ,  avec  ses 
gens ,  et  l'emmenèrent  dans  leurs  montagnes ,  où  ils 
le  transférèrent  de  caverne  en  caverne,  jusqu'à  ce 
que  le  gouvernement  autrichien  les  eût  forcés  de  le 
relâcher. 

Cet  outrage  avait  irrité  les  Vénitiens  au  point  que       vu. 
leurs  troupes  ravageaient  la  frontière  autrichienne  de  pntrg'IJ"'^^. 
ristrie.  Quand  les  deux  gouvernements  voulurent,  en  p"Wi«i"cet 
1613  ,  faire  cesser  ce  fléau  ,  ils  commencèrent  par  se      leis. 
demander  l'un  à  l'autre  la  réparation  des  dommages  : 
c'en  était  assez  pour  ne  pas  terminer  de  longtemps  l'aç-- 
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commodément  qu'on  désirait,  car  la  république  n'éle- 
vait pas  ses  réclamations  à  moins  d'un  million  de  ducats 
d'or  (1);  mai)^  l'Autriche  y  mit  un  obstacle  bien  plus  in- 
surmontable, en  demandant  pour  ses  vaisseaux  la  libre 
navigation  du  golfe.  On  sentit  qu'il  était  impossible  de 
se  concilier  sur  ces  deux  points  ;  on  n'en  parla  plus ,  et 
on  convint  que  l'Autriche  s'engagerait  à  mettre  fin  aux 
brigandages  des  Uscoques  en  plaçant  une  forte  garni- 
son allemande  dans  Segna;  à  ce  prix ,  les  Vénitiens  con- 
sentirent à  lever  le  blocus  des  ports ,  et  même  à  ren- 
voyer quatre  ou  cinq  Uscoques  qu'ils  avaient  gardés 
pour  otages. 

Il  semblait  que  la  cour  d'Autriche  n'eût  fait  ce  traité 
que  pour  inspirer  de  la  sécurité  à  ses  voisins ,  et  four- 
nir aux  pirates  l'occasion  de  surprendre  une  plus  riche 
proie.  Elle  ne  prit  aucune  mesure  pour  contenir, 
[)Our  disperser,  ni  pour  solder  les  Uscoques.  Dès 
(]ue  les  A^énitiens  eurent  levé  le  blocus  de  ports ,  les 
brigands  sortirent  au  nombre  de  cinq  cents,  et  allè- 
rent à  cinquante  ou  soixante  lieues  de  là,  ravager  les 
côtes ,  enlever  des  bestiaux ,  et  piller  quelques  vil- 
lages. C'était  sur  le  territoire  ottoman  qu'ils  commet- 
taient toutes  ces  hostilités,  mais  c'était  dans  les  îles  vé- 
nitiennes qui  couvrent  le  littoral  de  la  Dalmatie ,  qu'ils 
venaient  chercher  un  abri  ou  des  vivres ,  les  achetant 
et  les  dérobant  tour  à  tour.  La  république  arma  une 
flottille ,  qui  leur  donna  la  chasse ,  et  leur  prit  quel- 
([ues  barques.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  réparer  cet  échec. 
VIII.  Une  galère,  commandée  par  Christophe  Verniér,  en- 

l'ûmiei-nie-  da  daus  uu  dcs  ports  de  Tile  de  Pago.  Les  Uscoques, 

;i)  Memorie  recondile,  di  Vittorio  SiRi,  toni.  H, 
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t'ti  ayant   eu  avis,  s'approchèrent  de   l'ilc.' |)endant   la   vécparies 
nuit,  mirent  à  terre  une  partie  de  leurs  gens,  lesquels  commandant 
prirent  poste  sur  une  hauteur  qui  domine  le  port;  les    "'''*''"'^''^ 
autres ,  montés  sur  six  barques ,  arrivèrent  à  la  pointe 
du  jour  sur  la  galère ,  qui ,  assaillie  de  tous  côtés,  fut 
enlevée  à  l'abordage.  Ils  jetèrent  à  la  mer,  après  le  com- 
bat ,  une  quarantaine  de  passagers  ou  de  personnes  de 
l'équipage ,  et  se  mirent  en  route  avec  leur  prise  pour 
Segna.  Chemin  faisant,  ils  coupèrent  la  tête  à  trois  des 
principaux  ofticiers;  arrivés  sur  la  côte,  ils  massacrèrent 
le  capitaine  avec  une  cruauté  digne  des  Cannibales,  et 
placèrent  sa  tète  sur  la  table ,   où  ils  célébrèrent  cette 
victoire  par  une  orgie  (1)  :  ensuite  ils  firent  entrer   la 
galère  dans  le  port,  et  mirent  les  canons  en  batterie  au- 
tour de  la  ville. 

La  nouvelle  de  cette  atrocité  excita  la  plus  vive  in- 
dignation dans  Venise;  le  peuple  et  les  amis  de  l'infor- 
tuné Venier  demandaient  vengeance,  et  criaient  qu'il 
fallait  exterminer  les  pirates;  mais  la  république  ve- 
nait de  s'ene'ager  dans  une  guerre  de  terre  avec  les  Es- 
l)agnols.  Les  personnages  les  plus  graves  du  conseil  pen- 
sèrent qu*il  serait  toujours  temps  de  venger  l'offense 
faite  par  les  Uscoques  au  pavillon  de  saint  Marc,  et 
(jue  le  plus  sûr  était  de  choisir  pour  cela  un  moment 
où  l'État  ne  serait  pas  menacé  d'une  guerre  sérieuse. 

(1)  Il  sopra-coniito  fîi  legato  cou  maniera  più  che  barbara,  gli  fù 
troiicata  la  testa  e  postola  sopra  la  inensa  dove  si  posero  a  mangiare  e 
bere  con  gran  giubbilo  e  allegrezza  ,  saporando  le  vivande  con  la  visla 
di  quella ,  e  dopo  levât!  da  tavola ,  tratto  il  cuore  del  cadavero,  se  lo 
mangiarouo;  il  reslo  fù  buttato  a'  cani.  (  Helazione  délie  cause  clw 
(lai  iVilo  hanno  ?)ioxso  la  repubblica  l'eneta  a  rompe re  la  gnerni 
con  (jli  iscochi ,  manuscrit  de  la  Bibliolb.  du  Roi,  provenant  de  la 
bibl.  de  Brieune  ,  n°  10.  ) 
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Plus  il  était  difficile  de  croire  que  le  gouverneur  autri- 
chien n'eût  pas  favorisé  cet  attentat ,  }3uisqu'ii  avait 
reçu  la  galère ,  laissé  vendre  le  butin  et  placer  les  ca- 
nons sur  les  remparts,  plus  il  était  nécessaire  de  cal- 
culer ses  forces  avant  de  se  décider  à  une  entreprise 
qui  pouvait  faire  éclater  la  guerre  dans  l'Istrie  ,  dans 
le  Frioul ,  et  sur  mer ,  tandis  qu'on  l'avait  déjà  en 
Italie. 

On  se  borna  à  écrire  pour  demander  la  restitution 
de  la  galère;  le  commandant  de  Segna  répondit  par  des 
expressions  de  regret  sur  cet  accident ,  qu'il  appelait 
un  malentendu  ,  s'excusa  de  ne  point  rendre  la  galère, 
sur  la  nécessité  d'attendre  à  ce  sujet  les  ordres  de  sa 
cour,  et  ne  renvoya  que  la  tête  du  capitaine.  L<' 
gouvernement  autrichien,  au  lieu  d'offrir  une  prompte 
réparation,  se  borna  à  faire  partir  des  commissaires, 
pour  prendre,  disait-il,  des  informations,  proposant  à 
la  république  d'en  envoyer  de  son  côté.  Le  sénat  ju- 
gea que  les  faits  parlaient  assez  d'eux-mêmes  pour  dé- 
montrer la  superfluité  d'une  pareille  enquête,  à  moins 
qu'on  ne  voulut  faire  traîner  cette  affaire  en  longueui-. 
En  effet  l'envoi  de  ces  commissaires  aurait  compromis 
la  dignité  du  gouvernement  vénitien;  car  ils  auraient 
pu  voir  journellement  les  pirates  continuer  leurs  sor- 
ties et  rentrer  chargés  de  butin. 

Les  amiraux  vénitiens  se  bornèrent  à  serrer  la  côte 
et  à  défendre  toute  communication  avec  les  pays  habi- 
tés ou  fréquentés  par  les  Uscoques.  Les  ministres  autri- 
chiens, se  croyant  en  droit  d'articuler  des  plaintes  plu- 
tôt qu'obligés  d'offrir  des  réparations ,  renouvelèrent  la 
prétention  de  la  libre  navigation  de  l'Adriatique,  c'est- 
à-flire  qu'ils  domandaiont  que    les  vaisseaux    qui  tr;i.- 
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vcrsaic'iil  le  ti,o\i'e  sous  pavillon  autrichien  fussent 
iilTianchis  clos  péages  et  de  l'obligation  de  toucher  à 
Venise. 

Tout  cela  n'était  pas  propre  à  rétablir  entre  les  deux    »ini,,iion 

*         ^       •  .  des  tscoques 

gouvernemennts  une  parfaite  intelligence.  Pendant  enistrie. 
iju'on  discutait  ces  demandes  incidentes ,  les  Uscoques 
tirent  une  nouvelle  irruption  en  Istrie.  Il  était  d'usage 
dans  cette  province  que  pendant  l'hiver  les  troupeaux 
de  la  partie  montagneuse  appartenant  à  l'Autriche 
descendissent  vers  la  partie  vénitienne ,  et  que  dans 
l'été  les  habitants  de  la  plaine  envoyassent  leurs  bes- 
tiaux paître  sur  la  montagne.  Les  pirates  trouvèrent  les 
[)àturages  autrichiens  couverts  de  troupeaux  apparte- 
nant à  des  sujets  de  la  république ,  et  en  enlevèrent 
une  grande  partie.  Les  Vénitiens,  à  leur  tour,  se  jetè- 
rent sur  les  terres  de  l'Autriche,  et  emmenèrent  les 
bestiaux  qu'ils  y  trouvèrept  ;  en  même  temps  ils  res- 
serrèrent le  blocus  de  Segna.  Un  commissaire  autri- 
chien envoyé  dans  cette  ville  fit  couper  la  tète  à  trois 
ou  quatre  Uscoques,  imposa  une  amende  aux  autres, 
en  emprisonna  quelques-uns,  et  fit  ensuite  prier  le  ca- 
pitaine du  golfe  de  lever  le  blocus.  Celui-ci  répondit 
«  que  son  gouvernement  ne  demandait  pas  mieux 
(jue  de  vivre  en  paix  ;  qu'il  réclamait  l'exécution  des 
liaités  existants,  c'est-à-dire  la  répression  efficace  des 
pirates,  et  qu'il  ne  pourrait  se  persuader  qu'on  voulut 
sincèrement  les  réprimer  tant  qu'il  verrait  sur  les  rem- 
parts de  Segna  des  canons  enlevés  aux  Vénitiens ,  et 
une  galère  appartenant  à  la  république  reteupe  dans  le 
port.  )>  Le  commissaire  partit  de  Segna  pour  s'en  retour- 
ner en  Autriche,  se  faisant  suivre  de  mulets  chargés  com.ivpncc. 
décent  cinquante  mille    florins  d'argent,  et   de  mar- '"*^'""""''' 
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saiie      chaiidises,  qui  lévélaienl  sa  vénalité  et  expliquaient  sa 
partialité.  Le  résultat  de  sa  mission  s  était  borne  a  ran- 
çonner les  Uscoques ,    et  par   conséquent  à  les  rendre 
plus  avides  de  pillage  en  les  appauvrissant. 
IX.  Quelques  petites  villes  des  îles  vénitiennes  en  souffri- 

de«v,^nuîéns  '"^"*-  '^  f^Hut  Gu  vcuir  à  sc  faire  justice  soi-même.  On 
Ils  font  la    brûla  un  village  où  étaient  les  2;rains  destinés  à  l'ap- 

guei  re  à  _    _  '^  ^  "^  _  ' 

r Autriche.  pro\  isiounement  des  Uscoques.  On  surprit  le  château 
deNovi,  appartenant  au  comte  Frangipani,  commandant 
de  Segna  ;  on  en  renversa  les  murailles,  et  on  emmena 
trois  des  canons  de  la  galère  de  Venise  qui  s'y  trouvaient. 
Le  château  fut  pillé ,  et  des  salines  qui  étaient  dans  le 
voisinage  furent  détruites.  Les  Vénitiens  étaient  toujours 
fort  exacts  à  ruiner  ces  sortes  d'établissements  quand  ils 
en  trouvaient  chez  leurs  voisins.  Ils  détruisirent  de  même 
une  autre  saline,  qui  avait  été  formée  depuis  une  qua- 
lantaine  d'années  près  de  Trieste  ;  car  ces  déplorables 
hostilités  s'étendaient  sur  toute  la  côte ,  depuis  l'extré- 
mité septentrionale  de  l'Adriatique  jusqu'à  Cattaro.  Les 
sujets  autrichiens  qui  vivaient  du  produit  de  celte  sa- 
line tombèrent  sur  les  Vénitiens  pendant  qu'ils  ren- 
versaient les  digues  et  comblaient  les  canaux,  en  tuè- 
rent un  grand  nombre  ,  et  les  poursuivirent  jusque 
dans  le  Frioul.  Le  provéditeur  qui  commandait  cette 
expédition  se  jeta  dans  la  mer  à  cheval,  au  risque 
de  se  noyer,  pour  gagner  une  galère  stationnée  près  du 
rivage  (1).  Fiers  de  ce  succès,  ces  paysans  s'avancèrent 
sur  les  terres  de  la  république ,  mettant  tout  à  feu  et  à 
sang.  Les  Uscoques  accoururent  pour  prendre  part  au 
jiillage.   Vittorio  Siri  rapporte  (2)  que  le  gouverneur 

(1)  Memorkrctondiic,  di  Mltorio  SiRi,  toni.  III. 
.'2^  Ibid. 
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(le  TriesJc  cita  le  provéditeur  à  comparaître  dans  trois 
jours  pour  se  justifier  de  la  destruction  des  salines  , 
sous  peine  d'être  condamné  à  être  pendu  comme  bri- 
gand, et  en  même  temps  il  promit  six  mille  ducats  à 
qui  le  livrerait  mort  ou  vif.  Le  gouvernement  de  la  ré- 
publique ne  manqua  pas  d'user  de  représailles,  et  mit 
à  prix  la  tôle  du  gouverneur  autrichien.  On  jugea  de 
tels  procédés  de  la  fureur  avec  laquelle  on  devait  se 
faire  la  guerre.  Cette  fureur  amena  des  désordres;  ils 
furent  effroyables  dans  l'armée  vénitienne,  toujours  com- 
posée de  mercenaires.  La  discorde  alla  jusqu'à  l'effu- 
sion du  sang.  Il  en  résulta  des  surprises,  des  terreurs 
paniques ,  des  défaites  honteuses,  et  l'abandon  de  toute 
l'artillerie  au  milieu  d'une  fausse  alerte  (1).  Ce  fut 
alors  que  les  Vénitiens  eurent  lieu  de  se  féliciter  d'a- 
voir ,  quelques  années  auparavant ,  bâti  la  forteresse  de 
Palma-Nova  sur  cette  frontière;  elle  servit  d'asile  à 
leurs  troupes  fugitives ,  et  de  barrière  contre  leurs  en- 
nemis. 

Quand  ils  eurent  rallié  leur  petite  armée,  ils  s'avan- 
cèrent à  leur  tour,  obligèrent  les  Autrichiens  d'évacuer 
toutes  les  places  non  fortifiées ,  comme  Medea  ,  Saga , 
Cervignano,  Cormons,  ^leriano,  Porpetto,  et  les  ruines 
d'Aquilée,  et  envahirent  tout  le  comté  de  Gorice.  Alors 
les  ministres  autrichiens  jetèrent  les  hauts  cris ,  sur  ce 
que  la  république  commençait  les  hostilités  sans  avoir 
déclaré  la  rupture.  Ils  se  plaignirent  à  toutes  les  cours, 
publièrent  des  manifestes,  et  Venise  se  trouva  décidé- 
ment en  guerre  non  pas  seulement  avec  les  Uscoques, 
mais  avec  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche.  La  délibé- 

(I)  Memorie  recondite ,  di  Vittorio  Siki  ,  tom.  111. 
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iali(3n  dans  laquelle  on  se  détermina  à  ces  actes  de  vi- 
gueur fut  très-orageuse.  Au  mépris  des  avis  et  même 
des  larmes  des  vieux  sénateurs,  Renier  Zeno  ,  soutenu 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  jeunes  gens  dans  le  conseil, 
fit  résoudre  le  siège  de  Gradisca  (1). 

(1)  Cette  répiil)lique  s'étant  rencontrée  en  une  conjoncture  que  les 
Austriens,  après  leur  avoir  briilé  plus  de  soixante  villages  et  bourga- 
des, s'étoient  retirés  à  la  persuasion  du  Verdemer  du  INectar  (  de  l'am- 
bassacleiir  d' Espagne  )  résidant  eu  ce  lieu,  qui,  pour  rendre  son  maître 
arbitre  et  médiateur  entre  eux  et  l'archiduc  Ferdinand,  avoit  voulu 
donner  cette  erre  de  sa  bonne  volonté,  les  a  rendus  aussi  pleins  d'au- 
dace et  de  témérité ,  qu'ils  l'étoient  auparavant  d'épouvante  et  de  ter- 
reur; si  bien  que  les  plus  jeunes  et  moins  expérimentés,  conduits  par 
Renier  Zin,  dernièrement  revenu  de  Turin,  ont  opiniâtrement  résolu, 
et  avec  mépris  des  raisons  et  prières  des  plus  entendus  de  leur  sénat, 
d'assiéger  Gradisca,  ville  de  Tarcbiduc  et  située  dedans  le  Frioul ,  et 
en  ont  envoyé  la  commission  à  Pompeo  .Tustiniani,  lequel  a  quelque 
(juatre  à  cinq  mille  hommes  de  ces  ceniides,  avec  lesquels  il  leur  a 
déjà  déclaré  n'oser  engager  sa  réputation  en  aucune  entreprise  de  con- 
sidération, et  quelque  cinq  cents  chevaux.  {Correspondance  de  Léon 
BviVSLAVi'i, ambassadeur  de  France  a  /  e?</Ae;man.delaBibl.duRoi, 
n"  1025jè,;  dépêche  au  roi,  du  30  décembre  1615.  ) 

»  IMonsieur,  c'est  pitié  que  de  voir  le  désordre,  la  désobéissance  et 
la  confusion  de  ce  sénat,  où  les  jeunes  veulent  tout  emporter  de  haute 
lutte,  sur  les  plus  anciens  et  expérimentés,  étant  du  tout  résolus  à  la 
guerre,  et  ne  voulant  permettre  à  personne  de  parler  au  contraire. 
Mercredi  et  samedi  derniers  ils  tinrent  deux  pregadi,  qui  durèrent 
chacun  neuf  heures  :  au  premier  ils  résolurent  ce  siège  dont  j'ai  parlé 
en  la  lettre  du  roi ,  et  quoique  les  plus  vieux,  avec  leurs  prières  et  lar- 
mes, suppliassent  les  autres  de  les  vouloir  entendre  en  leurs  rai.sons, 
ils  ne  purent  jamais  obtenir,  et  furent  siffles  et  si  indignement  rebutés 
que  les  capi  de  Dieci ,  qui  sont  ceux  qui  ont  la  suprême  autorité,  vou- 
lant imposer  silence  aux  insolents,  furent  aussi  traités  avec  le  même 
mépris;  enlin  les  conjurajitde  vouloir  suspendre  l'exécution  de  cette 
délibération ,  et  voyant  qu'ils  ne  le  pouvoient  emporter  sur  eux  ,  firent 
ouvrir  les  portes  et  ordonnèrent  qu'un  chacun  se  retirât. 

«'  Le  samedi  suivant,  ceste  affaire  fut  de  nouveau  agitée  et  conclue 
avec  la  même  opiniAtreté,  au  contentement  des  jeunes,  mais  avec  des 
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I.e  hiU'on     Adam  de   ïruulinansdorrt'  arriva    pour       \. 
prendre   le    commandement    des  troupes  autrichien-  **i',?'iî,^io,^i"* 
nés,  et  s'occupa  d'abord  de  mettre  en  état  de  (téfense  ^'''^^^'''•^'■'' 

'■  oisca  par  les 

les  deux  places  fortifiées  qui  gardent  cette  frontière,  vénitiens. 
c'est-à-dire  Gorice  et  Gradisca,  situées  sur  le  Lisonzo, 
(pii  coule  entre  les  deux  États.  Cette  précaution  était 
urgente;  car  une  armée  de  douze  mille  hommes  vint 
mettre  le  siège  devant  la  seconde  de  ces  places.  On 
était  alors  au  mois  de  février  1646.  De  part  et  d'autre 
on  essaya  assez  infructueusement  les  sorties  et  les  as- 
sauts. Les  Vénitiens,  après  avoir  longtemps  canonné  la 
ville,  parvinrent,  à  l'aide  de  la  mine,  à  ouvrir  une 
brèche  praticable;  mais,  dit  l'observateur  contempo- 
rain (l),  «  la  lâcheté  et  la  bonhomie  de  leurs  soldats, 
que  les  prières,  l'autorité,  les  menaces  et  les  coups  de 
leurs  capitaines  ne  purent  jamais  déterminer  à  tenter 
l'escalade,  firent  échouer  cette  entreprise.  » 

Le  pape ,   les  Français  et  les  Espagnols,  voulurent  ns  lèvem  le 
intervenir  dans  cette  affaire ,  et  proposèrent  une  sus-      ""'"'"' 
pension  d'armes.  Les  Vénitiens  consentirent  à  lever  le 

clameurs  et  contradictions  telles  de  la  part  des  vieux,  que  ceux  qui 
ptoient  en  ])as  croyoient  qu'ils  fussent  aux  mains. 

<-  Ils  ne  parlèrent  que  de  la  foiblesse  du  Nectar  {de l'Espagne),  que 
ce  Zin  disoit  avoir  reconnue  pendant  qu'il  étoit  près  de  l'abricot  du 
duc  de  Savoie  ,  et  de  la  lâcheté  du  Melon  (du  duc  de  Mantoue),  et  de 
tous  ceux  de  sa  maison,  et  s'aïuusant  à  discourir  de  la  puissance  et 
disposition  des  autres,  ils  laissèrent  en  arrière  la  considération  de  leurs 
propres  forces,  par  laquelle  ils  dévoient  commencer  et  reconnoistre 
qu'elles  sont  sans  comparaison  bien  plus  foibles  que  celles  dont  ils  par-  * 

lent,  et  verrez  qu'ils  en  feront  l'épreuve  à  leur  dommage  si  on  en  vient 
aux  extrémités.  »  (  Idem;  dépêche  au  ministre,  du  30  décembre  1615.) 

^1)  Lettre  de  Léon  Bruslart ,  ambassadeur  de  France  à  Venise, 
dans  le  journal  de  son  ambassade;  manuscrit  de  la  Biblioth.  du  Roi, 
u"  2077-142G. 
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siège  de  Gradisca,  qui  avéïit  duré  un  mois  et  demi,  et 
à  éloigner  un  peu  leurs  troupes  de  cette  place ,  à  con- 
dition qu'elle  ne  pourrait  être  réparée.  Le  marquis  de 
Bedemar,  dans  sa  relation  sur  les  affaires  de  Venise  ^ 
dit  que  les  Vénitiens  s'étaient  d'abord  refusés  à  lever 
le  siège  de  Gradisca,  mais  que  la  place  ayant  opposé  de 
la  résistance,  on  jugea  que  les  milices  étaient  incapa- 
bles de  l'emporter,  et  que  l'armée  allait  se  consumer 
dans  ce  siège.  On  se  fit  un  mérite  de  le  lever  par  cou-- 
descendance  à  la  demande  du  pape,  dont  l'intervention 
dans  cette  affaire  sauvait  l'honneur  des  armes  de  la 
république  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  assurément 
une  très-fausse  mesure  que  de  suspendre  un  siège  ; 
mais  la  république  était  alors  si  près  d'avoir  la  guerre 
contre  le  roi  d'Espagne,  qu'elle  crut  devoir  écarter  ce 
danger  par  celte  complaisance.  Elle  eut  bientôt  lieu  de 
s'apercevoir  que  le  puissant  médiateur  était  disposé  à 
en  abuser. 

Les  Espagnols  proposèrent  au  gouvernement  véni- 
tien de  commencer  par  rendre  tout  ce  qui  avait  été  con- 
quis du  territoire  de  l'archiduc,  après  quoi  celui-ci  don- 
nerait satisfaction  à  la  république  sur  l'affairés  des  Us- 
coques. 

On  avait  fait  trop  souvent  cette  promesse  à  la  répu- 
blique pour  qu'elle  pût  s'y  fier  ;  et  ce  qui  devait  l'in- 
disposer encore  contre  cette  proposition ,  c'est  qu'elle 
était  faite  comme  un  commandement,  et  qu'elle  passait 
par  l'organe  du  marquis  de  Bedemar,  ambassadeur 
d'Espagne,  dès  longtemps  suspect  d'inimitié  contre  les 


(I)  Relation  qui  tait  partie  d'un   manuscrit  de  la  Bibl.  du  Roi  , 
11"  10130. 
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Vénitiens  (1).  La  cour  de  Madrid  prononçait  d'un  ton 
nnperieux  sur  les  affaires  du  Frioul  et  des  Uscoques 
roinnie  elle  avait  prononcé,  dans  un  autre  différend  ' 
entre  les  ducs  de  Savoie  et  de  Mantoue.  Aussi  la  de- 
mande fut-elle  rejetée. 

Pendant  cette  négociation  l'armée  autrichienne  avait 
passe  le  Lisonzo,  et  il  fallait  commencer  par  la  battre 
l>our  reprendre  les  opérations  du  siège  de  Gradisca. 

Le  général  des  Vénitiens  était  un  Génois ,  nommé 
Pompée  Jusfiniani,  qui  avait  rendu  son  nom  iUustredans 
les  guerres  de  Flandre,  où  il  avait  perdu  un  bras. 

Il  était  adossé  à  la  forteresse  de  Palma-Nova,  comme 
Trautmansdorff  à  celles  de  Gorice  et  de  Gradisca.  Après 
avoir  tenté  audacieuseraent,  mais  sans  succès,  de  sur- 
prendre le  général  autrichien  dans  son  camp ,   après 
avoir  repoussé  un  corps  de  troupes  allemandes  qui  ve- 
nait par  la  vallée  du  haut  Tagliamento ,  il  força  l'en- 
nemi à  se  retirer  sous  Gorice  ,  et  par  conséquent  à  dé- 
couvrir Gradisca.  Il  se  disposait  à  tenter  le  passage  du 
Lisonzo,  lorsqu'il  fut  tué  dans  une  reconnaissance  (2). 
Les  Vénitiens  lui  firent  élever  un  tombeau  et  une  sta- 
tue équestre.  C'était  beaucoup  pour  ce  qu'il  avait  eu 
le  temps  de  faire;  mais  cette  république  était  plus  ma- 
gnifique dans   ses   récompenses   que  de  plus  grands 
Etats. 

Sous  le  successeur  deJustiniani,  qui  fut  Jean  de  Mé- 

(1)  Il  y  avait  huit  mois  que  cetambassadeurne  s'était  préseuté  devant 
l«  collège,  lorsqu'il  alla  y  faire  cette  espèce  de  sommation.  On  peut 
en  voir  l'analyse  et  le  sommaire  des  réponses  du  collège,  dans  la  Lettre 
de  l'ambassadeur  de  France  Léon  Bbuslart;  Journal  de  son  ambas- 
sade à  fenise,  ubi  supra. 

(2)  IJist.  de  r'enise,  de  B.  Nanf,  liv.  XL 
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dicis,  fils  iiaturehle  CosmeF,  les  Vénitiens  couvrirenf 
de  petits  forts  toute  la  rive  droite  du  Lisonzo  ;  mais  la 
campagne  se  passa  sans  événements  remarquables.  Le 
Lisonzo  séparait  les  deux  armées,  el  tour  à  tour  cha- 
cune faisait   avec  des  succès  divers   quelques  excur- 
sions sur  la  rive  opposée.  La  guerre  ravageait  en  même 
temps  toute  la  côte  orientale  de  l'Adriatique.  En  Dal- 
matie  les  Vénitiens  se  présentèrent  tout  à  coup  devant 
la  forteresse  de  Scrissa  -,  c'était  un  des  repaires  des  pi- 
rates. Le  commandant  de  cette  place  était  un  de  leurs 
chefs  ;  il  voulut  engager  les  habitants  et  quelques  Al- 
lemands qui  en  formaient  la  garnison  à  se  défendre  avec 
viuuûur  :  mais  ceux-ci  étaient  tellement  effrayés  des  me- 
naces  des  Vénitiens  qu'ils  se  jetèrent  sur  lui ,  le  mas- 
sacrèrent, envoyèrent  sa  tête  au  général  des  assiégeants, 
et  ouvrirent  leurs  portes  :  la  ville  fut  déraohe,  et  tous 
les  Uscoques  qu'on   y    trouva  furent  livrés  au  bour- 
reau (1). 

En  Istrie  on  les  poursuivait  avec  la  même  fureur  ;  et 
en  même  temps  les  sujets  de  Venise,  comme  ceux  de 
l'Autriche,  voyaient  leurs  récoltes  détruites,  leurs  vil- 
lages brûlés  ;  l'insalubrité  de  l'air  vint  ajouter  à  ces 
calamités.  Plus  les  Vénitiens  éprouvaient  de  résistance, 
plus  ils  se  montraient  inébranlables  dans  leurs  préten- 
tions sur  la  souveraineté  de  l'Adriatique. 

«  Le  général  de  la  mer,  écrivait  l'ambassadeur  de 
France  (2),  a  fait  pendre  fort  légèrement  ces  neuf  Anglois, 
dont  il  y  en  a  trois  qui  sont  gentils-hommes  de  qualité,  et 
un  autre,  qui  fut  despendu,  se  trouve  de  l'une  des  plus 

(1)  lllst.  de  l'enise,  de  B.  ^Aivi,  liv.  XL 

(2)  Correspondance  de  Léon  Eriislart,  lettre  du  14  aoiU  1618; 
i  manuscrit  de  la  Bibliotli.  du  Roi  ,.n°  1017-740.  ) 
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i?iandes  niiiisons  cr.Angleten-e.  Ils  oiU  résolu  de  ronti- 
nner  le  niesiiio  tniilemeiit  à  tous  les  vaisseaux  qu'ils 
rencontreront.  » 

Le  sénat,  qui  voyait  toutes  les  funestes  conséquen- 
res  que  pouvait  avoir  une  euerre  contre  l'Esnaene  et  ï^e'^t"''*''"^ 
1  Autriclie,  n  avait  rien  épargné  pour  se  procurer  des  ''' 
alliés.  Il  n'y  avait  rien  à  espérer  de  la  France;  cette 
cour,  qui  venait  de  s'unir  avec  la  maison  d'Espagne 
par  un  double  mariage,  en  avait  adopté  les  intérêts; 
aussi  l'ambassadeur  de  Savoie  disait-il  en  plein  collège  : 
«  Toute  l'Europe  admire  la  sécurité,  le  sommeil  de  la 
république  au  milieu  d'un  péril  si  évident,  elle,  qui  passe 
pour  si  vigilante,  qui  estsi  soigneuse  de  sonner  l'alarme, 
d'appeler  les  autres  gouvernements  à  son  secours,  au- 
jourd'hui elle  s'obstine  à  fermer  les  yeux  :  apparemment 
qu'elle  est  rassurée  par  l'état  de  la  France,  gouvernée 
par  un  roi  enfant,  par  une  reine  florentine,  tout  espa- 
gnole dans  le  cœur,  et  par  un  conseil  dévoué  au  cabi- 
net de  .Aladridi  I).  « 

Cette  raillerie  amère  produisit  son  effet.  La  renubli- 
que  hésitait  pour  se  liguer  ouvertement  avec  le  duc  de  ''''"''" 
Savoie,  alors  en  guerre  avec  l'Espagne  :  celui-ci  fei- 
gnit d'être  disposé  à  la  paix;  aussitôt  les  Vénitiens  se 
décidèrent  à  entrer  dans  son  alliance,  lui  ouvrirent  leur 
bourse,  lui  donnèrent  trois  cent  mille  ducats  d'avance, 
et  lui  en  promirent  cinquante  mille  par  mois. 

Le  sénat  avait  cherché  à  s'assurer  le  secours  des  Suis- 
ses, c'est-à-dire  la  faculté  de  solder  des  troupes  de  cette 
nation;   mais  les  affections  des  Suisses  étaient  fort   di^ 


'1)  Memorie  recondite,  di  Vittorio  Si  ri,  tnm.  [IF,  et  Correspnn- 
dayice  de  Léon  Bri  slart,  1614. 

IS. 
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verses.  L'argent  de  l'Espagne  avait  détourné  les  cantons 
catliolitjues  d'embrasser  la  cause  des  Vénitiens.  La  ré- 
publique avait   mieux  réussi    auprès  des  cantons  de 
Berne  et  de  Zurich  (1),  qui  étaient  les  plus  puissants 
de  la  confédération ,  et  qui  voyaient  arriver  un  minis- 
tre vénitien  précédé  de  quatre  trompettes,  annonçant 
i.^ciisi.ns.  qu'il  avait  cent  mille  sequins  à  distribuer  (2).  Les  A'é- 
nitiens  ne  jx)uvaient  se  passer  de  recrues;  c'était  par 
cette  raison  qu'ils  briguaient  l'alliance  des  Grisons,  et 
que  le  roi  de  France,  voulant  se  réserver  cette  ressource 
pour  lui-même,  mettait  obstacle  au  traité.  Ils  commen- 
cèrent par  rendre  les  intentions  du  roi  suspectes,  en  ne 
le  désignant  que  par  la  dénomination  de  gendre  du  roi 
d'Espagne.  L'appât  de  l'or  attirait  des  soldats  sous  leurs 
drapeaux.  Ces  recrues,  non  avouées  par  le  gouverne- 
ment du  pays,  s'échappaient  de  leurs  montagnes,  mal- 
gré un  cordon  des  postes  placés  pour  fermer  les  pas- 
sages. Il  fallut  des  lois  pénales,  qui  allèrent  jusqu'à  la 
confiscation  des  biens ,  pour  faire  cesser  cette  émigra- 
tion. Les  Grisons  furent  tellement  enhardis  par  les  ins- 
tances que  le  gouvernement  vénitien  faisait  pour  entrer 
dans  leur  alliance  ,  qu'ils  se  permirent  des  insultes. 
Comme  pour  les  déterminer   l'ambassadeur   vénitien 
était  descendu  jusqu'à  l'intrigue,   ils  saisirent  ce  pré- 
texte pour  publier,  le  2  janvier  I6io,  un  décret  por- 
tant que  ce  ministre  ne  cessant  de  distribuer  des  pré- 
sents, de  répandre  de  l'argent,  de  donner  des  repas, 
pour  obtenir  le  renouvellement  de  l'alliance  avec  la  ré- 
publique, on  lui  notifierait  que  cette  alliance  était  ré- 

(1)  Ce  traité  est  dans  la  collection  deLiiMc. ,  /ta/ise  Codex  Diplo- 
maticus,  toin.  II,  pars  II,  sectio  vi,  38. 
{1)  Memorie  l'econdite  ,  tom.  III. 
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voquée  (I).  On  alJa  plus  loin,  Jes  agents  de  la  ,vpu- 
Mique  lurent  expulsés  par  un  autre  aécret  (2)   Les  na- 
turels du  pays  qui  avaient  pris  du  service  dans  ses  troupes 
lurent  rappelés;  des  commissaires  furent  envoyés  pour 
eur  en  nitimer  l'ordre.  Ces  commissaires  ayant  négligé 
de  se  fau-e  connaître,   le  podestat  de  Ber^ame  les  fit 
arrêter.  Tout  cela  devait  amener  entre  ces^deux  répu- 
bliques une  rupture  éclatante,  si  l'une  n'eût  été  dans 
I  opulence  et  l'autre  nécessiteuse  ;  et  en  dernier  résul- 
tat, il  se  trouva  que  malgré  tous  ces  obstacles  Venise 
avait  renforcé  son  armée  de  près  de  quatre  mille  Gri- 
sons. 

Suriano,  qui  était  alors  ambassadeur  de  Venise  au-  .....o, 
près  de  la  nouvelle  république  des  Provinces-Unies  "^'^ 
conçut  l'idée  d'une  alliance  offensive  et  défensive    qui 

auraitpourgarantl'inimitié naturelle  que  l'une  et  l'autre 
devaient  aux  Espagnols. 

Lorsque  cette  proposition  fut  agitée  dans  le  conseil 
Jean  Nani ,  l'un  des  membres  du  collège,  ne  vit  i^as 
entre  les  deux  républiques  cette  identité  d'intérêts  qui 
pouvait  faire  espérer  une  coopération  sincère  et  um 
alliance  durable.  Les  Hollandais,  soit  à  cause  de  leur 
religion,  soit  à  raison  de  leur  liberté,  encore  mal  af- 
ermie  devaient  avoir  une  multitude  de  différends,  dans 
lesquels  il  était  inutile  d'engager  les  Vénitiens.  Contrac- 
ter cette  alliance  c'était  se  déclarer  en  état  d'hostilité 
permanente  avec  le  roi  d'Espagne,  et  il  était  imprudent 
téméraire  même,  de  se  faire  de  ce  puissant  monarque 
un  ennemi  irréconciliable.  Quel  secours  attendre  d'un 

(1)  Memorie  recundite ,  di  Mttorio  Siri,  UAd 
m  Du  20  octobre  IGlu. 
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allié  si  éloigné,  et  (jui  ;i\ait  luiit  (rauties  intérêts  à  dé- 
fendre? Enfin,  si  on  avait  besoin  de  ce  secours,  on 
|)ou\  ait  être  sur  qu'on  serait  toujours  à  temps  de  se  le 
procurer  tant  (ju'on  aurait  des  subsides  à  fournil".  _ 

A  cela  Sébastien  Venier,  autre  conseiller  du  collège,  % 
répondit  que  les  alliés  lointains  étaient  les  plus  fidèles; 
que  le  plus  grand  intérêt  de  tous,  la  conservation  (h' 
leur  indépendance,  liait  les  deux  républiques;  qu'heu- 
reusement elles  avaient  le  même  ennemi  ;  que  la  divei- 
sion  la  plus  importante  était  celle  que  les  Hollandais 
pouvaient  opérer,  et  que  par  conséquent  il  fallait  les 
V  encourager  :  c'était  le  seul  moven  de  s'assurer  la  do- 
mination  de  la  Méditerranée.  Il  n'était  pas  douteux  que 
le  secours  des  Provinces-Unies  ne  fût  utile,  et  la  diver- 
sion plus  utile  encore  ;  quant  au  subside  qu'il  devait  en 
coûter,  y  avait-il  une  occasion  plus  importante  et  un 
meilleur  emploi  à  faire  de  l'argent  qu'on  pouvait  avoir? 

Ces  raisons  déterminèrent  le  sénat  :  les  deux  répu- 
bliques s'allièrent  pour  quinze  ans.  Venise  prit  l'enga- 
gement de  fournir  aux  Provinces-Unies,  si  elles  étaient 
attaquées,  un  subside  de  cinquante  mille  florins  par 
mois,  et  les  Hollandais  promirent,  dans  un  cas  sembla- 
ble, un  secours  équivalent  en  troupes,  en  vaisseaux  ou 
en  argent,  au  choix  du  gouvernement  vénitien  (i).  Le 

{ly  Codex  Ifalix  Diploviaticus ,  Lunig,  toin.  II,  pars  II,  sec- 
fio  VI,  41. 

La  copie  du  traité  est  dans  la  Correapondance  de  Léon  Bbuslart, 
manuscrit  de  la  Biblioth  du  Roi,  à  la  fin  du  volume  numéroté  1017" 
740.  Voyez  aussi  un  traité  postérieur  entre  la  seigneurie  de  Venise 
et  MM.  les  états-généraux  des  Pays-Bas,  du  28  avril  1620,  dons  un 
•lutre  manuscrit  de  la  Bibl.  du  Roi,  provenant  de  la  bibl.  de  Brienne, 
n"  14.  Ce  traité  est  aussi  dans  les  Meiiiorie  recondile,  di  Vittorio.SiRf, 
tom.  A',  p.  72. 
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pape  lui  très-inité  de  cette  alliance.  «  Les  Vénitiens, 
disait-il,  ont  pour  ministre  en  France  un  homme  d'un 
esprit  turbulent  (1),  capajjle  de  mettre  le  feu  dans  le  pa- 
radis, et  ils  vont  chercher  au  bout  du  monde  des  héré- 
tiques pour  venir  infester  l'Italie;  «  à  quoi  l'archevê- 
que de  Lyon ,  IMarquemont ,  ambassadeur  de  France , 
répondit  que  «  la  république  faisait  venir  des  Hollandais 
pour  s'en  servir  à  la  guerre,  et  non  pour  les  catéchiser». 

Ce  fut  eu  exécution  de  cette  convention  qu'on  vit 
arrivera  Venise  quatre  mille  Hollandais,  que  comman- 
dait le  comte  Jean  de  Nassau.  Ces  troupes  débarquèrent 
sur  la  place  Saint-Marc,  où  le  gouvernement  vénitien, 
qui  n'était  pas  fâché  de  déployer  cet  appareil  mihtaire, 
fit  faire  la  revue;  mais,  dit  un  auteur  à  peu  près  con- 
temporain (2),  j'ai  entendu  plusieurs  fois  de  vieux  sé- 
nateurs se  rappeler  cette  ostentation,  et  s'effrayer  en- 
core d'une  imprudence  qui  avait  mis  pendant  quel- 
ques jours  leur  capitale  à  la  discrétion  des  étrangers. 
Maîtres  de  la  ville,  assurés  de  toutes  les  communications 
par  leurs  vaisseaux,  ils  pouvaient  renverser  la  républi- 
que sans  résistance.  Aussitôt  que  cette  réflexion  eut 
frappé  quelques  esprits ,  on  se  hâta  de  faire  partir  ces 
troupes  pour  le  FriouL 

Elles  trouvèrent  le  blocus  de  Gradisca  recommencé,  xn. 
et  coopérèrent  utilement  à  resserrer  cette  place,  qui 
éprouvait  depuis  quelque  temps  de  pénibles  privations.  26septpm- 
Ce  siège  fut  fort  long  ;  la  place  était  sur  le  point  de  se 
rendre.  Enfin,  après  trois  ans  de  guerre,  le  danger  de 
perdre  Gradisca,  l'arrivée  des  Hollandais,  et  l'envie  de 

(1)  Simon  Contarini. 

(2)  Memorierecondite,  di  Vittorio  SiBr,toiu.  H,  p.  146. 
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porter  son  ambition  ailleuis,  détenuinèrent  l'arcliidur 
à  négocier.  Les  haines  nationales  s'envenimaient  au  point 
<liie,  dans  le  Frioul,  un  prisonnier  de  guerre  autrichien 
ayant  été  amené  devant  Camille  Trevisani,  l'un  des 
généraux  de  la  répul)lique ,  celui-ci  lui  demanda  qui 
il  était,  et  en  ap[)renant  par  sa  réponse  qu'il  était  parent 
de  l'ambassadeur  d'Espagne,  lui  fendit  la  tête  sur-le- 
champ  (1). 

Pendant  que  les  Vénitiens  étaient  engagés  plus  sé- 
rieusement que  jamais  avec  les  Uscoques  et,  à  leur  oc- 
casion, avec  Ferdinand,  ils  se  trouvaient  en  état  d'hos- 
tilité avec  l'Espagne  ,  comme  alliés  du  duc  de  Savoie , 
que  cette  puissance  opprimait.  D'une  part  l'archiduc, 
nouvellement  couronné  roi  de  Bohême,  et  qui  aspirait 
à  la  couronne  impériale,  sentait  le  besoin  de  se  débar- 
rasser de  sa  querelle  avec  les  Vénitiens;  mais,  comme 
ils  ne  pouvaient  se  réconcilier  avec  lui  sans  s'assurer  de 
leur  paix  avec  la  branche  de  sa  maison  qui  régnait  en 
Espagne,  il  fallait  négocier  sur  un  plan  de  pacification 
générale  :  d'un  autre  côté ,  quoique  les  succès  de  la 
guerre  qui  avait  lieu  contre  les  Espagnols  en  Italie  eus- 
sent été  assez  divers,  la  république  ne  pouvait  se  dis- 
simuler que  les  forces  étaient  inégales,  et  que  le  résul- 
tat de  cette  lutte  devait  être  d'accroître  la  puissance  de 
la  maison  d'Espagne  en  Italie.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen 
de  rétablir  l'équilibre,  c'était  que  la  France  mît  le  poids 
de  ses  armes  dans  la  balance  (2)  ;  mais  elle  venait  de  s'al- 

(1)  Correspondance  rfe  Léon  Bruslabt  ;  lettre  à  M.  de  Puysieulx, 
du  25  juillet  HUT,  vol.  1026-740. 

2;  Le  marquis  de  Treizenel,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  con- 
seillait au  roi,  par  une  lettre  du  \-y  juin  1616,  c'est-a-dire  quelques 
jours  avant  la  conclusion  du  traite  dAsti,  ou  de  défendre  le  duc  de 
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lier  avec  l'Espague  par  un  mariage;  elle  était  décliiive 
au  dedans  par  des  factions. 

L  n  traité  conclu  à  Asti  termina  les  différends  du  duc 
de  Savoie  avec  la  cour  de  Madrid.  Cependant  l'inexé- 
cution de  ce  traité  prolongeait  les  incerlitudes.  Fatiguée 
de  tous  ces  troubles,  la  France  s'interposa  pour  les  faire 
cesser,  en  procurant  un  arrangement  entre  rarchiduc 
et  les  Vénitiens.  11  ne  pouvait  pas  être  tout  à  fait  tel 
que  ceux-ci  l'auraient  désiré.  On  négligea  dans  le  pro- 
jet de  traité  de  leur  assurer  la  restitution  préalable  de 
leurs  navires  et  des  marchandises.  Les  deux  ambassa- 
deurs que  la  république  avait  à  Paris  firent  des  repré- 
sentations sur  cette  omission.  Le  chancelier  de  France 
leur  dit  :  «  Vous  objectez,  messieurs,  que  vous  n'êtes  pas 
autorisés  à  conclure  ;  cependant  les  conditions  qui  vous 
sont  offertes  sont  honorables,  et  vous  n'ignorez  pas 
(ju'il  a  fallu  toute  l'influence  du  roi  sur  le  cabinet  de 
^ladrid  pour  les  obtenir.  C'est  à  vous  de  saisir  l'occa- 
sion ;  il  faut  que  vous  sachiez  que  si  vous  la  laissez 
échapper,  le  roi,  qui  a  promis  la  paix  à  l'Italie,  s'unira 
avec  l'Espagne  pour  faire  cette  paix  aux  dépens  de  ceux 
qui  la  refusent,  et  dont  le  repentir  sera  désormais  in- 
utile. M 

Les  ambassadeurs  demandèrent  un  délai  pour  atten- 
dre des  ordres  de  Venise.  On  le  leur  refusa.  Le  roi  lui- 
même  eut  avec  eux  une  conférence,  pour  les  détermi- 
ner à  accepter  le  traité.  Il  prit  sur  lui  ce  que  leur  con- 
duite pou\ait  avoir  d'irrégulier ,  et  leur  donna  même 
un  écrit  qui  contenait  à  peu  près  une  garantie  des  autres 

Savoie,  ou,  s'il  voulait  l'abandonner,  de  s'emparer  d'une  partie  de  sa 
dépouille ,  pour  ne  pas  laisser  les  Kspaguols  faire  de  trop  grands  pro- 
grès en  Italie,  et  surtout  vers  les  Alpes. 
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conditions  qu'ils  désiraient.  Ébranlés  par  toutes  ces  at- 
taques, les  plénipotentiaires  se  laissèrent  aller  au  delà 
de  leurs  instructions.  Ce  fut  un  grand  sujet  de  scandale 
pour  Venise  ;  on  y  ratifia  le  traité,  mais  on  rappela  les 
ambassadeurs ,  et  on  allait  commencer  leur  procès ,  si 
le  roi  de  France  ne  fût  intervenu  et  n'eût  parlé  assez 
haut  pour  faire  cesser  une  poursuite  qu'il  regardait 
conmie  une  injure  personnelle.  Ainsi  fut  conclue  cette 
paix  qui  rendit  le  reposa  l'Italie  (1).  Ce  traité  fut  signé 
à  Paris  (2)  ;  mais  on  l'appela  le  traité  de  Madrid,  parce 
qu'il  y  fut  ratifié,  le  26  septembre  1617.  Il  portail 
qu'aussitôt  que  l'archiduc  aurait  mis  une  garnison  alle- 
mande dans  Segna ,  les  Vénitiens  lui  restitueraient  une 
de  ses  places,  qu'ensuite  on  nommerait  respectivement 
des  commissaires  pour  prononcer  dans  le  délai  de  vingt 
jours  sur  le  sort  des  Uscoques  ,  et  pour  aviser  aux 
moyens  de  confiner  les  plus  turbulents  dans  Tinlérieur 
des  terres  ;  leurs  barques  devaient  être  brûlées,  et  après 
les  exécutions  de  ces  conditions  les  troupes  de  la  répu- 
blique devaient  évacuer  tout  ce  qu'elles  avaient  conquis 
sur  le  territoire  autrichien. 

iVinsi  fut  dispersée  dès  qu'on  le  voulut  sincèrement 

(1)  Les  articles  arrêtés  à  Paris,  la  note  des  ambassadeurs  de  Venise, 
et  la  promesse  du  roi,  sont  rapportés  dans  Vittorio  Siri,  t.  IV.  Voyez 
aussi  dans  un  man.  de  la  Bibl.  du  Roi ,  prov.  de  la  hibl.  de  Brienne, 
u°  14,  et  qui  est  un  recueil  de  traités,  le  traité  fait  à  Paris  pour  l'ac- 
commodement des  différends  entre  rarcbiduc  Ferdinand,  roi  de  Bo- 
hème, et  la  république  de  Venise,  le  6  septembre  Uil7,  et  les  articles 
proposés  à  Madrid ,  au  mois  de  juin  de  la  même  3nnée,  pour  le  même 
objet. 

(2J  Le  texte  de  ce  traité  et  le  sommaire  des  pourparlers  qui  le  pré- 
cédèrent sont  rapportés  par  l'ambassadeur  de  France  à  Venise,  I>éou 
Bruslart,  dans  le  journal  de  son  ambassade,  manuscrit  de  la  Bibljo,- 
tbèquedu  Roi,  n'  2077- 142G. 
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imc  [jeuplaile  tloiit  le  nombre  ne  s'éleva  jamais  à  plus 
«le  mille  lionmies,  et  qui,  soutenue  j)ai'  la  duplicité  du 
eabinet  aiitiiehien ,  fatigua  pendant  près  d'un  siècle 
les  Turcs  et  la  république  de  Venise.  «  De[)uis  trente 
ans  en  çà,  dit  un  témoin  oculaire  (1),  ils  lui  coûtent 
^  ingt  millions  d'or,  tant  en  prises  et  déprédations  par 
eux  faictes,  dedans  le  golfe,  dommages  et  intérêts 
qu'elle  a  payés  au  Turc,  qu'en  la  despense  qu'elle  a 
employée  pour  les  tenir  en  bride,  » 

Le  même  traité  qui  délivrait  la  république  des  pi- 
rates terminait  aussi  une  autre  guerre  qu'elle  faisait 
en  même  temps  en  Italie,  et  dont  je  n'ai  pas  voulu  mê- 
ler le  récit  avec  l'histoire  des  Uscoques. 

Cette  guerre  avait  lieu  dans  le  Montferrat.  Ce  pays      mu. 
est  une  principauté  qui  s'étend  entre  le  Milanais  et  le  ,*^//r*'îf!m-. 
IMémont.  Elle  avait  été  transportée  dans  la  maison  des  ^p^^'^"  ^"^ 

*.        .  Moiilfenat. 

Paléologue  par  une  princesse  italienne  qui  avait  épousé 
l'empereur  Andronic,  et  cette  maison  avait  possédé  ce 
pays  jusqu'au  moment  où  elle  s'était  éteinte,  en  lo32. 
Cette  petite  souveraineté  avait  été  adjugée  en  1330,  par 
une  sentence  de  l'empereur  Charles-Quint,  au  duc  de 
Mantoue,  Frédéric  de  Gonzague,  à  cause  de  sa  femme, 
qui  était  de  la  maison  des  Paléologue  ;  mais  les  ducs 
de  Savoie,  alliés  anciennement  à  cette  même  famille  , 
avaient  sur  ce  pays  des  prétentions  qu'ils  reproduisaient 
fréquemment.  Ces  différends  paraissaient  avoir  été  ter- 
minés par  le  mariage  du  duc  de  Mantoue  avec  une 
fille  de  Charles -Emmanuel,  duc  de  Savoie.  Celui-ci 
apprit  bientôt  la  mort  de  son  gendre,  qui  ne  laissait 

(.1)   Léon  Brusiart  ;    voyez  sa  Correspondance  ;  vol.    103G-74O-, 
lettre  du  12  janvier  1616. 
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qu'une  iille,  et  se  Irâta  de  faire  valoir  encore  tous  les 
droits  qu'il  avait  cédés.  Pour  colorer  ses  prétentions  de 
quelque  apparence  de  justice,  il  demanda  qu'on  lui  re- 
mît cette  enfant ,  qu'il  pouvait  produire  comme  héri- 
tière du  Montferrat,  parce  que  cette  principauté  n'était 
pas  un  fief  dont  les  femmes  fussent  exclues.  Ferdinand 
de  Gonzague ,  frère  et  successeur  du  dernier  duc  de 
Mantoue ,  sentit  qu'en  livrant  la  jeune  princesse  il 
s'exposait  à  perdre  la  moitié  de  ses  États.  Il  invoqua 
la  protection  de  l'empereur,  tandis  que  Charles-Emma- 
nuel sollicitait  l'appui  de  l'Espagne  (1). 

Ces  deux  grandes  autorités  voulurent  être  arbitres 
de  la  querelle;  mais  la  puissance  de  l'empereur  n'était 
pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi  considérable  que  celle  du 
roi  d'Espagne.  Celui-ci  possédait  d'ailleurs  de  vastes 
États  en  Italie ,  où  la  branche  autrichienne  de  sa  mai- 
son n'avait  encore  aucun  établissement.  Il  avait  par 
conséquent  plus  d'intérêt  et  de  moyens  d'y  dominer. 

Pendant  qu'on  négociait,  Charles-Emmanuel  ras- 
sembla des  troupes,  se  jeta  dans  la  province  objet 
du  litige,  et  s'empara  de  presque  toutesles  positions.  Les 
Vénitiens  virent  avec  inquiétude  une  irruption  qui  pou- 
vait attirer  les  étrangers  en  Italie.  Us  firent  des  repré- 
sentations au  duc  de  Savoie ,  fournirent  quelque  ar- 
gent au  duc  de  Mantoue  pour  lever  des  troupes ,  et 
rappelèrent  l'ambassadeur  qu'ils  avaient  à  Turin. 

(1)  11  existe  parmi  les  manuscrits  delà  Bibliothèque  du  Roi,  sous 
le  n"  10061 ,  un  ouvrage  qui  est  ViJistoire  du  Gouvernement  du  mar- 

5.5. 
quis  d'fnojosa,à  3Iilan,  pendant  les  années  tGli ,  iCy\2,  1613,  1614, 
et  1615,  et  qui  contient  sur  cette  partie  de  l'iiistoire  d'Italie  beau- 
coup de  détails  int«Messanls,  mais  peu  susceptibles  d'entrer  dans  une 
histoire  gcncraie  de  la  republique  de  V  cnise. 
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\fais  In  roiir  de  Madrid  ,  usani  de  sa  supériorité, 
rendit  une  décision  qui  ne  salisCaisail  aucune  des  deux 
parties.  Elle  exigea  que  la  jeune  princesse  fût  envoyée 
à  Milan,  que  le  duc  de  Savoie  évacuât  le  Montferral^ 
et,  sans  consulter  ni  ce  prince  ni  le  duc  de  IMantoue  , 
elle  régla  que  pour  confondre  une  seconde  fois  les 
droits  des  deux  maisons  rivales,  Ferdinand  de  Gon- 
zague  épouserait  la  veuve  de  son  frère ,  c'est-à-dire 
la  fdle  de  Charles -Emmanuel.  A  cette  sentence  arbi- 
trale elle  ajouta  l'ordre  de  désarmer  et  de  licencier  les 
troupes. 

Cette  affectation  d'autorité  annonçait  combien  il  était 
dangereux  d'accoutumer  la  cour  d'Espagne  à  interve- 
nir dans  les  affaires  de  l'Italie.  Charles-Emmanuel,  qui 
était  un  prince  de  beaucoup  de  valeur  et  de  caractère, 
prit  le  parti  de  la  résistance.  Il  renvoya  l'ordre  de  la 
Toison,  qu'il  avait  reçu  du  roi  d'Espagne,  en  faisant 
dire  à  ce  prince  qu'il  était  si  peu  disposé  à  porter 
des  chaînes ,  qu'il  ne  voulait  pas  même  garder  celle- 
là  (1). 

Ses  troupes  entrèrent  dans  le  Milanais;  ses  ambas- 
sadeurs allèrent  solliciter  les  secours  de  la  république. 
Elle  temporisa,  en  profitant  de  ces  délais  pour  renfor- 
cer son  armée,  prendre  des  Suisses  à  sa  solde,  et  s'en- 
tremêler dans  la  négociation  ;  mais  le  duc  de  Savoie 
perdit  une   bataille  contre   les   Espagnols,  et,  forcé' 

(1)  Histoire  de  Fenise,  par  Baptiste  Nani,  liv.  I.  Au  reste,  on  peut 
voir  beaucoup  de  détails  sur  cette  affaire  dans  la  Correspondance  de 
CoLRTiîv  deVilliebs,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  1620  et 
lfi2l.f  Manuscrit  de  la  Biblioth.  duRoi,no9310,fondsdeLancelot,85.) 

3. 
On  y  trouve,  entre  autres  pièces,  les  propositions  du  duc  de  Savoie  et 
les  réponses  du  duc  de  Mantoue  pour  le  mariage. 
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(le  recevoir  la  paix  .  il  ne  voiiliil  y  consentir  qu'à  con- 
dition que  les  Vénitiens  se  rendraient  tarants  flu  traité, 
^iv.  Garantir  un  traité  entre  le  fort  et  le  faible,   c'était 

garanti  par'  nécessairement  se  déclarer  l'allié  de  celui-ci.  La  répu- 
'^*2i'^juin"*  blique  sentait  tout  ce  que  cet  arrangement  avait  de  dan- 
i6<5.      gereux  pour  elle;  cependant  elle  s'y  détermina,  pour 
éviter  l'explosion  de   la   guerre   en   Italie.  Ce   traité, 
qu'on  appela  le  traité   d'Asti,    fut  conclu  le  21  juin 
1615(1). 
.Jean  Bemim      Cetteanuéc  fut  celledcla  mort  de  Marc-Antoine  Mem- 
,°f!'      mo,  que  Jean  Berabo  remplaça  dans  le  dogat.  L'élection 
de  Memmo,  en  1612,  avait  fait  cesser  la  longue  exclu- 
sion  qu'éprouvaient  les   anciennes  familles ,  dont  pas 
une ,  depuis  deux  cent  cinquante  ans,  n'avait  été  appe- 
lée à  cette  dignité.  Ce  fut  pour  elles  un  nouveau  suc- 
cès de  parvenir  à   faire   remplacer  ce  doge  par  Jean 
Bembo ,  dont  l'origine  remontait  aussi  aux  premiers 
âges  de  la  république  ;  mais  une  circonstance   prouve 
qu'il  y  eut  à  vaincre  une  forte  opposition  :  l'élection 
n'eut  lieu  qu'après  quatorze  scrutins  (2j. 

L'Espagne ,  après  avoir  réduit  le  duc  de  Savoie,  ne 

(1)  Voyez  sur  cette  guerre  du  IMontferrat  une  dépêche  de  Léon 
Bruslart,  qui  en  contient  la  relation.  Cette  lettre  se  trouve  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliotli.  du  Pvoi,  qui  ne  porte  point  de  titre,  mais 
qui  est  le  journal  deTambassade  de  Léon  Bruslart,  de  1611  à  1619-,  ce 
manuscrit  porte  le  n°  2077-1426.  On  peut  voir  aussi  sur  cette  paix 
d'Asti  plusieurs  lettres  du  roi  Louis  XIII  à  M.  de  Léon ,  dans  le  se- 
cond volume  du  recueil  des  lettres  écrites  à  cet  ambassadeur,  nian. 
delaBibl.  du  Roi,  n°  1115-741.  Les  lettres  sont  en  chiffres;  mais  il 
y  a  la  traduction  iuterlinéaire  :  cependant  elles  laissent  à  désirer  pour 
la  clarté,  parce  qu'on  y  a  employé  beaucoup  de  termes  de  convention. 
On  trouve  aussi  dans  cette  même  correspondance,  volume  numéroté 
1026-740  ,  les  instructions  données  par  la  cour  de  France  à  ses  minis- 
tres, près  les  ducs  de  Mantoue  et  de  Savoie. 

(2)  Correspondance  r/g  Léon  Bruslart,  16l.'i  :  vol.  2077- 1426. 
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so  piqua  point  (robsciver  tidèleinenl  les  conditions 
(ju'elle  avait  dictées.  Charles -Emmanuel  ne  voulut  ni 
s'en  départir  ni  se  mettre  à  la  discrétion  de  cette  cour 
en  licenciant  ses  troupes. 

La  guerre  se  ranima  en  1616,  et  les  Vénitiens  se  Renouveiie- 
virent  obligés  d'y  prendre  part.  Ils  étaient  encore  à  '^^^"enc.'^ 
cette  époque  en  état  d'hostilité  avec  l'archiduc  d'Au-  '^"'•• 
triche.  La  cour  d'Espagne  était  intervenue  dans  le  dif- 
férend avec  plus  de  hauteur  que  d'impartialité.  Cette 
complication  de  dangers  les  obligea  d'accepter  l'al- 
liance du  duc  de  Savoie.  Ils  lui  fournirent  un  subside, 
un  contingent  de  quatre  mille  hommes,  rassemblèrent 
des  troupes  sur  la  frontière  du  Milanais,  et  mirent  une 
flotte  en  mer.  Les  levées  de  soldats  étaient  toujours 
une  opération  difficile  pour  les  Vénitiens.  Ils  publiaient 
ordinairement  dans  ces  occasions  une  amnistie .  qui 
permettait  à  leurs  bannis  de  rentrer  dans  leur  patrie 
en  y  prenant  du  service  militaire,  et  je  remarque  que 
lorsqu'on  adopta  cette  mesure  pour  la  guerre  du  Frioul 
et  du  Montferrat,  on  évalua  à  dix  mille  le  nombre  des 
soldats  que  la  république  pouvait  en  espérer  (1).  Cela 
indique  combien  le  bannissement  était  une  peine  en 
usage  ;  et  on  a  droit  de  s'en  étonner  ,  si  on  considère 
que  cet  État  n'avait  qu'une  population  insuffisante , 
qu'il  était  obligé  d'acheter  pour  ses  chiourmes  des  for- 
çats étrangers ,  et  qu'il  avait  un  tel  besoin  d'hommes , 
que  l'empereur,  quand  il  voulait  être  agréable  à  ce 
gouvernement  j  lui  envoyait  en  présent  quelques  cen- 
taines de  galériens  (2). 

(1)  Correspondance  de  Léon  Brlslart,  lettre  du  19  avril  1617; 
1026  —  740. 
(2;  Lettre  de  M.  Hi  rault  de  Maisse,  ambassadeur  de  France  a 
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Trente  mille  Espagnols  ou  Milanais  conibatlirenl 
pendant  deux  campagnes  l'armée  du  duc  de  Savoie  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  avec  cette  vigueur  qui  rend  les  suc- 
cès décisifs.  Le  seul  événement  important  de  cette 
guerre  fut  la  prise  de  Verceil  par  les  Espagnols.  Gomme 
la  cour  de  Madrid  n'avait  pas  formellement  déclaré  la 
guerre  à  la  république,  les  actes  d'hostilité  n'auraient 
pas  dû  s'étendre  hors  du  Piémont  ;  cependant ,  vers  la 
frontière  de  l'État  de  Venise ,  les  troupes  milanaises 
firent  des  excursions  sur  le  territoire  de  Crème  et  de 
Bergame.  Sur  mer,  la  flotte  vénitienne  eut  quelques  ren- 
contres avec  la  flotte  de  Naples.  Ces  hostilités  avaient 
sans  doute  quelque  chose  d'irrégulier,  puisqu'on  voyait 
encore  un  ambassadeur  d'Espagne  à  Venise  ;  mais  cet 
ambassadeur  était  bien  loin  d'être  un  ministre  de  paix. 
Enfin  le  traité  de  Madrid  (1),  en  confirmant  les  dispo- 
sitions qui  avaient  été  arrêtées  à  Asti ,  vint  mettre  un 
terme  au  différend  qui  existait  entre  l'Espagne  et  le  duc 
de  Savoie.  Son  effet  devait  être  de  réconcilier  les  Vé- 
nitiens, qui  dans  cette  guerre  n'avaient  été  que  les 
alliés  du  duc ,  avec  les  deux  branches  de  la  famille 
autrichienne. 


f'enise,  au  roi,  du  8  mai  1583.  Correspondance  de  cet  ambassadeur, 
man.  de  la  Bibl.  du  Roi ,  n°  1020  H^.  «  L'empereur  a  fait  présent  à  ces 
seigneurs  de  quelques  quantités  de  condanuiés  aux  galères,  qui  leur 
ont  été  fort  agréables.  » 

(1)  Traité  fait  à  Paris  pour  l'accommodement  des  différends  d'entre 
l'archiduc  Ferdinand  .  roi  de  Bohême ,  et  la  république  de  Venise ,  du 
6  septembre  1617. 

Articles  proposés  à  jNIadrid  au  mois  de  juin  lfil7  pour  l'accommode- 
ment du  différend  de  l'archiduc  Ferdinand  et  de  la  république  de 
Venise.  (Manuscrit  delà  Biblioth.  du  Roi,  provenant  de  la  bibl.  de 
Brienne,  n""  14.  ) 
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Ce  qu'il  y  eut  d'étrange,  ce  fut  qu'après  la  si-na- 
ture de  ce  traité,  ils  n'en  eurent  pas  moins  à  soutenir 
la  guerre  contre  le  vice-roi  de  Naples.  Sa  cour  le  désa- 
vouait (1),  et  cependant  le  maintenait  dans  sa  charge. 

Il    y  avait  alors  en  Italie  trois  Espagnols  qui  pas-      -w. 
saient  pour  avoir  voué  une  grande  haine  à  la  rénnhii   ^°"''"'''  ''" 

.  .  ^  "^tJuuii-      ministres 

que,  et  qui  la  manifestaient  plus  que  leur  gouverne-  ^^'^■^s"»"'- 
ment.  C'était  Pierre  de  Tolède,  gouverneur  de  Milan, 
et  le  duc  d'Ossone,  vice-roi  de  iNaples,  mus  l'un  et  l'au- 
tre par  un  homme  encore  plus  dangereux,  Alphonse  de 
la  Cueva,  marquis   de  Bedemar,   ambassadeur  de  la 
cour  de  Madrid  près  le  gouvernement  vénitien.  Ce  mi- 
nistre assurait  le  sénat  que  son  maître  avait  ordonné  au 
vice-roi  de  respecter  le  pavillon  de  la  république.  En 
effet  l'escadre  du  roi  était  sortie  du  golfe;  mais  les  Vé- 
nitiens lui  fournirent  presque  aussitôt  un  prétexte  pour 
y  rentrer.  Ils  allèrent  ravager  les  côtes  de  la  république 
de  Raguse,  qui  n'avait  jamais  été  en  guerre  avec  eux, 
mais  qui  avait  accueilli  dans  ses  ports  les  vaisseaux  es- 
pagnols (2).  Cette  république  implora  aussitôt  la  pro- 
tection du  vice-roi   de   Naples.   Dix-huit   galions   ou 
autres   bâtiments  parurent  dans  le  golfe,  portant  à 
la  vérité, au  lieu  du  pavillon  royal,  celui  du  duc  d'Os- 
sone (3).  Les  historiens  vénitiens  disent  qu'à  la  vue  du 
pavillon  de  Saint-Marc  cette  escadre  se  sauva  dans  le 
port  de  Brindes.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi.  La  flotte 

WDansh  Correspondance  de  LéonBnvsL.K^T  on  trouve  une  copie 
delà  lettre  du  roi  d'Espagne  au  duc  d'Ossone  pour  la  restitution  des 
prises  qu  il  avait  faites.  Elle  est  du  2  octobre  1717.  (  Man   de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi ,  n»  1026-740,  feuillet  222.  ) 
(2)  Hist.  di  Pietro-Giovanni  Capeiata,  liv.  VI 
(^)f^f.di  renezia,  di  B.  Na^i,  lib.  III,  et  Storia  cimle  Jemziana 
di  Vettor  Sandi,  lib.  XI,  cap.  xt,  art.  2. 

IV. 

19 
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vénitienne  consistait  en  quinze  galions  ,  six  galéasses , 
trente -deux  galères  légères,  et  quinze  barques  alba- 
naises. Elle  était  par  conséquent  quatre  fois  plus  nom- 
breuse que  l'escadre  napolitaine;  maisles  équipages  en 
étaient  si  faibles  qu'à  peine  les  bâtiments  pouvaient-ils 
manœuvrer.  D'abord  on  se  canonna  de  loin  ;  ensuite,  le 
vent  ayant  fraîchi,  les  Espagnols  s'avancèrent  vers  la 
ligne  vénitienne,  que  leur  capilane  traversa  même  plu- 
sieurs fois.  Une  tempête  vint  mettre  fm  à  ce  combat,  peu 
glorieux  pour  les  armes  de  la  république.  Les  Espagnols 
regagnèrent  Brindes ,  et  les  Vénitiens ,  en  tâchant  de 
rentrer  dans  les  ports  delaDalmatie,  virent  deux  de  leurs 
galères  s'enfoncer  dans  les  flots;  mais  ce  qui  prouve  que 
ce  combat  ne  fut  pas  bien  sérieux,  c'est  la  perte  des  Es- 
pagnols ,  évaluée  par  l'auteur  de  qui  j'emprunte  tous  ces 
détails  (1)  à  dix  morts  et  à  trente  blessés.  Le  gouverne- 
ment vénitien  donna,  il  est  vrai,  un  successeur  à  son  ami- 
ral, mais  le  dédommagea  de  cette  disgrâce  en  l'élevant 
à  la  dignité  de  procurateur. 

Bientôt  après,  une  flotte  d'une  trentaine  de  galères 
sortit  des  ports  de  Naples  pour  aller  ravager  quelques 
îles  delà  Dalmatie.  Les  Vénitiens,  par  représailles 
dévastèrent  les  côtes  de  la  Fouille  ;  il  n'y  eut  point  de 
combat.  C'était,  comme  on  voit,  un  état  d'hostilité  fort 
difficile  à  qualifier. 

La  guerre  contre  l'Espagne  avait  fourni  au  gouver- 

1),  laiis  inié-  j^ement  vénitien  une  occasion  de  montrer  sa  vigilance 

et  la  juste  sévérité  de  sa  discipline  domestique.  On  eut 

à  ré'^ler  avec  le  duc  de  Savoie  le  compte  des  subsides 

qui  lui  avaient  été  promis  :  il  se  trouva  que  ce  prince 

(t)  Capbiai;a  ,  liv.  VI. 
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n'avait  pas  touché  la  totalité  des  soiumos  que  la  répu- 
blique avait  envoyées.  Cet  argent  avait  passé  par  les 
mams  d'Antoine  Donato,  ambassadeur  de  la  république 
à  Turin  :  sa  dignité,  ses  talents,  sa  naissance,  l'hon- 
neur qu'il  avait  d'être  neveu  du  dernier  doge,  n'empê- 
chèrent pas  qu'il  ne  fût  mandé,  pour  se  justifier  des 
soupçons  que  ce  déficit  avait  fait  naître  contre  luf.  Ses 
réponses  peu  satisfaisantes  et  bientôt  sa  fuite  les  con- 
firmèrent :  ses  biens  furent  confisqués  ;  il  fut  dégradé  de 
noblesse,  ainsi  que  toute  sa  postérité,  et  condamné  par 
contumace  à  être  pendu  (1). 

L'impartialité  de  la  république  se  manifesta  en  même  Meoias  do. 
temps  en  faveur  d'un  des  parents  de  ce  condamné.  Ni-  """"^'^"*' 
colas  Donato  fut  élu  doge ,  à  la  place  de  Jean  Bembo  , 
mort  en  1618  ;  mais  il  n'occupa  le  trône  que  pendant 
un  mois.  Après  lui ,  on  y  éleva  Antoine  Priuli.  L'élec-    Antoine 
tion  de  Nicolas  Donato  fut  suivie  d'un  scandale  auquel  ''""''  "°^'- 
on  n'était  point  accoutumé  à  Venise,  lorsque  ce  doge , 
porté  par  les  ouvriers  de  l'arsenal ,  faisait  le  tour  de  la 
place  de  Saint-Marc ,  le  peuple ,  au  lieu  de  crier  Viva 
il  serenissimo  Donato,  se  mit  à  crier  Viva  Nani,  Viva 
Priuli,  et  ne  daigna  pas  même  ramasser  l'argent  que 
le  nouveau  prince  faisait  jeter.  On  reprochait  à  Donato 
d'avoir  proposé  un  impôt  sur  les  blés  (2)  ;  il  y  eut  des 
rixes,  des  placards  insolents;    mais  cette  mutinerie, 
qu'on  aurait  pu   prendre   pour  un  avertissement   sé- 
rieux ,  demeura  sans  résultat. 

(1)  La  sentence  qui  contient  cette  condamnation  est  dans  la  Cor- 
respondance de  Léon  Bruslart,  vol.  1 1 18.742. 
'2)  Meraire  français,  tom.  V,  1618. 
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Conjuration  de  1618. 

Pendant  que  la  république  s'était  trouvée  engagée       i 
dans  un  état  d'hostilité  contre  l'archiduc  Ferdinand ,  la  lai"p,lbu,,ùe 
branche  de  la  maison  d'Autriche  qui  régnait  en  Es-  7\^eJ,™Î 
pagne  n'avait  pas  pris  une  part  active  à  cette  guerre  ; 
mais  elle  avait  fourni    des  secours  à   l'archiduc,    et 
comme  médiatrice  elle  avait  montré  une  partialité  dont 
les  Vénitiens  avaient  peut-être  le  droit  de  se  plaindre. 

Dans  les  différends  entre  les  ducs  de  Savoie  et  de 
Mantoue ,  cette  même  cour  s'était  portée  pour  arbitre 
avec  une  hauteur  qui  avait  obligé  le  duc  de  Savoie  à 
recourir  aux  armes ,  et  la  république  de  Venise  avait 
cru  qu'il  était  de  son  intérêt ,  comme  de  sa  dignité,  d'en- 
courager la  résistance  de  ce  prince  par  des  promesses 
de  secours  et  par  des  subsides ,  dont  la  somme  s'éle- 
vait déjà  à  plus  de  deux  millions  de  ducats  (1). 

Dans  la  guerre  et  dans  la  négociation,  on  avait  eu 
plus  d'une  occasion  de  remarquer  que  les  Espagnols 
voyaient  d'un  œil  de  malveillance  une  république  tou- 
jours empressée  de  mettre  obstacle  aux  progrès  de 
leur  influence  en  Italie.  Cependant  la  guerre  n'avait  pas 
éclaté  entre  l'Espagne  et  Venise.  Des  traités  venaient 

(1)  Hiat.  delà  Hépubliqued^  renise,  de  Bat.  Naîvi,  liv.  111. 
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de  réconcilier  l'archiduc  avec  les  Vénitiens,  le  din- 
de Savoie  avec  la  cour  de  Madrid;  mais  ces  traités 
avaient  placé  ces  diverses  puissances  dans  un  état  de 
paix  légal,  sans  faire  cesser  les  causes  de  leurs  inimitiés. 

Du  côté  de  la  Savoie  tous  les  efforts  des  Espagnols 
tendaient  à  détacher  le  duc  de  l'alliance  des  Vénitiens. 
Ce  prince  était  tour  à  tour  menacé  et  caressé  par  le 
gouverneur  de  Milan ,  qui  tantôt  refusait  de  lui  remet- 
tre Verceil ,  tantôt  lui  conseillait  de  ne  pas  évacuer  le 
Mon tfer rat ,  tant  promis  au  duc  de  Mantoue.  La  cour 
de  France ,  inquiète  et  mécontente  de  ces  délais ,  ré- 
clamait ,  de  la  part  des  Espagnols ,  l'évacuation  de 
Verceil ,  stipulée  dans  le  traité  de  paix.  Le  cabinet  de 
Madrid  adressait  ordres  sur  ordres  à  son  général 
pour  cette  restitution,  sans  que  celui-ci  se  mit  en  devoir 
d'obéir,  et  cependant  on  ne  le  révoquait  point. 

Du  côté  de  Naples  les  hostilités  continuaient  encore, 
seulement  on  pouvait  les  prendre  pour  des  pirateries. 
Il  avait  été  convenu  entre  les  gouvernements  d'Espagne' 
et  de  Venise  qu'on  se  rendrait  toutes  les  prises  faites 
en  mer,  d'autant  plus  injustement  qu'on  n'avait  jamais 
été  en  état  de  guerre  ;  le  roi  avait  même  remis  à  l'am- 
bassadeur de  la  république  une  lettre  de  sa  main ,  par 
laquelle  il  recommandait  au  duc  d'Ossone  la  prompte 
exécution  de  cette  mesure.  Le  duc  d'Ossone  avait  soin 
de  rendre  le  compte  des  restitutions  interminable  (1). 
La  cour  de  Madrid  avait  rappelé  très -publiquement 
ses  forces  navales  en  Espagne.  Le  vice-roi  les  gardait  en 
Italie  ,  et  il  devenait,  encore  plus  difficile  de  s'expliquer 
cette  désobéissance ,  quand  on  voyait  sur  son  pavillon 

(1)  Shria  civile  J  eneziana,  di  \  ettor  Sa.M)1,  lili.  \1,  c.  ii,  art.  2. 
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ses  propres  armes ,  au  lieu  de  celles  du  roi.  Loin  de 
désarmer,  il  augmentait  ses  forces ,  il  recrutait  des 
gens  de  guerre  de  diverses  nations,  appelait  des  cor- 
saires à  son  service ,  même  de  ces  Uscoques  que  la  ré- 
publique venait  enfin  de  disperser ,  et  couvrait  tous  ses 
préparatifs  (lu  prétexte  grossier  d'une  guerre  contre  les 
Turcs  ;  comme  si  un  vice-roi  de  Naples,  sans  l'aveu  de 
son  souverain ,  eût  pu  attaquer  l'empire  ottoman  ;  mais 
ce  ne  pouvait  pas  être  pour  cette  guerre  qu'il  faisait 
construire  des  bateaux  plats  et  lever  des  cartes  des 
lagunes  de  Venise  (1  ). 

La  république  manifestait  hautement  sa  méfiance 
contre  les  Espagnols ,  gardait  les  troupes  étrangères, 
dont  elle  avait  annoncé  le  licenciement,  resserrait  sou 
alliance  avec  les  Hollandais,  et  s'assurait,  par  de  nou- 
veaux subsides,  les  secours  du  duc  de  Savoie. 

Les  choses  étaient  encore  dans  cet  état,  lorsque  ,  n 
vers  le  milieu  du  mois  de  mai  1618,  on  vit  plusieurs 
hommes  inconnus  pendus  aux  gibets  de  la  place  Saint-  *^*-'  *-'"'0" 
Marc.  Le  lendemain  on  en  vit  encore  d'autres  ;  c'étaient 
tous  des  étrangers.  On  apprit  qu'il  avait  été  fait  des 
arrestations;  on  parlait  de  plusieurs  centaines  de  per- 
sonnes jetées  dans  les  cachots  du  conseil  des  Dix  ,  de 
procédures  commencées,  d'exécutions  nocturnes.  Des 
indices  certains  ne  permettaient  pas  de  douter  que 
beaucoup  d'hommes  n'eussent  été  noyés  dans  les  ca-  • 
naux.  On  racontait  qu'il  avait  été  fait  des  exécutions 
<lans  quelques  places  fortes.  On  parlait  d'étrangers  em- 
ployés sur  la  flotte,  qui  avaient  été  poignardés,  pendu:< 
ou  jetés  à  la  mer. 

\i)Storia  civile  /  eueziana,  di  Vettor  Sam)i.  lib.  XI,  c.  ii,  arl,  2. 
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Tout  à  coup  il  se  répandit  un  bruit  que  Venise  avait 
été  menacée  d'un  grand  péril  ;  qu'il  avait  existé  de- 
puis longtemps  une  conspiration ,  pour  livrer  cette  capi- 
tale au  fer  et  aux  flammes,  ix)ur  exterminer  la  noblesse, 
enfin  pour  renverser  la  république.  Venise  était  dans 
l'indignation  et  dans  la  terreur;  mais  le  conseil  des 
Dix  gardait  le  plus  profond  silence.  Après  avoir  écarté 
le  danger ,  on  ne  le  vit  nullement  s'occuper  de  faire 
cesser  la  curiosité,  ni  même  l'inquiétude  populaire. 
Impénétrable  et  muet,  sûr  de  sa  force,  il  ne  daignait 
pas  donner  l'explication  de  tant  de  supplices,  et  laissait 
l'imagination  en  exagérer  le  nombre  et  en  chercher  la 
cause. 

Accoutumés  à  la  marche  constamment  mystérieuse 
de  leur  gouvernement,  les  Vénitiens  se  livrèrent  à  leurs 
conjectures  ou  aux  inspirations  qu'on  eut  soin  de  leur 
donner.  Dans  ces  circonstances,  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne fut  menacé  par  la  populace.  Il  se  retira  de  Venise 
avec  quelque  mystère,  et  le  bruit  s'accrédita  que  la 
conjuration  qui  venait  d'être  découverte  avait  été  tra- 
mée par  ce  mmistre,  de  l'aveu  du  cabinet  espagnol.  Le 
gouvernement  vénitien  ne  fit  rien,  du  moins  ostensible- 
ment, pour  détruire  cette  opinion  ni  pour  la  confirmer. 
Il  reçut  sans  difficulté ,  sans  témoigner  aucun  ressen- 
timent ,  l'ambassadeur  qui  vint  remplacer  le  marquis 
de  Bedemar.  Il  laissa  soupçonner  tout  ce  qu'on  voulut, 
nommer  qui  on  voulut,  et  s'il  dirigea  les  soupçons  ,  ce 
fut  par  des  moyens  qu'on  ignore.  Aucune  pièce  authen- 
tique ne  fut  publiée;  s'il  fallait  même  en  croire  un 
historien  (1),  toutes  celles  qui  existaient  auraient  été 

(1)  Gli   atti  pubblici  délia  causa  fossero  del  senato  con  molta  se- 
gretezza  soppressi.  (  Hist.  Ai  Pietro  Giovanni  Capriata,  iib.  VI.} 
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soigiieuseiuent  anéanties.  De  l'aveu  de  tous,  celte  affaire 
resta  ense\elie  dans  le  plus  profond  secret;  aucun  évé- 
nement antérieur  n'en  fournissait  l'explication,  aucun 
acte  public  n'en  révéla  les  circonstances.  Cinq  mois 
après  un  décret  du  sénat  ordonna  des  prières  solennelles 
pour  remercier  la  Providence  d'avoir  sauvé  la  répu- 
blique. Mais  le  danger  qu'elle  avait  couru  restait  tou- 
jours un  mystère. 

Ou  juge  combien  il  dut  être  facile  à  l'imagination  de 
s'égarer ,  en  cherchant  à  le  pénétrer.  Aussi  dès  les  pre- 
miers jours  qui  suivirent  ces  événements,  les  uns  fai- 
saient-ils des  récits  divers  de  la  conjuration,  tandis  que 
d'autres  doutaient  qu'elle  eût  existé.  L'ambassadeur  de 
France  se  trouvait  absent  de  Venise  ,  au  moment  où  ces 
événements  se  passèrent.  Son  frère ,  qui  le  suppléait , 
en  rendit  compte  au  ministre,  le  22  mai,  et  après  avoir 
rapporté  les  faits  notoires  et  les  bruits  qu'on  faisait  cou- 
rir ,  il  ajoutait  :  «  Plusieurs  estiment  ceste  affaire  une 
u  chose  de  néant  (1).    » 

Quelques  jours  après  ,  le  6  juin ,  l'ambassadeur,  de 
retour  à  Venise,  écrivait  lui-même  :  «  Depuis  ce  qui  vous 
tf  en  ha  esté  escript ,  ilz  ont  faict  jetter  en  mer  le  capi- 
«  taine  Jacques-Pierre,  et  un  autre,  nommé  Langlade, 
«  qui sen oient  en  l'armée,  et  qui  touts  deux  s'estoient 
«  ensemble  retirez  du  service  du  duc  (  d'Ossone  )  pour 
«  se  venir  desdier  à  celui  de  ceste  république.  Les  Vé- 
«  nitiens,  pour  couvrir  ceste  mort  barbaresque,  ont 
«  publié  que  touts  ces  gents-là  avoient  une  entreprise 
«  contre  ceste  ville,  qu'ilz  voulotent  brusler  l'arcenal, 

(l)  Lettre  de  M.  Bkolssin,  frère  de  liéon  Bruslnrt,  a  M.  de  Puy- 
sieulx ,  du  22  mai  1618,  dans  ia  Correspondance  de  Léon  Bbuslabt, 

vol.  1017-740.  Voyez  ci-après  Pièces  justificatives. 
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«  s'emparer  de  Saint-Marc  et  de  leur  thrésor ,  mettre 
«  le  feu  en  plusieurs  endroitz  de  la  ville  ,  et,  avec  une 
«  mine,  faire  sauter  toute  la  seigneurie,  pendant  la  tenue 
«  du  grand  conseil  ;  que  plus  de  sept  centz  hommes 
«  s'estoient  évadez  incontinent  après  la  prison  de 
«  ces  misérables  ;  que  l'ambassadeur  d'Espagne  avoit 
«  touché  qualre-vingtz  mille  escuz  depuis  six  mois, 
«  lesquels  il  avoit  employez  à  tramer  ce  desseing  ;  que 
«  deux  Espagnolz  avoient  esté  pris  à  Ghiozza,  avec 
«  vingt-cinq  mille  pistoles,  qu'ils  portoient  en  leurs 
«  valises.  Sur  quoi  le  peuple  murmuroit  en  telle  sorte 
«  contre  les  Espagnolz  que  la  maison  dudict  ambassa- 
«  deur,  sa  personne  et  touts  les  siens  estoient  en  péril 
«  trez-évident.  Or,  je  vous  puis  mieulx  assurer  que 
«  personne  au  inonde  de  la  fausseté  de  touts  ces 
'(  bruicts(l).  » 

Le  49,  dans  une  dépêche  en  chiffres,  et  où  par  con- 
séquent il  devait  exprimer  plus  ouvertement  sa  pen- 
sée ,  l'ambassadeur  ajoutait  :  «  Quelque  chose  qu'ilz 
«  disent ,  il  ne  se  voit  aucun  signe  d'apparence  dehors 
«  ni  dedans  ceste  ville  que  ceste  entreprise  eust  aucun 
«  fondement(2).  »Et  le  3  juillet,  encore  dans  une  lettre 
chiffrée  :  «  Plus  nous  ouvrons  les  yeulx  du  corps  et  de 
«  l'esprit,  moins  nous  voyons  de  jour  et  de  lumière  en 
«  ceste  grande  conjuration;  mais  au  contraire  nous  en 
«  trouvons  plus  claire  et  apparente  la  vanité;  et  autre 
«  personne  de  jugement  n'en  ha  dez  le  commencement 
«  eu  la  moindre  opinion  du  monde  (3).  » 

Toute  la  correspondance  de  cet  ambassadeur  atteste 

(1)  Correspondance  de  Léon  Bruslart,  ibid. 

(2)  /bid. 
(;}■  lOid 
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son  incrédulité,  et  en  énonçant  son  opinion,  il  ne  la 
donne  pas  seulement  pour  le  résultat  de  ses  notions 
particulières,  mais  comme  partagée  par  le  peuple  même 
de  Venise '^11  et  par  des  observateurs  d'un  autre  or- 
dre (2) ,  à  qui  on  pouvait  supposer  le  plus  de  sagacité. 

Le  cardinal  vénitien  Vendramini  n'avait  pas  craint 
de  lui  dire  «  qu'il  s'était  moqué  de  cette  conjuration 
«  à  l'heure  qu'il  en  avait  ouï  parler  ,  pour  savoir  les 
«  difficultés  et  impossibilités  qui  se  rencontroient  en  ce 
«  dessein (3)  ». 

A  Rome ,  le  cardinal  Borghèse ,  neveu  du  pape  et 
ministre ,  manifestait  la  même  opinion  [A)  ;  et  le  pape 
Paul  V ,  qui  à  la  vérité  n'était  pas  suspect  de  partia- 
lité en  faveur  des  Vénitiens,  «  après  avoir  tasté  plu- 

(DLettredeLéonBBLSLARTàM.  de  Puysieulx,  du  25  octobre  1GI8. 

«  Pour  ce  que  les  Vénitiens  ont  veu  la  dérision  et  le  mespris  aux- 
quels estoit  venue  parmi  le  peuple  ceste  grande  conjuration ,  ilz  out 
ordonné  qu'il  seroit  coUégialement ,  c'est-à-dire  sans  l'assistance  des 
ambassadeurs,  célébré  une  messe  où  le  Te  Deum  laudamus  se  chan- 
tera en  signe  d'action  de  grâces  qu'ilz  rendent  à  Dieu  de  les  avoir  pré- 
servez d"un  si  grand  danser.  Ceste  délibération  ainsy  faicte  hors  de 
temps  ha  esté  aussi  mal  reçue  que  ces  premières  terreurs  paniques,  et 
n'ha  rien  (rhangé  de  l'opinion  commune.  » 

Autre  lettre  du  même  au  même,  «lu  7  novembre  161  S. 

«  Le  vendredysuyvant  ma  dernière  despesche,  cette  messe  solem- 
nelle  feust  célébrée  avec  procession  à  l'entour  de  la  place  de  Saint- 
Marc,  et  ce  jour-là  feust  solemnisé  comme  celuy  de  Pasque,  le  tout 
pour  abuser  la  simplice  brigafa.  » 

{Ibid). 

(2)  Notamment  le  résident  de  France  chez  les  Grisons.  Voyez  ses 
lettres  des  18  et  26  juin  à  Léon  Brusiart,  dans  la  Correspondance  de 
cet  ambassadeur,  vol.  1116-741. 

(3)  Lettre  de  Léon  Bbuslart  à  M.  de  Puysieulx,  du  3  juillet  1618; 
vol.  1017-740. 

(4)  Lettre  de  l'archevêque  de  Lyon,  INLabquemont,  ambassadeur  de 
France  a  Rome,  à  Léon  Brusiart,  du  11  aoiU  1618;  vol.  1116-7  11. 
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«  sieurs  fois  le  poulx  à  leur  ambassadeur  sur  teste  af- 
«  faire ,  sans  que  celui-ci  osât  jamais  lui  en  dire  un 
«  mot  (1),  lui  dit  qu'il  paroissoit  que  ses  maîtres 
«  étoient  allés  trop  vite  (2) ,  et  déclara  au  ministre  de 
«  France  qu'il  ne  voyoit  pas  ce  qu'on  pouvoit  ré- 
«  pondre  à  tant  de  bonnes  raisons  qui  établissoient  la 
«   non-existance  de  la  conjuration  (3).  » 

On  voit  que  tous  les  contemporains  de  cet  événe- 
ment étaient  loin  d'admettre  l'explication  qu'on  avait 
voulu  en  donner.  Cependant  ces  bruits  de  conspiration, 
ces  grands  attentats  médités  par  une  puissance  pour  en 
renverser  une  autre,  ont  toujours  des  partisans,  et  du- 
rent en  rencontrer  à  Venise  ,  comme  ils  en  ont  trouvé 
partout.  D'ailleurs  les  supplices  n'étaient  point  une 
supposition.  L'inquiète  curiosité  des  esprits  ne  pouvait 
qu'être  irritée  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  terrible  et  de 
mystérieux  dans  cette  affaire;  aussi  en  imagina-t-on 
plusieurs  explications. 
»••  Les  uns ,  frappés  de  quelques  signes  de  mécontente- 

auxil^euèr  mcut  qui  s'étaient  manifestés  parmi  les  troupes  licen- 
tSisïn-  ciées  (4) ,  crurent  que   les  soldats  pouvaient  avoir  en 
neni  lieu,    gj-j-gj  comploté  dc  sc  rcudrc  maîtres  de  quelque  forte- 
resse ;  que  c'était  là  le  seul  danger  que  la  république 
eût  couru ,  et  qu'elle  en   avait  puni   les  auteurs  avec 
une  grande  sévérité ,  prenant  peut-être  une  simple  mu- 

(1)  Lettre  de  Léon  Brlslart  à  M.  de  Puysieulx,  du  19  juillet  1618  ; 
vol.  1017-740  et  2077-1426. 

(2)  Lettre  de  l'archevêque  de  Lyon,  IMarquemont»,  au  roi ,  du  17 
juin  1618 

(3)  Lettre  du  même  à  Léon  Bbuslart,  du   il  aoilt  1618;  vol. 
1116-741. 

(4)  Lettre  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx,  du  27  mars  1618  ; 
vol.  1026  740. 
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iinerie  pour  une  tialiison;  mais  alors  pourquoi  auiail- 
on  impliqué  dans  cette  affaire  et  compris  dans  la  con- 
damnation des  hommes  qui  n'avaient  par  leur  état, 
par  leur  nation,  aucun  rapport  avec  ces  troupes,  des 
étrangers  qui  se  trouvaient  momentanément  à  Venise , 
des  marins  embarqués  sur  la  flotte? 

D'autres  racontaient  que  l'un  de  ces  marins,  Jacques- 
Pierre,  était  fort  odieux  aux  Turcs,  parce  qu'il  avait 
autrefois  désolé  leur  commerce  ;  qu'il  avait  conçu  le 
plan  d'une  invasion  dans  la  Morée,  et  que  la  république 
en  avait  sacrifié  l'inventeur,  pour  se  faire  un  mérite  au- 
près delà  Porte,  à  qui  elle  avait  révélé  ce  projet  (1); 

(1)  <  Je  vous  diray  plus,  que  tant  s'en  fault  que  ledict  Jacques  Pierre 
eust  ceste  pensée,  qu'au  contraire  il  ne  songeoit  qu'à  servir  le  roy  et 
M.  de  Nevers  en  ses  desseings  de  Levant ,  et  avoit  chargé  ce  Renauld 
de  mémoires  bien  amples  sur  cesubject  et  de  lettres  qu'il  eserivoit  à  sa 
majesté  et  à  ^I.  de  Nevers,  dont  il  vint  chez  moi  me  faire  la  lec- 
ture; et  envoyoit  exprès  en  France  ledict  Renauld  pour  eu  estre  por- 
teur et  luy  avoit  faict  payer  deux  cents  ducatz  pour  faire  son  voyage , 
et  movje  luv  avois  aussy  donné  un  passe-port;  de  sorte  que  quelques- 
uns  estiment  que  les  dicts  mémoires  ayant  esté  trouvez  ez  mains  du- 
dict  Renauld  auront  avancé  la  mort  dudict  Jacques  Pierre  plustost 
(ju'aucune  conspiration.  Joint  à  cela  l'instance  qu'on  dict  avoir  esté 
faict  par  ce  chiaoux  qui  est  party  envers  les  Vénitiens  pour  le  faire 
mourir,  pour  les  grandes  déprédations  qu'il  avoit  faictes  autrefois  sur 
le  Turc,  et  pour  ce  qu'ilz  sont  gentz  qui  tirent  avantage  de  tout.  J'ay 
occasion  d'entrer  en  soupçon  qu'ilz  se  veuillent  servir  desdicts  mé- 
moires ,  et  les  envoyer  en  Levant,  pour  descouvrir  au  grand-seigneur  ce 
que  l'on  entreprend  contre  luy,  et  acquérir  par  ce  moyen  ses  bonnes 
grâces.  »  —  (Lettre  de  Léon  Bi\l'slart  à  M.  de  Puysieulx,  du  6  juin 
1C18.) 

L'ambassadeur  de  France  n'était  pas  le  seul  à  avoir  cette  opinion  ; 
elle  était  répandue  dans  le  public  ,  carie  gouvernement  vénitien  s'oc- 
cupa de  la  détruire.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  dépêche  qu'il  adressait, 
le  ICjuiu,  à  son  résident  à  Milan.  On  lui  mande  qu'il  a  été  répandu  au 
sujet  des  gens  qui  ont  été  exécutés  dernièrement,  qu'on  les  avait  fait 
mourir  pour  complaire  aux  Turcs  ;  et  on  le  charse  de  démentir  cette 
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mais  quel  intérêt  avait-on  de  faire  périr  plusieurs  cen- 
taines d'hommes  totalement  étrangers  à  un  pareil  des- 
sein ,  qui  ne  pouvaient  concourir  à  son  exécution ,  et 
dont  l'existence  devait  être  indifférente  aux  Turcs, 
comme  leur  perte?  L'ambassadeur  de  France,  qui  sou- 
tenait cette  yersion ,  était  bien  en  droit  d'ajouter  :  «  Il 
«  n'y  a  nul  fondement  en  ceste  cruelle  justice  (l);  ilz 
«  pensent  couvrir  ceste  barbarie  par  ceste  apparence 
«  de  conjuration  (2).  » 

Ainsi ,  selon  ce  ministre  ,  le  gouvernement  vénitien 
aurait  ordonné  l'une  des  plus  sanglantes  exécutions  ju- 
ridiques dont  l'histoire  fasse  mention  uniquement  pour 
y  envelopper  un  corsaire  odieux  aux  Turcs,  et  quel- 
ques aventuriers  suspects.  Et  quels  étaient-ils  donc  ces 
hommes?  Des  étrangers  obscurs,  sans  patrie  qui  pût  les 
réclamer,  sans  amis  dans  Venise.  Quel  besoin  avait - 
on  de  recourir  à  ce  moyen  pour  s'en  débarrasser?  Au- 
cun. Et  pour  qu'on  s'aperçût  de  leur  disparition ,  il  ne 
fallait  pas  moins  que  l'éclat  et  l'horreur  de  leur  sup- 
plice. La  raison  se  refuse  à  admettre  une  pareille  ex- 
plication. 

Quelques  esprits  italiens ,  toujours  disposés  à  trouver 
dans  la  politique  des  raffinements  dignes  de  leur  pro- 
pre subtilité ,  imaginèrent  que  tous  ces  bruits  de  cons- 

version ,  en  disant  que  probablement  c'est  une  invention  de  ceux  qui 
ont  intérêt  de  cacher  la  vérité;  et  que  ceux  qu'on  a  fait  périr  avaient 
été  convaincus  de  machinations  tramées  depuis  longtemps  contre 
l'arsenal,  la  monnaie  et  la  noblesse.  (  Registre  des  lettres  écrites  au 
résident  de  la  république  à  IMilan,  au  sujet  delà  conjuration  de  1618. 
Aff.,  etc.  Voyez-en  l'extrait  dans  les  Pièces  justificatives.  ) 

(1)  Lettre  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx.  du  3  juillet  1618; 
vol.  1017-740. 

(2)  Du  même  au  même,  du  19  juillet,  ihid. 
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piratioii  tramée  par  les  Espagnols  avaient  été  ré[)an- 
(lus  sans  avoir  rien  de  réel.  IMais  qnel  était  donc,  se- 
lon eux ,  l'objet  d'une  imputation  odieuse  et  dénuée  de 
preuve  ?  Quel  fruit  en  tirer,  lorsqu'on  évitait  si  soigneu- 
sement de  donner  à  cette  imputation  un  caractère  of- 
ficiel? Le  voici.  La  présence  du  marquis  de  Bedemar 
était,  dit-on,  importune  au  gouvernement  vénitien.  Ne 
pouvant  obtenir  son  rappel,  on  voulut  le  forcer  à  quit- 
ter la  place,  en  lui  suscitant  une  affaire  qui  compro- 
mettait son  caractère  et  même  sa  sûreté  personnelle(l)  ; 
et  ce  coup  d'État  leur  parut  si  heureusement  ima- 
giné, qu'ils  insinuèrent  que  la  république  pouvait  bien 
en  avoir  été  redevable  à  Paul  Sarpi,  tant  ils  avaient  de 
vénération  pour  ce  grand  politique!  Mais  il  faut  con- 
venir que  c'eût  été  un  étrange  moyen  d'écarter  un 
ambassadeur  que  de  sacrifier  cinq  ou  six  cents  hommes 
innocents  uniquement  pour  faire  courir  le  bruit  d'une 
conjuration  ,  et  exciter  la  haine  publique  contre  ce  mi- 
nistre étranger.  Cet  expédient  n'avait-il  pas  des  incon- 
vénients plus  graves  que  la  présence  du  marquis  de  Be- 
demar à  Venise  ? 

L'invraisemblance  de  ces  diverses  solutions  était  si 
évidente  ,  qu'on  aima  mieux  admettre  l'existence  de 
la  conjuration,  parce  qu'elle  ébranlait  l'imagination  plus 
fortement ,  et  qu'au  moins  elle  rendait  raison  du  sang 
qui  avait  été  versé. 

Telles  sont  les  explications  qui  ont  été  données  jus- 
qu'ici de  ce  mystérieux  événement.  Elles  sont  fort  di- 
verses, et  peut-être  est -il  permis  d'ajouter  qu'elles 
sont  toutes  invraisemblables.  Aucune  ne  satisfait  Tes- 

(I)  Cette  opinion  a  été  rapportée  par  Gabriel  INaudé,  dans  sou  livre 
des  Coups  (V Etat. 
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prit ,  toutes  laissent  des  doutes  sut-  une  multitude  de 
circonstances  qu'il  est  impossible  de  concilier.  Que 
des  soldats  mutins  aient  comploté  de  s'emparer  d'une 
forteresse ,  pour  se  faire  payer  une  gratification  ;  que 
le  gouvernement  de  la  république  ait  voulu  livrer  aux 
Turcs  un  cprsaire  qui  leur  était  odieux,  que  les  Véni- 
tiens aient  voulu  faire  sortir  de  leur  ville  un  ministre 
étranger  dont  ils  redoutaient  l'inimitié,  il  ne  résulte 
point  de  tout  cela  la  nécessité  de  faire  périr  précipitam- 
ment, secrètement,  plusieurs  centaines  d'hommes  de 
nations  différentes,  de  professions  diverses,  et  de  sup- 
poser une  grande  conjuration,  dont  la  divulgation  seule 
était  une  offense ,  qui ,  juste  ou  non  ,  commettait  la  ré- 
publique avec  la  puissance  la  plus  redoutable  de  l'Eu- 
rope. 

En  général ,  pour  se  rendre  raison  des  actions  des 
hommes,  il  faut  consulter  leurs  passions  ou  leurs  inté- 
rêts ;  or,  la  république  ne  pouvait  éprouver  un  senti- 
ment de  haine  contre  des  étrangers  inconnus,  et  son 
intérêt  n'était  pas  de  s'attirer  une  guerre  avec  l'Espagne. 
Sans  doute  les  Espagnols  voulaient  dominer  en  Italie  ; 
ils  n'avaient  pas  vu  sans  dépit  les  obstacles  que  la  répu- 
blique mettait  à  leurs  progrès,  la  guerre  qu'elle  fai- 
sait au  duc  d'Autriche ,  les  secours  qu'elle  fournissait 
au  duc  de  Savoie;  mais  il  n'y  en  avait  pas  moins  quatre- 
vingt-six  ans  que  la  cour  de  Madrid  était  en  paix  avec 
Venise  ;  un  traité  récent  venait  de  pacifier  l'Italie ,  et 
cet  acte  portait  le  nom  de  traité  de  Madrid.  La  répu- 
blique n'était  donc  point  menacée  dans  ce  moment  d'une 
guerre  avec  la  maison  d'Autriche.  Elle  pouvait  désirer 
l'affaiblissement  de  cette  puissance;  mais  elle  ne  pou- 
vait pas  être  tentée  de  combattre  seule  contre  un  sou- 
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verain  qui  possédait  TEspagne,  Naples ,  le  Milanais,  et 
(jiii  aurait  eu  l'empereur  pour  auxiliaire. 

Si  c'était  de  la  cour  de  Madrid  que  devait  venir  l'a- 
gression ,  si  cette  cour  avait  réellement  conçu  le  pro- 
jet de  renverser  la  république ,  comment  se  serait-elle 
entremise  pour  la  réconcilier  avec  Ferdinand? 

■Niais  faire  disparaître  une  telle  puissance  n'était  pas 
un  succès  qu'on  put  obtenir  par  un  coup  de  main  ;  et 
quand  on  aurait  réussi  à  brûler  Venise ,  à  renverser  le 
gouvernement ,  pouvait-on  se  flatter  d'usurper  sans 
contradiction  les  États  de  cette  république?  La  France, 
l'Allemagne ,  les  Turcs,  toute  l'Italie  étaient  là  pour  en 
disputer  les  lambeaux  aux  Espagnols.  Ce  projet  était 
également  honteux,  atroce  et  insensé.  Il  n'y  a  là  rien  qui 
autorise  à  le  mettre  sur  le  compte  d'un  prince  aussi  mo- 
déré que  Philippe  III ,  et  d'un  conseil  aussi  grave  que 
le  conseil  de  ^ladrid.  Je  sais  bien  que  la  modération 
du  roi  était  de  l'indifférence ,  de  l'incapacité ,  si  l'on 
veut  ;  mais  l'une  et  l'autre  sont  également  éloignées 
des  entreprises  hasardeuses;  et  si  l'on  fait  dépendre  les 
résolutions  du  roi  de  celles  de  son  premier  ministre , 
il  ne  faut  pas  oublier  que  le  duc  de  Lerme  était  ami  du 
repos,  par  intérêt  et  par  caractère  (1). 

Expliquer  les  faits  obscurs  n'est  pas  toujours  pos- 
sible. Séparer  le  vrai  du  faux  est  l'objet  de  la  critique  , 
qui  s'ennoblit  par  cette  recherche  assidue  de  la  vérité. 

(1)  Nani  a  prévu  cette  objection  ;  car  il  dit,  au  commencement  de 
son  troisième  livre  :  «  L'iiumeur  du  roi'Pliilippe  III,  naturellement 
juste,  et  celle  du  duc  de  Lerme ,  son  premier  ministre,  que  sou  propre 
génie  et  ses  intérêts  particuliers  portaient  au  repos,  faisaient  croire  a 
plusieurs  que  ce  qui  se  passait  en  Italie  était  plutôt  toléré  qu'ordonné 
par  la  cour  de  Madrid.  Mais  on  avait  été  entraîné  si  avant ,  que  l'hon- 
neur de  kl  nation  s'y  trouvait  engagé.  » 

IV.  20 
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Nous  consacrerons ,  en  faveur  de  ceux  pour  qui  de 
telles  questions  ne  sont  point  frivoles,  quelques  pages 
à  l'examen  de  cette  conjuration  et  des  documents  in- 
connus même  aux  auteurs  qui  en  ont  accrédité  le  récit. 
Sans  doute  tout  n'est  pas  controuvé  dans  les  relations 
qu'on  a  données  de  cet  événement.  Les  faits  matériels 
subsistent.  Il  est  possible  qu'il  y  ait  eu  des  mouvements 
séditieux  et  même  quelque  complot  parmi  les  troupes 
licenciées ,  il  est  possible  que  des  agents  plus  ou  moins 
importants  aient  cru  à  l'existence  d'une  conjuration 
contre  la  république;  mais  il  est  possible  aussi  qu'on 
n'ait  pas  considéré  tous  ces  faits  sous  leurs  véritables  rap- 
ports ,  et  peut-être  l'étude  des  monuments  inédits  qui 
nous  restent ,  le  rapprochement  de  quelques  faits  con- 
temporains, qu'on  avait  négligés  ,  jetteront-ils  quelque 
jour  sur  ce  problème  historique,  et  nous  mettront-ils 
sur  la  voie  d'une  solution  nouvelle.  Si  elle  ne  satis- 
fait pas  complètement  la  curiosité ,  elle  a  du  moins 
l'avantage  de  présenter  une  explication  naturelle  de 
toutes  les  circonstances  a\érées  de  cet  événement. 
,v.  L'un  des  artifices  les  plus  ordinaires  à  ceux  qui   se 

l'ortrait  du  croieutautorisés  à  disposer  arbitrairement  des  faits  qu'ils 

iluc  (I  Os-  r  ^ 

*^"'-  trouvent  dans  l'histoire  est  de  soumettre  aussi  à  leur 
imagination  les  caractères  des  personnages  ;  de  sorte 
que  les  événements  sont  présentés  sous  le  jour  qui 
convient  à  l'effet  qu'on  veut  produire,  et  les  portraits 
des  acteurs  sont  tracés  d'après  le  rôle  qu'ils  doivent 
jouer.  • 

C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  le  récit  des  faitsque  nous 
cherchons  àéclaircir.  Le  marquis  deBedemar  était  des- 
tiné à  êtrel'auteurd'une  conjuration  :  on  l'a  peint  comme 
un  homme  d'une  grande  audace,  d'un  vaste  savoir,  d'un 
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puissant  génie.  Le  duc  d'Ossone  devait ,  au  contraire, 
f'tre  placé  sous  un  jour  moins  favoiable  ;  on  ne  lui  don- 
nait qu'un  rôle  secondaire  :  il  devait  faire  les  fautes,  et 
ces  fautes  étaient  ménagées  pour  faire  ressortir  l'habi- 
leté du  personnage  principal.  Il  fallait  que  ce  ministre 
ne  fût  qu'un  brillant  étourdi ,  dont  l'humeur  n'admet- 
tait ni  suite  ni  direction,  n'agissant  que  par  saillies; 
capable  d'entreprendre  une  guerre  malgré  les  ordres 
de  sa  cour.  C'est  ainsi  qu'on  nous  l'a  peint  ;  mais  ce 
n'est  point  ainsi  qu'en  ont  parlé  les  historiens  du  temps 
et  les  peuples  qu'il  a  gouvernés. 

«  Dom  Pedre  Giron  ,  duc  d'Ossone ,  était ,  disent  ses 
contemporains ,  l'un  des  plus  grands  hommes  de  son 
siècle;  doué  d'une  merveilleuse  promptitude  d'esprit, 
accompagné  d'une  grande  clarté  de  jugement  ;  de  qui 
on  rapporte  une  infinité  de  reparties  et  d'actions  qui 
sentent  une  sagesse  inspirée  ;  homme  de  cœur,  libéral, 
excellent  dans  toutes  les  parties  de  l'administration  , 
et  dont  la  mémoire  est  encore   chère  aux  peuples,   » 

Après  ce  portrait  que  j'abrège,  on  ajoute  «  qu'il  n'a- 
vait rien  de  petit  que  la  stature;  mais  que  sa  fortune 
présente  ne  lui  suffisait  pas  (1)  «.  11  était  cependant 
grand  d'Espagne ,  chevalier  de  la  Toison ,  gentil- 
homme de  chambre  du  roi,  membre  de  son  conseil, 
vice-roi  de  Naples,  gendre  du  duc  d'Alcala  ,  et  ami  du 
duc  de  Lerme,  même  son  allié,  car  il  avait  marié  son 
fils  avec  une  fille  du  duc  d'Uzèda  ,  fils  de  ce  premier 
ministre  et  lui-même  favori  du  roi. 

Si  nous  consultons  les  Napolitains ,  leurs  historiens 


(I)  Hist.  du  connétable  de  Lesdiguieres,  par  F.ouis  Videî-,  liv.  X, 
eh.  II. 

'20. 
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nous  rapportent  (1)  que  dès  le  commencement  de  son 
administration  on  remarqua  dans  le  vice-roi  beaucoup 
d'application  aux  affaires ,  de  la  persévérance  pour  la 
réforme  des  abus,  une  grande  fermeté  dans  la  distribu- 
tion de  la  justice,  et  en  même  temps  tout  ce  que  la  ma- 
gnificence et  les  manières  pouvaient  avoir  de  séduisant; 
aussi  gagna -t-il  l'affection  des  peuples. 

Ces  portraits  ont  été  tracés  après  la  disgrâce  et  la  mort 
du  vice-roi  ;  ainsi  les  auteurs  ne  peuvent  être  suspects 
de  flatterie.  Cependant  il  peut  y  avoir  de  l'exagération 
dans  leurs  éloges.  Tâchons  de  juger  le  duc  d'Ossone  par 
les  faits. 
V.  Ce  seigneur  ,  malgré  son  nom ,  sa  fortune ,  ses  al- 

son  i.istoire.  \ig^^(.Q^  gt  unc  éducation  soignée,  fut  négligé  longtemps 
par  la  cour.  II  était  déjà  chef  de  sa  maison ,  et  avait  at- 
teint l'âge  de  vingt-cinq  ans,  qu'il  n'avait  encore  ob- 
tenu aucun  emploi  civil  ni  militaire.  Piqué  de  cet  oubli, 
et  fatigué  de  son  inaction,  il  alla,  en  1602,  en  Flandres, 
pour  y  servir  comme  volontaire,  à  la  tête  d'un  régi- 
ment levé  et  entretenu  à  ses  frais.  Après  six  campagnes, 
il  revint  à  jMadrid  avec  des  dettes ,  deux  blessures , 
une  réputation  brillante  de  valeur,  et  le  collier  de  la 
Toison.  Les  recommandations  pressantes  de  l'archiduc 
d'Autriche,  sous  lequel  il  venait  de  servir,  attirèrent 
enfin  sur  lui  l'attention  du  roi ,  qui  lui  donna  l'entrée 
dans  ses  conseils.  A  peine  y  avait-il  été  admis,  que  l'on 
y  fit  cette  proposition ,  si  funeste  et  si  fameuse,  d'ex- 
pulser du  royaume  les   hérétiques  ,  les  Juifs ,  les  des- 
cendants des  Maures,   enfin  toute  la  population  non 

(1)  Hist.  civiledu  Royaume  de  Naples,  par  Giannone  ,  liv.  XXX^  ■ 
ch.iv. 
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calliolique.  Le  noiiveim  membre  ilu  couseil  eut  la  sa- 
gesse et  le  courage  de  s'opposer  à  cette  détermination. 
Seul  de  son  avis ,  et  ne  pouvant  empêcher  le  roi  de  se 
priver  d'un  million  de  sujets,  il  plaida  avec  chaleur, 
mais  sans  succès  ,  en  faveur  de  ces  infortunés ,  pour 
(ju'au  moins  on  ne  les  privât  point  de  leurs  biens. 

L'inquisition  ne  lui  pardonna  pas  une  opposition  si 
généreuse  (1)  ;  elle  l'avait  mandé  quelques  années  au- 
paravant ,  au  sujet  d'une  plaisanterie  qu'il  s'était  per- 
mise sur  un  miracle.  Cette  fois  elle  l'accusa  de  s'être 
laissé  séduire,  pendant  ses  voyages,  par  les  opinions 
des  hérétiques ,  et  d'avoir  trahi  ses  sentiments  secrets 
en  prenant  la  défense  des  mallieureux.  L'enquête  qui 
l'ut  ordonnée  par  le  tribunal  n'eut  point  de  suite  ;  et 
Tannée  suivante  le  duc  fut  nommé  à  la  vice-royauté  de 
Sicile  (2).  L'embellissement  de  la  ville  de  Messine,  la 
répression  du  brigandage ,  les  entreprises  des  Turcs 
repoussées  avec  vigueur  (3),  signalèrent  son  adminisr 
tration  ;  et  quoiqu'elle  n'eut  pas  été  louable  en  tout, 
quoiqu'il  eut  porté  la  justice  jusqu'à  la  rigueur ,  qu'il 
eût  surchargé  le  pays  d'impôts  (4),  et  n'eût  pas  né- 


(1)  Les  iuquisiteurs  curent  la  plus  grande  part  à  cette  résolutioB 
de  Philippe  III,  et  notèrent  comme  suspects  dans  la  foi  tous  ceux  qui 
avaient  condamné  cette  mesure  politique,  entre  autres  le  duc  d'Os- 
sone ,  qu'ils  mirent  en  jugement.  Cette  affaire  n'eut  aucune  suite  écla- 
tante, parce  que  la  nature  du  procès  n'offrit  aucune  proposition  hé- 
rétique ou  favorable  à  l'hérésie  ,  quoiqu'on  en  qualifiât  plusieurs  de 
téméraires,  de  scandaleuses  et  offensant  les  oreilles  pieuses  (  IJist.  cri- 
tique de  r Inquisition,  par  Llorente  ,  ch.  LVii.  ) 

(2)  Tous  ces  détails  sont  tirés  de  la  /  ie  du  duc  d  Ossone,  par  Gré- 
gorioLETi,  partie  11,  liv.  i*"'. 

(3)  Ibid.,  part.  Il,  liv.  ii. 
{4)  Ibid ,  part.  Il,  liv.  \n. 
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gligé  sa  propre  fortune (i );  quoique,  eiitin,  on  put  lui  re- 
procher au  sujet  de  quelques  usages  superstitieux  des 
Siciliens  des  railleries  qui  pour  être  gaies ,  ou  ingé- 
nieuses ,  n'en  étaient  pas  moins  un  oubli  des  ménage- 
ments que  les  hommes  publics  doivent  aux  préjugés 
populaires  (2) ,  sa  mémoire  demeura  tellement  chère 
aux  Siciliens,  que  longtemps  après,  lorsqu'il  fut  tombé 
dans  la  disgrâce,  ils  n'élevèrent  la  voix  que  pour  le  dé- 
fendre, au  lieu  de  se  ranger  parmi  ses  accusateurs. 

Appelé  à  la  vice-royauté  de  Naples ,  et  précédé  dans 
ce  royaume  par  la  réputation  qu'il  s'était  faite  en  Si- 
cile, le  duc  d'Ossone  y  trouvait  des  souvenirs  moins 
favorables  et  difficiles  à  effacer.  L'extrême  sévérité, 
l'avarice  de  son  grand-père ,  qui  avait  exercé  au- 
trefois ce  gouvernement ,  y  avaient  rendu  son  nom 
odieux. 
^  '•  A  cette  époque  lés  rapports  entre  le  prince  et  les  su- 

Son  admiiiis-  .  .  ,      .  .  ,  .     , 

tiation  à    jets  w  étaient  pas  détermines  avec  une  exacte  préci- 


.Naplcs. 


(1)  On  disait  que  les  gouverneurs  espagnols  employaient  la  pre- 
mière année  à  faire  justice ,  la  seconde  à  faire  fortune ,  et  la  troisième 
à  se  faire  des  amis.  Ces  charges  étaient  triennales. 

(2)  On  gardait  dans  la  cathédrale  de  Messine  une  lettre  de  la  sainte 
Vierge,  par  laquelle  elle  prenait  la  ville  sous  sa  protection.  Selon  les 
uns ,  la  Vierge  avait  écrit  cette  lettre  de  son  vivant  et  de  sa  propre 
main ,  suivant  les  autres  elle  l'avait  dictée  à  saint  Luc  et  envoyée 
du  ciel.  Cette  relique  était  l'ohjet  de  la  vénération  des  Siciliens,  qui  la 
regardaient  comme  leurpalladium.  Dans  une  cérémonie  publique,  l'ar- 
chevêque la  présentait  au  vice-roi  pour  la  baiser;  le  duc  dit  à  ses  voi- 
sins :  «  La  sainte  Vierge  aurait  bien  mieux  fait  de  nous  envoyer  une  lettre 
de  change  qui  nous  aidât  à  armer  pour  battre  les  Turcs.  » 

Une  autre  fois  a  Catane,  visitant  l'église  de  Sainte-Agathe,  on  lui 
donna  à  baiser  les  mamelles  de  cette  sainte,  qu'on  y  conserve  avec- 
dévotion  ;  en  se  mettant  ii  genoux  il  se  retourna  vers  la  duchesse,  et 
lui  dit  :  «  Doua  Catharina,  avec  votre  permission  et  sans  que  vous  en 
soyez  jalouse.  » 


r.  I  \  R  i:    \  \  \  1 .  3 1 1 

.sion  :  on  iuinieilait  assez  généralement  qu'il  était  du 
devoir  de  la  souveraineté  d'être  juste  et  paternelle , 
mais  de  son  essence  d'être  absolue.  Cette  autorité  ne 
connaissait  guère  de  restrictions  que  dans  ses  relations 
avec  les  ordres  privilégiés;  et  quand  le  prince  délé- 
guait sa  puissance ,  comme  il  la  croyait  sans  limites  ^ 
il  n'en  mettait  pas  à  celle  de  ses  lieutenants.  Les  gou- 
verneurs dans  ce  temps-là,  surtout  ceux  des  provinces 
éloignées,  ressemblaient  assez  à  ce  que  sont  les  pachas 
d'aujourd'hui  ;  ils  pouvaient  établir  des  impôts ,  lever 
des  troupes,  disposer  des  finances  et  de  presque  tous 
les  emplois ,  à  leur  gré ,  faire  ou  violer  les  lois  ;  ils  ad- 
ministraient eux-mêmes  la  justice  criminelle  et  civile, 
exerçaient  le  droit  de  faire  grâce,  et  suivaient,  sou- 
vent sans  beaucoup  de  risque,  une  autre  direction  q^ue 
celle  de  leur  gouvernement. 

Telle  était  à  peu  près  la  puissance  d'^un  vice-roi  de- 
Naples  ;  il  commandait  à  douze  provinces,  tenait  une 
cour,  était  entouré  de  six  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, voyait  auprès  de  lui  des  résidents  étrangers, 
par  lesquels  il  correspondait  immédiatement  avec  d'au- 
tres puissances.  Seulement  il  était  assisté  d'un  conseil 
d'État,  qu'il  ne  pouvait  guère  se  dispenser  de  consulter 
dans  certaines  affaires  :  mais  ce  conseil,  qu'on  appelait 
le  collatéral ,  et  qui  s'assemblait  sous  sa  présidence , 
n'était  composé  que  de  onze  membres,  dont  trois  étaient 
espagnols  et  huit  italiens.  Ces  conseillers,  quoique  re- 
vêtus du  titre  de  régents  du  royaume,  étaient  pour  la- 
plupart  sous  la  dépendance  du  gouverneur. 

Dans  la  capitale  l'autorité  principale  était  exercée 
par  un  corps  de  sept  magistrats,  appelés  les  élus,  parce 
qu'ils  étaient   choisis  par  le  peuple.  Six  de  ces  magis- 
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Irais  étaient  des  seigneurs;  un  seul  devait  être  pris 
parmi  les  habitants  non  nobles.  Mais  cette  charge,  pré- 
cisément parce  qu'elle  était  unique,  était  d'une  grande 
importance  ;  l'élu  jouissait  du  titre  d'excellence  et  de 
toute  la  considération  qu'on  ne  peut  refuser  au  chef 
naturel  d'upe  population  nombreuse  et  remuante. 

Le  duc  d'Ôssone  s'annonça  dans  son  gouvernement 
de  Naples  par  une  proclamation  propre  à  lui  concilier 
au  moins  les  suffrages  populaires  (1  )  ;  elle  ordonnait  de 
poursuivre  les  malfaiteurs ,  sans  avoir  égard  à  la  qua- 
lité des  personnes,  défendait  aux  seigneurs  de  tenir  des 
bandits  à  leurs  gages  ou  de  les  protéger  ;  recommen- 
dait  sévèrement  aux  tribunaux  d'administrer  la  justice, 
sans  se  laisser  intimider  par  les  hommes  puissants ,  et 
défendait  aux  nobles  de  traiter  le  peuple  a\  ec  mé- 
pris (2). 


(1)  Elle  est  de  1016,  et  rapportée  textuellement  par  Gregorio  Leti, 
part.  Il,  liv.  III. 

(2)  «  Entre  autres  désordres,  portait  un  des  articles,  il  n'en  est 
guère  de  plus  préjudiciable  pour  l'État  que  le  mépris  que  la  noblesse 
affecte  envers  le  peuple.  C'est  une  source  d'inimitiés  et  de  discordes. 
Nous  sommes  informé  que  le  peuple  est  irrité  de  s'entendre  traiter 
de  canaille  par  les  seigneurs  ;  c'est  pourquoi  nous  ordonnons  que  cha- 
cun ait  à  se  tenir  dans  les  bornes  que  lui  prescrit  sa  position,  que  le 
peuple  respecte  la  noblesse  et  lui  rende  les  honneurs  qui  lui  sont  dus, 
que  les  seigneurs  aient  des  égards  pour  le  peuple  et  s'abstiennent  de 
toutes  dénominations  injurieuses. 

«  Quant  aux  ecclésiastiques ,  nous  sommes  informé  que  ,  pour  se 
familiariser  trop  avec  les  séculiers  ,  la  plupart  compromettent  la  gra- 
vité de  leur  cavaétère  ;  que  plusieurs,  sous  prétexte  de  censurer  les 
vices,  s'oublient  jusqu'à  déclamer  avec  emportement  sur  des  objets 
qui  ne  sont  point  de  leur  ressort,  et  contre  des  personnes  qui  ont  droit 
à  leurs  respects.  Qu'ils  soient  prévenus  que  nous  aurons  l'œil  ouvert 
sur  leur  conduite,  pour  les  faire  lioiioreroii  ch.itier  selon  (ju'ilssc  com- 
porteront. » 


L  I  V  II  E     X  X  X  1 ,  313 

De  celte  proclamation  de  ses  intentions,  le  vice-ioi 
passa  aux  effets.  Un  seigneur  du  nom  de  François  Ke- 
naldi  s'étant  permis  de  dire  qu'il  ne  fallait  parler  au 
peuple  qu'avec  le  bâton,  fut  condamné  à  une  amende 
et  mis  en  prison  (1).  Dans  les  deux  premières  années 
de  l'administration  du  nouveau  gouverneur,  plus  de 
trente  nobles  périrent  par  la  main  du  bourreau  (2).  Le 
duc  supprima  l'impôt  qui  se  prélevait  sur  le  pain,  et  en 
fit  baisser  le  prix  d'un  tiers  (3).  Un  jour  qu'il  traver- 
sait le  marché ,  il  vit  un  commis  de  l'octroi  qui  pesait 
des  denrées;  il  tira  son  épée  ,  et  coupa  les  cordes  de  la 
balance,  en  disant  que  les  fruits  de  la  terre  étaient  des 
dons  du  ciel ,  le  prix  du  travail  du  pauvre  peuple,  et 
qu'il  était  injuste  de  les  assujettir  à  unimpôt(4).  Il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  être  appelé  le  bon  vice-roi,  le 
père  des  pauvres ,  et  pour  devenir  l'idole  des  Napoli- 
tains. Mais  en  même  temps  il  devenait  aussi  l'objet 
de  la  Laine  des  grands ,  malgré  quelques  cajoleries , 
par  lesquelles  il  flattait  ceux  qu'il  croyait  pouvoir  s'at- 
tacher. 

Dans  les  commencements  il  prit  peu  de  soin  de  se 
concilier  les  suffrages  du  clergé  (5). 

(1)  fie  du  duc  d'O.ssone,  par  Gregorio  Leti,  IIP  partie,  liv.  ii. 

(2)  Ibid. 

(3)  En  1617,  ibid.  ,  part.  II,  liv.  m. 

(4)  Ibid.,  IIF  part.,  liv.  ii,  et  Nani,  Hisf.  de  l'enise,  liv.  IV. 

(5)  Un  père  INIarra,  jésuite,  ayant  capté,  au  profil  de  son  ordre ,  la 
succession  d'un  liomme  très-riche ,  dont  il  était  le  confesseur,  et  cela 
au  détriment  d'un  fils,  qui  avait  donné  quelques  sujets  de  méconten- 
tement à  son  père,  le  duc  cassa  le  testament,  et  fit  mettre  le  succes- 
seur légitime  en  possession  de  l'héritage.  Il  employa  pour  cela  une 
subtilité.  Le  testateur  avait  dit  qu'il  donnait  tout  son  bien  aiix  jésuites, 
a  la  charge  par  eux  de  remettre  à  son  fils  ce  (|u'ils  voudraient.  Kn 
conséquence,  ils  lui  proposaient  une  modique  somme  de  huit  mille 
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Entre  divers  actes  de  son  auloiité ,  un  de  ceux  dont 
les  peuples  lui  tinrent  le  plus  de  compte  fut  son  op- 
position à  un  impôt  que  les  jésuites  voulaient  faire 
établir  à  leur  profit.  Sous  le  prétexte  de  bâtir  une 
église,  où  l'on  devait  prier  perpétuellement  pour  la 
prospérité  de  la  maison  d'Espagne ,  ils  avaient  obtenu 
de  la  cour  la  concession  d'un  impôt ,  fort  modique  en 
apparence ,  sur  chaque  livre  de  pain  qui  se  consom- 
merait dans  le  royaume  de  Naples.  Le  vice-roi  refusa 
de  les  mettre  en  jouissance  d'une  concession  établie 
à  son  insu  (1);  et  sa  fermeté  préserva  le  peuple  de 
cette  taxe. 

Il  lui  fallut  encore  plus  de  courage  pour  empêcher 
l'établissement  de  l'inquisition  dans  le  royaume.  La  cour 
de  Rome  méditait  depuis  longtemps  cette  conquête  : 
le  pape  Paul  V  en  fit  en  quelque  sorte  le  prix  du  cha- 
peau de  cardinal  qu'il  envoya  au  duc  de  Lerme.  Ce 
premier  ministre  fit  passer  l'affaire  dans  le  conseil  de 
Madrid ,  et  écrivit  au  vice-roi  que  ce  serait  acquérir 
de  nouveaux  titres  aux  bontés  du  monarque ,  et  ren- 
dre un  grand  service  à  la  couronne,  que  de  contribuer 
à  une  œuvre  si  sainte  (2).  Le  duc  répondit  qu'on  avait 
perdu  la  Hollande  pour  avoir  voulu  y  introduire  le 
saint-office,  et  que  cet  exemple  devait  servir  de  le- 
çon. Sa  résistance  fut  encore  couronnée  du  succès. 

Mais  il  était  dangereux    de  résister   deux  fois  aux 


éciis.  Le  vice-roi  les  fit  venir,  et  leur  dit  :  ^  Vous  u'ave'^pas  bien  compris 
le  testament  :  il  vous  prescrit  de  remettre  au  fils  ce  que  vous  voudrez  ; 
or,  qu'est-ce  que  vous  voulez?  L'héritage.  C'est  donc  l'héritage  qu'il 
faut  remehre ,  et  les  huit  mille  écus  sont  la  part  qui  vous  revient.  » 
I)  I  ic  (lu  (flic  crOssone,  par  (Iregorio  Leti,  part.  III,  livre  i. 
Î2:  /6?V/.,  pari.  11!,  liv.  ii. 


M  V  R  E     X  X  X  1 .  315 

ordres  de  Madrid,  et  de  s'attirer  Tinimitié  des  jésuites 
et  de  la  cour  de  Rome.  Le  duc  de  Lerme,  comme  pre- 
mier ministre,  et  le  duc  d'Uzéda,  son  fils,  comme  fa- 
vori de  Philippe  III ,  se  partageaient  alors  toute  l'au- 
torité en  Espagne.  Le  premier  s'était  jeté  aveuglé- 
ment entre  les  bras  des  jésuites ,  et  paraissait  ne  gou- 
verner que  par  eux.  Il  en  résulta  pour  le  duc  d'Os- 
sone  quelques  désagréments ,  qui  ne  pouvaient  être 
que  très-sensibles  à  un  homme  fier  et  extrêmement  ir- 
ritable. 

Il  avait  auprès  de  lui,  en  qualité  de  capitaine  de  ses      vit. 
gardes,  un  gentilhomme  ou  aventurier  trancais,  nomme    ,,rojét  de 
Laverrière ,  à   qui  il  donna  part  dans  sa   confiance ,    juTône 
jusqu'à  lui  laisser  entrevoir  le  ressentiment  qui  l'ai-  *^^'  ^"^^p'^*- 
grissait  contre  la  cour  d'Espagne.  Ce  Laverrière  com- 
muniqua cette  découverte  à  un  autre  Français  de  ses 
amis,  gentilhomme  dauphinais,  dont  le  nom  était  De- 
veynes  (1). 

Ces  deux  étrangers  comprirent  tout  le  parti  qu'il  y 
avait  à  tirer  des  passions  du  vice-roi. 

Depuis  la  longue  rivalité  des  maisons  d'Anjou  et 
d'Aragon,  les  Français  n'avaient  cessé  de  reporter  leurs 
vues  vers  le  royaume  de  Naples,  et  de  faire  au  moins 
des  vœux  pour  en  voir  expulser  les  Espagnols.  Laver- 
rière sonda  le  duc  :  le  trouvant  aussi  irrité,  aussi 
ambitieux  qu'il  pouvait  le  souhaiter ,  il  ne  laissait  pas 
échapper  une  occasion  d'aigrir  son  ressentiment  ;  et  en 

(1)  Ceci  et  tout  ce  qui  est  relatif  au  projet  du  duc  d'Os?one  et  aux 
négociations  qui  en  furent  la  suite  est  raconté  par  Louis  Videl ,  qui 
était  secrétaire  du  connétable  de  T.esdiguières,  et  par  conséquent  à 
portée  d'être  bien  instruit  dune  affaire  négociée  dans  le  cabinet  du 
connétable.    Vovez  /lit/,  rlr  rpsdifjuirrrs,  liv.  X.  ) 
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lui  peignant  sous  des  traits  odieux  la  maison  d'Autri- 
che, il  avait  soin  de  représenter  cette  maison  en  guerre 
dans  le  nord  avec  des  provinces  révoltées  ,  obligée  de 
faire  une  trêve  que  les  Hollandais  menaçaient  de  rom- 
[)reà  tout  moment,  occupée  en  Allemagne  par  la  guerre 
de  Bohême,  dans  le  Frioul  par  les  Vénitiens ,  en  Italie 
par  la  France  et  le  duc  de  Savoie,  menacée  en  Sicile 
par  les  Turcs  ;  l'Espagne  épuisée  d'hommes  et  d'argent, 
l'empereur  sans  moyens  de  la  secourir,  et  toute  l'Eu- 
rope faisant  des  vœux  secrets  pour  l'abaissement  d'une 
maison  qui  occupait  tant  de  trônes. 

(]ette  jalousie,  si  méritée  par  les  héritiers  de  Charles- 
Quint,  promettait  des  alliés  à  quiconque  se  déclarerait 
l'ennemi  de  l'Espagne.  Le  vice-roi  conçut  que  l'occa- 
sion était  favorable.  Son  ressentiment  et  son  orgueil 
ne  lui  disaient  que  trop  d'en  profiter ,  et  de  s'élever 
à  la  dignité  de   souverain   (1)  :  mais  pour  y  réussir 

(I)  »  Or,  le  duc  d'Ossone,  s'apercevant  que  la  cour  commençait  à  se 
refroidira  sou  égard,  nonobstant  les  services  signalés  qu'il  lui  avait 
rendus,  et  qu'il  lui  rendait  tous  les  jours,  et  qu'elle  commençait  à  prê- 
ter l'oreille  à  ceux  qui  voulaient  lui  nuire ,  et  se  voyant  tant  de  forces 
en  main,  et  dans  une  assez  haute  réputation  dans  l'esprit  du  peu- 
ple, se  mit  à  concevoir  des  desseins  auxquels  il  n'aurait  peut-être 
jamais  pensé  autrement.  -> 

«  Le  bruit  courut  longtemps  par  toute  l'Europe  que  l'ingratitude 
de  la  cour  de  Madrid  pour  les  services  importants  du  duc  d'Ossone, 
et  sa  trop  grande  facilité  à  écouter  ses  envieux  et  ses  ennemis,  lui 
firent  former  ces  desseins,  qui  causèrent  sa  ruine.  »  La  nature  de  ces 
desseins  est  expliquée  sans  équivoque  par  le  passage  suivant ,  du 
même  auteur  :  «  Peut-être  que  les  applaudissements  qu'il  recueillit 
pendant  sa  vice-royauté  de  Sicile  et  les  honneurs  dont  il  fut  comblé 
dans  son  second  gouvernement  firent  naître  eu  lui  cet  ardent  désir 
de  régner,  non  plus  comme  ministre  d'un  grand  roi ,  mais  comme 
souverain  d'un  grand  royaume.  »  (  Gregorio  T^eti,  Iir  partie,  liv.  ii.) 

«  (^oujme  il  prévoyait  qu'on  le  pourrait  ôter  de  ce  poste,  où  il  s'é- 
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ii  fallait  tromper  le  cabinet  de  Madrid  jusqu'au  mo- 
ment où  Ton  se  croirait  en  état  do  le  braver  ;  s'assurer 
des  alliés  ,  gagner  le  peuple ,  inspirer  de  la  confiance 
ou  de  la  crainte  aux  seigneurs  napolitains,  se  ménager 
l'affection  des  troupes  nationales,  leur  donner  des 
chefs  dévoués,  les  distribuer  de  manière  qu'elles  ne 
pussent  opposer  aucune  résistance ,  recruter  beaucoup 
d'étrangers,  tenir  la  flotte  à  la  mer,  faire  de  nouveaux 
armements;  et  comme  ces  mouvements  de  troupes,  ces 
levées  ,  ces  armements  ne  pouvaient  s'opérer  avec  mys- 
tère ,  il  fallait  trouver  un  prétexte  plausible ,  qui  co- 
lorât toutes  ces  dispositions.  Or,  la  chose  était  difficile, 
puisque  l'Espagne  était  sur  le  point  de  conclure  la 
paix  avec  le  duc  de  Savoie ,  et  l'archiduc  avec  les 
Vénitiens. 

Le  duc  d'Ossone  prit  le  parti  de  ne  pas  regarder  cette 
paix  comme  définitive  ,  et  de  continuer  les  hostilités  , 
même  après  la  paix  signée ,  au  mépris  de  tout  ce 
qu'on  put  lui  écrire  du  cabinet  de  Madrid.  Le  gouver- 
nement lui  donnait  ordre  de  renvoyer  la  flotte  en  Es- 
pagne, il  la  fit  partir  pour  l'Adriatique  (i).  Le  droit  do 
souveraineté,  prétendu  par  les  Vénitiens  sur  ce  golfe, 
n'avait  jamais  été  reconnu  formellement  par  les  Espa- 
gnols ;  la  moindre  rencontre  devait  donner  lieu  à  des 
plaintes,  à  des  actes  de  violence  ,  à  des  représailles  , 
qui  constituaient  les  deux  puissances  en  état  d'hostilité, 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  guerre  déclarée.  Le  vice-roi 

tait  accoutuinéà  l'empire,  il  méditait  depuis  quelque  temps  les  moyens 
de  changer  le  ministère  eu  uu  pouvoir  absolu.  »  (  Bat.  Nani,  Hist. 
de  J  enise,  liv.  IV.  ) 

(1)  Le  vice-roi  Gt  demeurer  ses  vaisseaux  à  Naples,  quoiqu'il  eiU 
reçu  ordre  de  les  envoyer  eu  Kspas^ne.  {IJist.  de  Nani,  liv.  III.  ) 
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écrivit  même  au  duc  d'Uzéda,  pour  lui  faire  approuvei 
toutes  les  raisons  qui  pouvaient  porter  la  cour  d'Espa- 
gne à  se  maintenir  sur  le  pied  de  guerre  (1  j  :  il  y  allait 
de  la  gloire  et  de  l'intérêt  du  roi  d'abaisser  l'orgueil 
de  la  république.  La  cour  parut  donner  dans  ce  piège, 
à  en  juger  par  le  peu  de  fermeté  qu'elle  mit  à  assurer 
l'exécution  des  promesses  qu'elle  avait  faites  aux  Vé- 
nitiens. 

Tandis  que  les  vaisseaux  capturés,  les  cargaisons 
vendues,  les  préparatifs  dont  les  ports  retentissaient , 
l'apparition  des  escadres  napolitaines  dans  l'Adriatique, 
occasionnaient  un  échange  de  plaintes  et  de  récrimi- 
nations ,  occupaient  la  curiosité  publique  et  l'activité 
de  la  diplomatie  des  deux  gouvernements ,  le  duc  ,  à 
la  faveur  de  cette  mésintelligence  apparente,  négociait 
avec  Venise ,  et  cherchait  à  capter  la  bienveillance 
des  Turcs. 

Il  faisait  consister  la  gloire  de  son  gouvernement 
de  Sicile  à  les  avoir  tenus  éloignés  des  côtes  de  ce 
royaume.  Depuis  qu'il  était  à  Naples,  il  n'était  bruit 
que  de  ses  armements  contre  la  puissance  ottomane, 
il  ne  parlait  que  d'humilier  le  croissant  ;  mais  il  était  si 
peu  vrai  qu'il  pensât  sérieusement  à  l'attaquer ,  qu'il 
faisait  offrir  des  présents  au  grand  vizir  (2) ,  renvoyait 
au  capitan-pacha  son  beau-frère ,  prisonnier  des  Espa- 
gnols (3),  avec  un  grand  nombre  d'autres  esclaves, 

(1)  Gregorio  Leti,  IT*"  partie,  liv.  m.  L'opinion  la  plus  commune, 
(lit-il,  fut  que  le  roi  d'Espagne  n'avait  jamais  eu  sincèrement  intention 
d'obliger  son  vice-roi  à  restituer  aux  Vénitiens  toutes  les  richesses 
qu'on  leur  avait  prises. 

(2)  ]Nam,  Hist.  de  yenue,  liv.  lil. 

(3)  Ihid.  «  On  avait  de  grandes  appréhensions  a  cause  des  négocia- 
tions d'Ossone  avec  la  Porte,  et  que  ce  duc  avait  déjà  dépéché,  comme 
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cherchait  à  gagner  la  bienveillance  du  divan  ,  et  y 
entretenait  des  intelligences  (1);  il  fut  même  accusé, 
dans  la  suite,  d'avoir  rendu  aux  Turcs  le  service  de 
les  avertir  d'une  attaque  projetée  contre  eux  par  la 
grande  flotte  espagnole.  Il  n'aurait  pas  été  fâché  ,  di- 
sait-on, de  voir  détruire  la  marine  du  roi  (2).  De  tels 
moyens  pouvaient  suffire  avec  les  Turcs,  parce  qu'il 
ne  s'agissait  que  d'endormir  leur  vigilance  ;  on  était 
sûr  qu'une  nouvelle  révolution  dans  le  royaume  de 
Naples  leur  serait  fort  indifférente;  il  n'était  donc 
nullement  nécessaire  de  les  en  prévenir;  mais  il  fal- 
lait éviter  qu'ils  ne  prissent  ce  moment  pour  piller 
les  côtes  ou  pour  attaquer  les  vaisseaux. 

Avec  les  Vénitiens  on  ne  pouvait  se  dispenser  des      vin. 
confidences;  ce  n'était  qu'à  la  faveur  d'une  brouillerie  uons'afec'ies 
simulée  avec  eux  que  le  vice-roi  pouvait  conserver  sa   ^''"'''e""- 
Hotte,  augmenter  ses  troupes  et  tenir  le  royaume  dans 
une  espèce  d'agitation,  toujours  nécessaire  pour  faciliter 
un  grand  changement.   Ce  changement  lui-même  ne 

les  vénitiens  l'avaient  découvert,  vers  le  capitan-pacba  une  barque, 
commandée  par  le  capitaine  Sonnovale,  avec  de  riches  présents,  et 
particulièrement  avec  Taga  de  Zara,  son  parent,  etc.  »  (  Gregorio 
Leti,  IPpartie,  liv.  III.) 

(1)  Ha  tenido  mucha  correspondencia  con  el  Turco,  por  medio  de 
un  More,  que  en  différentes  vezes  traxo  mucho  de  la  nacion  turquesca, 
con  quien  tratava  en  secreto ,  y  se  ténia  per  cierto  que  eran  espias. 
(  Mémoire  adressé  au  roi  d'Espagne  par  les  seigneurs  de  Naples , 
contre  le  duc  d'Ossone.  Voyez  Pièces  justificatives.  ) 

(2)  Cette  inculpation  que  Gregorio  Leti  rapporte ,  liv.  ii  de  la 
IIF  partie  de  la  fie  du  duc  d'Ossone,  est  consignée  dans  l'interroga- 
toire que  le  duc  subit  dans  sa  prison.  Pendant  qu'on  instruisait  le 
procès,  un  commissaire  du  roi  faisait  une  enquête  pour  vérifier  si  le 
duc ,  résolu  de  se  faire  souverain,  de  Naples  ,  avait  traité  secrète- 
ment avec  le  Turc,  en  offrant  de  lui  céder  la  Sicile.  (  Ibid.,  liv.  HI 
de  la  iii^  partie.  ) 
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pouvait  s'opérer  sans  le  concours  ou  au  moins  sans 
l'aveu  du  gouvernement  vénitien. 

Les  agents  du  vice-roi  entrèrent  en  conférence  avec 
le  résident  de  la  république  à  Naples,  qui  se  nommait 
Gaspard  Spinelii.  On  juge  bien  que  dans  une  matière 
si  délicate  ils  commencèrent  par  des  insinuations,  se  ré- 
pandant en  plaintes  contre  les  Espagnols,  les  accusant 
de  tous  les  malheurs  de  l'Italie,  laissant  échapper  le  vœu 
de  les  en  voir  expulsés  ;  ils  faisaient  entrevoir  que  le 
duc  d'Ossone  serait  en  état  de  rendre  ce  service  à  la 
péninsule,  pourvu  qu'on  lui  fournît  quelques  secours  et 
que  l'approbation  d'une  puissance  respectable  le  mît  en 
état  de  se  déclarer. 

Les  Vénitiens  étaient  trop  pénétrants  pour  ne  pas 
voir  d'un  coup  d'œil  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  dans 
cette  révolution  d'avantageux  pour  leur  république. 
L'affaiblissement  d'une  puissance  dangereuse ,  l'acqui- 
sition d'un  voisin  qui  aurait  besoin  d'eux,  le  prix  à 
exiger  pour  cette  protection ,  des  privilèges  commer- 
ciaux, la  reconnaissance  formelle  du  droit  de  souverai- 
neté sur  l'Adriatique,  peut-être  même  la  restitution  des 
quatre  ports  que  la  république  avait  possédés  autrefois 
sur  les  côtes  de  la  Fouille  :  de  tels  avantages  étaient  sé- 
duisants; il  ne  s'agissait  plus  que  de  calculer  la  pro- 
babilité du  succès. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  raconter  cette  né- 
gociation (1),  même  les  Napolitains  (2).  Il  est  constant 

(1)  Louis  ViDEL,  liv.  X,  Baptiste  Nani,  liv.  IV,  et  Gregorio 
Leti,  ii*^  liv.  de  la  UV  partie. 

(2)  GiANNOAE  dit  {  Hist.  du  royaume  de  Naples ,  liv.  XXXV, 
ch.  4)  que  le  vice-roi,  couiptaut  sur  les  troubles  de  l'Italie  et  sur  la 
haine  générale  de  tous  ses  princes  contre  les  Kspagtiols,  assuré  de 
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que  ces  projets  ambitieux  furent  conçus,  et  comuiuniquôs 
aux  Vénitiens  ;  il  est  constant  qu'ils  en  délibérèrent,  car 

noussavonsqueNicolasConfariniluiran-naenfaveurde 
cette  proposition.  «  Il  n'est  pasde  meilleur  moyen,  disait- 
il  ,  de  nous  délivrer  des  appréhensions  continuelles  que 
nouscause  l'immense  puissance  de  la  maison  d'Autriche 
Non-seulement  il  faut  accueillir  les  desseins  dont  il  s'a- 
git, mais  les  fomenter,  les  appuyer.  Une  fois  le  royaume 
de  Naples  démembré  de  la  monarchie  espagnole,  nous 

verrons  cettemonarchieréduiteàrecherchernotre  amitié, 
et  le  nouveau  roi  dans  notre  dépendance.  Quel  plusgrancî 

bienfait  pour  l'Italie,  si  ce  n'est  le  fruit  même  de  cet  exem- 
ple, c'est-à-dire  le  démembrement  du  Milanais (1) ?  >, 

l'affection  des  peuples,  et  du  dévouement  d'un  grand  nombre  d'é- 
trangers ,  qu'il  avait  attirés  dans  le  royaume,  essaya  d'engager  la  ré- 
publique de  Venise  et  le  duc  de  Savoie  à  conspirer  avec  lui  pour  chasser 
les  Espagnols  de  l'Italie;  que  Charles-Emmanuel  s'était  mis  en  corn- 
munication  pour  cet  objet  avec  la  cour  de  France,  et  que  cette  cour 
avait  chargé  de  la  conduite  de  cette  affaire  le  maréchal  de  Lesdi- 
guieres,  qui  correspondait  avec  Naples  par  des  émissaires  afOdés 

Giannone  emprunte  une  partie  de  ces  détails  à  Nani,  dont  il  rapporte 
les  propres  termes;  ainsi  voilà  quatre  historiens  de  nations  différentes 
un  Français,  un  Napolitain,  un  Vénitien  etun  Milanais,  que  l'on  pour- 
rait appeler  cosmopolite  (»),  qui  racontent  ce  fait  avec  les  mêmes  cir- 
constances. Il  est  vrai  que  Nani  ne  manque  pas  de  dire  que  la  répu- 
blique de  Venise  ,  toujours  prudente ,  et  fort  éloignée  de  semblables 
pratiques,  se  garda  bien  de  prêter  l'oreille  aux  propositions  du  duc 
d  Ossone ,  tandis  que  le  Français  dit  précisément  le  contraire  •  mais 
on  s'explique  facilement  cette  différence  quand  on  se  rappelle  que 
Nani  était  obligea  une  extrême  circonspection  par  son  triple  caractère 
de  Vénitien,  d'ambassadeur  et  d'historiographe. 

(1)  Gregorio  Leti,  liv.  „  de  la  IIF  partie,  11  dit  que  cette  harangue 

(•)  La  famille  de  Gregorio  Leti  était  de  Bologne.  Il  naquit  à  Milan  en  1630  passa 
une  partie  de  sa  jeunesse  dans  diverses  villes  d'Italie ,  se  maria  à  Lausanne  où  il  em"- 
brassa  le  calvinisme  ;  fut  naturalisé  à  Genève ,  et  y  résida  près  de  vingt  an=  ■  vint  en 
France,  passa  en  Angleterre,  y  fut  nommé  historiographe  du  roi,  et  en  fu't  chassé 
pour  avoir  remph  ses  fonctions  avec  trop  de  hberté;  enfin  il  alla  mourir  en  Hollande 
avec  le  titre  dhisiorien  de  la  ville  d'Amsterdam. 

iV. 
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Et  ces  sentiments  étaient  tellement  partagés  par  le 
corps  entier  du  gouvernement ,  que  ,  longtemps  après, 
le  doge  Antoine  Priuli ,  parlant  du  duc  d'Ossone ,  du 
traitement  qu'il  avait  reçu  des  Espagnols  et  des  vues 
qu'il  avait  eues  sur  la  couronne  de  Naples,  dit  :  «  Il 
était  trop  heureux  pour  nous  qu'on  lui  donnât  des 
sujets  de  ressentiment ,  parce  que  l'occasion  fait  le  lar- 
ron (1).  » 

On  ne  rapporte  point  le  traité  fait  entre  le  duc  d'Os- 
sone et  les  Vénitiens  ;  il  est  évident  que  s'il  a  existé, 
les  deux  parties  étaient  très-intéressées  à  tenir  cet  acte 
secret,  et  que  le  projet  ayant  avorté,  ses  auteurs  ont 
dû  se  garder  d'en  révéler  l'existence.  Il  est  très-possible 
même   qu'un  gouvernement  aussi  circonspect  que  ce- 
lui de  Venise  se  soit  refusé  ,  dans  une  affaire  si  hasar- 
deuse ,  à  prendre  un  engagement  authentique ,  et  se 
soit  borné  à  des  encouragements,  à  des  promesses.  Mais 
les  détails  des  faits  n'en  constatent  pas  moins  sa  con- 
nivence ,  et  prouvent  que  s'il  n'avait  pas  promis  for- 
mellement sa  coopération,  il  avait  au  moins  laissé  entre- 
voir son  assentiment. 

A  partir  de  ce  moment  la  conduite  du  gouvernement 
vénitien  fut  telle,  qu'elle  ne  peut  s'expliquer  que  par 
la  connaissance  qu'il  avait  des  projets  du  duc  d'Os- 
sone. Tous  les  amis  de  la  république,  qui  étaient  par 
conséquent  les  ennemis  de  l'Espagne  et  de  l'Autriche, 
devinrent  les  alliés  du  vice-roi  de  Naples. 

fut  prononcée  dans  le  sénat.  J'en  doute  fort  :  le  sénat  était  une  assem- 
blée trop  nombreuse  pour  qu'on  y  discutât  une  affaire  de  cette  na- 
ture. Il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  cette  délibération  eut 
lieu  dans  le  collège  des  Sages,  ou  dans  le  conseil  des  Dix. 
(1)  Gregorio  T-eti,  liv.  ii.  111*"  partie. 


Le  Dauphinais  Deveynes ,  contident  .le  LavenitMc  ,       ,x. 
avait  écrit  en  France  au  garde  des  sceaux  Guillaume  ^^s»^*««.""* 
Duvair,  avec  qui  il  était  en  relation,  et  lui  avait  touché  «"'^"^00^ 
ciuolques  mots  de  la  révolution  projetée  (1).  Cette  ré-  ^^n^^ec 
volution  ne  pouvait  manquer  d'être  agréable  à  la  cour  Vranc,'.'' 
de  France  ;  mais  une  pareille  affaire  n'était  pas  de  na- 
ture à  être  expliquée  et   négociée  autrement  que  de 
vive  voix. 

Deveynes  partit  de  Naples  pour  Paris,  avec  des  ins- 
tructions du  duc  d'Ossone,  qui  lui  recommandaient  de 
sonder,  en  passant  à  Turin,  les  dispositions  du  duc  de 
Savoie.  Il  n'avait  garde  de  traverser  le  Piémont  sans 
aller  rendre  compte  de  l'objet  de  son  voyage  au  maré- 
chal de  Lesdiguières,  son  compatriote,  qui  comman- 
dait alors  l'armée  de  France  en  Italie.  Le  secrétaire  de 
ce  seigneur  nous  atteste  que  Lesdiguières  accueillit  ce 
projet  avec  transport ,  et  qu'il  en  récompensa  le  por- 
teur en  l'admettant  au  nombre  de  ses  domestiques  (2| 
Le  duc  de  Savoie  ne  reçut  pas  la  confidence  avec  moins 
d'empressement;  et  l'agent  continua  sa  route  vers  Paris, 
muni  de  lettres  que  ce  prince  et  le  maréchal  lui  don- 
nèrent pour  les  ministres. 

Ceux-ci,  pour  éluder  peut^tre  la  nécessité  de  se  dé- 
cider, jugèrent  qu'il  était  convenable  qu'une  affaire 
où  tout  dépendait  de  la  juste  appréciation  des  circons- 
tances, fût  traitée  au  quartier  général  de  l'armée ,  plu- 
tôt que  dans  le  cabinet.  Revenu  à  Turin,  Deveynes 
fut  dépêché  à  Naples  (3),  avec  des  lettres  du  duc  de 

(1)  Louis  ViDEL,  liv.  X. 

(2)  Ibid. 

(3)Nani  a  eu  connaissance  de  ce  voyage  de  Deveynes;  car  il  dit 
liv.  IV,  que  Lesdiguières  envoya  à  Naples  une  personne  affidée  pour 
observer  en  quel  état  étaient  les  affaires. 

21. 
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Savoie  et  de  Lesdiguières ,  qui  encourageaient  le  duc 
d'Ossone,  et  avec  l'autorisation  de  lui  promettre  toute» 
sortes  d'assistances  à  mesure  qu'on  le  verrait  avancer 
dans  sa  résolution. 

Laverrière  avait  piofilé  du  temps  pour  l'y  affermir 
et  l'y  engager  plus  avant.  Gagner  les  esprits,  rassembler 
des  forces,  préparer  l'exécution  de  son  projet,  sans  le 
laisser  pénétrer,  était  une  tâche  difficile;  mais,  d'une 
autre  part,  il  était  impossible  de  compter  sur  l'appui , 
même  sur  l'approbation  ouverte,  des  puissances  étran- 
gères avant  de  leur  avoir  fait  entrevoir  la  probabilité 
du  succès. 

Il  est  certain,  dit  un  historien  italien  (i),  que  chacun 
jouait  alors  au  plus  fin  ,  et  trouvait  dans  les  maximes 
d'Étal  de  ce  temps-là  de  quoi  autoriser  la  subtilité  et 
même  la  fourberie.  Aussi,  tous  les  princes  d'Italie  se 
conduisaient-ils  avec  tant  d'adresse  et  de  circonspection, 
qu'ils  semblaient  tenir  à  tous  les  partis  à  la  fois. 

Le  duc  d'Ossone,  quoiqu'il  n'ignorât  point  que  pour 
se  rendre  populaire  il  n'en  coûte  le  plus  souvent  aux 
grands  que  des  maximes,  avait  donné  au  peuple  de 
Naples  des  gages  de  sa  sincérité ,  en  affectant  de  ne 
ménager  ni  le  clergé  ni  la  noblesse.  Il  s'aperçut  pro- 
bablement que  c'était  préparer  des  obstacles  à  l'exécu- 
tion de  son  dessein  ;  car  le  changement  que  l'on  re- 
marque dans  sa  conduite  me  paraît  indiquer  l'époque 
où  il  conçut  l'espérance  d'usurper  le  trône. 
X.  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  son  projet 

Fixation  de  ^^  j-qj^j  mentiou  sous  la  date  de  4619,  parce  qu'en  ef- 

IVpoqiie  de  . 

cesnégo-    fet  c'est  vers  cette  époque  qu'il  commença  à  transpirer; 
mais  tout  ce  qui  avait  ete  fait  jusque  la  avail  exigé  au 

(I)  Gregorio  Leti  ,  111"  partie,  liv.  i*"'. 
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temps  (1).  11  était  naturel  que  le  vice-roi  eût  choisi 
pour  entreprenilre  des  négociations  avec  des  puissances 
étrangères,  et  pour  concevoir  le  projet  de  se  révolter 
contre  son  souverain,  le  moment  où  l'Espagne  était  en 
guerre  avec  le  duc  de  Savoie ,  et  l'Autriche  avec  les 
Vénitiens.  Aussi  est-ce  pendant  cette  guerre  qu'il  ra- 
lentissait l'envoi  des  secours  réclamés  avec  instances 
parle  gouverneur  de  Milan.  Ici  je  laisse  parler  un  his- 
torien italien. 

«  La  guerre  était  extrêmement  échauffée  entre  le 
roi  catholique  et  le  duc  de  Savoie  ,  surtout  depuis  que 
Don  Pèdre  de  Tolède  avait  pris  le  gouvernement  du 
Milanais.  Le  duc  d'Ossone  dès  son  arrivée  avait  reçu 
Tordre  d'assembler  des  troupes  et  de  lui  envover  des 
secours;  mais  pour  dix  soldats  qu'il  faisait  passer  dans 
le  Milanais ,  il  eu  levait  trente  pour  l'exécution  de  ses 
desseins,  plus  grands  que  jamais,  depuis  son  arrivée 
à  Naples  (2).  » 

Il  se  conduisit  de  la  même  manière  avec  l'archiduc 
Ferdinand.  On  lui  recommandait  de  faire  passer  en 
Allemagne  des  troupes  et  des  munitions  ;  il  s'obstinait 
à  les  envoyer  parTrieste,  prévoyant  bien  que  de  ce 
côté-là  il  rencontrerait  immanquablement  des  obstacles  , 

(1)  On  trouvera  dans  les  Pièces  justificatires,  à  !a  suite  de  l'examen 
des  relations  qui  ont  été  données  de  cette  conjuration,  une  aiiaivse  de 
toutes  les  objections  dont  le  fait  que  j'établis  ici  me  parait  suscep- 
tible. La  question  relative  a  Tépoque  où  le  duc  d'Ossone  conçut  son 
projet  y  est  discutée. 

(2)  Gregono  T.eti,  m''  liv.  de  la  II"  partie.  La  date  du  fait  est  indi- 
quée ici  bien  positivement,  au  moment  de  son  arrivée  et  Naples , 
pendant  la  guerre,  cest-à-dire  antérieurement  au  traité  du  mois  de 
juin  1617.  11  est  vrai  que  les  projets  que  l'historien  attribue  au  duc 
d'Ossone  dans  ce  passage  sont  non  pas  de  se  faire  roi,  mais  de  faire  la 
guerre  aux  Aénitiens.  On  va  voir  par  la  note  suivante  qu'il  se  contredit. 


;{!2()  iiisToiui:    in:  venise. 

jniisiiitil  s'agismit  de  fraoerser  l'Adriatique.  La  cour 
(le  .Madrid  lui  prescrivait  d'envoyer  trois  cent  mille  écus 
à  Vienne;  il  répondait  que  le  trésor  de  Naples  était 
épuisé.  Aussi  les  Autrichiens  l'accusaient-ils  hautement , 
jusqu'à  dire  «  qu'il  était  aisé  de  connaître  qu'il  avait 
quelque  dessein  ,  ce  dont  ses  actions  rendaient  suffi- 
samment témoignage,  et  surtout  le  refus  d'assister  la 
maison  d'Autriche  en  Allemagne;  le  plaisir  qu'il  sem- 
blait prendre  à  l'affaiblir,  pour    parvenir  à  ses  fins  se- 
crètes; les  prétextes  inverties  pour  se  dispenser  d'en- 
voyer de  l'argent;  le  soin  qu'il  prenait  de  diriger  les 
munitions  elles  soldats  par  les  chemins  les  plus  longs 
et  les  plus  dangereux,  afin  de  les  faire  arriver  trop 
tard  ou  tomber  entre  les  mains  des  ennemis  ^1).  » 

Ces  refus ,  ces  manèges ,  ces  reproches ,  tout  cela  n'a 
pu  avoir  lieu  qu'antérieurement  au  6  septembre  1617, 
époque  où  fui  signé  le  traité  entre  la  république  de 
Venise  et  l'arcliiduc  Ferdinand. 

Il  n'est  pas  rare  qu'on  trouve  dans  un  même  historien 
des  faits  contratUcloires  ;  par  exemple  ,  Nani ,  et  d'a- 
près lui  l'historien  de  Naples  Giannone ,  admettent  dans 
leurs   récits  la  conspiration   du  duc  d'Ossone ,    pour 
s'emparer  du   royaume  de  Naples,  et  cela  quelques 
pages  après  avoir  raconté  la  conjuration  du  môme  duc 
d'Ossone  contre  les  Vénitiens.  Ils  ne  se  sont  pas  aper- 
çus que  nécessairement  l'un  de  ces  faits  devait  détruire 
l'autre.  Ils  supposent  que  le  vice-roi  ne  conçut  le  projet 
de  se  déclarer  indépendant  que  quand  il  se  crut  perdu 
à  la  cour  de  Madrid.  Mais  pourquoi  se  serait-il    cru 
perdu  s'il  n'élalt  i)oin(  coupable?  Pourquoi  l'excès  du 

Cl)Gre^orioLETl,  ii'  liv.  de  la  III'  piutie.  Ici  l'auteur  admet  que  !• 
duc  d'Ossone  était  dintelligence  a\ec  les  Vciiiliens. 
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zèle  l'aurait-il  plongé  dans  la  disgrâce ,  tandis  que  son 
complice  Bedeniar  resta  en  faveur?  Par  quel  change- 
ment subit  aurait-il  passé  de  l'excès  du  zèle  à  la  ré- 
volte? Comment  aurait-il  osé  compter  sur  les  secours 
de  la  république  de  Venise ,  après  avoir  attenté  à  son 
existence  ?  Et  comment ,  après  avoir  échoué  dans  ce 
complot ,  aurait-il  eu  le  temps  d'en  tramer  un  autre , 
dont  l'exécution  exigeait  tant  de  négociations  et  de  pré- 
paratifs? D'ailleurs  il  y  a  des  faits  qui  tiennent  à  la 
conspiration  de  Naples  qui  sont  antérieurs  à  la  pré- 
tendue découverte  de  la  conspiration  contre  Venise. 

Un  autre  historien  {])  dit  positivement  que  lorsque 
le  vice-roi  fit  communiquer  secrètement  son  projet  à  la 
cour  de  France ,  le  duc  de  Luynes  venait  de  succéder 
à  la  faveur  du  maréchal  d'Ancre;  et  la  mort  de  celui-ci 
eut  lieu  le  24  février  1G17  :  donc,  il  est  évident  que 
ce  projet  existait  au  moins  dès  les  premiers  mois  de 
cette  année. 

Pour   conserver  l'affection  du  peuple,    le  vice-roi       xi. 
engagea  dans  ses  intérêts  l'élu  Jules  Genovino,  qui  J,'/vicj!ïiî 
était  alors  le  tribun  populaire  de  Naples  ;  homme  de    ^  ''^i'''^'- 
sens  et  de  résolution ,   adroit ,  jouissant  d'une  grande 
influence.  Il  le  fit  continuer  dans  sa  charge  (2). 

Pour  regagner  la  noblesse ,  il  se  montra  affable  en- 
vers tous ,  généreux ,  magnifique  envers  quelques-uns, 
et  chercha ,  par  la  distribution  des  places ,  à  se  faire  des 
créatures. 

Le  plus  difficile  était  de  s'attacher  le  clergé.  Il  cajola 
les  religieux,  s'assujettit,  ainsi  que  la  vice-reine,  à 
des  pratiques  de  dévotion,  visita  les  couvents,  y  laissii 

(1)  Louis  ViDEL,  liv.  X. 

(2)  Giegorio  Leti,  liv.  ii  de  l.i  WV  partie. 
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des  marques  de  sa  libéralité  ;  acheta  une  maison  de 
plaisance,  dont  il  fit  don  aux  jésuites;  engagea  la  vice- 
reine  à  prendre  un  confesseur  de  cet  ordre ,  et  choisit 
pour  lui-même  le  père  Antoine  Caraffa,  personnage 
d'une  grande  naissance ,  d'une  haute  réputation ,  et 
proche  parent  de  l'archevêque  deNaples  (1). 

Mais  le  clergé  ,  et  surtout  les  jésuites ,  loin  de  se  mon-» 
trer  disposés  à  rendre  légèrement  leur  confiance,  n'en 
turent  sans  doute  que  plus  vigilants  à  épier  les  motifs 
secrets  d'un  si  grand  changement  dans  la  conduite  du 
vice-roi. 

Dans  la  nécessité  de  se  procurer  de  l'argent ,  il  éta- 
blit de  nouveaux  impôts ,  en  évitant  de  les  faire  peseï" 
uniquement  sur  le  peuple  :  il  s'empara  des  caisses  des 
banques ,  sous  divers  prétextes  (2)  :  il  fit  aux  Génois  des 
emprunts  considérables ,  qui  ne  furent  pas  exempts  de 
contrainte  :  il  poussa  même  l'affectation  jusqu'à  con- 
sulter un  théologien  sur  la  légitimité  de  ces  emprunts, 
dont  le  remboursement  ne  paraissait  pas  assuré  (3).  Par 
ces  moyens  ou  d'autres ,  il  se  vantait  d'avoir  accru  les 
revenus  du  royaume  de  onze  cent  mille  ducats  (4). 

On  juge  bien  quelle  était  la  destination  de  tout  cet 
argent,  dont  la  levée  ne  pouvait  se  faire  sans  compro- 
mettre un  peu  la  popularité  du  vice-roi.  Ses  libéralités 
lui  garantissaient  le  dévouement  des  troupes ,  et  ses 
manières ,   encore  plus  séduisantes  ,  lui  gagnaient  les 

(1)  Gregorio  Leti  ,  liv.  n  de  la  IIF  partie. 

(2)  /bid.  liv.  m  de  la  l\V  partie. 

(3)  Le  père  Mandela  décida,  d'après  la  maxime  7ion  est  peccatum 
nisi  voluntarium,  que  pourvu  que  le  vice-roi  en  empruntant  eût 
l'intention  de  rendre,  l'emprunt  était  irréprochable,  bien  que  dans  la 
suite  il  ne  pût  être  remboursé.  {Ibid.  ) 

(4)  Dans  sa  lettre  au  roi.  (  Ibid. ,  liv.  n  de  la  III*^  partie.  } 
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cœurs  des  ot'ticiers.  (A'peiidant  la  petite  armée  qui 
occupait  le  royaume  de  Naples  était  composée  princi- 
palement d'Espagnols.  Le  duc  cherchait  tous  les  moyens 
d'augmenter  ses  forces  et  de  se  rendre  propres  celles 
qui  l'entouraient. 

Il  ne  pouvait ,  sous  peine  de  se  tiahir,  ôter  aux  Es- 
pagnols la  garde  de  la  capitale  ;  mais  il  inspira  aux  ré- 
gents du  royaume  des  inquiétudes  pour  quelques  points 
importants  de  la  côte.  Les  apparitions  fréquentes  de  la 
flotte  vénitienne  devant  les  ports  confirmèrent  ces  crain- 
tes ,  et ,  sollicité  de  porter  rapidement  ses  meilleures 
troupes  sur  les  points  qui  semblaient  menacés ,  le  duc 
ne  parut  que  céder  aux  conseils  de  la  régence ,  lors- 
qu'il détacha  de  la  garnison  de  Naples  les  régiments 
dont  il  était  le  moins  sur,  pour  les  disperser  dans  les 
provinces. 

Il  ne  resta  dans  la  capitale  que  six  mille  Espagnols , 
dont  quelques-uns  avaient  fait  la  guerre  sous  lui ,  et 
qui  généralement  paraissaient  lui  être  entièrement  dé- 
voués. 

Il  y  avait  aussi  parmi  les  troupes  du  royaume  des 
Wallons  et  des  Italiens.  La  fidélité  de  ceux-ci  était  moins 
difficile  à  ébranler.  Le  duc  savait  que  pour  les  en- 
traîner à  la  révolte  il  suffisait  de  leur  fournir  quelque 
occasion  de  se  mutiner,  et  ces  occasions  n'étaient  pas 
rares,  grâce  à  la  pénurie  de  la  cour  d'Espagne,  qui 
demandait  continuellement  des  fonds  au  royaume  de 
Naples ,  au  lieu  d'assurer  la  solde  des  troupes  par  des 
envois  d'argent. 

Il  importait  au  vice-roi  de  former  quelques  corps  de 
gens  qui  fussent  entièrement  à  lui.  Laverrière ,  Do- 
yeynes,  lui  conseillèrent  d'attirer  à  son  service  des 
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aventuriers  français ,  répandus  alors  en  fort  grand 
nombre  sur  toute  la  surface  de  l'Italie.  Par  leur  carac- 
tère entreprenant,  leur  haine  contre  l'Espagne ,  et  leur 
amour  pour  les  nouveautés,  ils  étaient  plus  propres 
que  les  autres  à  embrasser  une  révolution  avec  ardeur, 
et  à  donner  l'impulsion  dans  un  moment  décisif.  D'ail- 
leurs, plus  il  aurait  d'hommes  de  cette  nation  sous  ses 
drapeaux,  plus  il  devrait  être  facile  au  duc  d'entraîner 
la  France  dans  ses  intérêts ,  ou  au  moins  de  faire  croire 
qu'elle  les  favorisait. 
XII.  Il  ne  pouvait  recruter  que  sous  le  prétexte  d'une 

**  siinuTé'es^^B^^^^®-  ^^  répandit  le  bruit  que  les  Turcs  et  les  Yéni- 
contreies   tjgjjs  faisaient  des  armements;  il  se  tint  en  état  d'hos- 

Véiiitiens.  ' 

tilité  avec  la  république,  et  cela  sans  nécessité  réelle; 
car  enfin  c'était  l'Autriche,  et  non  pas  l'Espagne,  qui  se 
trouvait  en  guerre  avec  les  Vénitiens.  Il  était  au  moins 
étrange  que  le  vice-roi  de  Naples  se  déclarât  l'auxi- 
liaire de  l'archiduc  ,  lorsque  le  roi  d'Espagne  se  bornait 
au  rôle  de  médiateur.  La  signature  de  la  paix  ne  lais- 
sait pas  même  l'apparence  d'un  prétexte  pour  conti- 
nuer les  actes  hostiles  ;  mais  le  duc  d'Ossone  ne  les 
suspendit  point,  malgré  les  ordres  réitérés  de  la  cour. 
Le  roi  lui  écrit  de  sa  main  pour  presser  la  restitution 
des  bâtiments  capturés  (I);  cette  restitution  est  éludée. 
De  la  part  d'un  gouverneur  fidèle  ce  serait  un  acte  de 
démence;  mais  si  ce  gouverneur  médite  une  rébellion , 
les  conséquences  de  cette  désobéissance  ne  peuvent 
l'effrayer.  Il  fait  courir  la  flotte  de  Naples  dans  l'A- 
driatique, pour  éviter  de  la  renvoyer  en  Espagne,  où 
les  ordres  du  roi  la  rappelaient  ;  il  prolonge  la  guerre , 

(1)  Gregorio  Leti,  iiiMiv.  de  la  ir  partie. 
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pour  se  dispenser  de  désarmer.  Prolitant  de  celte  cir- 
constance que  le  roi  est  en  paix,   il  lait  arborer  à  ses 
vaisseaux  non  le  pavillon  d'Espagne,  non  les  armes 
de  Naples,  mais  les  siennes,  pour  habituer  ses  troupes 
à  ce  signe,  qui  bientôt  doit  être  sur  leurs  drapeaux.  Sa 
flotte  rencontre  plusieurs  fois  la  flotte  vénitienne ,  jamais 
il  n'y  a  de  combat  ;  il  semble  que  toujours  l'amiral,  (jui 
a  la  supériorité  des  forces ,  ait  aussi  dans  ses  instruc- 
tions de  ne  pas  détruire  la  flotte  ennemie  ;  tout  se  ré- 
duit à  des  escarmouches ,  à  des  canonnades  sans  effet , 
et  à  la  capture  de  quelques  bâtiments  isolés.  Un  amiral 
vénitien  avec  une  flotte  quatre  fois  plus  nombreuse  que 
l'escadre  napolitaine  (1)  la  canonne  de  si  loin  ,  que  la 
perte  des  Napolitains  se  réduit  à  une  trentaine  de  bles- 
sés :  on  se  contente  de  lui  retirer  le  commandement , 
et  encore  on  l'en  dédommage  par  la  dignité  de  procu- 
rateur. Son  successeur  rencontre  l'armée  ennemie ,  et, 
quoique  au  moins  égal  en  forces ,  il  évite  le  combat  :  un 
cri  d'indignation  s'élève  contre  lui ,  il  est  mis  en  juge- 
ment et  absous.  Ce  n'est  qu'après  une  troisième  ren- 
contre semblable ,  que   le  gouvernement   vénitien  se 
croit  obligé ,  sous  peine  d'avouer  la  connivence ,  à  des- 
tituer son  amiral .  Les  soldats  eux-mêmes  commençaient 
à  remarquer  ce  manège  ;  et  lorsque  après  un  combat 
de  six  heures,  il  n'y  avait  personne  de  mort  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre ,  on  était  bien  fondé  à  dire  qu'on  n'a- 
vait mis  que  de  la  poudre  dans  les  canons  (2). 

Cette  guerre  simulée  fournissait  au  vice-roi  un  pré- 
texte pour  augmenter  ses  forces.  Il  attirait  des  Français; 
}1  en  organisait  des  régiments,  il  en  formait  les  équi- 

(1)  Histoire  de  Jean  Capriata,  liv  \l. 
C2)Gregorio  Leti,  m''  liv.  de  la  11*^  partie. 
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pages  de  ses  vaisseaux  :  tout  Français  qui  arrivait  à 
Naples  était  sûr  d'y  trouver  un  bon  accueil ,  de  l'ar- 
gent et  de  l'emploi.  Le  ducd'Ossone  faisait  recruter  des 
matelots  dans  Marseille  même  ;  l'ambassadeur  vénitien 
près  la  cour  de  France  affectait  de  s'en  plaindre  (1);  le 
roi  ne  mettait  à  ce  recrutement  aucune  opposition 

Les  moyens  préparés  par  le  duc  d'Ossone  étaient 
encore  insuffisants,  puisqu'ils  se  réduisaient  à  appeler 
un  à  un  dans  ses  troupes  des  aventuriers  étrangers.  Les 
alliances  qu'il  avait  tâché  de  conclure  n'étaient  pas  as- 
sez avancées  pour  qu'il  fut  prudent  d'y  compter. 

Les  Vénitiens  n'avaient  encore  promis  que  leur  ap- 
probation, et  il  était  évident  qu'elle  était  tacitement 
subordonnée  à  la  condition  du  succès. 

Le  duc  de  Savoie  avait  promis  ses  secours  ;  mais  ce 
n'était  pas  un  prince  assez  puissant  pour  imposer  à 
l'Espagne  :  on  ne  pouvait  en  attendre  qu'une  diversion  ; 
il  était  également  certain  qu'en  cas  de  succès  sa  coo- 
pération se  réduirait  à  l'occupation  de  quelques  places 
du  Milanais,  et  que  si  le  projet  ne  réussissait  pas ,  il  se 
hâterait  de  le  désavouer, 
xni.         Lesdiguières  avait  embrassé  la  cause  du  duc  d'Os- 

Froideur  de  i     .  •     •  i      ?  •  i  •        / 

la  cour  de  souc  avcc  chalcur  ;  mais  il  n  avait  pas  communique  son 
^'gSons  ardeur  au  conseil  de  France.  Cette  cour,  en  refusant 
avec  la  Hoi-  de  traiter  directement  cette  affaire,  laissait  voir  qu'elle 

lande.  '  '■ 

voulait  se  réserver  les  moyens  d'abandonner  le  négo- 
ciateur. Elle  n'avait  donné  que  des  encouragements 
vagues  ;  il  fallait  donc  presser  le  ministère,  le  détermi- 
ner à  prendre  quelques  engagements ,  à  promettre  sa 
coopération  ;  car,  en  dernier  résultat,  il  n'y  avait  que 

(1)  Memorie  recondile,  di  Vittorio  SiRi,  tom.  IV. 
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cette  puissance  capable  de  balancer  les  efforts  de  l'Es- 
pagne. Il  fallait  en  même  temps  que  le  vice-roi  aug- 
mentât le  nombre  de  ses  troupes  et  de  ses  vaisseaux  ; 
car  tant  qu'il  ne  serait  pas  en  état  d'agir  il  ne  devait 
pas  s'attendre  à  être  secouru  par  une  cour  aussi  timide 
que  la  cour  de  France,  et  par  un  conseil  aussi  circons- 
pect que  le  sénat  de  Venise. 

Le  maréchal  de  Lesdiguières  commença  par  se  met- 
tre en  relation  sur  cette  affaire  avec  un  des  hommes  de 
la  cour  les  plus  connus  par  leur  dextérité,  Deageant  de 
Saint-Marcellin  ^l),  autre  Dauphinais,  espèce  de  favori, 
qui  eut  l'adresse  de  s'introduire  successivement  dans 
la  confiance  du  maréchal  d'Ancre,  ensuite  du  duc  de 
Luynes,  et  enfin  du  roi  :  c'était  un  homme  entreprenant, 
diligent ,  et  quoiqu'il  n'eût  point  de  caractère  officiel , 
on  espérait  que  s'il  embrassait  cette  affaire  avec  cha- 
leur, elle  marcherait  plus  rapidement  sous  sa  direction 
que  dans  les  mains  des  ministres. 

Cependant  il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  passer  de 
l'assentiment  du  conseil  :  pour  le  déterminer  par  l'au- 
torité de  l'exemple ,  le  duc  de  Savoie  et  Lesdiguières 
prirent  sur  eux  de  faire  tâter  le  prince  d'Orange  (2),  qui 
en  sa  qualité  d'ennemi  naturel  des  Espagnols,  ne  pou- 
vait manquer  de  s'intéresser  aux  succès  du  duc  d'Os- 
sone.  Les  Provinces-Unies,  qui  venaient  de  secouer  le 
joug  de  la  maison  d'Autriche,  étaient  alors  en  état  de 
trêve  avec  elle  :  par  cette  trêve  même  la  cour  de  Ma- 
drid avait  reconnu  leur  indépendance  ;  et  il  est  remar- 
quable qu'elles  en  étaient  redevables  au  duc  d'Ossone  , 


(1)  Louis  ViDEL,  liv.  X. 
(2;  Ibid. 
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dont  l'opinion  avait  déterminé  le  conseil  d'Espagne  dans 
cette  occasion  (1). 

A  la  faveur  de  cette  trêve  les  Hollandais  avaient 
fourni  aux  ennemis  secrets  de  l'Espagne ,  c'est-à-dire 
aux  Vénitiens,  un  corps  de  quatre  mille  hommes  (12) , 
que  ceux-ci  avaient  employés  contre  l'archiduc  d'Au- 
triche, dans  la  guerre  du  Frioul  :  les  partisans  de  l'Es- 
pagne criaient,  avec  beaucoup  d'affectation,  contre  la 
république,  pour  avoir  appelé  des  soldats  hérétiques 
en  Italie  (3).  Après  la  paix  signée  il  était  naturel  que 
les  états  généraux  fissent  revenir  ces  troupes  en  Hol- 
lande, où  l'expiration  prochaine  de  la  trêve  de  4609 
allait  les  rendre  nécessaires  ;  ils  ne  les  rappelaient  ce- 
pendant pas.  Les  Vénitiens  n'en  avaient  plus  besoin , 
ces  étrangers  étaient  assez  insubordonnés ,  leur  entre- 
tien était  une  dépense  considérable  et  inutile;  cepen- 
dant le  gouvernement  les  gardait  depuis  un  an  dans 
quelques  places  ou  dans  le  lazaret,  à  un  mille  de  Ve- 
nise. D'un  côté,  les  Vénitiens  disaient  que  les  hostilités 
du  vice-roi  de  Naples  les  forçaient  à  retenir  ces  troupes  ; 
de  l'autre,  le  duc  d'Ossone  faisait  dépendre  de  leur  li- 
cenciement la  cessation  des  hostilités  (4).  Les  Vénitiens, 

(1)  Gregorio  Leti,  liv.  i*^""  de  la  U^  partie. 

(2)  «  Il  arriva  à  l'armée  de  Venise  mille  Hollandais ,  commandés 
par  le  colonel  Vessenhoven  ,  et  trois  mille  sous  les  ordres  du  comte 
de  Nassau.  »  [Hist.  de  Nani,  liv.  III.  ) 

(3j  «  Les  Espagnols  étaient  extrêmement  alarmés  de  voir  que  deux 
puissantes  républiques  comme  Venise  et  la  Hollande  fussent  en  si 
bonne  intelligence,  et  qu'elles  eussent  trouvé  le  moyen  de  joindre, 
pour  ainsi  dire,  la  mer  Adriatique  à  l'Océan.  Us  étaient  incessamment 
aux  oreilles  du  pape  ,  pour  l'obliger  à  s'opposer  à  l'entrée  des  Hol- 
landais en  Italie,  sous  prétexte  qu'ils  pouvaient  y  répandre  le  poison 
de  l'hérésie.  »  (  Ibid.  ) 

(4)  «  11  accompagnait  ces  belles  promesses  des  conditions  les  plus 
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alors  en  paix  avec  tout  le  inonde,  resserraient  leur  al- 
liance avec  la  Hollande  ^1),  avec  le  duc  de  Savoie,  el 
fournissaient  à  ce  prince  un  subside  extraordinaire  pour 
retenir  l'armée  française  en  Italie  (2). 

Dans  le  même  temps  le  duc  d'Ossone  traitait  avec  le      mv. 
prince  d'Orange,  pour  en  obtenir  des  secours  :  il  louait  founlispai- 
des  vaisseaux  hollandais  (3),  s'occupait  d'attirer  à  son     î*"""»'- 

^    ''  '^  landais. 

service  les  quatre  mille  hommes  que  la  république  de 
Venise  gardait  sans  nécessité  ;  et  cet  embauchage ,  qui 
n'aurait  pu  avoir  lieu  sans  l'aveu  tacite  du  prince  d'O- 
range ,  car  le  commandant  de  ces  troupes  était  un  comte 
de  Nassau,  cet  embauchage,  dis-je,  ne  se  faisait  point 
à  l'insu  des  Vénitiens ,  qui  auraient  pu  y  mettre  ob- 
stacle. Il  est  évident  que  le  duc  d'Ossone  avait  un  grand  Qmtre  miiie 
intérêt  à  prendre  ces  quatre  mille  Hollandais  à  sa  solde ,  destinésT 
que  le  prince  d'Orange  y  consentait ,  mais  que,  comme  sJ^-^Tce  de 

dures,  prétendant  que  la  république  renvoyât  les  vaisseaux  hollandais 
et  licenciât  les  troupes  de  cette  nation.  IMais  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  dans  le  même  temps  que  le  duc  demandait  ce  licen- 
ciement, il  taisait  fréter  des  vaisseaux  en  Angleterre  et  en  Hollande, 
pour  renforcer  son  armée  navale.  »  (  Gregorio  Leti,  i"  liv.  de  la 
ni"  partie.  ) 

(1)  Gregorio  Leti,  iii'^  liv.  de  la  11*^  partie,  et  ii''  liv.  de  la  IIF  partie, 
où  il  dit  :  «  Cependant  on  publia  la  ligue  défensive  pour  quinze  ans 
entre  les  Vénitiens  et  les  Hollandais.  Ceux-là  promettant  aux  Hollan- 
dais cinquante  mille  florins  par  mois,  en  cas  d'invasion,  et  ceux-ci 
réciproquement  s'engageant  à  donner  la  même  somme  aux  Véni- 
tiens, en  cas  que  la  république  fût  attaquée.  » 

(2)  «  Les  Vénitiens,  outre  les  deniers  qu'ils  fournissaient  tous  les 
mois,  avaient  donné  au  duc  quatre-vingt  mille  ducats  d'extraordi- 
naire, et  en  même  temps  les  moyens  d'attirer  une  seconde  foisLesdi- 
guières  avec  des  troupes.  »  (Nani,  liv,  ni.  ) 

(3)  «  Le  viceroi  disait  qu'il  était  prêt  d'exécuter  les  ordres  de  sa 
cour,  aussitôt  que  la  république  aurait  licencié  les  Hollandais  ;  cepen- 
dant lui-même ,  dans  ce  temps-là  ,  essayait  de  se  pourvoir  de  vaisseaux 
en  Angleterre  et  en  Hollande.  «  ^  //isi.  rfeNA^î,  liv.  HI.  ) 
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Venise  à    on  ne  pouvait  les  embarquer  pour  Naples  avant  que 

celui  du  duc  ,  .  •      )     A.    1         /     1  ,         ,.,     .   .  , 

d ossonp.  le  vice-roi  n  eut  levé  le  masque ,  les  vénitiens  les  te- 
naient en  réserve  sous  divers  prétextes ,  pour  les  faire 
Envoi  dune  partir  au  moment  décisif.  Le  prince  d'Orange  avait 
hoTiandaL  mémc  promis  d'envoyer  aussitôt  que  le  duc  d'Ossone 
Srlanée!  sc  scrait  déclaré  une  escadre  hollandaise  dans  la  Mé- 
diterranée, pour  interdire  aux  Espagnols  la  faculté  de 
venir  débarquer  des  troupes  dans  le  royaume  de  Na- 
ples (i).  Il  tint  en  effet  cette  promesse ,  et  sous  prétexte 
de  fournir  des  secours  aux  Vénitiens,  qui  avaient  fait  la 
paix  depuis  plusieurs  mois,  et  qui  n'avaient  pas  besoin 
de  vaisseaux,  il  fit  partir,  au  mois  de  mai  1618,  douze 
bâtiments,  qui  se  présentèrent  devant  le  détroit  de  Gi- 
braltar le  24  juin  ;  la  flotte  d'Espagne  s'avança  pour 
leur  interdire  le  passage  ;  un  engagement  eut  lieu  : 
mais,  soit  que  le  vent  favorisât  la  marche  des  Hollan- 
dais, soit  que  l'amiral  espagnol  n'eût  pas  fait  tout  ce 
qu'il  aurait  pu  faire ,  les  premiers  passèrent  libre- 
ment (2).   Il   faut  remarquer  que  cet  amiral  était  le 

(1)  Louis  ViDEL,  liv.  X. 

(2)  «  Deux  bâtiments  de  Livourne  ont  rapporté  que  naviguant  de 
conserve  avec  les  douze  vaisseaux  hollandais,  qui  viennent  à  notre 
service,  ils  ont  rencontré  le  24  du  mois  dernier,  au  détroit  de  Gi- 
braltar, dix  vaisseaux  et  deux  caravelles  espagnoles  pour  leur  fermer 
le  passage ,  d'où  il  est  résulté  un  combat  de  six  heures,  après  lequel  les 
Espagnols  se  sont  retirés.  (  Lettre  du  doge  au  résident  de  la  républi- 
que à  Milan,  du  12  juillet  1618,  dans  un  registre  des  actes  du  sénat 
et  des  inquisiteurs  d'État  relatifs  à  la  conjuration  de  1618;  manus- 
crit des  archives  des  affaires  étrangères  analysé  ci-après,  dans  les 
Pièces  justificatives,  ) 

«  Christophe  Suriano,  résident  de  la  république  en  Hollande,  équipa 
douze  vaisseaux  qui  passèrent  heureusement  le  détroit,  malgré  l'op- 
position de  six  grands  vaisseaux  et  de  douze  moindres ,  lesquels  furent 
contraints  de  se  retirer  sur  les  côtes  d'Espagne,  après  avoir  souffert 
quelque  dommage.  »  (  Hist.  de  Nam,  liv.  IIL  ) 


prince  Pliilibert ,  lils  du  duc  do  SaNoic  ,  dont  le  père 
était  alors  l'allié  secret  du  duc  d'Ossone,  et  que  lui- 
même  était  redevable  au  vice-roi  du  commandement 
qui  lui  avait  été  confié  [\). 

Si  la  république  de  Venise  eût  été  déterminée  à  se 
déclarer  ouvertement  pour  le  vice-roi,  qui  méditait 
l'usurpation  du  trône  de  Naples,  il  aurait  suffi  de  tenir 
les  troupes  hollandaises  rassemblées ,  pour  les  embar- 
quer au  moment  décisif.  3Jais  il  n'en  était  pas  ainsi,  les 
Vénitiens  consentaient  seulement  à  fermer  les  yeux  ;  et 
pour  que  ces  quatre  mille  hommes  passassent  au  ser- 
vice du  duc  d'Ossone  ,  il  fallait  qu'on  les  eut  débauchés 
du  service  de  la  république..  Or,  il  restait  à  trouver  un 
motif  à  cet  embauchage  fait  dans  Venise,  sous  les  yeux 
de  l'ambassadeur  espagnol.  La  haine  que  le  duc  d'Os- 
sone affectait  contre  les  Vénitiens  fournit  ce  prétexte  : 
il  savait  que  ce  sentiment  était  sincèrement  partagé  par 
don  Pedro  de  Tolède ,  gouverneur  de  Milan ,  et  par  le 
marquis  de  Bedemar  ;  il  feignit  d'avoir  conçu  de  grands 
projets  contre  la  république  (2) ,  et  envoya  à  Venise 

(1)  «  Le  duc  d'Ossone  insinua  au  prince  Philibert  la  pensée  de  de- 
mander la  charge  de  général  de  la  mer,  l'assurant  que  de  son  côté  il 
y  contribuerait  de  tout  son  pouvoir,  se  faisant  un  grand  plaisir  de 
voir  ce  commandement  entre  les  mains  d'un  prmce  qui  lui  en  serait 
redevable.  Philibert  voulut  que  le  duc  d'Ossone  en  parlât  le  premier 
au  duc  de  Lerme,  comme  il  fit  effectivement.  Les  objections  que  cette 
proposition  éprouva  dans  le  conseil  furent  combattues  par  le  premier 
ministre;  ainsi  Philibert  fut  déclaré  général  des  forces  maritimes,  etc.  » 
(Gregorio  Leti,  liv.  i'"'"  de  la  W  partie.  ) 

(2)  «  Nani  et  Martinioni  semblent  vouloir  attribuer  le  premier  pro- 
jet de  la  conspiration  au  duc  d'Ossone,  et  dans  le  journal  de  Thomas 
(domestique  du  vice-roi),  qui  m'a  été  envoyé  d'Espagne,  on  attribue 
à  ce  duc  l'honneur  de  l'invention.  »  (Gregorio  Leti,  i'""  liv.  de  l;i 
Iir  partie.  ) 

IV.  22 


soiie. 
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(les  émissaires   secrets,  pour  en  préparer  l'exécution, 
en  débaucliant  les  troupes  hollandaises,  que  le  gou- 
vernement vénitien  tenait  si  complaisamment  dans  le 
lazaret. 
XV.  Entre  les  étrangers  que  le  duc  d'Ossone  avait  attirés 

^jac"ue's^^  depuis   qucjque   temps   à  son  service ,   il  y  avait   un 
Pierre  au   homme  dc    mer  nommé  le  capitaine  Jacques  Pierre , 

service  <ln 

duc  d'Os-  natif  de  Normandie ,  qui  s'était  acquis  une  grande  ré- 
putation. Ce  Jacques  Pierre,  ayant  beaucoup  navigué 
dans  les  mers  du  Levant,  s'était  rendu  redoutable  au 
commerce  des  Turcs.  Le  duc  de  Nevers,  qui  prétendait 
avoir  hérité  des  droits  des  Paléologues  sur  une  partie 
de  la  Grèce,  et  le  père  Joseph ,  confident  du  cardinal 
de  Richelieu ,  l'avaient  employé  à  pratiquer  des  intel- 
ligences dans  la  ^lorée(l). 

Le  duc  d'Ossone,  qui  l'avait  attiré  dans  son  gouver- 
nement, lui  fit  une  de  ces  confidences  qu'on  croit  tou- 
jours propres  à  séduire  les  hommes  de  résolution .  Il  lui 
dit  un  jour  que  Venise  était  une  ville  ouverte,  où  l'on 
pouvait  arriver  de  tous  côtés  avec  des  bateaux  plats  ; 
qu'habituellement  on  n'y  entretenait  point  de  garnison, 
mais  seulement  une  garde  de  police  ;  que  la  population 
était    timide;   qu'à   certaine   époque   de  l'année  une 
grande  partie  de  la  noblesse  et  des  citoyens  opulents  se 
retiraient  à  la  campagne  ;  qu'ordinairement  il  y  avait 
dans  cette  ville  un  grand  concours  d'étrangers  ;  et  que 
dans  ce   moment   le  lazaret  était  rempli  de  troupes 
hollandaises,  mécontentes  de  leur  licenciement  et  fa- 
tiguées de  leur  inaction.  L'oligarchie  vénitienne  était  un 
gouvernement  odieux,  qui  ne  devait  pas  trouver  parmi 

{!)  Memorie  recondite,  di  Vittorio  SiRi. 
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ses  sujets  de  zélés  défenseurs.  Toutes  ces  ciiconstaueos 
paraissaient  favorables  pour  se  rendre  maîtres  de  cette 
capitale  par  un  coup  de  main  :  il  suffisait  pour  cela 
(le  gagner  une  partie  des  troupes  hollandaises;  de  ré- 
pandre tout  à  coup  dans,  la  ville  l'alarme,  la  confusion, 
et  de  s'emparer  des  postes  principaux.  A  l'instant  les 
galions  de  Naples  pénétreraient  dans  les  lagunes,  et 
débarqueraient  deux  ou  trois  mille  soldats;  de  sorte 
que  Venise  se  trouverait  au  pouvoir  du  vainqueur 
avant  que  les  conseils  eussent  pu  se  réunir,  et  que  les 
troupes  du  dehors,  que  d'ailleurs  on  tâcherait  d'occuper, 
eussent  pu  arriver  à  leur  secours.  Pour  tenter  une  pa- 
reille entreprise  il  fallait  un  homme  de  tête  et  de  cœur  ; 
c'était  à  ce  double  titre  qu'on  lui  en  confiait  la  di- 
lection.  Au  surplus,  il  devait,  selon  les  circonstances, 
recevoir  des  instructions  plus  détaillées  de  l'ambas- 
sadeur de  sa  majesté  catholique  résidant  dans  cette 
capitale.  Renverser  le  gouvernement  vénitien  n'é- 
tait pas  seulement  une  entreprise  glorieuse,  c'était  le 
plus  grand  service  qu'on  put  rendre  à  la  couronne  d'Es- 
pagne. 

Telles  furent  à  peu  près  les  instructions  que  le  duc 
d'Ossone  donna  au  capitaine  (1);  et  comme  on  aurait 
cru  manquer  aux  règles  de  la  politique  si  on  n'eût  mis 
de  la  ruse  dans  les  moindres  détails  de  ses  actions,  il  fut 
convenu  que  Jacques  Pierre  feindrait  de  quitter  le  ser- 
vice de  Naples,  et  affecterait  le  ressentiment  d'un  favori 
disgracié. 

En  conséquence,  vers  le  milieu  de  l'année  1617  il    uarriveà 
partit  ou  feignit  de  s'échapper  de  Naples ,  et  annonça  esT  ^chnis  au 

(ï)  Gregorio  I>kti,  liv.  i.  part.  Hl. 

*22. 
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1.1  eu  passant  à  Home  que  son  projet  était  d'aller  offrir  ses 
services  aux  Vénitiens  (1). 

Le  duc  d'Ossone  affecta  une  grande  colère  en  ap- 
prenant le  départ  de  cet  étranger;  il  fit  arrêter  la  fa- 
mille, et  confisquer  les  biens  du  capitaine,  tandis  que 
celui-ci  se  rendait  à  Nice  pour  y  solliciter  du  duc  de 
Savoie  une  lettre  de  recommandation  auprès  du  gou- 
vernement de  la   république. 

Quoique  la  fuite  de  Jacques  Pierre  et  sa  brouillerie 
avec  le  vice-roi  ne  parussent  qu'un  événement  domes- 
tique, l'ambassadeur  de  Venise  à  Rome  ne  négligea 
point  d'en  rendre  compte  à  ses  maîtres.  Simon  Conta- 
rini,  c'était  le  nom  de  ce  ministre,  n'était  pas  initié  dans 
.  la  négociation  entamée  à  Naples.  Il  écrivit  que  ce 
grand  éclat  qu'avait  fait  la  brouillerie  du  capitaine  et 
du  duc  d'Ossone  pouvait  n'être  que  le  voile  d'une  per- 
fidie, et  que  cet  aventurier,  qui  se  rendait  à  Venise, 
devait  être  tenu  pour  suspect  (2). 

Dans  toute  autre  circonstance  un  pareil  avis  aurait 
certainement  suffi   à  un  gouvernement  si  ombrageux 


(1)  Le  récit  de  Gregorio  Leli  sur  les  circonstances  du  départ  de  Jac- 
(|ues  Pierre  me  paraît  offrir  plusieurs  inexactitudes. 

1"  Il  place  ce  départ  sous  la  date  de  1618.  C'est  une  erreur  évidente; 
car  nous  aurons  à  citer  tout  à  l'heure  un  écrit  de  Jacques  Pierre,  daté 
de  Venise,  du  21  août  1617. 

2"  Il  dit  que  le  capitaine  s'adressa,  en  arrivant  à  Rome,  à  Tambas- 
.sadeur  de  Venise.  Nous  allons  citer  aussi  la  lettre  que  l'ambassadeur 
écrivit  pour  annoncer  que  Jacques  Pierre  s'était  enfui  de  Naples.  Il 
n'y  dit  point  que  le  capitaine  soit  venu  chez  lui  et  lui  ait  révélé  les 
projets  du  vice-roi. 

3°  Leti  ajoute  que  Jacques  Pierre  passa  par  Ancône,  où  l'ambassa- 
deur l'avait  recommandé  au  consul  de  la  république.  Il  paraît  certain 
que  de  Rome  il  se  rendit  en  Savoie. 

(2)  Gregorio  I.eti,  liv.  i,  partie  III,  et  les  autres  historiens. 
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pour  interdire  l'entrée  de  la  eapitiile  à  cet  étranger,  et 
surtout  poui-  rel'user  de  l'admettre  au  service  de  la  ré- 
publique, ('ependant,  malgré  ces  avertissements  réi- 
térés, Jacques  Pierre,  eu  arrivant  à  Venise,  y  trouva  un 
asile,  un  accueil,  un  traitement  de  quarante  écus  par 
mois  (1)  et  un  emploi  subalterne;  car  les  Vénitiens  n'en 
donnaient  pas  d'autres  à  des  étrangers,  si  ce  n'est  dans 
leur  armée  de  terre.  Les  historiens  qui  ont  écrit  qu'on 
lui  confia  bientôt  après  son  arrivée  le  commandement 
de  douze  vaisseaux  (2),  et  que  les  patriciens  s'empres- 
sèrent de  demander  à  servir  sous  ses  ordres  (3) ,  ont 
montré  peu  de  connaissance  des  usages  des  Vénitiens. 
Il  était  de  règle  immémoriale  que  les  nobles  seuls  pou- 
vaient commander  des  vaisseaux  de  l'État;  et  quand 
cette  règle  n'aurait  pas  existé,  un  tel  excès  de  confiance 
n'en  eût  pas  été  moins  étrange.  Les  auteurs  qui  rap- 
portent cette  fable  en  ont  si  bien  senti  l'absurdité, 
qu'ils  ajoutent  que  le  capitaine  ne  pouvait  assez  s'éton- 
ner et  se  moquer  de  la  crédulité  de  ses  nouveaux 
maîtres  (4).  On  va  juger  si  un  tel  emploi  et  cette  jac- 
tance convenaient  au  rôle  qu'il  prit  dès  le  quatrième 
jour  de  son  séjour  à  Venise. 

Il  y  avait  déjà  dans  cette  capitale  un  autre  aventu- 
rier, nommé  le  capitaine  Alexandre  Spinosa,  Napolitain, 
créature  et  émissaire  du  duc  d'Ossone.  Dans  sa  première 

(1)  Lettre  de  Léon  Bbuslart  à  M.  de  Paysieulx,  du  19  juillet  1618, 
vol.  1017-740. 

;2)  L'abbé  de  Saint-Réal,  Conjuration  de  J  enise.  Le  continuateur 
de  V Histoire  de  Jean- Baptiste  f'ero  appelle  Jacques  Pierre  et  Lan- 
g\ade  priniorcs  classiarios.  Or  classiarius  est  qui  in  classe  pugnat  et 
subauditur  miles. 

(3)  Gregorio  Leti,  liv.  i.  part.^  111. 

(4)  Ibid. 
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entrevue  avec  Jacques  Pierre,  ce  Spinosa  lui  dit,  «  qu'il 
y  avait  plus  d'écus  à  gagner  au  service  du  roi  d'Espa- 
gne que  de  sous  au  service  des  Pantalons  (c'était  le 
surnom  injurieux  par  lequel  les  détracteurs  des  Véni- 
tiens se  plaisaient  à  les  désigner);  que  la  paix  entre 
l'Espagne  et  la  Savoie  allait  être  conclue ,  et  qu'alors 
la  république  aurait  à  se  défendre  toute  seule;  que  le 
duc  d'Ossone  avait  assez  d'argent  aux  Vénitiens  pour 
leur  faire  la  guerre  à  leurs  dépens  ;  que  le  roi  voulait , 
sans  la  leur  déclarer  formellement  en  son  nom,  armer 
contre  eux  un  de  ses  sujets  ;  que  le  vice-roi  avait  certai- 
nement de  grands  desseins  ,  car  il  aN  ait  fait  un  présent 
considérable  au  capitan  -  pacha  ;  que  sans  les  Turcs  il 
se  serait  déjà  passé  bien  des  événements,  et  qu'on  en 
verrait  infailliblement  quelque  chose  avant  deux  mois  ; 
que,  pour  lui,  il  était  serviteur  du  duc  d'Ossone,  et 
que,  dans  la  vue  de  lui  rendre  de  plus  grands  services, 
il  allait  demander  à  la  république  l'agrément  de  lever 
une  compagnie  de  cavalerie.  » 

Le  lendemain  du  jour  où  cette  conversation  avait  eu 
lieu,  c'est-à-dire  le  21  août  1617,  le  gouvernement  vé- 
nitien reçut  un  rapport  secret  où  on  lui  eu  rendait 
compte  mot  pour  mot,  en  ajoutant  «  que  l'ambassadeur 
d'Espagne  avait  écrit  dernièrement  au  duc  d'Ossone , 
et  que  la  dépèche  avait  été  confiée  à  un  moine  parti 
pour  Naples  depuis  trois  jours  ;  qu'au  surplus  Alexan- 
dre Spinosa  avait  des  relations  directes  avec  le  marquis 
de  Bedemar,  et  se  rendait  quelquefois  chez  ce  minis- 
tre, mais  toujours  la  nuit,  pour  é\  iter  d'être  aperçu  (1  )  » . 


(1)  Cette  révélation  est  rapportée  ci-aprcs  lexlueliemeiit  dans  les 
Pièces  Justificatives. 


\ 
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Cela  était  vrai  ;  car  quatre  jours  après  Spinosa  cou-  ^^>- 

duisit  le  capitaine  Jacques  Pierre  au  palais  d'Espagne,  noc'tur'nr 

11  le  lit  entrer  avec  mystère,  et ,  au  lieu  de  le  mener  jîj'e.YeTvcc 

directement  à  l'appartement  de  l'ambassadeur ,  l'intro-  _'«'" '"««'l'i's 

1^1  '  cil'  Ucikniar. 

duisit  dans  la  chambre  du  secrétaire,  en  lui  faisant  ob- 
server que  toutes  ces  précautions  étaient  indispensables, 
parce  que  le  palais  était  rempli  d'espions. 

L'ambassadeur  arriva  par  une  porte  intérieure;  dès 
que  le  capitaine  lui  eut  été  présenté ,  il  lui  lit  l'accueil 
le  plus  plus  gracieux ,  et  beaucoup  de  compliments  sur 
sa  réputation.  11  le  connaissait  depuis  longtemps,  di- 
sait-il ,  pour  un  homme  capable  de  rendre  de  grands 
services  au  roi,  et  de  mettre  à  exécution  une  importante 
entreprise ,  dont  il  n'ignorait  pas  qu'on  lui  avait  parlé 
à  Naples.  - 

Jacques  Pierre  répondit  qu'en  effet  le  duc  d'Ossone 
avait  eu  le  projet  de  l'envoyer  à  Venise  avec  quelques 
barques  et  deux  ou  trois  cents  soldats ,  pour  mettre 
le  feu  à  l'arsenal  et  à  quelques  galéasses  qui  y  étaient 
en  armement  ;  mais  qu'on  l'avait  envoyé  seul ,  et  que , 
d'après  la  connaissance  qu'il  avait  prise  des  localités, 
il  ne  doutait  pas  que  ce  projet  ne  fut  d'une  exécution 
facile. 

Là-dessus  le  marquis  de  Bedemar  appuya  cette  opinion , 
en  disant  qu'il  n'y  avait  à  Venise  aucun  homme  de  tête 
pour  résister  à  une  pareille  attaque  ;  que  le  moindre 
événement  inattendu  suffisait  pour  répandre  l'alarme  : 
quatre  braves  qui  feraient  le  coup  de  poings  sur  la  place 
Saint-^Iarc  mettraient  en  déroute  toute  la  population  ; 
qu'il  n'y  avait  pas  le  moindre  doute  qu'avec  un  petit  nom- 
bre de  gens  de  résolution  on  ne  pût  se  rendre  maître  de 
Venise,  et  que  la  perte  de  Venise  entraînerait  celle  de  tout 
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l'Etat;  mais  que,  les  dispositions  à  faire  n'étant  pas  de 
nature  à  être  discutées  par  écrit ,  il  importait  que  Jac- 
ques Pierre  repartit  sur-le-champ  pour  Naples,  et 
allât  rendre  compte  au  duc  d'Ossone  de  toutes  ses  obser- 
vations. Ces  instances  furent  accompagnées  de  grandes 
promesses,  d'offres  d'argent,  de  passe-ports,  de  sûretés, 
et  l'ambassadeur  termina  en  disant  au  capitaine  que 
s'il  accomplissait  ce  grand  projet,  il  mériterait  une  cou- 
ronne. 

Ici  Alexandre  Spinosa  prit  la  parole  pour  deman- 
der quels  étaient  les  moyens  d'exécution  dont  on  s'é- 
tait assuré  ;  à  quoi  Jacques  Pierre  répondit  qu'on  avait 
fait  construire  à  Naples  trente  barques  susceptibles  de 
naviguer  dans  les  lagunes  et  de  contenir  chacune 
cent  hommes,  ce  qui  formait  une  force  suffisante  pour 
s'emparer  de  Venise  par  un  coup  de  main ,  pour  peu 
qu'on  fût  secondé  parquelques  intelligences  au  dedans; 
qu'il  y  avait  déjà  à  Naples  un  Anglais ,  nommé  Helyot, 
qui  devait  être  chargé  de  conduire  l'escadre. 

L'ambassadeur  interrompit  Jacques  Pierre,  en  lui  pre- 
nant le  bras ,  qu'il  serrait  fortement ,  et  lui  répéta  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  urgent  que  son  départ  pour 
Naples. 

Le  capitaine  s'en  excusa ,  en  lui  représentant  qu'il 
venait  d'être  admis  au  service  des  Vénitiens,  qu'il  avait 
reçu  un  mois  de  solde  d'avance ,  jusqu'au  15  septem- 
bre (1),  et  qu'il  ne  pouvait  pas  demander  un  congé 
avant  l'expiration  de  ce  terme.  L'ambassadeur  loua  fort 
sa  délicatesse ,  l'exhortant  à  se  tenir  prêt  à  partir  dès 

( I )  Cette  date  prouve  que  .Tacques  Pierre  comptait  au  service  des 
Vénitiens  à  partir  du  1.5  août  ifilT 
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que  cela  lui  serait  possible,  et  termina  en  disant  qu'il 
allait  écrire  au  duc  d'Ossone  pour  Ten  prévenir. 

Spinosa  et  Jacques  Pierre,  en  prenant  congé  de  Tani- 
bassadeur,  se  donnèrent  rendez-vous  pour  faire  le 
lendemain  le  tour  de  Venise  dans  une  barque. 

Cette  conversation    avait  duré  plus    d'une  heure;      xvii. 
dès  le  lendemain  matin  elle  fut  transmise  par  écrit  aux  m.fnt'reçôu 
inquisiteurs  d'État  (1).  coZS^ 

Par  plusieurs  avertissements  postérieurs  le  gouver-   j.J,î"ft"|f^., 
nement  continua  d'être  informé  de  divers  projets,  at-  ••ii'»i'i''i"c. 
tribués  au  duc  d'Ossone,  sur  quelques  places  de  l'Alba- 
nie, sur  laMorée,  sur  Venise. 

Quel  que  fût  le  degré  de  confiance  que  de  pareils  avis 
pouvaient  mériter  ,  leur  effet  devait  être  de  déterminer 
un  gouvernement  naturellement  soupçonneux  à  pren- 
dre des  précautions  pour  se  préserver  d'une  surprise. 
Il  était  facile  de  prévoir  sur  quels  points  on  devait  la 
tenter;  ainsi  celui  qui  avait  donné  ces  avis  devait  en 
conclure  que  désormais  il  serait  plus  difficile  d'intro- 
duire des  barques  ennemies  dans  les  canaux ,  de  sur- 
prendre les  postes,  de  mettre  le  feu  à  l'asenal,  etc. 

Maintenant  veut-on    savoir  quel   était  l'auteur  de     Jacques 

■\     r-ii         •       I  •      •  T  Pierre 

toutes  ces  révélations.^  C  était  le  capitaine  Jacques  et  Benauu 
Pierre.  Il  se  nomme  lui-même  en  tête  de  chacun  de  ses  auS^  de 
rapports.  Ces  rappoits  ,  nous  les  avons  sous  les  yeux  ; 
nous  n'en  possédons  pas  seulement  la  copie ,  l'expédi- 
tion authentique ,  l'original  ;  nous  avons  mieux  que 
tout  cela;  nous  trouvons  dans  la  correspondance  de 
l'ambassadeur  de  France  qui  résidait  à  Venise  à  cette 


(1)  Voyez  ceUe  révélation  du  26  aoiit  f  ni7,  dans  les  Pièces  justiji- 
catives. 
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époque  (1)  les  minutes  de  toutes  ces  déclarations.  Ces 
minutes  sont  chargées  de  ratures ,  d'additions ,  de  cor- 
rections ,  où  l'on  voit  l'esprit  qui  a  dicté  ces  rapports 
et  qui  en  attestent  la  sincérité.  Elles  sont  envoyées  suc- 
cessivement par  l'ambassadeur  au  ministre  des  affaires 
étrangères.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'elles  ont  été 
trouvées  dans  un  coffre  de  Jacques  Pierre  (2),  et  qu'elles 
sont  de  la  main  du  capitaine  Renault ,  autre  Français  , 
qui  les  rédigeait ,  parce  que  Jacques  Pierre  ne  savait 
pas  écrire  en  italien  (3). 

11  y  a  plus,  Jacques  Pierre  fut  mandé  par  les  inqui- 
siteurs d'État,  et  on  l'interrogea  pendant  quatre  heures 
sur  les  projets  qu'il  dénonçait  et  sur  les  moyens  de  les 
faire  échouer  (4). 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  on  crut  ou  on  feignit  de 
croire  à  ses  révélations,  car  cet  Alexandre  Spinosa, 
qui  y  était  dénoncé  comme  émissaire  du  duc  d'Ossone, 
et  confident  du  marquis  de  Bedemar ,  fut  enlevé  se- 
crètement et  mis  à  mort  (S).  Un  Napolitain,  sujet  de 


(1)  Correspondance  de  Léon  Bruslabt,  volume  1116-741,  feuillets 
199,  207,  232,  etc.,  etn"  1118-742.  Bibliothèque  duRoi. 

(2)  '(  Vous  verrez  par  deux  brouillardz  que  je  vous  envoyé  escriptz 
de  la  main  de  feu  Renault,  et  qui  ont  esté  trouvez  dedans  un  coffre  de 
Jacques  Pierre,  comme  ledict  Jacques  Pierre  avait  bien  adverti  les  Vé- 
nitiens. »  (Lettre  de  M.  Léon  Bruslaet  à  j\L  de  Puysieulx,  du  19 
juillet  1618.  Vol.  1017-740.  ) 

(3)  Lettre  du  même  au  même,  du  3  juillet  1618.  Même  volume. 

(4)  Lettre  du  même  au  même,  du  6  juin   1G18.  Même  volume. 

(5)  Voyez  parmi  les  Pièces  justificatives  la  déposition  de  Jaffier. 
Gregorio  Leti  (  liv.  i,  part.  III  )  raconte  que  ce  Spinosa  était  chargé 
par  le  duc  d'Ossone  de  surveiller  Jacques  Pierre ,  et  que  celui-ci , 
s'en  étant  aperçu ,  en  fut  irrité  à  tel  point,  qu'il  voulait  révéler  la  con- 
juration au  conseil  des  Dix,  ce  dont  le  marquis  de  Bedemar  le  dis- 
suada. On  voit  quen  ceci  l'auteur  se  trompe  tout  à  fait ,  puisqu'il  est 


sincérité. 


l'Kspagiie,  était  bien  autrement  suspect  qu'un  Français 
porteur  de  lettres  de  recommandations  du  duc  de  Sa- 
\oie,  et  qui  dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  avait 
débuté  par  des  avis  si  importants  (1). 

Mais  quel  était  donc  le  motif  qui  pouvait  déterminer     -^-^nr. 

•  .  Preuves 

ce  transfuge  à  faire  de  telles  révélations  ?  Pour  apprécier     de  lem- 
ses  intentions,  il  faut  commencer  par  apprécier  sa  sin- 
cérité. Or,  elle  ne  parait  pas  pouvoir  être  révoquée  en 
doute.  Ces  trente  bateaux  construits    pour  naviguer 


constant  que  dès  le  premier  jour  Jacques  Pierre  révélait  tout  ce  qu'il 
savait  au  gouvernement  vénitien. 

(1)  Saiut-Réal  dit  que  «  Jacques  Pierre  alla  se  jeter  aux  pieds  du 
duc  de  Savoie,  et  lui  raconta  divers  desseins  tous  horribles  à  penser, 
mais  très-faux,  et  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  le  véritable  ». 
On  voit  que  si  le  complot  véritable  était  une  conjuration  du  duc 
d'Ossone  et  du  marquis  de  Bedemar  contre  Venise,  Jacques  Pierre 
ne  l'avait  pas  dissimule ,  et  n'avait  mis  dans  ses  avertissements  ni  re- 
tard ni  réticences. 

Quant  à  Spinosa,  le  récit  de  Gregorio  Leti  sur  cet  aventurier  est 
est  un  tissu  d'erreurs  évidentes  ;  il  dit  :  «  Quoique  le  duc  d'Ossone  eiit 
une  grande  confiance  dans  le  capitaine  Jacques  Pierre  ,  il  jugea  bon 
de  le  faire  observer  sous  main.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  appris  l'arrivée  du 
capitaine  à  Venise,  qu'il  y  envoya  un  certain  Alexandre  Spinosa,  avec 
ordre  d'épier,  les  actions  du  capitaine.  (On  a  vu  que  Spinosa  était  déjà 
à  Venise  quand  Jacques  Pierre  y  arriva.  )  Alexandre  ne  doutait  pas 
que  le  duc  ne  méditât  quelque  entreprise  importante,  et  que  Jacques 
Pierre  ne  conduisît  la  trame ,  et  par  conséquent  il  ne  croyait  nullement 
que  ce  capitaine  fût  aussi  ennemi  du  vice-roi  qu'il  le  disait.  Ce  qui  le 
confirma  dans  cette  opinion,  c'est  qu'il  offrit  de  le  poignarder,  à  quoi 
le  duc  s'opposa.  (  On  a  vu  que  Spinosa  était  du  secret,  et  assistait  aux 
conférences  de  Jacques  Pierre  avec  l'ambassadeur  d'Espagne  :  par  con- 
séquent il  n'avait  pas  besoin  de  tant  de  pénétration  pour  savoir  ce  que 
le  capitaine  venait  faire  à  Venise.  )  Jacques  Pierre  délibéra  s'il  se  dé- 
couvrirait à  Spinosa.  (  Il  n'avait  rien  à  lui  révéler.  )  lise  consulta  long- 
temps avec  Renault,  et  ils  résolurent  de  le  perdre.  »  (  La  première  dé- 
nonciation contre  Spinosa  est  du  21  août  1617.  Jacques  Pierre  venait 
d'arriver  a  "\  enise.  ) 
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dans  les  lagunes;  ce  débarquement  iuo|jiné  de  trois 
mille  soldats  ;  Tapparition  de  la  flotte  napolitaine  pour 
les  seconder,  l'incendie  de  l'arsenal  et  de  la  monnaie, 
pour  faciliter  l'occupation  de  ces  postes  et  répandre 
le  trouble  dans  la  ville;  toutes  ces  circonstances  de- 
vaient être  celles  d'une  surprise  tentée  par  les  Napo- 
litains ;  et  les  historiens  qui  en  attribuent  le  projet  au 
duc  d'Ossone  n'en  ont  pas  imaginé  d'autres  :  par  con- 
séquent ces  révélations ,  faites  près  d'un  an  avant  l'é- 
poque où  on  prétendit  que  l'entreprise  devait  éclater, 
faites  avec  une  entière  liberté  et  sans  aucune  réticence, 
ne  pouvaient  pas  avoir  pour  objet  de  tromper  le  gou- 
vernement vénitien. 

Avertir  que  Venise  était  menacée  par  les  Espagnols, 
c'était  indiquer  la  nécessité  de  garder  soigneusement 
les  tiois  ou  quatre  points  par  où  on  pénètre  dans  les 
lagunes.  Dire  que  les  ennemis  se  proposaient  de  mettre 
le  feu  à  la  monnaie,  à  l'arsenal ,  c'était  inviter  à  faire 
exercer  sur  tous  les  étalDlissements  publics  une  sur- 
veillance plus  exacte.  Il  était  évident  que  la  police  al- 
lait suivre  de  l'œil  tous  les  étrangers  répandus  dans  la 
ville,  et  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  éviter  une  surprise.  Ces  avertissements  devaient 
donc  avoir  pour  résultat  de  faire  avorter  la  conjuration  ; 
donc  si  la  conjuration  existait,  Jacques  Pierre  en  était 
le  révélateur,  et  non  pas  le  complice. 

Il  n'y  a  qu'une  manière  d'expliquer  la  conduite  de  cet 
aventurier.  Leduc  d'Ossone  l'envoie  à  Venise,  avec  la 
mission  de  débaucher  les  troupes  hollandaises,  mais  en 
le  trompant  sur  l'emploi  qu'on  veut  en  faire.  Jacques 
Pierre  croit  qu'il  s'agit  d'entreprendre  un  coup  de  main 
sur  cette  capitale.  Français  de  nation,  il  se  présente, 


peu  (le  joins  après  son  arrivée  ,  chez  rambassadeiir  de 
France  .  et  lui  déclare  qu'il  vient  demander  de  l'emploi 
à  la  république ,  pour  lui  rendre  un  fidèle  service ,  et 
pour  lui  révéler  des  projets  qui  se  trament  contre 
elle  (1).  L'ambassadeur,  non  averti  des  véritables  des- 
seins du  duc  d'Ossone ,  puisque  la  cour  de  France  ne 
s'était  pas  encore  déterminée  à  les  seconder,  doit  atta- 
cher une  grande  importance  à  ces  révélations.  Il  se 
trouve  auprès  de  lui  un  autre  Français,  nommé  le 
capitaine  Nicolas  Renault ,  qui  offre  sa  plume  à  Jacques 
Pierre  pour  la  rédaction  des  avis  à  transmettre  au 
gouvernement  vénitien;  et  la  minute  de  chacun  de  ces 
avis,  écrite  de  la  main  du  capitaine  Renault,  est  en- 
voyée par  l'ambassadeur  à  son  gouvernement. 

Voilà  une  série  de  faits  dont  la  correspondance  offi- 
cielle et  originale  nous  fournit  la  preuve  authentique. 
Il  parait  naturel  d'en  conclure  que  Jacques  Pierre  ne 
tarda  pas  à  réfléchir  sur  les  conséquences  d'une  cons- 
piration tramée  dans  Venise  contre  le  gouvernement 
V'énitien  ;  que ,  soit  qu'il  en  eût  horreur,  soit  qu'il  en 
prévît  le  danger,  il  voulut  se  mettre  en  sûreté  par  ses 
révélations;  et  que  Renault,  rédacteur  des  rapports, 
étant  un  commensal  de  l'ambassadeur  de  France ,  ne 
manquait  pas  de  les  communiquer  à  ce  ministre. 

Si  le  dénonciateur  voulait  réellement  servir  les  Es- 
pagnols ,  par  une  ruse  d'ailleurs  si  maladroite ,  en  ne 
révélant  aux  Vénitiens  qu'une  partie  du  complot ,  pour 

(1)  «  H  y  avoit  plus  de  dix  mois  qu'ilz  ni'avoient  dict  (  Jacques 
Pierre  et  un  autre)  qu'ilz  estoient  venus  au  service  de  ceste  république 
pour  luy  descouvrir  ce  misérable  project  formé  par  le  duc  d'Ossone, 
lequel  ilz  avoient  baillé  par  escript.  »  (Lettre  de  Léon  BBUSLARTà 
M.  de  Puvsieulx,  du  19  juin  1018.  Vol.  n"  1017-7  40.  ) 
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leur  inspirer  une  fausse  sécurité ,  il  ne  devait  pas  en 
faire  pari  à  l'ambassadeur  d'une  puissance  rivale  dé- 
clarée des  Espagnols. 

Tels  sont  les  faits  et  les  écrits  qui  peuvent  servir  à 
faire  apprécier  les  intentions  de  Jacques  Pierre  et  du 
capitaine  Renault. 
xi\.  Mais  le  duc  d'Ossone  avait  à  Venise  un  grand  nombre 

ri'iueliTenïc  fl'autres  émissaires ,  notamment  un  nommé  Langlade , 
des  Vénitiens  habile  artificier,  parti  deNaples  avec  Jacques  Pierre  (1), 
d'Ossone     et  qui  avait  obtenu  de  l'emploi  sur  la  flotte  de  la  répu- 
blique ;  un  capitaine  Antoine  Jaffier  ;  deux  frères  Des- 
bouleaux ,  et  beaucoup  d'autres  ,  tous  Français ,  tous 
arrivés  de  Naples,  et  admis  au  service  vénitien. 

Ces  émissaires  recrutaient  pour  le  duc  d'Ossone ,  et 
étaient  parvenus  à  débaucher  des  soldats  ,  et  même  des 
officiers  des  troupes  hollandaises.  Les  uns  disent  trois 
cents  hommes ,  d'autres  sept  cents ,  il  y  en  a  qui  por- 
tent ce  nombre  jusqu'à  deux  mille  (2),  jusqu'à  cinq 
mille;  plus  il  était  considérable  ,  plus  il  était  impossible 
que  le  gouvernement  vénitien  ne  s'en  aperçut  pas.  On 
ne  peut  nier  que  si  les  Espagnols  ou  le  duc  d'Ossone 
avaient  formé  des  desseins  contre  Venise ,  les  Vénitiens 
n'en  fussent  bien  avertis.  Les  avis  consécutifs  donnés 
par  Jacques  Pierre  et  Renault,  et  réitérés  pendant  dix 
mois ,  devaient  avoir  excité  la  vigilance  des  inquisiteurs 
d'État.  On  ne  peut  pas  douter  que  s'ils  eussent  conçu 

(1)  Gregorio  Leti,  liv.  i,  part.  III. 

(2)  Tous  ces  nombres  sont  dans  Gregorio  Leti.  C*»  biographe,  qui 
compile  plutôt  qu'il  ne  rédige,  copie  des  passages  entiers  d'autres  au- 
teurs, qu'il  ne  cite  pas  toujours;  de  sorte  qu'on  trouve  fréquemment 
des  contradictions  dans  son  livre,  et  qu'il  faut  quelquefois  le  lire  avec 
beaucoup  d'attention,  pour  distinguer  son  opinion  de  celle  des  auteurs 
qu'il  a  copiés. 
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(les  alarmes,  ou  seulement  quelques  soupçons,  ils 
n'eussent  pris  leurs  précautions;  cependant,  ils  n'éloi- 
gnaient point  les  troupes  étrani^ères ,  dont  les  services 
étaient  désormais  inutiles,  dont  l'entretien  était  oné- 
reux ,  dont  les  mauvaises  dispositions  s'étaient  déjà  ma- 
nifestées par  quelques  actes  de  mutinerie.  Le  recrute- 
ment s'opérait  sans  obstacle  ;  les  émissaires  du  duc 
d'Ossone  remplissaient  Venise  depuis  près  d'un  an; 
tous  étaient  connus;  un  seul  ( Spinosa )  avait  été  ar- 
rêté :  comment  conciBvoir  une  pareille  conduite ,  une 
si  extrême  imprudence ,  de  la  part  du  gouvernement 
vénitien ,  à  moins  d'admettre  qu'il  était  d'intelligence 
avec  le  duc  d'Ossone,  et  qu'il  voulait  bien  tolérer  un 
recrutement,  dont  il  connaissait  la  véritable  destina- 
tion? 

Jacques  Pierre ,  que  le  duc  d'Ossone  avait  trompé  , 
en  l'initiant  dans  un  prétendu  projet  de  conspiration 
contre  Venise  ,  trompait  à  son  tour  le  vice-roi ,  en  ré- 
vélant ce  projet,  et  le  marquis  de  Bedemar,  en  en  con- 
férant avec  lui,  comme  pour  en  concerter  l'exécution. 

Renault  était  le  véritable  confident  de  Jacques  Pierre; 
mais  quel  était-il  ce  Renault?  Un  Français,  natif  de 
Nevers ,  vieillard ,  ivrogne  ,  joueur  et  pipeur,  qui  ne  fut 
jamais  homme  de  main  ni  de  faction  (!)_,  et  dont  les 
fourberies  étaient  connues  de  tout  le  inonde  (2)y  c'est  le 
portrait  que  la  légation  de  France  en  fait  au  ministre. 
Ce  portrait  s'accorde  fort  bien  avec  le  rôle  subalterne 
qu'il  avait  pris  dans  cette  affaire. 

(1)  Lettre  de  M.  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx,  du  3  juillet 
1618,  vol.  1017-740. 

(2)  Lettre  de  M.  Broussin,  frère  de  Léon  Bruslart,  à  M.  de  Puy- 
sieulx, du  28  mai  1618.  Ibid. 
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L'ambassadeur  de  France  était  initié  dans  les  projets 
que  Jacques  Pierre  attribuait  au  duc  d'Ossone ,  puisque 
cet  aventurier  dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  à 
Venise  s'était  présenté  à  lui  pour  lui  en  faire  part. 
Il  savait  que  le  gouvernement  vénitien  en  était  bien 
informé ,  et  ne  croyait  pas  apparemment  qu'une  cons- 
piration fût  sur  le  point  d'éclater,  car  le  9  mai  1618  il 
demandait  son  rappel  au  ministre ,  prévoyant ,  disait- 
il,  que  les  affaires  de  ce  goiilphe  iraient  s'assoupis- 
sa7it(i);  et  quelques  jours  après  il  partait  pour  aller 
faire  un  pèlerinage  de  trois  semaines  à  Lorette.  Aurait- 
il  fait  cette  demande ,  l'aurait-il  motivée  ainsi ,  se  se- 
rait-il absenté  de  sa  résidence ,  s'il  eût  eu  connaissance 
d'une  conspiration  qui  allait  menacer  l'existence  de 
Venise  ? 

Il  nous  reste  à  examiner  quels  pouvaient  être  les 
desseins  de  l'ambassadeur  d'Espagne.  A  cet  égard 
nous  ne  saurions  rien  affirmer,  n'ayant  pas  la  corres- 
pondance de  ce  ministre.  On  voit  bien  que  Jacques 
Pierre  et  Spinosa  eurent  une  conférence  mystérieuse 
avec  le  marquis  de  Bedemar;  mais  c'est  par  la  révéla- 
tion de  Jacques  Pierre  (2)  que   nous  en  connaissons 

(1)  Lettre  de  M.  Bboussin,  frère  de  M.  Léon  Bruslart,  à  M.  de  Puy- 
sieulx,  du  28  mai  1618,  vol.  1017-740. 

(2)  Gregorio  Leti  raconte  (liv.  i^"",  part.  IIP  )  que  quelques  jours 
après  l'arrivée  de  Jacques  Pierre  et  de  Langlade  à  Venise  le  marquis 
de  Bedemar  adressa  une  note  au  collège  pour  réclamer  ces  deux  aven- 
turiers comme  déserteurs  du  service  de  Naples.  .Te  ne  saurais  admettre 
cette  particularité  :  1°  parce  que  la  réclamation  n'aurait  été  nullement 
fondée;  2°  parce  que  Leti  met  dans  la  bouche  du  doge  une  réponse 
très-Gère,  que  le  doge  ne  peut  pas  avoir  prononcée ,  car  on  ne  traitait 
jamais  ces  sortes  d'affaires  de  vive  voix;  3°  à  quoi  aurait  servi  cette 
démarche  ?  A  détourner  tout  soupçon  d'intelligence  entre  Jacques 
Pierre  et  les  Espagnols  ?  L'artifice  était  grossier. 
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les  détails.  Jacques  Pierre  était  envoyé  par  le  ducirOs- 
sone  à  Venise  ;  il  y  venait  avec  la  mission  de  débau- 
cher les  troupes  hollandaises,  pour  exécuter  un  coup 
demain  contre  cette  républi(jue;  les  indiscrétions  du 
duc  d'Ossone  et  la  haine  qu'il  alTectait  de  manifester 
contre  les  Vénitiens  rendaient  ce  projet  croyable,  colo- 
raient l'envoi  de  ces  émissaires ,  et  les  trompaient  eux- 
mêmes.  Selon  le  rapport  de  Jacques  Pierre,  le  marquis 
de  Bedemar  y  applaudissait ,  et  le  pressait  de  retourner 
à  Naples ,  pour  en  concerter  l'exécution.  Tout  cela  peut 
être,  soit  que  l'ambassadeur  jugeât  à  propos  de  laisser 
tenter  cette  hasardeuse  entreprise,  soit  que,  dissimu- 
lant les  objections  dont  elle  était  susceptible ,  il  ne  vou- 
lût qu'entretenir  le  zèle  d'un  aventurier,  qui  paraissait 
fort  animé  contre  les  Vénitiens.  Peu  importait  au  duc 
d'Ossone  que  Bedemar  approuvât  ou  non  ce  coup  de 
main,  puisqu'on  n'avait  nullement  l'intention  de  le 
tenter.  L'essentiel  était  que  l'ambassadeur  crtit  à  l'exis- 
tence de  ce  projet,  afin  qu'il  ne  pénétrât  pas  la  véri- 
table destination  des  troupes  et  la  connivence  de  la  ré- 
publique. Pour  l'induire  en  erreur,  on  lui  avait  adressé 
un  homme  qui  la  partageait;  cet  homme,  soit  par 
crainte ,  soit  par  tout  autre  motif,  révélait  aux  Vénitiens 
le  terrible  secret  dans  lequel  il  se  croyait  initié  ;  mais 
les  Vénitiens  en  savaient  plus  que  lui ,  et  ces  révéla- 
lions  ,  qui  auraient  ruiné  les  projets  du  duc  d'Ossone , 
s'ils  eussent  été  tels  qu'on  les  supposait,  en  rendaient 
l'exécution  d'autant  plus  sûre.  Peut-être  fut-ce  pour 
augmenter  la  confiance  de  Jacques  Pierre  ,  et  lui  prou- 
ver qu'on  ne  négligeait  pas  ses  avertissements,  que 
l'inquisition  d'État  fit  enlever  et  périr  cet  Alexandre 
Spinosa,  que  le  capitaine  avait  dénoncé. 

IV.  23 
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De  son  côté,   Jacques  Pierre  devait  être  jaloux  de 
prouver  au  gouvernement  que  le  complot  dont  il  avait 
l'i.rrc     annoncé  l'existence  se  tramait  réellement. 

au  vice  roi. 

II  n'alla  point  à  Naples,  quoique  le  marquis  de  Be- 
demar  l'en  eût  pressé.  Il  resta  dix  mois  consécutifs  à 
Venise ,  écrivant  de  temps  en  temps  au  duc  d'Ossone  , 
sans  en  recevoir  l'ordre  et  les  moyens  de  mettre  à  exé- 
cution l'entreprise  pour  laquelle  ii  se  croyait  envoyé. 
Le  7  avril  il  lui  écrivait  de  nouveau  :  nous  avons  cette 
lettre  (1),  mais  rien  n'en  constate  l'authenticité.  Jacques 
Pierre  y  envoie  au  vice-roi  un  mémoire  sur  la  manière 
de  franchir  les  passes,  de  s'emparer  des  forts  et  d'opé- 
rer un  débarquement.  Il  expose  les  moyens  de  se  ren- 
dre maître  de  Venise  ,  et  ces  moyens  sont  ceux  dont 
lui-même  avait  averti  le  gouvernement  vénitien.  «  J'ai, 
disait-il,  adressé  à  votre  excellence  le  Bourguignon  Lau- 
rent Nolot  ;  il  a  été  retenu  à  Naples  pendant  deux 
mois  et  demi.  Je  lui  avais  fait  connaître  l'état  des  for- 
ces que  j'étais  parvenu  à  ressembler.  Les  troupes  du 
comte  de  Lievenstein,  au  nombre  de  trois  mille  cincf 
cents  hommes,  se  trouvaient  depuis  plus  de  six  se- 
maines à  ma  disposition  ;  plusieurs  des  chefs  étaient  à 
moi.  Je  m'étais  en  outre  assuré  d'à  peu  près  deux  mille 
hommes  dans  les  provinces;  mais  il  devenait  de  jour  en 
jour  plus  difficile  de  les  amuser  par  des  paroles ,  pour 
leur  faire  attendre  le  retour  de  Nolot,  parce  que  celles 
de  ces  troupes  qui  étaient  dans  le  lazaret  souffraient  et 
se  mutinaient.  Votre  silence  a  dû  me  faire  croire  que 
vous  n'approuviez  pas  mon  projet.  Ne  pouvant  les  en- 
tretenir dans  l'espérance,  je  me  suis  vu  obligé,  pour  les 

(1)  Bibliothèque  du  Roi,  manusc.  delà  collection  de  Brienne,  n°  10. 
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oinpôcher  de  se  débander,  de  consentir  à  ce  qu'elles 
tissent  leur  accommodement  avec  la  seigneurie ,  et 
cela  dix  jours  avant  Tarrivée  de  Nolot ,  qui  nous  a  en- 
tui  rapporté  votre  réponse.  Si  elle  fût  arrivée  à  temps, 
le  projet  aurait  déjà  reçu  son  exécution,  et  Venise  serait 
en  notre  pouvoir.  Pour  que  votre  excellence  soit  con- 
vaincue de  la  facilité  de  ce  que  je  proposais,  je  lui  en- 
voie mon  plan.  On  verra  si  l'entreprise  était  illusoire. 
Si  Dieu  me  donne  vie ,  et  m'accorde  la  grâce  de  n'être 
pas  découvert,  je  me  fais  fort  de  rassembler  encore 
mon  monde  et  de  venir  à  bout  de  mon  dessein.  Je  ne 
demande ,  pour  moi  et  mes  compagnons ,  d'autre  ré- 
compense que  le  butin.  Ce  que  j'ai  offert,  je  l'offre  en- 
core, à  moins  que  nous  ne  venions  à  recevoir  l'ordre 
de  nous  embarquer  ;  c'est  pourquoi  je  renvoie  Nolot  à 
votre  excellence.  Il  lui  exposera  l'état  des  choses;  c'est 
à  elle  de  voir  ce  qu'elle  jugera  à  propos  de  résoudre.  » 

Cette  lettre,  vraie  ou  supposée,  ne  prouve  ni  la  cul- 
pabilité de  Jacques  Pierre  ni  l'existence  de  la  conjura- 
tion. Jacques  Pierre  avait  tout  révélé  aux  inquisiteurs 
d'État;  ainsi  il  ne  voulait  pas  tenter  l'exécution  de 
l'entreprise.  Il  exagérait  probablement  ses  forces  et  les 
chances  du  succès,  mais  en  cela  il  ne  se  compromettait 
pas.  Il  se  plaint  de  ce  que  le  duc  d'Ossone  tarde  à  se 
décider;  donc  le  7  avril  le  plan  de  l'entreprise  n'était 
pas  encore  définitivement  concerté  entre  le  vice-roi  et 
son  principal  agent. 

Remarquons  que  cette  lettre  n'est  vraisemblable 
qu'autant  que  Jacques  Pierre  peut  confier  sans  risque 
de  pareils  détails  à  la  correspondance,  et  que  le  silence 
du  duc  d'Ossone  n'est  explicable  qu'autant  qu'il  n'a 
pa.s  initié  le  capitaine  dans  ses  véritables  desseins.  Sup- 

23. 
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posons  un  moment  que  le  vice-roi  et  le  manjuis  de  Be- 
(lemar  eussent  concerté  avec  une  égale  sincérité  la  ruine 
(le  Venise,  était-ce  un  aventurier,  un  étranger,  un  cor- 
saire, qui  devait  être  l'intermédiaire  de  leur  correspon- 
dance? Une  fois  le  plan  de  l'entreprise  arrêté  et  con- 
venu entre  les  deux  ministres,  c'était  à  l'ambassadeur 
présent  à  Venise  de  diriger  les  agents  qui  se  trouvaient 
sur  les  lieux  ;  lui  seul  pouvait  juger  si  les  circonstances 
étaient  favorables.  Au  contraire.  Jacques  Pierre  cor- 
respond directement  avec  le  duc  d'Ossone  ;  il  se  plaint 
de  ce  que  le  duc  tarde  à  approuver  son  projet;  donc 
le  duc  ne  l'avait  pas  envoyé  à  Venise  pour  l'exécuter. 
En  effet,  le  vice-roi  avait  de  tout  autres  desseins;  il 
prenait  à  son  service  les  troupes  licenciées  par  la  répu- 
blique, mais  le  moment  n'était  pas  encore  venu  de  faire 
partir  ces  troupes  pour  Naples. 
\\i.  Il  était  évident  que  le  duc  d'Ossone  attendait  pour 

H.îodalions  s^  déclarer  d'être  assuré  de  la  seule  alliance  qui  pût 
auprès  (le  la  j^^j  garantir  un  secours  efficace  contre  la  cour  d'Es- 
ir.iii...     pagne.  Il  fallait  décider  la  cour  de  France  à  promettre 
formellement  sa  coopération.  Lesdiguières  en  confia  le 
soin  au  maréchal  de  Créqui,  son  gendre  (4),  et  le  duc 
de  Savoie,  qui  ne  prenait  pas  cette  affaire  avec  moins 
de  chaleur ,  écrivit  dans  le  même  sens  au  prince  de 
Piémont,  son  fils,  qui  était  alors  à  Paris  pour  y  épouser 
Christine,  fille  du  feu  roi  Henri  IV  (2).  Tous  deux  re- 
çurent ordre  de  sollicitei-   la  prompte  résolution  des 
ministres,  et  de  leur  représenter  qu'on  ne  pouvait  pas 
espérer  une  circonstance  plus  favorable  pour  arracher 
à   la  maison  d'Espagne  une  de  ses  plus  belles  cou- 
Ci)  Louis  VïDEL,  liv.  X. 
12)  Ibid. 


ronnes;  que  la  Irève  de  Flandre  élail  sur  le  [)oiiit  d'e\- 
pirer,  qu'on  était  assuré  de  la  coopération  des  Hollan- 
dais, et  au  moins  de  la  bienveillance  des  Vénitiens  : 
que  le  vice-roi  avait  déjà  quinze  à  seize  mille  hommes 
de  troupes,  indépendamment  de  celles  qu'il  levait  à  Ve- 
nise, et  une  flotte  composée  de  galères  ou  galions  ;  qu'il 
était  indubitable  que  plusieurs  villes  de  la  Lombardie 
secoueraient  le  joug  des  Espagnols  aussitôt  qu'elles 
croiraient  pouvoir  le  faire  avec  quelque  apparence  de 
succès  ;  que  tout  dans  ce  grand  dessein  paraissait  pro- 
mettre une  heureuse  issue,  pourvu  qu'on  ne  le  fît  point 
avorter  par  des  lenteurs,  toujours  funestes  dans  ces  sor- 
tes d'affaires;  que  la  réussite  dépendait  du  secret,  mais 
que  ce  secret  ne  pouvait  être  gardé  longtemps;  qu'en- 
fin, s'il  y  a  une  pinidence  qui  conseille  de  laisser  mû- 
rir les  événements,  il  en  est  une  aussi  qui  recommande 
de  ne  pas  laisser  échapper  l'oceasion  offerte  par  un 
heureux  concours  de  circonstances  fugitives. 

Malgré  le  soin  que  le  prince  de  Piémont  et  Créqui 
mirent  à  faire  valoir  ces  raisons ,  le  conseil  du  roi  ne 
partageait  point  leur  ardeur  sur  cette  affaire.  Ceux  des 
ministres  qui  ne  se  refusaient  pas  positivement  à  y  en- 
gager la  France  recommandaient  des  précautions  peu 
compatibles  avec  une  entreprise  de  cette  nature.  Les 
autres  montraient  une  invincible  répugnance  à  com- 
mettre la  France  avec  l'Espagne,  et  leur  politique  al- 
lait jusqu'à  soupçonner  que  ces  pi'ojets  du  duc  d'Os- 
«one  pouvaient  n'être  qu'un  piège  tendu  par  le  cabinet 
de  Madrid  à  ses  ennemis,  pour  leur  fournir  une  occa- 
sion de  se  démasquer  (  l).  Toutes  ces  incertitudes   re- 

(1)  Louis  ViDEL,  iiv.  X. 
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tardèrent  la   résolution  si  impatiemment  attendue  en 
Italie. 

La  verrière  et  Deveynes  ne  cessaient  de  dire  au  vice- 
roi  que  pour  forcer  la  France  à  se  déclarer,  il  sufti- 
sait  qu'il  se  déclarât  lui-môme.  Le  duc  protestait  de  sa 
résolution  ;  il  comptait  déjà  trois  alliés  ;  mais  les  secours 
des  Hollandais,  promis  de  si  loin,  pouvaient  ne  pas  arri- 
ver à  temps  ;  le  duc  de  Savoie  ne  pouvait  opérer  qu'une 
diversion,  et  n'avait  point  de  troupes  à  envoyer  au  fond 
de  l'Italie;  les  Vénitiens  ne  s'étaient  engagés  qu'avec 
circonspection. 
\.\ii.         D'une  autre  part,  les  dispositions  que  le  vice-roi  avait 

.ii!l''"E"Mt  '^d6s  pour  augmenter  son  armée  et  sa  flotte,  les  levées 
coiitiv  le    cl'argent ,  dont  on  ne  voyait  pas  clairement  l'objet,  la 

impiiKieiices.  disparition  des  munitions  de  tous  les  forts ,  qui  avaient 
été  employées  à  approvisionner  les  vaisseaux(l),  la  dis- 
persion des  troupes  nationales,  l'affluence  d'un  .si  grand 
nombre  de  Français  à  Naples  ;  tout  cela  devait  déplaire 
aux  régents  du  royaume ,  quoiqu'ils  ne  pénétrassent 
peut-être  pas  encore  le  véritable  motif  de  toutes  ces 
mesures.  En  effet,  ils  vinrent  témoigner  au  vice-roi  l'in- 
quiétude que  leur  causait  la  présence  de  tant  d'étrangers 
d'une  humeur  si  peu  compatible  avec  le  caractère  des 
troupes  nationales,  et  en  demandèrent  le  licenciement, 
(-ette  proposition  pouvait  faire  avorter  son  dessein.  Il 
n'était  pas  possible  de  la  rejeter  ouvertement ,  sans  se 
rendre  suspect.  Le  duc  imagina  de  faire  suggérer  aux 
Français  de  venir  eux-mêmes  tous  ensemble  demander 
leur  congé.  A  son  instigation,  ils  se  présentèrent  en 
foule,   en  déclarant  qu'ils  voulaient  se  retirer  tous  à 

(l)6regorio  Leti,  liv.  m.  part.  111 
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la  l'ois,  ol'licieis,  soldats ,  matelots ,  et  cela  pour  passer 
au  service  des  Vénitiens,  où  ils  espéraient  trouver  de 
plus  grands  avantages.  Dès  que  les  régents  furent  aver- 
tis de  cette  démarche,  ils  s'effrayèrent  de  l'idée  d'en- 
voyer un  tel  renfort  à  une  puissance  que  l'Espagne 
redoutait  déjà.  Ils  craignirent  les  reproches  de  la  cour 
de  Madrid,  et  furent  les  premiers  à  prier  le  vice-roi  de 
prodiguer  les  récompenses  et  les  promesses ,  pour  re- 
tenir ces  étrangers  (1). 

Laverrière  saisit  ce  moment  pour  lui  remontrer  que 
Tentreprise  dans  laquelle  il  se  trouvait  engagé  était 
de  celles  que  l'on  ne  peut  même  concevoir  impuné- 
ment ;  que  tôt  ou  tard  la  cour  d'Espagne  en  serait  in- 
formée ;  que  déjà  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  les 
grands  de  Naples ,  les  prêtres ,  ne  fussent  ses  ennemis 
secrets  ;  que  s'il  voulait  n'avoir  plus  à  craindre  ni  Na- 
ples ni  l'Espagne,  il  fallait  se  déclarer  le  maître  de 
l'une  et  rebelle  envers  l'autre  ;  que  pour  n'avoir  plus 
à  rendre  compte  de  sa  conduite,  il  suffisait  de  se  mettre 
au-dessus  des  lois,  et  qu'enfin  il  n'y  avait  plus  d'asile 
pour  lui  que  sur  le  trône. 

Ces  raisons  étaient  puissantes,  le  péril  pressant,  l'im- 
patience du  vice-roi  extrême,  et  cette  impatience  se  dé- 
celait par  des  actes  quelquefois  peu  réfléchis.  Il  répé- 
tait souvent  cette  maxime  :  «  Qu'il  y  avait  toujours  de  la 
gloire  à  tenter  de  grandes  entreprises ,  dut-on  y  suc- 
comber» (2).  On  a  vu  qu'il  avait  substituéses  armes  à 
celles  du  roi  sur  le  pavillon  qu'arborait  la  flotte  ;  cette 
mnovation  parut  si  étrange  à  la  duchesse  d'Ossone  , 
qu'elle  crut  pouvoir  se  permettre  à  ce  sujet  quelques 

(1)  Louis  ViDEL,  liv.  X. 

C2)  Grcgorio  Leti,  liv.  ii,  part.  HI. 
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représentations  :  on  attribue  au  vice -roi  une  réponse 
altière  qui  trahissait  l'espérance  d'avoir  bientôt  un  pa- 
villon à  arborer  comme  souverain  (1). 

Le  duc  d'Uzeda  ,  premier  ministre,  favori  du  roi ,  et 
allié  au  duc  d'Ossone  par  le  mariage  de  leurs  en- 
fants, le  fit  avertir  que  son  mérite  lui  attirait  beaucoup 
d'ennemis  (2).  C'était  une  raison  pour  le  duc  de 
hâter  l'exécution  de  son  projet;  mais  son  fils  unique 
était  en  Espagne  :  il  fallait  en  retirer  un  si  précieux 
otage.  Le  désir  de  voir  sa  belle -fille  lui  fournit  pour 
cela  un  prétexte  assez  plausible.  Il  envoya  une  escadre 
à  Barcelone,  et  huit  jours  après  avoir  annoncé  leur 
départ  les  jeunes  époux  étaient  en  mer  (3).  «  Le  con- 
seil d'Espagne ,  dit  Gregorio  Leti  j(4),  ne  fit  aucune 
réflexion  sur  ce  voyage,  quoiqu'on  eût  déjà  commencé 
à  soupçonner  que  le  vice-roi  avait  conçu  quelque  pro- 
jet extraordinaire. 

L'arrivée  à  Naples  du  jeune  don  Juan  et  de  la  fille  du 
premier  ministre  fut  célébrée  par  des  fêtes  ;  le  duc  fit 
faire  des  libéralités  au  peuple ,  distribuer  du  pain ,  du 
vin,  de  l'argent  ;  deux  jours  après  il  donna  un  repas  aux 
personnages  les  plus  considérables  de  cette  capitale,  à 
ceux  qu'il  croyait  les  plus  dévoués  à  ses  intérêts.  Il  les 
avait  rassemblés  dans  le  palais  royal ,  dont  les  galeries 

(1)  Que  tubo  heclias  vanderas  publicamente  con  sus  armas,  quê- 
tando  las  del  rey  nostro  senor,  y  reprehendendosele  la  duchessa  su 
muger  y  deziendole  que  esperava  de  simili'  egando  a  noticia  de  su  nia- 
gestad,  le  respondio  que  uo  estava  el  lexos  de  ser  rey.  (  Mémoire 
adressé  par  les  grands  de  INaples  au  roi  d'Espagne,  contre  le  duc  d'Os- 
sone ;  Archives  des  affaires  étrangères.  ) 

(2)  Gregorio  Leti,  liv.  ii,  part.  III. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid. 
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renfermaient  les  pierreries  de  la  couronne.  Pendant  la 
l'été  il  proposa  à  sa  belle-lille  d'aller  voir  ce  précieux 
dépôt.  Toute  la  compagnie  les  y  suivit.  Le  balcon  de  la 
galerie  donnait  sur  une  place  couverte  d'une  immense 
population.  Toutes  les  richesses  qui  composaient  le  tré- 
sor étaient  étalées  sur  des  tables.  On  y  voyait  briller 
les  sceptres  et  les  couronnes  des  anciens  rois.  Aussi- 
tôt que  le  duc  parut  sur  le  balcon  ,  il  fut  accueilli  par 
des  acclamations  dont  il  s'enivra  pendant  un  quart 
d'heure  ;  rentré  dans  la  chambre  du  trésor ,  il  affecta 
beaucoup  de  gaieté,  et,  prenant  une  couronne ,  la  mit 
sur  sa  tête  ,  en  demandant  aux  seigneurs  qui  l'entou- 
raient si  elle  lui  allait  bien.  Il  avait  même  fait  quel- 
ques pas  vers  le  balcon  ;  mais  le  prince  de  Bisignano  , 
l'un  des  personnages  les  plus  considérés  du  royaume, 
l'arrêta ,  en  lui  disant  avec  une  fermeté  respectueuse  : 
«  Excellence,  cette  couronne  va  fort  bien ,  mais  sur 
la  tête  du  roi.  »  Le  duc ,  de  l'air  le  plus  riant  et  le 
moins  embarrassé,  soutint  cette  réponse,  comme  si 
elle  n'eût  été  que  la  suite  d'une  plaisanterie,  et  continua 
de  présider  à  la  fête  avec  une  liberté  d'esprit  qui  aurait 
trompé  des  yeux  moins  clairvoyants  (1). 

Mais  on  ne  douta  pas  que  le  prince  de  Bisignano 
et  d'autres  seigneurs  n'eussent  rendu  compte  à  la  cour 
d'une  action  si  étrange. 

De  telles  imprudences  devaient  porter  ceux  qui  favo-     win 
risaient  de  leurs  vœux  les  projets  du  duc  à  redoubler  ,ie'ia°om- 
de  circonspection.  La  cour  de  France  n'avait  pas  be- 
soin de  cet  avertissement  ;  uniquement  occupée  de  dis- 
sensions domestiques  ,  elle  semblait  regarder  les  affaires 

(t)  GregorioLETi,  liv.  ii,  part.  III.  Voyez  aussi  le  mémoire  adressé 
au  roi  par  les  seigneurs  napolitains  contre  le  duc. 
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du  dehors  comme  des  occupations  importunes.  Le  Dau- 
phinais  Deveyne  avait  fait  un  second  voyage  à  Paris , 
pour  solliciter  une  décision.  Tout  ce  que  que  la  dex- 
térité de  cet  émissaire  et  le  crédit  de  Déageant  purent 
obtenir  se  réduisit  à  un  acte  non  officiel  et  fort  équi- 
voque. 

Le  conseil  ,  après  une  longue  délibération ,  autorisa 
le  maréchal  de  Créqui  à  écrire  en  ces  termes  à  Lesdi- 
guères  (1)  :  «  qu'il  pouvoit  continuer  de  traiter  avec 
le  duc  d'Ossone,  et  lui  donner  sous  main  toutes 
sortes  d'assurances  de  secours,  voire  que  l'on  n'assis- 
teroit  point  le  roi  d'Espagne  contre  lui  ;  que  l'on  lui 
enverroit  des  hommes  en  diverses  troupes ,  par  terre  et 
par  mer  ;  mais  l'on  ne  vouloit  point  que  le  nom  du  roi 
y  fut  engagé,  afin  que,  les  choses  venant  à  changer, 
et  le  duc  d'Ossone  à  se  bien  remettre  avec  son  roi , 
l'on  ne  pût  imputer  à  sa  majesté  d'avoir  assisté  un  re- 
belle contre  la  couronne  d'Espagne,  avec  qui  elle  étoit 
en  paix;  lui  recommandant  de  ne  point  se  laisser  em- 
porter aux  précipitations  de  ceux  qui  se  proposoient 
peut-être  moins  l'intérêt  de  la  France  que  le  leur  pro- 
pre, et  qui  ne  prenoient  cette  affaire  à  cœur  que  pour 
l'avantage  qu'ils  espéroient  en  tirer  ». 

La  circonspection  de  cette  réponse,  qui  se  réduisait  à 
la  promesse  d'approuver  l'entreprise  après  l'événement, 
devait  glacer  le  zèle  de.  tous  les  partisans  du  duc  d'Os- 
sone. Cependant  Lesdiguières  et  le  duc  de  Savoie  se 
flattaient  encore  d'obtenir,  par  l'entremise  de  Déageant, 
un  secours  plus  efficace ,  lorsque  cette  dernière  espé- 
rance leur  fut  ravie.  Le  duc  de  Luynes ,  tout-puissant 

!  t)  Louis  \  IDHI,,  liv.  X. 
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à  la  cour  de  France  depuis  la  mort  du  uiaréclial  d'An- 
cre, conçut  quelque  ombrage  de  l'influence  de  Déageant 
et  fit  résoudre  sa  disgrâce.  Déageant,  qui  prenait  réel- 
lement un  vif  intérêt  au  succès  de  la  négociation  en- 
tamée ,  demandait  seulement  la  permission  de  prolon- 
ger son  séjour  à  la  cour  jusqu'à  la  conclusion  de  cette 
affaire;  il  n'y  eut  pas  moyen  d'obtenir  ce  délai  du  duc 
de  Lu^Ties ,  qui  n'eut  point  de  repos  qu'il  ne  l'eût  entiè- 
rement éloigné  (^1). 

Lorsque  Deveyne  vint  apporter  celte  nouvelle  à  Les- 
diguières,  le  maréchal  l'engagea  à  continuer  son  voyage 
jusqu'à  Naples,  pour  tâcher  de  soutenir  encore  le  vice- 
roi  dans  sa  résolution. 

La  face  des  affaires  y  était  bien  changée  :  la  cour  d'Es-  panser 
pagne  était  mstruite  de  tout  ;  on  a  même  accuse  le  duc  dossone. 
de  Savoie  d'avoir  voulu  se  faire  un  mérite  de  la  rêvé-    Trahison 

,  •       1  -  -     -       imputée 

lation  de  cette  entreprise ,  des  qu  il  avait  désespère  au  duc  de 
du  succès  (2)!  peut-être  la  restitution  de  Verceil,  qui 
eut  lieu  quelque  temps  après,  ne  fut-elle  que  le  prix  de 
cette  trahison.  Un  capucin,  nommé  frère  Laurent  de 
Brindisi,  avait  été  dépéché  à  Madrid  par  quelques 
grands  de  Naples ,  pour  y  rendre  compte  des  menées 
du  vice-roi.  Celui-ci ,  soupçonnant  l'objet  de  cette  mis- 
sion, avait  fait  arrêter  ce  religieux,  à  son  passage  à 
Gènes  ;  mais  on  n'avait  pas  su  l'y  retenir  (3)  :  de  sorte 
que  le  duc  d'Ossone  ne  pouvait  douter  qu'on  n'eût 
pénétré  ses  projets,  et  qu'on  ne  méditât  sa  perte. 
Cependant ,  lorsqu'il   apprit  l'arrivée  de  Deveyne  , 

(1)  Louis  ViDEL,  liv.  X. 

(2)  Memorie  recondile,  di  ViUorio  SiRi,  liv.  V. 

(3)  Hist.  civile  du  royaume  de  Naples,  par  Giaivisone,  liv.  XXXV, 
r-hap.  IV. 
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il  voulut  essayer  un  artifice ,  pour  se  disculper  et  se 
faire  croire  incorruptible.  Il  cacha  dans  son  cabinet 
deux  Espagnols,  qui  devaient  entendre  sa  conversation 
avec  cet  agent,  et  voir  comment  il  repousserait  ses 
propositions.  C'était  une  ruse  grossière,  elle  ne  réussit 
pas.  Deveyne  se  présenta  en  effet  ;  mais ,  soit  circons- 
pection habituelle,  soit  qu'il  soupçonnât  quelque  piège, 
prévoyant  que  le  duc  pouvait  se  repentir  de  s'être  en- 
gagé si  avant ,  il  se  borna  à  des  compliments ,  sans  dire 
un  mot  du  résultat  de  son  voyage,  et  attendit  que  le 
vice-roi  parlât  le  premier  des  projets  dont  ils  s'étaient 
si  souvent  entretenus.  Celui-ci  n'eut  garde  de  le  faire, 
et  n'eut  pas  même  contre  ses  accusateurs  le  faible 
moyen  de  défense  qu'il  avait  voulu  se  ménager  (1). 
Après  un  récit  aussi  circonstancié ,  dont  les  détails 
sont  rapportés  par  plusieurs  écrivains  désintéressés, 
et  notamment  par  un  contemporain ,  par  un  témoin 
oculaire  placé  dans  le  cabinet  du  maréchal  de  Les- 
diguières ,  où  cette  trame  avait  été  ourdie  ,  il  est  bien 
di  ficile ,  ce  me  semble ,  de  ne  pas  demeurer  con- 
vaincu que  le  duc  d'Ossone  avait  conçu  et  communi- 
qué à  quelques  puissances  le  projet  de  se  faire  roi  de 
Naples.  Mais  s'il  méditait  de  se  révolter  contre  le  roi 
d'Espagne,  il  ne  pouvait  pas  avoir  l'idée  de  s'emparer 
de  Venise  pour  le  roi  d'Espagne;  l'existence  de  l'un  de 
ces  projets  exclut  l'autre  nécessairement. 
xxiv.  Les  Vénitiens ,  soit  que  la  correspondance  de  leurs 

prenneni'ies  ambassadcurs  de   Paris   et  de  Madrid  les  eût  avertis 
Vénitiens    ^J^^^  mauvais   tour  que   prenait  cette  affaire,  soil  que 

pour  faire  ^  ^  ' 

(lispaiaitre  les  imprudcnccs  du  duc  d'Ossone  eussent  suffi  pour 
(1)  Louis  ViDEL,  liv.  X. 
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les  effrayer,  fuient  des  premiers  à  (m  jui^er  l'issue  ,  o(  us  iiace»  .i.- 
u'hésitèrent  pas  à  effacer  toutes  les  traces  de  la  con-** 
nivence  qu'on  aurait  pu  leur  reprocher.  La  conspira- 
tion qu'on  leur  dénonçait  depuis  un  an,  et  dont  ils  n'a- 
vaient tenu  aucun  compte ,  prit  aussitôt  à  leurs  yeux 
de  la  réalité.  Ils  ne  pouvaient  pas  savoir  précisément 
jusqu'à  quel  point  chacun  des  agents  était  initié  dans 
le  secret.  Le  plus  sûr  était  de  les  faire  disparaître  tous 
à  la  fois,  à  l'instant  et  sans  exception,  et  cela  avant 
que  la  cour  d'Espagne  n'eût  manifesté  aucun  ressenti- 
ment contre  le  duc  d'Ossone ,  peut-être  même  avant 
que  les  autres  cours  n'eussent  désespéré  du  succès  de 
.son  entreprise. 

Il  serait  difficile  de  dire  jusqu'à  quel  point  cette  pro- 
scription ,  dans  laquelle  furent  enveloppées  plusieurs 
centaines  de  personnes,  eut  le  caractère  d'un  juge- 
ment. Il  existe  bien  une  prétendue  copie  de  la  procédure; 
mais  il  n'y  a  rien  qui  en  garantisse  l'authenticité, 
et  ses  nombreuses  irrégularités ,  ses  inexactitudes  même, 
peuvent  à  bon  droit  la  faire  tenir  pour  suspecte. 

Il  y  avait  dix  mois  que  Jacques  Pierre  et  Renault  Dénonciation 
faisaient  parvenir  aux  inquisiteurs  d'État  des  avis  puatii"".*^ 
sur  les  projets  supposés  du  duc  d'Ossone.  On  était  au 
commencement  du  mois  de  mai  1618;  Jacques  Pierre 
était  parti  pour  aller  exercer  son  emploi  sur  la  flotte; 
l'artificier  Langlade ,  venu  avec  lui  de  Naples  et  em- 
ployé comme  lui  dans  la  marine  vénitienne,  se  trouvait  à 
Zara  ;  le  capitaine  Renault  avait  déjà  pris  des  passe-ports 
pour  aller  en  France,  porter  au  duc  de  Nevers  un  pro- 
jet de  descente  dans  la  Morée;  deux  autres  Français, 
nommés  Desbouleaux,  admis  aussi  au  service  de  Saint- 
Marc,  étaient  sur  le   point   de   repartir  pour  Naples. 
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occiaration  «  Voilà,  remarque  l'ambassadeur  de  France  (\),  des 
et  .If  lîaiiha-  geus  bien  écartés  pour  exécuter  une   importante  ma- 

zaï  Juven.       i  •         •  /-.  ■ 

cmnation.  »  Let  ambassadeur  lui-même  venait  de  s'ab- 
senter pour  aller  faire  un  pèlerinage  à  Lorette,  lorsque 
deux  Français ,  que  ce  ministre  qualifie  de  vagabonds 
et  coureurs  fie  pays  (2),  allèrent  dénoncer  au  gou- 
vernement vénitien  un  complot  tramé  contre  la  répu- 
blique. 

Ce  ministre  ne  donne  aucuns  détails  sur  leurs  révé- 
lations. Il  dit  seulement  que  l'un  s'appelait  Moncassin 
et  l'autre  Lacombe. 

Mais  nous  trouvons  toutes  les  circonstances  de  la 
déclaration  du  premier  dans  une  communication  que 
le  conseil  des  Dix  adressa  au  sénat  le  47  octobre  1618, 
et  qui  existe  aux  archives  de  Venise  (3).  Laissons  ce 
conseil  exposer  lui-même  comment  il  a  eu  connaissance 
de  la  conspiration. 

«  Au  commencement  du  mois  de  mars  dernier,  dit-il, 
un  Français  de  la  province  de  Languedoc,  nommé 
Moncassin,  âgé  d'environ  trente  ans,  d'une  naissance 
honnête,  homme  de  courage,  d'exécution  ,  et  d'un  es- 
prit délié ,  arriva  à  Venise ,  où  il  obtint  la  permission 
de  lever  une  compagnie  de  mousquetaires  français.  Jac- 
ques Pierre,  l'un  des  chefs  de  la  conjuration  (4),  le 

(1)  LeUre  du  .3  juillet  1618  à  M.  de  Puysieulx. 

(2)  Ibid. 

(3)  Elle  est  aussi  aux  Affaires  étraugères.  Voyez-en  la  traduction 
parmi  les  Pièces  justificatives. 

(4)  Ici  il  y  a  dans  le  rapport  une  inexactitude  incroyable.  Le  conseil 
des  Dix,  qui  parle  le  17  octobre,  dit  que  Jacques  Pierre  arriva  à  Venise 
peu  de  jours  après  Moncassin ,  qui  y  était  arrivé  au  mois  de  mars 
1618.  Or,  il  est  constant  que  Jacques  Pierre  était  à  Venise  et  avait  des 
relations  avec  le  conseil  des  Dix  dès  le  mois  d'août  précédent. 
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jugea  propre  à  y  être  employé.  Un  jour  il  lui  dévoihi 
ses  projets ,  et  lui  dit  que  c'était  un  miracle  que  cette 
ville,  dont  Taccès  était  ouvert  de  toutes  parts,  où  il  n'y 
avait  ni  garnison ,  ni  population  accoutumée  à  la 
guerre,  eût  échappé  jusque  là  à  une  surprise.  Il  le  con- 
duisit au  haut  du  clocher  de  Saint-Marc,  et  de  là  il  lui 
montra  les  passes,  en  expliquant ,  en  homme  expéri- 
menté, comment  il  fallait  s'y  diriger;  les  forts,  en  ajou- 
tant qu'ils  n'étaient  gardés  que  par  de  la  canaille,  e( 
lui  indiquant  du  doigt  l'hôtel  de  la  monnaie,  il  s'écria  : 
«  N'est-ce  pas  un  péché  que  tout  cet  argent  n'appar- 
«  tienne  pas  à  un  souverain  ?  Les  gens  de  guerre  en  se- 
«  raient  bien  autrement  récompensés,  «  Là-dessus  il 
lui  révéla  que  le  duc  d'Ossone  et  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne favorisaient  une  entreprise  dont  lui ,  Jacques 
Pierre,  devait  être  chef;  que  des  galions  devaient  arriver 
de  Naples  avec  cinq  cents  hommes,  tous  gens  de  main  ; 
qu'à  leur  première  apparition  on  mettrait  le  feu  en 
divers  endroits  pour  répandre  le  trouble  et  l'alarme 
dans  la  ville  ;  qu'on  ferait  sauter  la  porte  de  l'arsenal 
et  de  la  monnaie;  qu'on  s'emparerait  de  la  salle  d'ar- 
mes existante  au  palais  ;  que  maître  de  la  place  Saint- 
Marc  et  du  pont  de  Rialte,  on  l'était  de  tout  Venise  ; 
qu'on  mettrait  en  batterie  sur  la  place  et  sur  le  pont 
quelques  canons  pris  à  l'arsenal,  et  que  dans  cette 
position  on  attendrait  le  débarquement  des  gens  de 
guerre  arrivant  de  Naples,  Le  duc  d'Ossone  abandon- 
nait le  trésor  et  tout  le  butin  aux  conjurés. 

«  Telles  furent  les  confidences  pas  lesquelles  Jac- 
ques Pierre  engagea  Moncassin  dans  la  conjuration. 

«  Dans  ce  temps-là  des  gens  bien  intentionnés  firent 
parvenir  entre  les  mains  du  doge  un  écrit  en  italien , 
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mais  orthographié  à  la  française,  dans  lequel  on  dévoi- 
lait ces,  machinations ,  avec  des  particularités  sur  les 
projets  concertés  entre  le  duc  d'Ossone  et  plusieurs 
capitaines.  » 

Ici  le  conseil  des  Dix  déclare  qu'il  était  averti  dès 
le  mois  de  m^rs  de  Texistence  de  la  conjuration  ;  mais 
il  ne  dit  pas  assez.  Il  ne  dit  pas  qu'il  avait  reçu  ces 
révélations  huit  mois  plus  tôt ,  et  que  c'était  par  Jacques 
Pierre. 

Poursuivons  l'extrait  du  rapport. 

«  Vers  le  milieu  du  mois  d'avril,  Moncassin  dit,  avec 
beaucoup  de  précaution,  à  un  nommé  Balthazar  Juven, 
capitaine  comme  lui,  qu'il  avait  des  choses  d'une 
grande  importance  à  lui  confier  ;  et,  après  avoir  reçu 
l'assurance  de  sa  discrétion,  il  le  conduisit  chez  Jacques 
Pierre.  Là  se  trouvaient  réunis  le  pétardier  Langlade, 
le  capitaine  Nicolas  Renault ,  les  deux  frères  Jean  et 
Charles  Desbouleaux  (i),  un  soldat  nommé  Laco- 
lombe  (2),  et,  à  ce  qu'on  croit,  aussi  un  Jean  Bérard, 
condamné  par  le  conseil  des  Dix  à  la  peine  capitale. 

«  Ce  fut  par  Jacques  Pierre  lui-même  que  Balthazar 
Juven  fut  initié  dans  le  secret  de  la  conjuration;  mais 
dès  lors  il  conçut  le  projet  de  le  révéler. 

«  Quelques  jours  après,  sous  prétexte  qu'il  avait  à 
traiter  quelques  affaires  de  sa  compagnie,  il  vint  au 
palais,  se  faisant  accompagner  par  Moncassin.  Arrivés 
dans  la  salle  ducale ,  Moncassin  demanda  à  Balthazar 
ce  qu'ils  venaient  faire  en  ce  lieu  :  à  quoi  l'autre  répon- 

(1)  Ce  nom  est  défiguré  dans  tous  les  écrits  italiens;  ici  on  lit  Boleo. 

(2)  Ce  Lacolonibe,  dont  on  ne  retrouve  plus  le  nom  dans  le  reste  de 
la  procédure ,  pourrait  bien  être  le  Lacoinbe  que  l'ambassadeur  de 
France  nomme  dans  sa  lettre. 
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dit  en  riant  (jifil  venait  demander  au  doge  la  permis- 
sion de  mettre  le  feu  à  l'arsenal ,  à  la  monnaie  et  de 
livrer  Venise  aux  Espagnols.  «  Ah!  s'écria  Moncassin  , 
«  demi-mort  de  frayeur,  vous  voulez  nous  perdre  tous  !  » 
Juven  le  rassura,  en  ajoutant  que  son  projet  était  de 
déclarer  qu'ils  étaient  venus  l'un  et  l'autre  dans  l'inten- 
tion de  sauver  la  république,  et  qu'il  allait  le  faire  in- 
troduire. 

«  En  effet,  Balthazar  Juven  entra  chez  le  doge  ;  Mon- 
cassin resta  dans  la  salle  ducale,  irrésolu,  troublé,  ne 
sachant  s'il  devait  attendre  ou  s'enfuir,  mais  surveillé, 
gardé,  à  son  insu,  par  plusieurs  personnes,  notamment 
par  le  noble  Marc  Bollani,  à  qui  Juven  s'était  adressé 
pour  obtenir  cette  audience.  Bientôt  après,  Moncassin 
fut  appelé  dans  l'intérieur;  là  il  fut  rassuré,  caressé, 
et  s'engagea  à  tenir  le  conseil  informé  de  tous  les  pro- 
grès de  la  conjuration.  Non-seulement  il  tint  parole, 
mais  il  procura  le  moyen  d'introduire  dans  l'assemblée 
des  conjurés  une  personne  affidée ,  qui  confirma  les 
rapports  parvenus  jusque  alors  au  gouvernement. 

«  En  substance,  ils  établissaient  que  le  duc  d'Os- 
sone  avait  formé  le  projet  de  surprendre  Venise.  Quatre 
vaisseaux ,  chargés  en  apparence  de  marchandises ,  et 
en  effet  de  soldats,  et  accompagnés  de  barques  armées, 
devaient  arriver  près  du  port.  Les  soldats  se  seraient 
tenus  cachés  :  la  nuit  ils  devaient  entrer  dans  le  port 
de  Malamocco,  s'emparer  de  quelques  barques ,  pren- 
dre terre,  arriver  sur  la  place  Saint-Marc,  où  les  con- 
jurés, déjà  répandus  dans  la  ville,  devaient  se  joindre 
à  eux.  Cinq  cents  hommes  devaient  prendre  poste  au 
pont  de  Rialte,  cinq  cents  à  Murano;  deux  cents  de- 
vaient se  rendre  maîtres  du  palais;  on  se  serait  emparé 

IV.  24 
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de  toutes  les  barques;  on  aurait  rompu  tous  les  ponts, 
pour  interdire  aux  habitants  les  moyens  de  circuler 
dans  la  ville .  Une  fois  en  possession  des  postes  principaux, 
on  aurait  fait  publier  que  le  roi  d'Espagne  prenait  les 
Vénitiens  sous  sa  protection  ;  que  loin  d'avoir  à  craindre 
pour  leurs  biens  ou  pour  leurs  personnes,  ils  allaient 
être  délivrés  de  leurs  tyrans.  On  se  promettait  de  sé- 
duire les  nobles  pauvres,  et  d'intimider  les  autres  ;  après 
quoi,  tous  devaient  être  appelés  pour  prêter  serment 
de  fidélité  au  roi  d'Espagne  ;  et  ceux  qui  s'y  seraient 
refusés  devaient  être  arrêtés.  » 

Ces  déclarations ,  qu'on  doit  croire  avoir  existé, 
puisque  le  conseil  des  Dix  les  rapporte  lui-même,  étaient 
bien  de  quelque  importance.  Cependant  il  n'en  est  fait 
aucune  mention  dans  la  procédure,  du  moins  telle  que 
nous  l'avons. 
x-\^'.  La  révélation  qui   sert  de  base  à  l'instruction  n'est 

Déciai-a'iion  plus  ccllc  dc  Juvcu  OU  de  Moucassiu  ;  c'est  un  autre 
Français,  nommé  le  capitaine  Jaffier,  admis,  grâce  à 
la  recommandation  de  Jacques  Pierre,  dans  les  trou- 
pes de  la  république,  que  l'on  voit  comparaître  volon- 
tairement devant  le  conseil  des  Dix,  et  qui,  après  avoir 
reçu  l'assurance  de  sa  grâce  et  la  promesse  d'une  ré- 
compense, déclare  que  le  duc  d'Ossone  a  conçu  le  pro- 
jet de  faire  enlever,  par  surprise,  quelque  place  mari- 
time de  la  république,  et  de  faire  brûler  quelques  vais- 
seaux ;  qu'il  entretient  à  cet  effet  plusieurs  agents  à 
Venise ,  notamment  le  capitaine  Renault  et  le  corsaire 
Jacques  Pierre. 

C'est  à  cela  que  se  réduit  la  déclaration  de  Jaffier; 
il  parle  des  vues  du  duc  d'Ossone  sur  quelque  place , 
sans  dire  laquelle  ;  il  ne  fait  aucune  mention  du  projet 


d'Antoine 
Jaflier. 
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(le  jiurpreiulre  Venise,  de  luùlei-  l'arsenal,  de  niassaerer 
la  noblesse  ;  ce  qui  prouverait,  en  supposant  rpie  le  com- 
plot eût  existé,  qu'il  n'y  était  que  médiocrement  initié  M  ). 

Deux  jours  après  que  le  tribunal  eut  reçu  cette  dé-  n.riaiation 
position,  deux  autres  étrangers,  un  Français,  nommé  "^  cuir"' 
BrainAille ,  que  la  procédure  appelle  Brambilla ,  em-  ''"'^^'*^^'^'^- 
ployé  dans  l'arsenal ,  et  un  officier  des  troupes  hollan- 
daises, qu'on  appelait  Théodore,  laissèrent  échappei- 
devant  un  noble  vénitien  qu'ils  savaient  des  choses 
dont  la  révélation  serait  d'une  grande  importance  pour 
la  république.  Ce  patricien ,  n'ayant  pu  pénétrer  leur 
secret,  malgré  beaucoup  de  questions,  courut  faire  part 
de  ses  soupçons  à  l'inquisition  d'État,  et  en  reçut  l'ordre 
d'attirer  ces  aventuriers  dans  la  maison  de  l'un  des 
inquisiteurs.  Le  tribunal,  qui  n'avait  point  de  lieu  fixe 
pour  ses  séances,  s'y  réunit  à  l'instant;  et  là,  après 
les  exhortations  et  les  promesses  qui  pouvaient  les  dé- 
terminer à  parler,  ces  deux  étrangers  déclarent  que 
Jacques  Pierre  et  Renault  avaient  profité  du  méconten- 
tement des  Hollandais  pour  attirer  à  Venise  trois  cents 
hommes  de  cette  troupe  ;  que  leur  projet  était  de  s'em- 
parer des  postes  principaux,  de  mettre  le  feu  à  l'ar- 
senal, à  la  monnaie,  au  palais  ducal,  et  que  le  jour  de 
l'exécution  on  se  proposait  de  faire  venir  le  reste  de 
ces  soldats  en  leur  annonçant  qu'il  y  avait  un  bon  coup 
à  faire.  Le  projet  avait  été  discuté  dans  plusieurs  con- 
férences tenues  dans  la  maison  du  capitaine  Renault, 
et  chez  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne;  les- 
quels avaient  connaissance  de  ce  qui  se  tramait ,  et  y 

(1)  Comment  l'abbé  de  Saint-Réal  n'a-t-il  pas  fait  cette  observation, 
lui  qui  dit  avoir  eu  cette  déposition  sous  les  yeux,  et  qui  fait  assister 
Jaffier  aux  conférences  des  conjurés  ? 

24. 
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donnaient  la  main.  L'ambassadeur  d'Espagne,  ajoutaient 
les  déposants,  avait  dans  son  palais  des  armes  pour 
plus  de  cinq  cents  hommes.  Aussitôt  que  la  conjuration 
aurait  éclaté  à  Venise,  Jacques  Pierre  devait  mettre  le 
feu  à  la  flotte,  et  tâcher  de  s'emparer  de  quelque  place 
maritime  ;  tandis  que  des  soldats  étrangers  tenteraient 
un  coup  de  main  sur  quelque  forteresse  de  terre  ferme, 
notamment  sur  Brescia,  et  qu'à  cet  effet  des  troupes  de 
Milan  et  du  Tyrol  devaient  s'avancer,  pour  leur  prêter 
main-forte.  Enfin,  c'était  le  capitaine  Renault  qui  con- 
duisait cette  entreprise,  et  qui  en  avait  dressé  le  plan. 
Cette  déclaration  était ,  comme  on  voit ,   beaucoup 
plus  importante  que  les  précédentes;  mais  le  duc  d'Os- 
sone  n'y  était  pas  même  nommé  :  et  comment  ne  pas 
être  frappé  de  l'absurde  alliance  de  l'ambassadeur  de 
France  et  de  l'ambassadeur  d'Espagne  pour  conspirer 
contre  la  république  ? 
XXVI.         On  retint  les  deux  dénonciateurs  ;  et  sur-le-champ 
^sTeir^raî  toutcs  Ics  aubcrgcs ,  tous  les  logements  garnis  de  Ve- 
'ÏÏchez'^  nise,  furent  fouillés.  On  emprisonna  plus  de  deux  cents 
rambassa-  personncs.  La  procédure  ajoute  :   «  Le  matin  même 
Frarire.     «  Renault  et  dcux  autres  Français  furent  arrêtés  dans 
«  le  palais  de  l'ambassadeur  de  France.  »  Cette  per- 
quisition chez  l'ambassadeur  de  France  a  été  admise  par 
tous  les  historiens  qui  ont  écrit  sur  cette  conjuration  , 
comme  un  fait  non  contesté.   Ils  racontent  même  que 
ce  ministre,  requis  de  faire  ouvrir  son  palais,  s'y  prêta 
sans  la  moindre  observation.  La  vérité  est  que  dans 
la  correspondance  de  cet  ambassadeur,  où  les  lettres 
se  suivent  jour  par  jour,  il  n'est  pas  fait  la   moindre 
mention  de  cette  visite  ;  et  si  le  fait  eût  existé,  ce  silence 
.serait  d'autant  plus  extraordinaire,  que  l'ambassadeur 
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était  absent,  que  par  conséquent  celui  qui  le  suppléait 
devait  être  d'autant  plus  scrupuleux  sur  les  détails.  Or, 
voici  comment  ce  suppléant  rend  compte  des  arresta- 
tions qui  avaient  eu  lieu  (1)  :  «  Les  Vénitiens  sont  dans 
«  une  grande  alarme  d'une  conspiration,  qu'ilz  disent 
«  avoir  descouverte  ces  jours  passez.  Un  nommé  Tour- 
te non,  deux  frères  Desbouleaux,  et  un  certain  Renault, 
«  de  Nevers ,  que  vous  avez  veu  fort  souvent ,  et  du- 
«  quel  les  fourberies  estoient  cognues  de  tout  le  monde  ; 
M  tous  ces  malheureux  furent  pris  prisonniers  le  14 
«  de  ce  mois.  »  Est-ce  dans  ces  termes  que  le  corres- 
pondant aurait  dû  rapporter  l'arrestation ,  si  elle  eût 
été  faite  au  mépris  du  droit  d'asile  appartenant  à 
l'ambassadeur  de  France ,  si  en  L'absence  de  cet  ambas- 
sadeur on  eût  violé  son  palais? 

De  deux  choses  l'une ,  ou  Renault  était  un  conspi- 
rateur, ou  il  ne  l'était  pas  :  s'il  était  innocent  (et  l'am- 
bassadeur en  avait  la  certitude  ) ,  dans  ce  cas  il  lui  de- 
vait protection;  s'il  était  coupable,  ce  ministre  avait  à 
se  disculper  d'avoir  reçu  chez  lui  un  homme  suspect , 
et  d'avoir  compromis  par  cette  imprudence  la  dignité 
de  son  caractère. 

Il  n'est  pas  possible  de  se  persuader  que  des  arres- 
tations aient  été  faites  chez  un  ambassadeur  qui  n'en 
rend  pas  compte  à  sa  cour;  et  comment  la  procédure, 
si  elle  était  réellement  une  pièce  officielle,  pourrait-elle 
eontenir  une  erreur  aussi  grave  ? 

On  voit  que  les  révélations  arrivaient  coup  sur  coup  :     xavh 
les  arrestations  étaient  déjà  très-nombreuses ,  et  avec 
elles  commencèrent  les  interrogatoires. 

(1)  Lettre  de  M.  Brolssin  à  M.  dePuysieulx,  du  22  mai  1618. 
Vol.  101.7.-740.  Voyex  ci-après  les  l'iècesjustificatwcs. 
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Renault.  Kuiiault  (iéclaia  ne  point  connaître  le  duc  d'Ossone, 
n'avoir  jamais  eu  aucunes  liaisons  particulières  avec 
l'ambassadeur  d'Espagne.  On  lui  exhiba  des  pièces 
trouvées,  disait-on  ,  chez  lui  ;  il  refusa  de  les  reconnaî- 
tre, nia  qu'elles  fussent  de  sa  main  ,  et  offrit  de  fournir 
sui"-le-champ  une  pièce  de  comparaison. 

Cette  pièce  de  comparaison  ne  devait  pas  être  né- 
cessaire aux  juges  :  il  y  avait  près  d'un  an  qu'ils  rece- 
vaient de  la  main  de  cet  homme,  maintenant  accusé 
devant  eux,  comme  chef  de  la  conspiration,  des  avis 
qui  en  révélaient  l'existence  et  tous  les  détails. 

Les  interrogatoires  se  renouvelèrent  pendant  plu- 
sieurs jours.  Renault,  pressé  de  questions,  confronté 
avec  d'autres  accusés ,  mis  sept  fois  à  la  torture  ,  de- 
meura inébranlable  dans  ses  dénégations  :  les  tourments 
n'arrachèrent  de  lui  que  des  imprécations  contre  ses 
juges,  qu'il  traitait  d'assassins,  qui  avaient  supposé  des 
pièces  pour  torturer  un  pauvre  vieillard  étranger  et 
innocent. 

On  eut  beau  lui  annoncer  qu'il  serait  appliqué  tous 
les  jours  à  la  question  jusqu'à  ce  qu'il  eut  avoué  la 
vérité,  on  eut  beau  lui  promettre  sa  liberté,  sa  grâce, 
s'il  dévoilait  toute  la  conjuration ,  il  n'y  eut  aucun 
moyen  de  triompher  de  sa  fermeté.  On  finit  par  déses- 
[)érer  de  lui  arracher  aucun  aveu,  et  on  se  détermina  à 
lui  arracher  la  vie,  en  le  faisant  étrangler  dans  sa  pri- 
son, après  quoi  il  fut  exposé  au  gibet ,  pendu  par  un 
pied  ;  c'était  le  supphce  des  traîtres. 

Tel  fut  le  sort  du  principal  accusé  :  la  procédure  at- 
teste qu'il  persista  jusqu'au  dernier  moment  à  pro- 
tester de  son  innocence. 

Renault  pouvait  invoquer  les  preuves  qu'il  en  avait 


données,  en  rédigeant,  en  écrivant  de  sa  main,  tous 
les  avis  que  Jacques  Pierre  faisait  parvenir  au  gouver- 
nement depuis  dix  mois.  Il  est  impossible  que  ce  moyen 
de  défense  ne  se  soit  pas  présenté  à  l'esprit  de  l'ac- 
cusé :  la  procédure  ne  fait  pas  la  moindre  mention  de 
cet  argument,  et  une  telle  omission  ne  peut  que  la 
rendre  suspecte. 

Cette  procédure  ne  contient  pas ,  à  beaucoup  près , 
l'interrogatoire,  ni  même  les  noms  de  tous  les  autres 
prévenus.  Elle  ne  rapporte  avec  quelques  détails  que 
les  déclarations  suivantes. 

Un  capitaine,  Laurent  Bruslart,  qui  avait  été  arrêté  Laun-m 
comme  compagnon  de  Renault,  déclara,  sur  la  pro- 
messe qu'on  lui  fit  dé  lui  accorder  sa  grâce ,  qu'il  y 
avait  à  Venise  un  grand  nombre  de  Français  admis  de- 
puis peu  au  service  de  Saint-Marc,  par  le  crédit  du  ca- 
pitaine Jacques  Pierre  ;  que  ce  capitaine  entretenait  des 
intelligences  avec  le  vice-roi  de  Naples  et  l'ambassa- 
deur d'Espagne  ;  qu'enfin  il  méditait,  ainsi  que  Renault, 
la  perte  de  la  république ,  et  qu'ils  en  avaient  conféré 
plusieurs  fois  chez  l'ambassadeur  de  France.  Selon  lui, 
cette  animosité  des  Français  contre  les  Vénitiens  ve- 
nait de  ce  que  le  roi  avait  appris  que  le  baile  de  Ve- 
nise à  Constantinople  avait  découvert  au  grand  vizir 
des  projets  concertés  entre  la  France  et  l'Espagne 
contre  l'empire  ottoman  ,  ce  qui  avait  exposé  les  Fran- 
çais au  ressentiment  des  Turcs.  Le  roi ,  disait-il,  avait 
témoigné  qu'il  verrait  avec  plaisir  qu'on  tirât  vengeance 
de  ce  mauvais  office. 

Les  Vénitiens  devaient  sans  doute  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  possibilité  de  cette  ligue  entre  l'Espagne  et 
La.  France  contre   l'empire  turc.   Fis  savaient  si  Phi- 
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Uppe  m,  qui  venait  d'expulser  les  descendants  des  Juifs 
et  des  Maures,  et  Louis  XIII,  à  peine  sorti  de  sa  mino- 
rité, cherchant  à  se  soustraire  à  l'autorité  de  sa  mère, 
pour  retomber  sous  la  domination  d'un  favori,  étaient 
en  état  d'entreprendre  une  guerre  d'outre-mer. 

Le  déposant  ajoutait  qu'il  ne  savait  pas  positive- 
ment en  quoi  consistait  l'entreprise  projetée  ;  mais  que 
Renault  devaitse  rendre  à  Marseille,  pour  s'y  embarquer 
sur  une  flotte  française,  destinée  à  venir  attaquer  les 
possessions  de  la  république  dans  le  Levant. 

Les  Vénitiens ,  qui  étaient  instruits  des  négociations 
entamées  entre  le  duc  d'Ossone  et  la  cour  de  France, 
pouvaient  s'expliquer  la  véritable  destination  de  cette 
flotte  de  Marseille ,  si  en  effet  elle  existait. 

«  On  discuta  fort  longuement,  ce  sont  les  termes 
de  la  procédure ,  si  on  devait  conserver  la  vie  au  ca- 
pitaine Bruslart  ;  mais,  par  beaucoup  de  considérations, 
et  par  une  suite  du  parti  qu'on  avait  pis  de  mettre  à 
mort  tous  ceux  qui  étaient  impliqués  dans  cette  affaire ^ 
il  fut  étranglé  la  nuit  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul, 
ce  qui  se  rapporte  au  29  juin  :  cinquante  de  ses  coac-^ 
cusés  furent  étranglés,  et  un  plus  grand  nombre  en-^ 
sevelis  secrètement. 
Les  frères  «  Dcux  artificicrs,  qui  se  nommaient  les  frères  Des- 
leaux"  bouleaux,  furent  interrogés  séparément.  Le  premier 
nia  toutes  les  relations  qu'on  l'accusait  d'avoir  eues  avec 
le  capitaine  Jacques  Pierre.  On  dit  au  second  que  son 
frère  avait  tout  déclaré,  et  qu'en  conséquence  il  venait 
d'être  mis  en  liberté,  ce  qui  le  détermina  à  avouer  qu'ils 
avaient  tiavaillé  chez  l'ambassadeur  d'Espagne  à  pré- 
parer une  grande  quantité  de  pétards,  et  qu'il  y  avait 
dans  ce  palais  beaucoup  d'armes  et  de  poudre. 
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«  Ces  deux  frères  furent  appliqués  à  la  torture  pen- 
dant plusieurs  heures  :  l'un  persista  dans  ses  dénéga- 
tions ,  l'autre  ne  fit  que  répéter  ses  aveux  ;  tous  deux 
furent  pendus  le  lendemain ,  et  vingt-neuf  prisonniers 
furent  noyés,  la  même  nuit,  dans  le  canal  Orfano,poMr 
ne  point  éhruiter  l'affaire.  » 

Si  à  ces  deux  déclarations  de  Laurent  Bruslart  et  de 
l'un  des  frères  Desbouleaux  on  en  ajoute  une,  beaucoup 
plus  succincte,  d'un  lieutenant  des  troupes  de  Nassau, 
que  la  procédure  ne  nomme  même  pas ,  et  qui  avoua 
qu'il  avait  pris  part  à  un  complot  tramé  par  le  capi- 
taine Jacques  Pierre  pour  mettre  le  feu  à  la  ville ,  en 
ajoutant  que  les  princes  de  Nassau  en  avaient  connais- 
sance, et  même  le  comte  Maurice,  on  aura  une  idée 
complète  de  toutes  les  charges  qui  résultent  des  dé- 
nonciations et  des  aveux  consignés  dans  cette  étrange 
procédure. 

.Voilà  ce  qu'on  a   recueilli  de  plusieurs   centaines  Accusé pa- 

.  .  rent  du  nia- 

d'accusés,  qui  tous  subirent  la  question,  et  dont  un  seul  réchaïue 
fut  assez  heureux  pour  faire  hésiter  ses  juges  sur  sa  guières. 
condamnation  :  celui-là  était  un  gentil-homme  de  Dau- 
phiné,  commandant  une  compagnie  au  service  de  la 
république.  Lorsqu'on  l'arrêta,  il  se  trouvait  àBrescia. 
On  dit  qu'il  était  accusé  d'avoir  malversé  dans  l'ad- 
ministration de  sa  compagnie  :  si  tel  eût  été  le  véri- 
table motif  de  son  arrestation,  il  eût  été  naturel  de  le 
faire  juger  sur  les  lieux  (i);  mais  on  le  fit  venir  à 

(1)  "  Ils  out  aussy  amené  depuis  peu  un  capitaine,  qui  avoit  sa  com- 
pagnie de  gentz  de  pied  à  Bresse,  et  leur  avoit  esté  recommandé  par 
M.  le  maréchal  de  Lesdiguières ,  sur  ce  qu'il  avoit  faict  passer  tout 
plein  de  passevolautz  ;  mais  il  a  esté  conduit  dudict  Bresse  en  ceste 
ville  en  sy  grand  triumphe  el  avec  telle  garde,  que  l'on  a  creu  que  c'es- 


Langlade. 
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Venise,  sous  une  escorte  très-nombreuse;  retenu  dans 
les  prisons  du  conseil  des  Dix ,  il  y  demeura  quatre 
mois;  après  quoi  il  fut  mis  en  liberté,  et  même  indem- 
nisé de  la  captivité  qu'il  avait  soufferte  (1).  Mais  la  clé- 
mence du  gouvernement  vénitien  s'explique  lorsqu'on 
sait  que  ce  gentil-homme  était  un  protégé  du  maréchal 
de  Lesdiguières ,  spécialement  recommandé  par  lui ,  et 
même,  suivant  quelques  historiens,  lui  appartenant 
d'assez  près. 
Mort  de  jac-      Quaut  à  Jacqucs  Pierre,  qui  était  sur  la  flotte ,  on 

ques  Pierre  .  ,  'in-  ,,.,,« 

et  de  ne  jugea  pas  nécessaire  de  1  mterroger;  lamiral  le  fit 
jeter  à  la  mer,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  confesse?'. 
Quarante-cinq  hommes  suspects,  pour  avoir  eu  des  re- 
lations avec  lui,  furent  noyés  sans  bruit.  L'artificier 
Langlade,  qui  se  trouvait  alors  à  Zara,  y  fut  tué  à 
coups  d'arquebuse ,  avec  un  soldat  et  un  enfant  qui  le 
servaient  (2).  Deux  cent  soixante   officiers  et   autres 

toit  encores  pour  le faict  de  ceste  conspiration,  en  quoy  il  semble  quMlz 
ayent  intention  de  le  faire  croire  aussy,  veu  que  ceste  faute  se  pouvoit 
sommairement  chastier  sur  les  lieux.  »  (Lettre  de  Léon  Bruslart, 
à  M.  de  Puysieulx,  du  3  juillet  1618.  Vol  1017-740.) 

«  Il  vous  plaira  aussi  de  voir  un  petit  billet  que  m'ha  faict  tenir  de 
la  prison  un  gentil-homme  de  Dauphiné,  qui  commandoit  à  une  com- 
pagnie de  gentz  de  pied  au  service  de  ces  seigneurs,  et  leur  avoitesté 
recommandé  par  .Al.  de  Lesdiguières ,  lequel  ne  sçai-je  encores  pour 
quelle  cause  ilz  l'ont  faict  prisonnier,  quoiqu'ilz  l'ayent  amené  de 
Bresse  en  triumphe,  accompagné  de  cent  chevaux.  Sur  quoy  je  n'ose- 
rois  faire  aucun  ofûce,  les  voyant  si  désireux  de  couvrir  leurs  cruautez 
par  ceste  apparence  de  conspiration,  que  si  on  leur  en  parle  ilz  le  feront 
davantage  esclatter.  »  (  Lettre  du  même  au  même,  du  19  juillet.  Ibid.) 

(1)  «  Julien  (  le  gouvernement  de  Venise  )  a  mis  en  liberté  ce  gen- 
til-homme de  M.  de  Lesdiguières,  qui  estoit  prisonnier,  et  luy  a  donné 
pour  ses  dommages  et  intérêts  douze  cents  escus.  Le  prince  Tha  aussy 
faict  chevalier  et  honoré  d'une  médaille  et  chaîne  d'or.  »  (Lettre  du 
même  au  même  ,  du  2.5  octobre.  Ibid.  ; 

(2)  Gregorio  Leti  fait  un  récit  de  la  mort  de  Jacques  Pierre  et  de 


les  dénon- 
ciateurs. 
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yens  do  guerre,  arrêtés  dans  les  villes  delà  terre-ferme, 
périrent  par  la  main  du  bourreau. 

Veut-on  savoir  maintenant  quel  fut  le  sort  des  dé-    xxvm. 
nonciateurs:»  Jvimcnt 

Ils  étaient  au  nombre  de  sept  :  Jacques  Pierre  et  Re- 
nault ,  qui  depuis  un  an  ne  cessaient  de  donner  des 
avis  sur  les  projets  présumés  du  duc  d'Ossone  ;  Bal- 
tliazar  Juven  et  Moncassin,  qui  avaient  fait  des  révéla- 
tions fort  postérieures,  que  le  gouvernement  affectait  de 

Langlade  (liv.  I,  part.  III),  dont  plusieurs  circonstances  méritent 
d'être  relevées.  Selon  lui,  Jacques  Pierre ,  sentant  approcher  le  mo- 
ment où  la  conspiration  devait  éclater  à  Venise,  avait  demandé  à  l'a- 
miral la  permission  de  sortir  du  port  de  Lésina  ,  avec  son  escadre,  pour 
aller  en  croisière  (  comme  si  on  demandait  de  pareils  ordres,  et 
comme  si  un  étranger  à  la  solde  de  quarante  écus  par  mois  eût  été 
revêtu  d'un  commandement).  Les  vents  ne  permirent  pas  de  sortir  du 
port. 

«  L'amiral,  ayant  reçu  l'ordre  de  faire  périr  Jacques  Pierre  et  Lan- 
glade, fit  répandre  le  bruit  qu'il  fallait  que  chacun  se  tînt  prêt  pour 
se  mettre  eu  mer  avec  toute  l'armée  qui  devait  prendre  la  route  de 
Candie ,  parce  qu'on  avait  nouvelle  que  celle  des  Turcs  devait  aussi 
aller  de  ce  côté-là  ;  et  cependant  il  assembla  le  conseil  de  guerre,  du- 
quel le  capitaine  et  Langlade  étaient,  et  qui  y  allèrent  l'esprit  rempli 
de  soupçons,  tristes  et  funestes  présages  de  leur  mort.  A  peine  furent- 
ils  arrivés  dans  la  galère  capitane,  que  par  ordre  du  général,  et  en  sa 
présence,  ils  furent  tous  deux  poignardés  et  jetés  à  la  mer.  » 

Jacques  Pierre  et  Langlade  ne  pouvaient  pas  être  du  conseil  de 
guerre ,  à  cause  de  leur  qualité  d'étrangers  et  de  l'infériorité  de  leur 
emploi.  La  procédure,  dont  je  suis  loin  d'ailleurs  de  garantir  l'au- 
thenticité, dit  que  l'amiral  reçut  l'ordre  de  faire  noyer  Jacques  Pierre, 
sans  forme  de  procès,  ainsi  que  tous  ses  complices,  mais  avec  le 
moindre  bruit  possible,  et  qu'il  exécuta  cet  ordre  avec  beaucoup  de 
mystère.  Ce  n'aurait  pas  été  y  mettre  du  mystère  que  de  faire  poi- 
gnarder, sur  sa  capitane  et  en  sa  présence,  deux  officiers  importants, 
puisqu'on  suppose  qu'ils  étaient  membres  du  conseil  de  guerre.  Lan- 
glade d'ailleurs  était  absent;  il  se  trouvait  à  Zara,  et  y  fut  tué  de  cinq 
arquebuzades.  Ces  circonstances  sont  rapportées  dans  la  lettre  écrite 
le  19  juillet  par  l'ambassadeur  de  France  au  ministre. 
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regarder  comme  les  premières  ;  Antoine  Jaffier,  sur  la 
déposition  duquel  on  avait  commencé  la  procédure; 
le  Français  Brainville  et  le  Hollandais  Théodore,  qui 
avaient  confié  leurs  scrupules  à  un  noble  vénitien ,  et 
avaient  été  amenés  par  lui  à  faire  leur  déclaration  de- 
vant les  inquisiteurs  d'État. 

On  a  vu  que  Renault  fut  étranglé,  et  Jacques  Pierre 
jeté  à  la  mer. 

Brainville  et  Théodore  avaient  bien  eu  réellement  le 
projet  de  faire  avorter  la  conjuration;  mais  on  consi- 
déra qu'ils  ne  l'avaient  révélée  que  parce  qu'on  les 
avait  attirés  devant  le  tribunal  :  en  conséquence ,  on 
leur  fit  subir  la  torture ,  après  quoi  ils  furent  étran- 
glés. 

Antoine  Jaffier  reçut  quatre  mille  sequins  pour  prix 
de  sa  dénonciation ,  et  on  lui  signifia  l'ordre  de  sortir 
du  territoire  de  la  république  dans  le  délai  de  trois 
jours;  mais  en  passant  par  Brescia  il  y  fut  arrêté  pour 
avoir  eu  des  communications  avec  des  officiers  fran- 
çais, fut  ramené  à  Venise  et  noyé  (1). 

(1)  La  mort  de  Jaffier  me  donne  encore  occasion  de  relever  quel- 
ques circonstances  dont  Gregorio  Leti  ou  les  auteurs  qu'il  copie 
en  ont  brodé  le  récit.  Suivant  ce  qu'on  lit  dans  son  histoire  (liv.  1, 
partie  111),  Jaffier  fut  pris  les  armes  à  la  main,  combattant  avec  les 
Espagnols,  pour  enlever  Brescia  à  la  république.  (Ce  combat  n'eut 
jamais  lieu.  ) 

Lorsqu'il  fut  conduit  au  lieu  où  il  devait  être  noyé ,  le  fameux  Paul 
Sarpi  l'accompagnait,  en  l'exhortant  à  bien  mourir.  Le  confesseur 
lui  ayant  demandé  si  avant  de  mourir  il  avait  quelque  grâce  à  solli- 
citer :  «  D'être  déhvré,  répondit-il,  de  l'horreur  de  vivre  sous  un  atroce 
gouvernement ,  qui  a  manqué  à  sa  parole  et  fait  périr  mes  compa- 
gnons. »  (  Il  n'est  pas  impossible  que  Jaffier  ait  fait  cette  réponse  ;  mais 
je  ne  saurais  dire  où  l'historien  Ta  puisée ,  et  il  en  est  de  même  de  la 
présence  de  Paul  Sarpi  à  l'exécution.  ) 
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Les  pièces  ne  font  point  connaître  ce  que  devint  Bal- 
thazar  Juven  (i). 

Quant  à  Moncassin  ,  le  gouvernement  lui  assigna 
une  pension  de  cinquante  ducats  par  mois  (2),  et  trois 
cents  de  gratification  (3)  ;  mais  on  le  fit  partir  pour  Can- 
die (4) ,  en  lui  inspirant  quelques  craintes  (5) ,  et  à 
peine  y  fut-il  arrivé,  qu'on  lui  suscita  une  querelle  d' al- 
lemand jdans  laquelle  il  fut  tué.  Ce  sont  les  expressions 
de  l'ambassadeur  de  France  (6). 

Ainsi,  accusés,  accusateurs,  tous  furent  jugés  égale- 
ment coupables  :  et  ceux  qui  avaient  spontanément 
donné  les  premiers  avis,  et  ceux  qui  plus  tard  révé- 
laient un  complot,  dont  le  gouvernement  était  instruit 
longtemps  avant  eux  (7)  ;  et  ceux  qui  s'avouaient  com- 
plices d'une  conjuration ,  dans  laquelle  ils  avaient  été 
initiés  sans  en  connaître  le  véritable  objet;  et  ceux  qui 
niaient  d'y  avoir  pris  aucune  part;  tous,  sans  exception, 
périrent,  pour  qu'il  ne  restât  aucun  témoin  qui  pût  dé- 
poser descirconstances  de  cette  affaire.  Cinqmois  après, 
on  vit  le  doge,  accompagné  de  toute  la  noblesse,  aller 

(1)  Le  conseil  des  Dix,  dans  son  rapport  du  17  octobre,  dit  que  le 
capitaine  Balthasar,  après  avoir  amené  Moncassin  devant  le  doge,  s'en 
retourna  à  Crème,  parce  qu'il  avait  affaire  à  sa  compagnie ,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  de  la  conjuration.  U  y  a  des  historiens  qui  donnent  le  nom 
de  Balthazar  Juven  à  celui  des  conjurés  qui  était  parent  du  maréchal 
de  Lesdiguières,  et  qui  seul  échappa  au  supplice. 

(2)  Lettre  de  Léon  Bbuslard  à  M.  de  Puysieulx,  du  19  juillet. 
Vol.  1017-740. 

(3)  Du  même  au  même,  du  3  juillet. 

(4)  Du  même  au  même,  du  19  juillet. 

(5)  Du  même  au  même,  du  14  août. 

(6)  Du  même  au  même,  du  7  novembre. 

(7)  Moncassin  était  arrivé  à  Venise  au  mois  de  mars  1618,  et  le  gou- 
vernement était  averti  de  la  prétendue  conjuration  dès  le  mois  d'août 
précédent. 
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à  la  basilique  de  Saint-Marc  renclie  publiquement  des 

actions  de  grâces  à  la  Providence. 

xxix.  Il  est  une  circonstance  importante,  sur  laquelle  on 

tudes  de  la  ne  pcutsc  dispenser  de  s'arrêter,  parce  qu'elle  sert  à  faire 

dansks^Ss  apprécier  la  procédure.  Cette  procédure  rapporte  qu'aus- 

conccrnant  gjj^^j   „yg  ^|^jjg  l'instructiou    le    uom  (lu   marouis  de 

lambassa-  ^  ^ 

deur  Bedemar  eut  été  prononcé,  et  qu'on  eut  dit  que  son  pa- 
lais était  rempli  de  munitions,  le  conseil  des  Dix  y  en- 
voya faire  une  perquisition,  et  qu'on  y  trouva  une 
grande  quantité  d'armes  et  de  poudre;  qu'il  vint  au 
collège ,  où  il  parla  avec  beaucoup  de  hauteur,  et  où 
le  doge  lui  répondit  «  que  les  ambassadeurs  n'avaient 
droit  aux  égards  des  gouvernements  auprès  desquels 
ils  résidaient ,  qu'autant  qu'ils  exerçaient  leur  charge 
comme  ils  le  devaient,  et  non  quand  ils  complotaient  la 
ruine  d'une  puissance  amie  et  la  mort  de  tant  de  per- 
sonnes innocentes  ».  Le  lendemain,  ajoute  la  procédure, 
le  nonce  du  pape  et  l'ambassadeur  de  France  furent 
invités  à  \enir  devant  le  collège ,  où  on  leur  fit  part  de 
la  découverte  de  la  conjuration ,  en  les  invitant  à  en 
rendre  compte  à  leurs  cours.  Mais  et  cette  perquisition 
et  ces  communications ,  bien  que  consignées  dans  un 
acte  juridique,  n'en  sont  pas  moins  des  faits  que  la 
critique  historique  ne  saurait  admettre. 

D'abord,  quant  au  rassemblement  d'armes  existant 
chez  le  marquis  de  Bedemar,  l'ambassadeur  de  France 
le  nie  formellement  (1),  et  en  effet  comment  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  aurait-il  pu  oublier  que  le  palais  d'un 

(1)  Aucunes  armes  offensives  ou  défensives  n'avoient  esté  descou- 
vertes, nonobstant  les  bruitz  qui  en  coururent  dez  les  premiers  mo- 
ments. (Lettre  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx.du  19  juillet 
1618.) 
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ministre  étranger,  toujours  rempli  d'espions,  était  le 
lieu  de  Venise  où  l'on  pouvait  le  moins  former  un  pa- 
reil dépôt  à  l'insu  du  gouvernement? 

Quant  à  la  perquisition  faite  dans  ce  palais,  l'am- 
bassadeur de  France  n'en  fait  pas  la  moindre  mention 
dans  sa  correspondance,  ni  le  marquis  de  Bedemar 
dans  son  rapport  au  roi  d'Espagne;  or,  conçoit-on 
qu'ils  eussent  passé  sous  silence  un  fait  aussi  grave? 

Bedemar  fit  demander  une  audience  au  collège, 
le  2o  mai,  c'est-à-dire  onze  jours  après  l'éclat  qu'avait 
fait  la  découverte  de  la  conjuration  ;  il  y  vint  de  son 
propre  mouvement,  et  dans  l'objet  de  demander  des 
sûretés  pour  sa  maison  et  pour  sa  personne.  Les  dis- 
cours qu'il  y  tint  sont  d'un  homme  effrayé,  embarrassé, 
si  l'on  veut;  mais  il  ne  se  défendit  qu'en  termes  gé- 
néraux ,  et  sans  rien  spécifier  de  tous  les  bruits  inju- 
rieux répandus  contre  lui  :  il  n'y  fut  question  ni  de  la 
perquisition,  ni  des  armes  trouvées,  ni  même  de  la  con- 
juration. 

Cette  séance  était  présidée  par  le  vice-doge  (1);  car 
on  était  alors  dans  un  moment  d'interrègne.  Cette  cir- 
constance nous  révèle  l'inexactitude  d'un  autre  passage 
de  la  procédure ,  où  l'on  dit  que  le  nonce  du  pape  et 
l'ambassadeur  de  France  avaient  été  appelés  pour  re- 
cevoir une  communication  sur  ce  qui  s'était  passé.  Com- 
ment l'ambassadeur  de  France  aurait-il  été  mandé, 
puisqu'il  était   alors  absent?  Comment  aurait-il  reçu 

(1)  «  Introduit  dans  le  collège  J'attendais  que  le  vice-doge  parlât  de 
cette  affaire.  »  'Rapport  du  marquis  de  Bedemar  au  roi  d'Espagne. } 
On  lit  dans  le  procès-verbal  les  réponses  que  lui  fit  .lean  Dandolo  , 
doyen  des  conseillers,  tenant  la  place  du  doge.  Elles  se  réduisent  ab- 
solument à  de  simples  formules.  (Voyez  les  Pièces  justificaf ires.  ) 


384  HISTOIRE     DE     VENISE. 

celte  notilication  de  la  bouche  du  vice-doge ,  puisqu'il 
raconte  lui-même  qu'il  revint  à  Venise  avec  le  nouveau 
doge  Antoine  Priuli  (1)?  Comment,  si  on  lui  avait  fait 
une  pareille  communication,  aurait-il  négligé  d'en 
rendre  compte ,  et  se  serait-il  plaint,  au  contraire,  du 
silence  absolu  que  le  gouvernement  avait  gardé  sur  un 
fait  si  important?  Quant  aux  communications  officielles, 
le  même  ministre  écrivait  (2)  :  «  De  deçà  l'on  n'en  ha 
«  parlé  à  aucun  ambassadeur,  se  doublant  qu'ayant 
«  été  témoings  de  ce  qui  s'est  passé,  ilz  y  ajouteroient 
«  peu  de  foi.  » 

Ainsi  l'existence  des  armes ,  la  perquisition ,  les 
discours  arrogants  que  les  uns  prêtent  au  marquis  de 
Bedemar,  les  espèces  d'aveux  que  d'autres  lui  attri- 
buent ,  les  reproches  du  doge ,  la  comparution  du  mi- 
nistre de  France  au  collège,  sont  des  faits  démentis  par 
des  écrits  authentiques  ;  par  conséquent  la  procédure 
qui  affirme  tous  ces  faits  ne  l'est  pas,  ou  au  moins ,  si 
elle  est  officielle,  elle  contient  des  inexactitudes ,  et  ces 
inexactitudes  volontaires  démontreraient  l'intention  d'é- 
garer l'opinion.  Et  comment  aurait-on  fait  des  commu- 
nications officielles  aux  ministres  étrangers  sur  une 
affaire  dont  le  sénat  n'obtint  lui-même  qu'une  connais- 
sance tardive  et  imparfaite  ?  Ce  grand  corps,  étonné  de 
voir  couler  tant  de  sang,  sans  qu'on  daignât  lui  en  ap- 
prendre la  cause ,  fut  peut-être  plus  offensé  du  silence 
des  décemvirs  qu'effrayé  de  leur  précipitation  à  or- 
donner tant  de  supplices.  Cependant,  afin  de  garder 
les  apparences,  il  se  détermina  à  tenir  pour  bon  et  ju- 


(1)  Lettre  de  Léon  Bruslabt  à  iSL  de  Puysieulx,  du  6  juin. 

(2)  Lettre  du  même  au  même,  du  7  novembre. 
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ridique  tout  te  qui  avait  été  fait  (I);  mais  lorsque  les 
membres  du  conseil  des  Dix  voulurent  donner  quelques 
explications  insuffisantes  sur  cette  procédure ,  on  la 
leur  reprocha  amèrement,  en  leur  disant  que  puisqu'ils 
avaient  rendu  ce  jugement,  c'était  à  eux  de  le  soute- 
nir :  «  H  ne  s'en  parlera  plus,  écrivait  l'ambassadeur  de 
«  France,  et  qui  est  mort  à  son  dam  (2).  »  Cet  étonne- 
ment,  cette  improbation  des  sénateurs  ne  seraient  pas 
explicables  si  le  secret  de  cette  affaire  eût  été  do  na- 
ture à  pouvoir  leur  être  révélé. 

Il  est  juste  d'entendre  le  marquis  de  Bedemar  lui- 
même. 

Ce   ministre  a  été  peint  comme  un  homme  habile ,      xxx. 
mais  odieux  :  ie  ne  saurais  dire  jusqu'à  quel  point  il  '^o"  «départ 

J  j        1  T.  r  et  son  rap- 

pouvait  mériter  l'une  ou  l'autre  de  ces  qualifications  ;  von  au  roi. 
mais  la  lecture  de  ses  mémoires  fait  connaître  qu'il 
n'avait  pas  porté  dans  son  ambassade  de  Venise  cet 
esprit  de  bienveillance  qui  contribue  si  puissamment  à 
maintenir  l'harmonie  entre  deux  États.  En  faisant  le  ta- 
bleau du  gouvernement  de  cette  république  il  est  des- 
cendu jusqu'au  style  de  la  satire  ;  et  s'il  est  vrai  qu'il 
eût  à  se  plaindre  de  l'animosité  des  Vénitiens,  il  faut 
convenir  que  cette  haine  n'était  qu'une  réciprocité. 

Il  partit  de  Venise  non  pas  en  sortant  de  l'audience 
du  collège,  mais  dix-neuf  jours  après  (le  13  juin), 
donnant  pour  motif  à  ce  départ  une  lettre  du  gouver- 
neur de  Milan,  qui  l'engageait  à  aller  passer  quelques 
jours  dans  cette  capitale  (3). 

(1)  Lettres  de  Léon  Bruslart,  des  19  juin  et  3  juillet. 

(2)  Lettre  du  28  août. 

(3)  Lettre  du  doge  à  Marin  Vincent),  résident  de  la  république  à 
Milan,  du  1 3  juin.  Voyez  les  Pièces  justificatives. 
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Ce  départ  n'était  pas  une  fuite,  car  reffervescence 
populaire  était  calmée;  il  n'était  pas  précipité,  car  il 
y  avait  un  mois  que  la  conspiration  était  découverte  ; 
il  n'était  pas  imprévu,  car  le  gouvernement  vénitien  en 
avait  averti  son  résident  à  Milan  depuis  le  6  juin  (1). 
On  recommandait  même  à  cet  agent  de  tâcher  de  dé- 
couvrir quel  pouvait  être  l'objet  de  ce  voyage  (2).  On 
n'était  pas  avec  l'ambassadeur  en  état  de  mésintelli- 
gence déclarée;  car  on  ordonnait  au  résident  d'aller 
lui  faire,  à  son  arrivée ,  une  visite  de  civilité  (3). 

Cependant  on  chargea  l'ambassadeur  de  la  républi- 
que en  Espagne  de  solliciter  le  rappel  de  ce  ministre, 
justement  en  horreur  aux  Vénitiens,  disait-on  ;  mais  eu 
lui  recommandant  de  se  renfermer  dans  des  termes  gé- 
néraux, sans  entrer  dans  aucune  particularité  (4).  Le 
gouvernement  espagnol  avait  prévenu  cette  demande  ; 
car  la  lettre  qui  la  contient  est  du  2  juillet,  et  dès  le  28 
on  savait  à  Venise  que  le  marquis  de  Bedemar  était 

(1)  Lettres  des  inquisiteurs  d'État  au  même,  du  6  juin.  Voyez 
Pièces  justificaiives. 

(2)  Di  penetrar  la  causa  di  questa  sua  mossa,  quali  fini,  intenzioni 
e  pensieri  vi  siano.  (Lettre  du  13  juin,  ibid.  ) 

(3)  Lettre  du  doge  au  même,  du  16  juin ,  ibid.  On  voit  d'après  ces 
circonstances  ce  qu'on  doit  penser  de  la  version  adoptée  par  Gregorio 
LiiTi,  qui  dit,  liv.  I,  part.  111,  que  «  le  marquis  de  Bedemar,  après 
avoir  parlé  avec  jactance,  se  leva  brusquement,  témoignant  du  mé- 
pris pour  le  sénat,  même  dans  les  cérémonies.  »  (  Ce  n'était  pas  le  sé- 
nat ,  mais  le  collège  qui  donnait  audience  aux  ambassadeurs.  )  «  Le 
peuple  s'attendait  avec  une  furieuse  impatience  de  le  sacrifier  à  son 
ressentiment.  Les  sénateurs  qui  l'accompagnaient  (  ce  n'était  point  là 
l'usage)  eurent  beaucoup  de  peine  à  le  retenir.  Il  déclara  qu'il  vou- 
lait partir  à  l'beure  même,  et  lut  embarqué  sur  un  brigantin  bien  armé, 
et  conduit   sous  bonne  escorte  jusqu'aux  frontières  du  Milanais.  » 

(4)  l-ettre  du  sénat  à  l'ambassadeur  de  la  republique  en  Espagne, 
du  2  juillet;  voyez  Pièces  justificatives. 
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rappelé  (Ij;  il  est  probable  qnn  lui-mrMnc  avail  sollicité 
une  autre  destination. 

Aussi  ne  revint-il  pointa  Venise;  il  s'arrêta  quelque 
temps  à  Milan,  et  ce  fut  de  cette  dernière  ville  qu'il 
adressa  au  roi  un  mémoire  sur  la  situation  politique  d(3 
la  république,  probablement  pour  avoir  occasion  d'y 
insérer  une  justification  de  la  conduite  qu'on  lui  im- 
putait. 

«  Le  nom  du  roi  catholique,  dit-il  (2),  et  celui  de 
la  nation  espagnole  sont  à  Venise  les  noms  les  plus 
odieux  qu'on  puisse  prononcer.  Parmi  la  populace  la 
qualification  d'Espagnol  est  une  injure;  chez  les  grands 
cette  haine  se  manifeste  par  des  maximes. 

«  Si  nous  savons  conserver  la  bienveillance  des  au- 
tres mations,  ils  disent  que  nous  aspirons  à  la  monar- 
chie universelle  ;  si  nous  nous  montrons  généreux  de 
ces  biens  que  la  Providence  nous  a  départis  avec  tant 
de  muniticence,  nous  cherchons  à  corrompre.   Le  roi 
catholique  fournit-il  des  secours  au  roi  Ferdinand,  son 
parent,  ils  le  dénoncent  à  toutes  les  cours,  comme  per- 
turbateur de  la  paix,  comme  protecteur  de  l'injustice, 
eomme  ennemi  de  la  liberté  vénitienne.  Le  duc  d'Os- 
sone,  vice-roi  de  Naples,  arme-t-il  quelques  vaisseaux, 
r)Our  naviguer  dans  l'Adriatique ,  ils  vont  disant  que 
cet  armement  menace  Venise.  En  effet,  ne  serait-il  pas 
étrange  que  le  duc  d'Ossone,  sujet  du  roi,  fit  croiser 
les  vaisseaux  du  roi  pour  prf^ter  secours  à  un  prince 
parent  du  roi  ! 

(1)  Leure  du  doge  au  re.sident  de  la  république  a  Milan,  du  2s 
juillet.  Voyez  Pièces  justificatives. 

(2)  Il  existe  trois  copies  de  ce  rapport  n  In  Bibliothèque  du  Hri, 
sous  les  numéros  .3,  10130,  et  10070-3.  3. 

35. 
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«  Ici  je  110  puis  me  dispenser  de  parler  de  inoi- 
méme. 

«  Aussitôt  qu'il  fut  connu  que  sa  majesté  catholique 
avait  déterminé  de  secourir  le  roi  Ferdinand  ,  la  persé- 
cution la  plus  absurde  commença  à  être  dirigée  contre 
tout  ce  qui  m'appartenait  et  contre  ma  personne. 

«  Mais  ce  qui  caractérise  encore  plus  leur  système 
de  calomnie,  ce  fut  l'invention  de  cette  conjuration 
qu'ils  accusaient  les  Espagnols  d'avoir  tramée  pour 
mettre  Venise  à  feu  et  à  sang.  Ils  crurent  ce  moyen 
utile  pour  exciter  contre  notre  nation  une  indignation 
générale. 

«  Je  sais  bien  que  beaucoup  de  gens  jugèrent  que 
de  pareils  desseins  ne  s'accordaient  ni  avec  la  piété  du 
loi  ni  avec  la  générosité  de  la  nation  espagnole.  On 
dut  s'étonner  que  la  république  ne  profitât  pas  plus 
ouvertement  d'une  si  belle  occasion  pour  justifier,  en 
nous  accusant  devant  toute  l'Europe,  ses  plaintes  anté- 
rieures et  ses  procédés  hostiles  ;  mais  cette  fable  n'en 
eut  pas  moins  tout  le  succès  qu'on  pouvait  désirer,  au- 
près d'un  peuple  crédule. 

«  On  laissa  aux  cours  étrangères  la  peine  de  dé- 
brouiller cette  intrigue  mystérieuse  ;  on  n'en  parla  qu'à 
quelques-uns  des  ambassadeurs  résidant  à  Venise ,  et 
ce  fut  en  termes  fort  obscurs  et  susceptibles  de  plu- 
sieurs interprétations. 

«  Je  ne  vois  aucun  moyen  de  concilier  les  contra- 
dictions que  l'on  remarque  dans  cette  affaire.  A  les  en 
croire ,  j'aurais  été  l'homme  le  plus  artificieux,  et  ce- 
pendant j'aurais  conçu  l'entreprise  la  plus  imprudente, 
la  plus  absurde,  j'aurais  tramé  un  complot  détestable, 
qui  ne  pouvait  manquer  d'être  découvert,  et  qui,  soit 
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([uû  rétissil  ,  soit  qu'il  avortât,  devait  inlaillibleniont 
m'attirer  le  blàine  universel,  me  couvrir  de  honte,  et 
Hie  faire  courir  les  plus  grands  dangers.  Je  ne  parle 
pas  de  l'impossibilité  de  l'entreprise,  de  la  folie  qu'il  y 
avait  à  la  tenter,  même  à  la  concevoir  ;  je  m'en  rapporte 
au  simple  bon  sens.  » 

La  pièce  la  plus  convaincante  qui  existe  à  la  charge 
du  marquis  de  Bedemar  est  précisément  celle  qu'on  ne 
cite  point;  je  veux  dire  la  dénonciation  où  le  capitaine 
Jacques  Pierre  rend  compte  de  ses  conférences  noctur- 
nes avec  ce  ministre.  Cette  pièce ,  dont  nous  avons  la 
minute  authentique ,  atteste  que  l'ambassadeur  avait 
approuvé  les  projets  qu'on  attribuait  au  duc  d'Ossone 
contre  Venise  ;  mais  on  ne  pouvait  produire  cette  révé- 
lation, parce  qu'elle  était  de  Jacques  Pierre,  qu'on  vou- 
lait condamner  comme  conspirateur,  et  qu'elle  était  an- 
térieure de  dix  mois  à  l'époque  où  l'on  prétendait  avoir 
découvert  la  conjuration. 

S'il  est  vrai  que  cette  affaire  fût,  de  part  ou  d'autre, 
une  de  ces  entreprises  que  l'on  croit  ennoblir  en  les  jj^fa"^!'^,',"',^. 
appelant  du  nom  de  coups  d'État  (1),  elle  en  prouve  ,"J,*,bassa- 
la  vanité;  car  il  n'en  résulta  rien,  pas  même  la  dis-     deurde 

^  Fiancti. 

grâce  du  marquis  de  Bedemar,  qui  contmua  a  être 
ministre ,  et  fut  bientôt  après  revêtu  de  la  pourpre  ro- 
maine. 

Cette  conduite  envers  l'ambassadeur  accusé  de  la 
conspiration  était  de  la  part  des  cours  de  Rome  et  de 
Madrid  un  démenti  formel  de  la  conspiration  même. 

D'abord  rien  absolument  n'autorise  à  dire ,  quoique 

(1)  C'est  l'opinion  de  Gabriel  Naudé,  dans  son  livre  des  Coups  d'É- 
tat, que  ]es  Vénitiens  supposèrent  une  conspiration  pour  se  débar- 
rasser du  marquis  de  Bedemar. 


.wxi. 
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beaucoup  d'hisloriens  modernes  l'aient  allinné,  ({ue  le 
cabinet  espagnol  avait  approuve  le  projet  de  cette  en- 
treprise, soit  positivement,  soit  tacitement.  Ici  une  autre 
objection  se  présente  :  comment  le  marquis  de  Bedemar 
aurait-il  donné  les  mains  à  la  conjuration  sans  s'être 
assuré  de  l'approbation  de  sa  cour?  Le  fait  est  que 
Jacques  Pierre  rapporte  la  conférence  qu'il  avait  eue 
avec  cet  ambassadeur  ;  mais  Bedemar  s'était  borné  à 
l'encourager  dans  ses  projets  :  il  était  possible  qu'il  ne 
se  proposât  point  d'en  diriger  l'exécution,  ni  même  d'y 
prendre  part ,  et  qu'il  supposât  que  le  due  d'Ossone , 
parent  du  premier  ministre,  avait  la  certitude  de  n'être 
pas  désavoué  après  l'événement.  Il  y  a  des  historiens 
(jui  rendent  compte  de  la  correspondance  du  marquis 
de  Bedemar  avec  le  premier  ministre,  et  qui ,  en  attri- 
buant à  celui-ci  toute  la  circonspection  indispensable  , 
ne  laissent  pas  d'ajouter  qu'il  se  réservait  d'approuver 
la  conjuration  si  elle  réussissait  (1);  maison  ne  dit  point 
où  l'on  a  vu  cette  correspondance,  ni  même  quel  est 
le  contemporain  qui  en  parle. 

Un  témoin  qui  est  d'un  tout  autre  poids ,  l'ambassa- 
deur de  France ,  atteste  formellement  (2)  que  la  cour 
d'Espagne  n'approuvait  point  les  hostilités  du  duc  d'Os- 
sone contre  la  république  ;  à  plus  forte  raison,  n'aurait- 
elle  pas  approuvé  la  conjuration. 

Le  ministre  de  Venise  qui  résidait  en  Espagne  fut 
appelé  à  l'Escurial;  et  là  le  roi,  avec  une  vivacité  qui 
ne  lui  était  pas  ordinaire,  lui  exprima  son  juste  ressen- 
timent des  bruits. qu'on  avait  fait  courir,  et  des  indi- 

(1)  Saint-Réal. 

(2)  I-ettre  de  Léon  BRUSLAni  a  M.  de  Puysk'ulx,  du  19  juin  161«. 
Vol.  1017-740, 


tinités  répaïKÎues  a\ec  laut  d'atïeclation  sur  le  compte 
de  sou  ambassadeur  (^1). 

L'iuvraisemblance  de  cette  conjuration  était  ce  cjui 
frappait  le  plus  dans  les  récits  que  le  gouvernement 
vénitien  voulait  accréditer. 

Ce  ne  fut  qu'un  mois  après  l'événement,  le  15  juin, 
dans  un  dîner,  et  non,  comme  on  l'a  dit,  dans  une  au- 
dience publique ,  que  le  doge  parla  pour  la  premièn; 
fois  à  l'ambassadeur  de  France  de  la  conspiration  dé- 
couverte. L'ambassadeur  savait  à  quoi  s'en  tenir ,  puis- 
qu'il avait  eu  entre  les  mains  les  avis  que  Jacques  Pierre 
et  Renault  avaient  fait  parvenir  pendant  un  an  aux 
inquisiteurs  d'État,  Il  répondit  qu'il  s'étonnait  d'au- 
tant plus  que  Jacques  Pierre  et  ses  compagnons  eussent 
conspiré,  qu'ils  lui  avaient  dit  n'être  venus  au  service 
de  la  république  que  pour  révéler  les  complots  qui 
se  tramaient  contre  elle.  Et  le  doge  convint  qu'en  effet 
ils  avaient  donné  des  avis.  L'ambassadeur  profita  de 
cette  occasion  pour  reproduire ,  en  les  présentant 
comme  les  doutes  de  quelques  observateurs  incrédules, 
tous  les  arguments  qui  détruisaient  l'existence  de  la 
conjuration  : 

L'impossibilité  de  l'entreprise  ; 
Les  révélations  faites  depuis  dix  mois  par  Jacques 
Pierre  et  Renault ,  qui  ne  pouvaient  pas  vouloir  tenter 
une  conjuration  qu'ils  avaient  dénoncée-; 

La  constance  de  l'un  dans  ses  dénégations,  au  mi- 
lieu des  tortures,  et  la  précipitation  avec  laquelle  on 
avait  fait  mourir  l'autre ,  sans  même  l'interroger  :  tan- 
dis qu'il  aurait  été  si  important  de  l'entendre,  si  réél- 
it) Lettre  du  même  au  même ,  du  H  septembre,  ibid. 
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lenieni  on  eût  pu  le  croire  à  la  tète  d'une  conspiiation  ; 

La  dispersion  de  ceux  qu'on  voulait  donner  pour 
chefs  de  l'entreprise  :  Jacques  Pierre  sur  la  (lotte,  Lan- 
ylade  à  Zara,  Renault  partant  pour  la  France ,  et  les 
Irères  Desbouleaux,  déjà  brouillés  avec  Jacques  Pierre, 
prêts  à  s'embarquer  pour  Naples  ; 

Le  peu  de  consistance  des  hommes  à  qui  on  suppo- 
sait le  projet  de  renverser  la  république  :  un  capitaine 
Renault ,  vieillard ,  ivrogne ,  joueur,  qui  n'était  point 
homme  de  main  ;  un  Jacques  Pierre ,  un  Langlade , 
employés  à  quarante  écus  par  mois;  et  les  frères 
Desbouleaux,  qui  recevaient  une  solde  de  quinze  écus  ; 

L'invraisemblance  qu'un  pareil  projet,  s'il  avait  été 
conçu  par  la  cour  d'Espagne,  fût  confié  à  dételles  mains 
sans  qu'aucune  force  réelle  eût  été  disposée  pour  en 
seconder  l'exécution ,  sans  qu'un  seul  Espagnol  se  trou- 
vât parmi  ceux  qui  devaient  y  concourir  ; 

La  folie  qu'il  y  avait  à  supposer  que  le  duc  d'Ossone 
voulût  tenter  une  entreprise  contre  la  république,  au 
moment  où  la  flotte  Vénitienne  tenait  la  mer,  et  qu'il 
n'avait  lui-même  que  quinze  galères  à  Brindisi ,  encore 
en  fort  mauvais  état  ; 

L'absence  de  tout  témoin,  même  de  toutes  armes  ; 

L'insuffisance  de  quelques  prétendus  aveux ,  arra- 
chés par  la  torture ,  et  démentis  par  les  dénégations 
constantes  de  presque  tous  les  accusés  ; 

La  mort  si  prompte  de  tous  les  dénonciateurs  :  preuve 
certaine  qu^on  avait  grand  intérêt  de  faire  disparaître 
toutes  les  traces  de  cette  affaire  ; 

L'expédient  si  tardif  dont  on  s'était  avisé ,  de  rendre 
grâce  de  celte  découverte  à  la  Providence  cinq  mois 
après  le  péril  passé  ; 
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Le  silence  qu'on  avait  gardé  sur  cette  affaire  avec 
tous  les  ministres  étrangers  résidant  à  Venise  ; 

Entin  le  mécontentement  qu'on  savait  que  le  sénat 
avait  témoigné  de  la  manière  dont  elle  avait  été  con- 
duite par  le  conseil  des  Dix. 

L'ambassadeur  mettait  ces  arguments  dans  la  bouche 
de  quelques  Français,  mécontents  d'avoir  vu  sacrifier 
un  si  grand  nombre  de  leurs  compatriotes  (1). 

Les  faits  constants  sont  que  s'il  y  avait  eu  réelle-     xx.xu. 
ment  un  projet  de  conspiration  contre  Venise ,  le  gou-  de^tousTes 
vernement  en  était  averti  un  an  avant  qu'elle  fût  sur  p^ljetauduc 
le  point  d'éclater  ;  qu'il  fit  périr,  sans  choix  ,  sans  for-  '^à^'upàreJ'' 
mes ,  sans  même  les  interroger,  plusieurs  centaines  de    Ju  trône 

'  o      7  r  lie  Naples. 

prévenus,  trompés  sur  l'objet  du  complot  dont  ils 
étaient  les  agents ,  et  ceux  qui  depuis  longtemps  l'a- 
vaient révélé. 

Il  était  possible  que  Jacques  Pierre ,  Renault ,  plu- 
sieurs autres ,  et  le  marquis  de  Bedemar  lui-même , 
crussent  à  l'existence  de  la  conjuration ,  sans  qu'elle 
eût  rien  de  réel  ;  mais  il  était  impossible  que  le  duc 
d'Ossone  pensât  à  conspirer  contre  Venise ,  puisqu'il 
est  certain  que  dans  le  même  temps  il  aspirait  à  se 
rendre  maître  du  royaume  deNaples.  L'existence  de  ce 
dernier  fait  détruit  l'autre  nécessairement  ;  et  sans  ce 
fait  la  conduite  des  Vénitiens  et  du  duc  d'Ossone  de- 
meure inexplicable ,  et  nous  jette  dans  toutes  les  incer- 
titudes qu'atteste  la  diversité  des  récits.  Au  contraire, 
en  partant  de  ce  projet  d'usurpation  de  la  couronne , 
projet  qu'il  est  impossible  de  révoquer  en  doute ,  toutes 

(1)  Toutes  ces  raisons  sont  développées  dans  les  lettres  de  l'ambas- 
sadeur, des  6  et  19  juin,  3  et  19  juillet,  27  octobre  et  7  novembre 
1618.  : 
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les  circonstances  jusque  là  incompréhensibles  devien- 
nent explicables. 

Le  duc  d'Ossone  continue  la  guerre ,  pour  se  dispen- 
ser de  désarmer  ;  il  fait  arborer  son  propre  pavillon  sur 
la  Hotte  du  roi  ;  il  envoie  des  émissaires  à  Venise ,  pour 
y  engager  des  troupes  que  la  république  licenciait;  il 
trompe  l'ambassadeur  d'Espagne  sur  la  destination  de 
ces  troupes  ;  il  annonce  le  projet  de  s'emparer  de  Ve- 
nise, et  quand  ses  agents  lui  écrivent  que  tout  est 
prêt,  qu'on  n'attend  plus  que  ses  ordres,  il  diffère  de 
les  donner. 

Quelques-uns  de  ces  agents ,  effrayés  du  péril  insé- 
parable d'une  telle  entreprise ,  la  révèlent  au  gouver- 
nement vénitien ,  et  continuent  d'avoir  des  relations 
mystérieuses  avec  l'ambassadeur  d'Espagne. 

Les  Vénitiens ,  prévenus  qu'il  y  a  à  se  méfier  de  ces 
émissaires ,  les  reçoivent ,  les  accueillent ,  les  emploient. 
Ils  savent  qu'on  débauche  leurs  troupes,  et  ils  ne  les 
éloignent  ni  ne  les  hcencient.  Ils  affectent  de  se  plain- 
dre du  vice-roi  de  Naples ,  et  laissent  ses  agents  recru- 
ter pour  lui  dans  Venise.  Pendant  dix  mois  ils  feignent 
d'ignorer  qu'il  se  trame  une  conspiration. 

Voilà,  ce  semble,  une  exphcation  assez  naturelle 
de  la  conduite  du  duc  d'Ossone ,  de  Jacques  Pierre , 
du  marquis  de  Bedemar,  et  des  Vénitiens.  Tout  à  coup 
ceux-ci  s'a[)erçoivent  que  le  projet  du  vice-roi  va  trans- 
pirer; aussitôt  ils  feignent  de  découvrir  une  conspi- 
ration, ils  font  enlever  tous  les  émissaires  du  duc,  tous 
ceux  que  ces  émissaires  ont  engagés  :  tous  sont  sacri- 
fiés ,  quelque  peu  initiés  qu'ils  puissent  être  dans  ce 
mystère.  Le  plus  instruit,  celui  qui  avait  dès  longtemps 
révélé  tout  ce  qu'il  savait ,   est  noyé ,   sans  qu'on  se 
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donne  seulement  le  temps  de  rintenoger  ;  les  antres, 
a\unt  d'être  envoyés  secrètement  au  supplice,  sont  ap- 
pliqués à  la  question.  Et  iX)urquoi  cette  procédure,  ces 
interrogatoires  ,  ces  tortures  ?  C'est  pour  arracher  aux 
prévenus  non  l'aveu  d'une  conspiration  que  leurs  ju- 
ges connaissaient  mieux  qu'eux ,  mais  les  noms  de 
quelques  complices ,  car  il  ne  fallait  pas  qu'un  seul  put 
échapper.  Les  dénonciateurs  disparaissent  en  même 
temps  que  les  accusés  :  le  peuple  s'effraye ,  frémit  du 
complot  qu'on  lui  révèle  ;  l'ambassadeur  d'Espagne  se 
trouve  compromis;  celui  de  France,  frappé  d'élonne- 
ment ,  ne  peut  percer  ce  terrible  mystère  ;  le  marquis 
de  Bedemar  fuit  de  Venise  ;  et  le  gouvernement  de  la 
république ,  après  avoir  effacé  toutes  les  traces  d'un 
complot  tramé  de  son  aveu ,  prend  sur  le  gouverne- 
ment espagnol  l'avantage  de  l'initiative  dans  l'accu- 
sation . 

Tous  ces  circonstances  s'enchaînent,  se  suivent ,  s'é- 
claircissent  mutuellement;  les  documents  qui  nous 
restent  sont  d'accord  avec  les  faits  ;  au  lieu  d'uji  projet 
absurde  et  impie ,  conçu  contre  Venise ,  par  un  conseil 
grave  et  un  prince  timide ,  on  voit  l'entreprise  impru- 
dente d'un  grand  seigneur  ambitieux,  secrètement 
favorisée  par  quelques  puissances  jalouses  de  l'Espa- 
gne. L'atrocité  de  beaucoup  d'exécutions  injustes  sub- 
siste toujours ,  mais  du  moins  on  voit  l'intérêt  que  le 
gouvernement  vénitien  pouvait  avoir  à  sacrifier  tant  de 
malheureux. 

Le  gouvernement  français  et  quelques  autres  puis- 
sances sont  accusés  d'avoir  encouragé  sous  main  la 
rébellion  d'un  sujet  de  la  cour  d'Espagne  :  c'est  un 
genre   d'hostilité   que  beaucoup  d'exemples   rendent 
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croyable,  quoiqu'ils  ne  le  justifient  pas.  Les  Espa.i^nols 
eux-mêmes  n'avaient  fait  emploi  que  de  ce  moyen 
pendant  toute  la  durée  de  la  Ligue  ;  et  la  cour  de  France 
était  si  disposée  à  user  de  représailles ,  qu'elle  en  réitéra 
l'essai  à  plusieurs  reprises  (1). 

(1)  En  voici  la  preuve.  On  trouve  le  passage  suivant  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Biblioth.  du  Roi,  intitulé  :  Négociations  de  M.  le  mar- 
quis de  Saint- Chaumont,  a^nbassadeur  extraordinaire  pour  te  roi 
à  Rome,  extrait  des  originaux  de  ses  dépêches,  n°  1100. 

«  On  avait  été  longtemps  en  France  à  songer  aux  jnoyens  de  faire 
glisser  la  révolte  dans  les  pays  de  la  domination  d'Espagne  qui  étaient 
en  Italie,  comme  on  y  avait  réussi  en  Catalogne  et  en  Portugal,  et 
api'és  plusieurs  tentatives.  Le  mauvais  traitement  que  le  royaume  de 
Naples  recevait  des  vice-rois  donna  lieu  à  une  entreprise  qui  pensa 
faire  perdre  au  roi  catholique  une  de  ses  plus  belles  provinces  ;  car 
le  marquis  de  Saint-Cbaumont  trouva  le  moyen  de  porter  un  sei- 
gneur italien  à  entreprendre  sur  le  royaume  de  Naples,  qu'il  préten- 
dait de  faire  révolter  au  printemps  prochain,  et  de  s'en  rendre  maître. 
Cette  entreprise,  de  quelque  côté  qu'on  l'envisageât ,  était  avantageuse 
à  la  France;  car,  quand  elle  n'en  aurait  tiré  aucun  avantage  que  celui 
de  donner  de  l'occupation  à  ses  ennemis  en  ce  pays-là,  et  les  empê- 
cher d'en  tirer  les  secours  d'honnues  et  d'argent  qu'ils  en  recevaient , 
pour  conserver  leurs  autres  États,  c'était  beaucoup  ;  et  les  demandes 
de  ce  seigneur  étaient  si  médiocres,  qu'elles  contribuèrent  beaucoup  à 
faire  que  cet  ambassadeur  prêtât  l'oreille  à  ses  propositions ,  car  il 
se  contentait  qu'on  lui  envoyât  secrètement  quatre  mille  mousquets  et 
deux  mille  fers  de  pique  bien  emballés,  en  façon  qu'il  ne  parût  pas 
que  ce  fût  des  armes,  et  qu'on  lui  donnât  quelque  argent  pour  main- 
tenir les  capitaines;  qu'on  remettrait  la  somme  au  cardinal  IMazarin  , 
duquel  il  était  bien  connu  ;  et  un  des  articles  de  son  traité  était ,  qu'il 
lui  fit  jurer  (  à  l'ambassadeur  ),  qu'il  n'écrirait  son  nom  qu'à  sa  seule 
éminence ,  et  qu'il  le  mettrait  de  sa  main  en  un  billet  séparé,  qu'elle 
serait  suppliée  de  déchiffrer  elle-même.  » 

Il  y  a  vingt  lettres  de  IM.  de  Saint-Chaumont  sur  ce  sujet  dans  sa 
correspondance  (autre  manuscrit  de  la  Biblioth.  du  Roi,  n"  1099- 
737  ),  notamment  ses  dépêches  des  23  mars  1644,  au  roi  ;  11,  18,  25 
avril,  à  M.  de  Brienne;  2  mai,  au  roi  ;6,  8  mai,  à  IM.  de  Brienne; 
Ifi  mai,  au  roi  ;  23 ,  30  mai,  à  M.  de  Brienne,  et  10  juillet,  au  roi.  On 
voit  par  ces  lettres  que  l'ambassadeur  employait  à  l'exécution  de  ses 


La  coiuhiile  i[uc   tint  cette  cour   t'ournil  encore  une 
preuve   de  la  connaissance  qu'on  y  avait   de  l'usur- 

desseins  plusieurs  personnages,  plus  ou  moins  considérables,  deux  jé- 
suites, et  un  prieur  iiénéral  de  l'ordre  de  la  charité,  qui  en  entrant  dans 
le  complot  se  rassurait  parce  raisonnement  :  «  A  l'époque  des  f'èpres 
Sicilieunea  ma  famille  fut  ruinée  pour  avoir  été  dans  le  parti  de  la 
France,  d'où  je  conclus  que  je  puis  en  conscience  contribuer  à  expulser 
les  Espagnols.  « 

Ceci  se  passait  en  1G44.  On  sait  que  Henri  duc  de  Guise  tenta  la 
même  entreprise  en  1647.  Il  fut  pris,  et  couduit  en  Espagne;  ce  mau- 
vais succès  ne  découragea  point  Mazarin  :  il  lit  partir  de  Toulon  une 
flotte  qui  devait  porter  à  tapies  le  prince  Thomas  de  Savoie  ;  mais 
l'incapacité  de  ce  nouveau  prétendant  ou  les  caprices  de  la  fortune 
tirent  échouer  l'entreprise.  Cinq  ans  après  on  reproduisait  le  même 
{)rojet.  Le  comte  d'Argenson,  ambassadeur  à  Venise,  écrivait  au  comte 
de  Brienne,  secrétaire  d'État,  le  27  janvier  1652,  tom.  III  de  sa  corres- 
pondance :  «  Monsieur,  je  vous  écris  cette  dépêche  à  part,  dans  le 
dernier  secret  :  c'est  pour  vous  informer  d'une  chose^qui  paraît  d'une 
haute  conséquence,  et  qui,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  nous  peut  produire 
de  très-grands  avantages.  Il  s'agit  d'enlever  tout  d'un  coup  le  royaume 
de  Sicile  aux  Espagnols,  de  faire  réussir  une  conjuration  qui  se  trame 
depuis  longtemps  sur  ce  sujet,  et  de  voir  les  mesures  dont  on  pourrait 
se  servir  dans  la  conjoncture  présente.  " 

Il  rapporte  qu'un  gentil-homme  était  venu  lui  proposer  de  faire  sou- 
lever la  Sicile ,  et  il  ajoute  :  «  qu'au  reste  avant  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre ,  il  avait  voulu  (  ce  gentil-homme  )  mettre  à  couvert  sa  cons- 
cience et  celle  de  ses  amis  ;  que  dix  théologiens  lui  avaient  décidé 
nettement,  par  trois  ou  quatre  raisons,  que  le  royaume  n'était  plus 
obligé  au  serment  de  fidélité  envers  le  roi  catholique,  que  de  droit  il 
était  à  la  France  ,  etc.  » 

L'ambassadeur  traite  ce  sujet  dans  toutes  ses  lettres,  jusqu'au  26 
septembre  1654,  c'est-à-dire  pendant  trois  ans.  Et  en  effet  à  cette  épo- 
que le  duc  de  Guise  ,  à  peine  sorti  des  prisons  d'Espagne ,  tenta  sur 
Kaples ,  avec  une  escadre  française ,  une  nouvelle  entreprise,  qui  ne 
fut  pas  plus  heureuse  que  la  première. 

Dix  ans  après,  dans  le  IF  volume  de  la  correspondance  du  comte 
d' A  vaux,  alors  ambassadeur  à  Venise,  on  trouve  plusieurs  lettres  sur 
un  sujet  semblable. 

Plus  tard,  en  1676,  l'abbé  d'Estrades  remplissant  alors  cette  am- 
bassade, le  ministre  des  affaires  étrangères  lui  écrit,  sous  la  date  du 
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pation  méditée  par  le  duc  d'Ossoiie.  L'aiclievéque  de 
Lyon,  ÎMarquemont,  ambassadeur  à  Rome,  et  qui  n'é- 
tait point  initié  dans  ce  mystère,  écrivait  an  roi  (1)  : 

«  Je  suis  fortement  persuadé  que  les  Vénitiens  ont 
voulu  sacrifier  le  pauvre  capitaine  Jacques  Pierre  au 
ressentiment  de  leur  alliance  avec  le  grand  seigneur. 
J'avoue  qu'aA  ant  de  former  un  jugement  sur  cette  af- 
faire il  faut  s'en  éclaircir;  mais  l'invraisemblance  de 
la  conjuration ,  le  temps  de  l'absence  de  l'ambassadeur 
de  France  choisi  pour  faire  les  exécutions ,  la  certitude 
des  entreprises  contre  quelques  places  du  grand  sei- 
gneur, le  voyage  que  Renault étoit  sur  le  point  défaire 
en  France  pour  y  porter  le  plan  de  ces  places,  rendent 
ces  mêmes  exécutions  fort  suspectes  d'injustice  et  de 
barbarie. 

«  Si  les  Vénitiens ,  pour  serrer  plus  étroitement  leur 
alliance  avec  le  grand  seigneur,  et  éviter  leur  ruine, 

16  décembre  :  «  Votre  lettre  du  28  passé  confirme  les  dispositions  qui 
paroissent  également  en  Sicile  et  à  Naples,  pour  une  révolution 
générale.  Il  y  a  assez  d'apparence  que  la  déclaration  d'un  roi  que 
S.  M.  voudroit  donner  à  cette  île  seroit  capable  de  l'avancer  ;  mais  c'est 
sur  quoi  S.  M.  n'a  pas  encore  pris  sa  résolution  formelle ,  parce  que 
sans  doute  la  matière  n'est  pas  encore  aussi  préparée  qu'elle  le  doit 
être  pour  une  affaire  de  tant  d'éclat.  Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'elle 
continue  dans  le  dessein  de  ne  point  unir  ces  couronnes  à  la  sienne.  » 

Enfin,  dès  que  ces  royaumes  eurent  passé  de  la  maison  d'Autricbe 
à  la  maison  de  Bourbon,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
le  ministre  de  France  à  Venise ,  alors  l'abbé  de  Pomponne,  eut  à  ren- 
dre compte,  en  1705,  d'une  conspiration  tramée  à  l'instigation  de 
l'empereur,  pour  faire  révolter  Ps'aples,  conspiration  qui  éclata  en  effet, 
et  qui  réussit  en  1709. 

Tout  cela  ne  fait  peut-être  pas  honneur  à  la  morale  des  cabinets , 
mais  cela  constate  qu'on  avait  pu  vouloir  en  1618  ce  que  depuis  on 
essaya  à  plusieurs  reprises. 

(I)  T,ettre  de  l'archevêque  de  Lyon  au  roi,  du  r'  juin  1618. 
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n'ont  point  craint  de  commettre  une  action  aussi  détes- 
table que  celle  de  faire  mourir  les  sujets  innocents  de 
voire  majesté ,  et  d'imprimer  au  nom  françois  la  tache 
de  trahison ,  cela  mérite  un  autre  traité  de  Cambrai , 
une  autre  ligue  de  tous  les  princes  chrétiens  contre 
eux.  » 

Le  roi  prend  l'affaire  avec  moins  de  chaleur;  il  ré- 
pond à  son  ministre  (1)  :  «  La  république  a  tout  ré- 
cemment fait  mourir,  d'une  façon  fort  précipitée  et 
fort  légère ,  quelques  soldats  françois  ;  ayant  plus  d'é- 
gard à  certaines  règles  d'État  mal  fondées  qu'à  la  jus- 
tice ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  en  témoigner  aucun  ressen- 
timent. » 

En  effet ,  les  Vénitiens  avaient  mis  dans  cette  affaire 
une  telle  précipitation  ,  qu'ils  devancèrent  les  mesures 
que  la  cour  d'Espagne  avait  à  prendre  contre  un  sujet 
infidèle. 

Il  est  vrai  qu'elle  y  procéda  avec  une  telle  lenteur,    nwhi 
qu'on  aurait  pu  la  croire  capable  d'oublier  cette  tra-    ^^f^^^^ 
hison.  Elle  nomma  un  successeur  au  duc  d'Ossone,    ''O'*^""' 
mais  seulement  en  1619;  ce  fut  le  cardinal  Borgia, 
alors  ambassadeur  à  Rome.  On  avait  si  bien  dissimulé 
les  soupçons ,  ou  le  duc  d'Ossone  avait  une  telle  idée 
de  son  crédit ,  qu'il  sollicitait  sa  continuation   dans  sa 
charge ,  faisait  engager  le  cardinal  à  différer  son  dé- 
part, et  répandait  l'argent  à  pleines  mains,  même  dans 
le  conseil  du  roi  (2).  Cependant  son  successeur,  parti 
de  Rome  à  l'improviste ,  était  arrivé  à  Gaète.  De  là  , 

(1)  LeUre  du  roi  à  rarchevêque  de  Lyon,  du  4  juillet  1618, 

(2)  Tous  ces  détails  de  la  vie  du  duc  d'Ossoue  sont  puisés  dans  les 
Mémoires  secrets  de  Vittorio  Siri,  liv.  V,  pag.  156  et  suiv.,  copiés 
par  Gregorio  Lett,  iiT"  liv.  de  la  IIF  partie. 
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après  s'être  concerté  secrètement  avec  les  grands  du 
royaume,  il  s'avança  jusque  dans  l'île  de  Procida ,  sous 
le  prétexte  d'une  chasse.  Le  soir,  il  se  jeta,  déguisé, 
dans  une  felouque ,  qui  le  porta  jusqu'au  rivage  le 
plus  voisin  du  Château-Neuf;  et  au  point  du  jour 
une  salve  de  l'artillerie  des  trois  forts  de  Naples  apprit 
aux  habitants  de  cette  capitale  qu'ils  avaient  un  nou- 
veau gouverneur  (1).  On  dit  que  le  duc  d'Ossone  eut 
d'abord  le  dessein  d'empêcher  Borgia  de  s'emparer  du 
commandement  ;  mais  qu'il  ne  trouva  pas  le  peuple 
déterminé  à  le  soutenir  dans  sa  révolte  (2).  Il  fallut 
quitter  Naples  ,  d'où  il  partit  marchant  entre  une  dou- 
ble haie  de  troupes ,  et  salué  à  son  embarquement  par 
toute  l'artillerie  de  la  place  et  des  vaisseaux  (3). 

Lorsqu'on  apprit  ce  départ  à  Venise ,  l'ambassadeur 
qui  avait  succédé  au  marquis  de  Bedemar  dit  au  mi- 
nistre de  France  que  le  duc  d'Ossone  allait  chercher 
quelque  malheur  en  Espagne. 

Il  paraît  que  lui-même  en  avait  le  pressentiment  ; 
car,  arrivé  sur  les  côtes  de  Provence,  il  mit  pied  à 


(l)GiANNONE,  liv.  XXXV,  ch.  IV,  et  Nani,  liv.  IV. 

(2)  Ibid. 

(3)  Vittorio  SiKi  raconte  que  la  cour  de  Madrid  avait  prorogé  le  duc 
d'Ossone  dans  sa  vice-royauté  jusqu'au  mois  d'octobre ,  mais  que  le 
courrier  qui  apportait  cette  décision  n'arriva  à  Naples  qu'après  le  car- 
dinal Borgia.  Il  est  évident  que  si  une  pareille  décision  eiU  existé,  le 
cardinal  n'aurait  pas  pu  réclamer  le  commandement,  et  le  duc  d'Os- 
sone ,  qui  n'avait  pas  envie  de  le  céder,  l'aurait  gardé. 

Le  même  auteur  dit  que  le  duc  voulut  partir  de  nuit,  pour  échapper 
à  ses  créanciers  ;  mais  les  autres  historiens  démentent  cette  assertion. 
Le  duc  était  immensément  riche.  S'il  avait  fait  des  emprunts ,  ses 
créanciers  ne  pouvaient  pas  en  être  inquiets,  et  le  fait  est  qu'il  s'em- 
barqua en  plein  jour,  et  avec  tous  les  honneurs  dus  au  rang  qu'il 
avait  occupé. 
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lerrc ,  el  envovii  sa  leinmo  cl  son  (ils  diiccleinenl  a 
Madrid.  C'était  un  usai;e  en  Espagne  que  les  vice- 
rois,  en  revenant  do  leur  gouvernement,  ne  se  pré- 
sentassent à  la  cour  qu'après  en  avoir  reçu  la  permis- 
sion, et  qu'ils  ne  l'obtinssent  qu'après  que  leur  conduite 
avait  été  examinée  dans  le  conseil. 

Cette  étiquette ,  des  douleurs  de  goutte ,  et  des 
devoirs  qu'il  avait,  disait-il,  à  rendre  à  la  cour  de 
France,  fourniient  au  duc  un  prétexte  pour  s'arrêter.  Il 
traversa  ce  royaume,  voyageant  à  petites  journées,  pour 
avoir  le  temps  d'apprendre  quelle  réception  on  lui  pré- 
parait à  Madrid. 

Les  premières  lettres  de  la  duchesse  furent  très-ras- 
surantes; elle  avait  obtenu  une  audience  du  roi  et 
même  la  permission  pour  le  duc  de  venir  à  la  cour 
sans  que  son  administration  eiit  été  soumise  à  un 
examen. 

Il  se  hâta  d'arriver,  fit  une  entrée  magnifique  dans 
la  capitale;  et  lorsque,  trois  jours  après,  il  se  rendit  à 
l'audience  du  roi,  parmi  les  carrosses  des  grands  qui 
vinrent  grossir  son  cortège  on  remarqua  celui  du  duc 
d'Uzeda,  premier  ministre.  Toutes  les  fois  qu'il  se  mon- 
trait en  public  sa  suite  était  nombreuse;  dans  son 
hôtel  on  voyait  étalées  lés  richesses  conquises  sur  les 
Turcs  :  aussi  ses  ennemis  ne  manquaient-ils  pas  de  dire 
qu'il  était  parti  vice-roi  et  qu'il  revenait  roi.  L'ambas- 
sadeur de  Venise  écrivait  à  ses  maîtres  ;  «  Le  duc  d'Os- 
sone,  qui  était  sorti  de  Naples  comme  un  homme  que 
tout  le  monde  croyait  perdu ,  semble  avoir  enchanté 
Madrid;  il  y  est  plus  grand  qu'il  ne  le  fut  jamais  en 
Italie.  Mais  il  ne  faut  pas  se  louer  de  la  journée  avant 
la  fin.  » 

IV.  .  26 
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Il  est  fort  difticile,  en  effet,  d'expliquer  cette  ostenta- 
tion de  la  part  du  duc,  cette  aflluence  des  courtisans, 
cette  affectation  du  premier  ministre  à  venir  grossir 
le  cortège  d'un  homme  qu'on  croyait  déjà  disgracié.  Il 
faut  en  convenir,  ce  n'est  point  ainsi  qu'on  reçoit  un 
sujet  qui  a  voulu  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Mais, 
quelque  inexplicable  que  puisse  être  la  conduite  de  la 
cour  d'Espagne ,  le  projet  du  vice-roi  n'en  est  pas 
moins  un  fait  constant ,  attesté  par  tous  les  historiens , 
et  prouvé  par  une  multitude  de  circonstances.  Le  duc 
d'Uzeda  avait  d'anciennes  liaisons  avec  le  duc  d'Os- 
sone  ;  peut-être  voulait-il  éviter  la  perte  du  père  de  son 
gendre,  et  espérait-il,  en  se  montrant  à  sa  suite,  dé- 
mentir, par  sa  présence,  les  bruits  qui  avaient  couru 
contre  l'ex-vice-roi.  Il  était  possible  enfin  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  parvenus  jusqu'aux  oreilles  de  Philippe  III , 
car  ce  prince  ne  gouverna  jamais  par  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  d'Ossone  ne  fut  pas  le  der- 
nier à  se  laisser  éblouir  par  ces  apparences  de  faveur. 
Le  maréchal  de  Bassompierre ,  qui  était  alors  ambas- 
sadeur de  France  en  Espagne  ,  raconte  (1)  que  ,  Phi- 
lippe étant  mort  le  31  mars  1621 ,  le  duc  dit  à  quel- 
ques gentils-hommes  français  qu'il  se  proposait  de  dire 
au  nouveau  roi  :  «  Sire ,  il  y  a  maintenant  en  Europe 
trois  grands  princes,  dont  l'un  a  seize  ans,  l'autre  dix- 
sept,  et  le  troisième  dix-huit  (c'est-à-dire  le  roi  d'Es- 
pagne, le  roi  de  France,  et  le  grand  seigneur)  :  celui  des 
trois  qui  aura  la  meilleure  épée  sera  mon  maître.  » 
xAxiv.  Mais  il  n'eut  pas  occasion  de  se  permettre  cette  jac- 
ttVimor"    tance;  car  le  changement  de  règne  amena  une  révolu- 

(1)  Mémoires  de  Bâssompierbe,  a  la  lin  du  T'  vol. 
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tion  iloiit  il  fut  la  virliine.  Le  piviniei  ministre  fut  dis-  i-.s v.niiiei 
i^racie,  et  immédiatement  après  le  duc  d  Ossone  l'ut  pnrm.s.» 
arrêté  (1),  ainsi  que  ses  secrétaires ,  plusieurs  Napoli- 
tains de  sa  suite,  et  même  quelques  Espagnols,  dont  le 
seul  tort  était  d'être  de  ses  amis.  On  saisit  ses  papiers  , 
et  on  commença  à  lassemhler  des  matériaux  pour  lui 
faire  sou  procès.  Des  commissaires  furent  envoyés  en 
Sicile  et  à  Naples  pour  recueillir  des  informations 
contre  lui.  Les  Siciliens  lui  rendirent  un  éclatant  témoi- 
gnage :  personne  dans  cette  province  ne  déposa  con- 
tre l'ancien  gouverneur.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
à  Naples  ;  des  volumes  immenses  (2)  se  remplirent  de 
toutes  les  charges  dont  on  cherchait  à  l'accabler;  et  on 
accuse  le  résident  de  Venise  de  s'être  rangé  parmi  ses 
dénonciateurs ,  en  fournissant  un  mémoire  qui  conte- 
nait les  plus  graves   inculpations  (3).  Des  magistrats 

'1)  Gregorio T.eti  dit  que  cette  arrestation  eut  lieu  le  17  avril;  c'est 
une  erreur,  car  Bassompierre  place  sous  la  date  du  2  avril  le  propos 
du  ducd'Ossoneque  je  viens  de  rapporter,  et  son  arrestation  sous  la 
date  du  7.  11  ajoute  que  le  10  on  redoubla  la  garde,  parce  qu'on  avait 
donné  avis  au  roi  que  quelques  genssrt?îs  emploi  voulaient  sauver  le 
prisonnier. 

(2)  On  dit  que  l'information  contenait  dix-sept  rames  de  papier. 

(3)Gregorio  LETi,liv.  m,  partie  III.  La  conduite  de  ce  résident 
s'accorde  parfaitement  avec  celle  de  l'historiographe  de  Venise  INani, 
qui,  sortant  de  sa  modération  accoutumée,  épuise  contre  le  duc  d'Os- 
sone  les  reproches  les  plus  injurieux.  Il  l'accuse  de  concussions,  de 
luxure,  d'impiété,  de  tyrannie.  Il  le  traite  de  ministre  qui  avait  op- 
primé la  noblesse,  épuisé  les  peuples,  profané  les  choses  sacrées.  «  Il 
partit,  dit-il,  chargé  de  l'exécration  publique,  et  en  arrivant  en  Es- 
pagne il  fut  jeté  en  prison,  où  la  mort  vint  bientôt  après  le  saisir  et  le 
traîner  devant  le  souverain  juge ,  pour  le  livrer  aux  supplices  éternels 
qu'il  avait  mérités.  »  On  ne  peut  pas  prendre  plus  de  .soin  d'écarter  le 
soupçon  de  connivence.  Malheureusement  pour  la  réputation  de  véra- 
cité de  Nani,  ce  portrait  n'est  point  ressemblant  et  les  faits  ne  sont 
point  exacts.  Il  est  constant  que  le  duc  d'Ossone  a  laissé  une  mé- 

26. 
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furent  nommés  pour  examiner  tontes  ces  charges  et  re- 
cevoir les  réponses  du  prisonnier  (1).  Cette  procédure 
se  prolongea  pendant  plus  de  trois  ans,  sans  qu'il  y  eût 
aucune  décision  juridique,  malgré  l'acharnement  des 
inquisiteurs  d'Espagne ,  qui ,  fidèles  à  leur  ancienne 
inimitié  contre  le  duc  d'Ossone,  voulurent  faire  revivre 
les  accusations  d'hérésie  dont  autrefois  il  avait  été 
l'objet  (2).  Enfin  le  prisonnier  mourut  au  château  d'Al- 
meda,  le  23  septembre  1624,  d'une  apoplexie,  selon 
quelques-uns,  mais  non  sans  soupçons  de  poison,  s'il 
faut  adopter  l'opinion  de  quelques  autres  (3). 

moire  chère  aux  peuples  qu'il  avait  gouvernés.  On  a  vu  qu'il  ne  fut 
point  arrêté  en  arrivant  à  Madrid ,  et  qu'il  ne  mourut  qu'après  avoir 
passé  trois  ans  et  demi  en  prison. 

(t)  Cet  interrogatoire  a  bien  été  recueilli  par  le  biographe  du  duc 
d'Ossone  ;  mais  il  est  si  loin  d'avoir  aucun  caractère  d'authenticité  que 
je  n'ose  en  rien  extraire.  Je  me  borne  à  rapporter  quatre  pièces  que 
j'ai  trouvées  dans  les  archives  diplomatiques,  savoir,  une  lettre  du  roi 
à  la  duchesse  d'Ossone,  un  mémoire  de  la  duchesse,  un  mémoire  du 
duc ,  et  un  mémoire  envoyé  contre  lui  par  les  grands  de  Naples. 

(2)  «  Quelques  années  après  il  fut  destitué  et  mis  en  prison  par  ordre 
du  roi.  Les  inquisiteurs  saisirent  cette  occasion  pour  rappeler  leurs 
anciennes  charges  :  mais  l'espoir  de  tant  d'ennemis  fut  trompé,  le  duc 
étant  mort  dans  les  cachots ,  avant  que  le  jugement  définitif  sur  son 
affaire  principale  eut  été  prononcé.  >-  (  Histoire  critique  de  V Inquisi- 
tion, par  M.  Llobente,  ch.  xxxvii.  , 

(3)  Louis  ViDEL,  fie  de  Lesdiguières,  hv.  X,  ch.  ii.  «  Il  fallait  bien 
que  ce  soupçon  eut  trouvé  quelque  créance;  car  on  répandit  que  c'é- 
tait la  duchesse  d'Ossone  elle-même  qui  avait  fait  parvenir  du  poi- 
son à  son  mari,  pour  lui  éviter  la  honte  du  supplice.  -  (  Gregorio  Leti, 
liv.  m,  part.  III   ) 
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Guerre  de  la  Valteline.  —  Guerre  pour  la  succession  de  INlautoue. 
—  Modilications  dans  les  attributions  du  conseil  des  Dix.  —  Démêlés 
avec  le  pape.  —  Peste  à  \  enise.  —  Brouilleries  avec  les  Turcs.  — ■ 
(1618-1644.  ) 


En  exposant  les  raisons  qu'il  peut  y  avoir  de  douter       i. 
que  les  Espagnols  aient  été  les  auteurs  de  la  conjuration  '^"'vaiteii!!!;'' 
de    1618,  on  n'a   pas  prétendu   les  disculper  ^l'avoir  ^,'i."^"'^^'^ '^,'j^ 
troublé,  par  leur  ambition,  la  paix  de  l'Italie.  Sans  citée  paries 

'    '  '  '  Espagnols. 

eux  il  est  probable  qu'elle  aurait  joui  d'un  assez  long 
intervalle  de  tranquillité.  Médiateurs,  protecteurs,  ar- 
bitres ,  tous  les  rôles  leur  furent  bons  pour  agrandir 
leurs  possessions  et  leur  influence  ;  et  la  politique  du 
sénat  de  Venise  fut  constamment  employée  à  retarder 
leurs  progrès. 

Il  y  avait  à  l'orient  de  la  Suisse ,  entre  les  sources 
du  Rhin  et  le  Tyrol,  un  État  fédératif  composé  de  trois 
petites  républiques  ,  qu'on  appelait  les  Ligues-Grises. 
Les  opinions  des  novateurs  qui  voulaient  réformer  la 
religion  y  avaient  pénétré ,  et  avaient  jeté  des  semences 
de  division  parmi  ces  trois  républiques  confédérées. 
Les  habitants  de  ces  montagnes  avaient  acquis  autre- 
fois, moitié  par  violence  ,  moitié  par  des  traités ,  une 
des  petites  vallées  qui  se  trouvent  sur  le  revers  des 
Alpes,  vers  l'Italie.  On  appelait  cette  province  la  Valte- 
line. Elle  siq)[)oilctil  inqtatiemment  le  gouvernement  des- 
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Grisons ,   parce  qu(3  leur  joug  était  dur,  coninic  Tes! 
presque  toujours  celui  des  républiques. 

Les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche ,  possé- 
dant ,  l'une  leTyrol ,  à  l'est  de  cette  province ,  et  l'au- 
tre le  Milanais,  au  sud-ouest,  convoitaient  depuis 
longtemps  la  Valteline,  afin  d'établir  une  communi- 
cation facile  entre  leurs  États.  Elles  y  auraient  trouvé 
un  second  avantage,  celui  d'envelopper,  depuis  les 
bords  du  Lisonzo  jusqu'à  ceux  du  Pô ,  la  république 
de  Venise,  et  de  la  priver  de  toute  communication  avec 
la  Suisse  et  avec  la  France.  Déjà  un  gouverneur  de  Mi- 
lan avait  fait  commencer,  à  l'extrémité  du  lac  de  Côme, 
un  petit  fort  ^1),  qui  le  rendait  maître  de  l'entrée  de  ces 
vallées. 

Au  mois  de  juillet  4620  les  Autrichiens  et  les  Es- 
pagnols encouragèrent  les  Valtelins  à  la  révolte ,  et  leur 
fournirent  un  petit  secours  de  trois  cents  hommes.  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  allumer  la  guerre  ci- 
vile ;  elle  éclata,  et  ce  fut  avec  toute  la  fureur  qui  signale 
les  insurrections  et  les  guerres  de  religion  (2)  :  les  ma- 
gistrats grisons  furent  massacrés, 
iiitervcntioii      Le  séuat  de  Venise  ,  dès  l'instant  qu'il  avait  décou- 

ile  Venise  t't  ,     ,  .  ,  _,^  ,  ,  ,       .  ,-     , 

.le  la  Fiance  vcrt  Ics  projcts  dcs  Espaguols  ,  S  ctait  empresse  de  se 

dt'sGiisons.  lier  avec  les  Grisons  ;  il  avait  reçu  leurs  ambassadeurs 

avec  une  magnificence  qu'on  accusait  d'aller  jusqu'à 

la  corruption  ;  on  leur  avait  rendu  sur  leur  passage 

des  honneurs  extraordinaires ,   on   les  avait  comblés 

(  I  )  Le  fort  de  Fuentes. 

l2)  On  peut  voir  le  manifeste  des  Valtelins  et  les  pièces  relatives  à 
cette  affaire  dans  un  man.  de  la  bibliothèque  de  Monsieur,  n"  63S, 
intitulé  :  Meslanges  de  plusieurs  mémoires  ,  litres,  etc.,  pendant 
rambassade  de  M.  Miron,  depuis  1617  jusque»  1624. 


LIVRE     \ \ X 1 1 .  tOT 

de  présents.  Cet  le  alliance  ,  ix)ur  laquelle  on  inonlrail 
tant  d'eniiH'essement ,  n'était  pas  sans  quelques  dan- 
gers. Les  personnages  graves  qui  les  prévoyaient  ma- 
nifestaient leur  inquiétude  au  milieu  des  réjouissances 
publiques,  tît  demandaient  si  le  Saint-Esprit,  qu'on  avait 
invoqué,  était  bon  politique  (l). 

La  ligue  signée,  on  réclama  l'intervention  de  la  cour 
de  France  pour  obtenir  dcr  gouvernement  espagnol  la 
démolition  du  nouveau  fort  qui  fermait  l'entrée  de  la 
Valteline  :  mais  ce  fort  s'élevait  avec  une  effrayante  ra- 
pidité ,  et  se  trouva  bientôt  pourvu  de  soixante  pièces 
d'artillerie  et  d'une  bonne  garnison. 

Quelques  années  après ,  lorsque  les  habitants  de  la 
vallée  se  soulevèrent  à  l'instigation  des  Espagnols,  le 
sénat  se  hâta  d'avertir  les  Ligues  de  la  véritable  cause 
de  cette  révolte ,  les  exhorta  à  eïnployer  la  clémence 
pour  ramener  leurs  sujets  dans  le  devoir,  et  la  vigueur 
pour  repousser  les  instigateurs  de  l'insurrection.  Il  ré- 
clama l'intervention  des  Suisses,  et  offiit  des  subsides. 
On  se  battit  avec  des  succès  divers;  mais  les  gouver- 
neurs de  Milan  et  du  Tyrol  envoyaient  successivement 
des  renforts  ,  qui  entretenaient  le  feu  de  la  guerre ,  et 
elle  prit  un  tel  caractère  de  violence ,  qu'une  partie 
de  la  population  de  la  Yalteline  se  réfugia  dans  les  États 
de  Venise.  La  division  éclata  entre  les  trois  républiques 
eonféxlérées. 

Les  Vénitiens  sentaient  bien  qu'il  était  indispensable 
d'armer  pour  dicter  la  paix.  On  commença  par  des  dé- 
monstrations assez  fastueuses  :  trente  galères  étaient, 
disait-on,  toutes  prêtes  dans  l'arsenal  ;  il  s'agissait  d'en- 

(1)  Memoric  recon(lifi\ di  Mttorio  Siri.  toin.  I ,  p.  376. 
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rôler  des  volontaires  pour  les  monter.  Le  capitaine  gé- 
néral qui  devait  recevoir  les  engagements  vint  s'as- 
seoir au  milieu  de  la  place  Saint-Marc,  devant  une 
table  chargée  de  monnaie  d'or  et  d'argent  ;  on  assurait 
qu'il  yen  avait  pour  plusieurs  millions.  Cette  table  était 
entourée  d'une  barrière  formée  par  une  chaîne  d'or 
massif,  que,  suivant  l'opinion  populaire,  cinquante 
hommes  avaient  peine  à  porter.  Enfin  on  avait  soin  d'a- 
jouter que  la  république  possédait  encore  vingt  mil- 
lions de  sequins  dans  son  trésor  de  réserve  (1).  Cette 
ostentation  de  richesse  prouvait  que  le  gouvernement 
ne  pensait  pas  sérieusement  à  entreprendre  la  guerre  : 
il  savait  trop  qu'un  trésor  est  un  secret,  et  se  serait  bien 
gardé  de  se  mettre  dans  l'impossibilité  de  demander 
de  nouvelles  contributions  à  ses  peuples ,  en  étalant  à 
leurs  yeux  une  opulence  que  l'imagination  grossissait 
encore.  On  n'avait  pas  oublié  que  peu  de  temps  aupa- 
ravant,  lorsqu'on  avait  voulu  armer  une  escadre,  pour 
l'opposer  à  la  flotte  napolitaine,  on  n'avait  jamais  pu  trou- 
ver dans  la  ville  deux  mille  hommes  qui  voulussent 
servir  comme  soldats  dans  cette  expédition ,  et  que  la 
résistance  du  peuple  à  ce  projet  de  levée  avait  eu  tous 
les  caractères  d'une  sédition  (2).  Cette  expérience 
conseillait  sans  doute  d'essayer  des  moyens  plus  per- 
suasifs pour  opérer  un  recrutement;  mais  en  même 
temps  elle  avertisssit  de  leur  inutilité.  Aussi  la  répur 
blique  était-elle  bien  éloignée  de  se  commettre  avec 
l'Espagne  et  avec  l'Autriche  avant  d'être  assurée  de  la 
coopération  de   la   France.  Cette  couronne  ne  voulut 

(1)  Memorie  recondite,  di  Vittorio  SiBi,  tom.  I,  p.  407. 

(2)  Correspondance  de  Léon  Bbiislvet,  ambassadeur  de  iiauce  à 
Venise,  lettre  au  roi  du  4  juillet  1617. 
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(.raboril  que  négocier;  el  pcndanl  ce  temps- là  les 
Espagnols,  sous  prétexte  de  protéger  la  Valteline,  aclie- 
vèrent  de  l'envahir  (1). 

Pressés  par  les  sollicitations  de  la  France  ,  ils  pronii-       "• 
rent  d'évacuer  cette  malheureuse  province;  mais,  au  difens  ct'îcs 
lieu  de  tenir  leur  parole,  ils  attaquèrent  les  Grisons,  les    aiuquent* 
battirent,  et  entrèrent  dans  la  ville  de  Coire,  capitale  du  '^*  <'"S""*- 
pays  :  là  ils   imposèrent  mi  traité,   par  lequel  les  Li- 
guos-Grises  renonçaient  à   la  souveraineté   de  la  Val- 
tiue,  moyennant  une  indemnité  de  vingt-cinq  mille  écus. 
L'une  des  trois  petites  républiques  entrait  dans  le  do- 
maine de  l'Autriche ,  et  les  deux  autres  s'obligeaient  à 
laisser  toujours  leurs  passages  ouverts  aux  troupes  es- 
pagnoles et  autrichiennes.  Ces  conditions ,  dictées  par 
la  force,  furent  violées;   les  Grisons  se   soulevèrent, 
chassèrent  les  étrangers ,  mais  ne    purent    reconqué- 
rir la  Valteline.  Les  Autrichiens  leur  proposèrent  une 
trêve,  qu'ils  acceptèrent  ;  et,  à  la  faveur  de  la  sécurité 
qu'elle  inspirait,  les  troupes  allemandes  revinrent  en 
force ,    reconquirent  le   pays  des  Grisons ,  ajoutèrent 
aux  conditions  auxquelles  ce  peuple  s'était  déjà  sou- 
mis l'obligation   de  souffrir   une   garnison    étrangère 
dans  sa  capitale.  Pour  colorer  cette  odieuse  usurpation. 


(1)  C'est  ce  que  Painbassadeur  de  France  à  Venise,  M.  Courtiu  de 
Villiers,  avait  prévu.  Il  écrivait  à  M.  de  Puysieulx,  le  11  octobre 
1620  :  »  Quant  à  la  Valteline,  vous  avez  vu  par  ma  dernière  dépêche, 
du  23  du  passé  ,  en  quels  termes  les  choses  y  sont  réduites  ,  sur  le  pied 
d'etablisseineut  qu'y  prennent  les  Espagnols,  dont  il  ne  faut  pas  espé- 
rer de  les  faire  démordre,  si  Ton  ne  résoult  d'y  apporter  d'autres  ef- 
forts; car  je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  un  mal  a  guérir  avec  des  pa- 
roles. »  { Co7-respondance  de  M.  Courtin  de  Villiers  ;  mau.  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  n"  9310,  fonds  de  I.ancelot,  8.S.  ) 
3. 
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rAulriclieet  l'Espagne  affectaient  un  iiiand  zèle  pour  le 
catholicisme,  et  proscrivaient  dans  le  pays  l'exercice 
de  la  religion  protestante  ;  ce  qui  n'était  pas  un  moyen 
d'y  amener  la  paix. 
"'•  Il  y  avait  près  de  deux  ans  que  ce  brigandage  scan- 

Ligue  contre    ,    ..    '^.     ,,,^  p,  »         "^  ~ 

la  maison  dalisait  1  Lurope ,-  lorsque  entin  ,  grâce  aux  enorts  de 
"023!"^^  Jean  Pesaro,  ambassadeur  de  la  république  à  Paris, 
la  France ,  le  duc  de  Savoie  et  la  république  de  Ve- 
nise se  décidèrent,  au  commencement  de  1623,  à  se 
liguer  (1)  pour  lever  une  armée  de  quarante-six  mille 
hommes,  dont  la  moitié  devait  être  fournie  par  la  France, 
afin  d'obliger  les  Espagnols  et  les  Autrichiens  à  évacuer 
la  Valteline  et  le  pays  des  Grisons. 

La  cour  d'Espagne  ,  pour  éviter  d'y  être  forcée ,  pro- 
posa d'ouvrir  une  négociation ,  dans  laquelle  le  pape 
serait  médiateur,  et  offrit  de  lui  remettre  la  Valteline  en 
dépôt,  ce  qui  futaccepté. 

Quand  on  en  vint  à  discuter  les  conditions  d'un  ar- 
rangement dans  lequel  les  Grisons  avaient  tout  à  ré- 
clamer, et  les  Espagnols  rien  à  prétendre ,  le  médiateur 
commença  par  demander  que  la  Valteline  formât  un 

(1)  Traité  de  la  ligue  du  roy  avec  la  république  de  f'enise  et  mon- 
sieur de  Savoye,  en/ebvrier  1623.  (  Manusc.  de  la  bibl.  de  Brieniie, 
iri4.  ) 

On  trouve  dans  les  Memorie  recondite ,  de  Vittorio  SiRi,  tom.  V, 
le  plan  d'opérations  arrêté  dans  les  conférences  de  Compiègne.  Voyez 
aussi  le  Codex  Italix  Diplomaticus,  de  Lumg,  tom.  I,  pars  1,  sect.  II, 
cap.  II,  77.  Cette  guerre  de  la  Valteline  était  tort  désapprouvée  par 
les  jésuites,  qui  dans  cette  affaire  étaient  les  zélés  auxiliaires  des  Es- 
pagnols. Lorsque  Louis  XIII  accéda  à  la  ligue  des  Vénitiens  et  du 
duc  de  Savoie ,  ils  tirent  paraître  deux  libelles  anonymes  intitulés,  l'un 
Mysteria  politica,  l'autre  Admonitio  ad  Ludovicum  XIII.  Ces  deux 
écrits  furent  condamnés  par  le  Châtelet,  censurés  par  la  faculté  de  théo- 
logie, par  l'université  de  Paris  et  par  l'assemblée  du  cierge. 
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Etal  indcpeiulant,  que  les  troupes  espagnoles  y  eussent 
un  libre  passage,  et  qu'on  dédonunageàt  le  saint-siége 
des  frais  que  la  garde  de  ce  dépôt  lui  avait  occa- 
sionnés. 

C'était  évidemment  vouloir  laisser  les  Espagnols 
maîtres  du  pays.  On  eut  recours  aux  armes  ;  le  mar- 
quis de  Cœuvres ,  à  la  tète  de  six  mille  Français ,  se- 
condés par  trois  ou  quatre  mille  Vénitiens,  entra  dans 
la  Valteline,  chassa  les  troupes  du  pape,  et  n'avait 
plus  à  combattre  que  quatre  mille  Espagnols,  qui  te- 
naient auprès  de  la  petite  place  de  Riva. 

Les  Vénitiens,  qui  attachaient  beaucoup  d'impor- 
tance à  cette  affaire,  savaient  que  la  cour  de  France 
avait  rassemblé  une  vingtaine  de  mille  hommes  ;  ils 
n'attendaient  pour  donner  que  l'arrivée  de  l'armée 
française,  qui  s'était  avancée  sur  les  montagnes  du 
Piémont.  Mais  cette  armée,  destinée  à  la  réparation 
d'une  iniquité ,  se  disposait  alors  à  en  commettre  une 
autre,  non  moins  odieuse. 

Les  Italiens  doutaient  que  la  France  se  déterminât  à 
s'engager  dans  cette  guerre,  où  elle  n'avait  d'autre  in- 
térêt que  de  contrarier  la  cour  d'Espagne.  Les  Vénitiens 
ne  voulaient  pas  se  hasarder  à  en  soutenir  seuls  tout  le 
poids.  Le  duc  de  Savoie  proposa  un  plan  de  campagne 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  abattre  la  puissance 
de  la  maison  d'Autriche.  Il  traçait  la  marche  des  armées 
de  presque  tous  les  États  de  l'Europe,  alors  ennemis  de 
cette  maison  ,  faisait  attaquer  les  Pays-Bas ,  la  Franche- 
Comté,  les  États  héréditaires  d'Allemagne,  la  Hongrie, 
tandis  que  les  flottes  de  Hollande  et  d'Angleterre  de- 
vaient menacer  les  cotes  d'Espagne.  Ce  projet  ne  pou- 
vait manquer  d'être  accueilli   |>ar  le   cardinal   de   Hi- 
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flielieu;  mais  pour  Caire  mouvoir  t(jules  ces  forces  il 
fallait  un  autre  bras  que  celui  du  duc  de  Savoie,  et 
dans  un  plan  si  vaste  la  Valteline  disparaissait;  l'in- 
térêt de  l'Italie  même  n'était  plus  qu'un  intérêt  secon- 
daire. Charles-Emmanuel,  pour  se  venger  des  Espagnols, 
voulait  attirer  lesFrançais  en  Italie,  et  animer  ces  deux 
peuples  l'un  contre  l'autre,  par  un  intérêt  plus  vif  que 
celui  qu'il  prenait  aux  Grisons  ou  à  la  Valteline. 
IV.  Bien  persuadé  que  les  politiques  ne  croient  pas  de- 

Français*^*  voir  aux  usurpations  d'autre  sentiment  que  la  jalousie, 
'inendre  '^  proposa  à  la  cour  de  France  de  se  venger  de  la  cour 
d'Espagne  en  l'imitant.  Les  princes  ont  toujours  un  pen- 
chant secret  pour  ces  sortes  de  diversions.  Le  duc  de 
Savoie  indiqua  Gênes  comme  une  conquête  importante 
et  facile ,  sur  laquelle  le  roi  avait  beaucoup  de  préten- 
tions à  élever,  et  dont  l'occupation  ne  pouvait  manquer 
de  donner  de  grandes  inquiétudes  au  cabinet  espagnol. 
Les  Vénitiens  ,  consultés  sur  ce  projet ,  le  repoussè- 
rent; plus  prévoyants  que  leduc,  ils  savaient  combien 
il  est  dangereux  d'accoutumer  les  grandes  puissances 
à  rétablir  toujours  l'équilibre  entre  elles  aux  dépen.s 
des  États  plus  faibles ,  de  sorte  qu'une  iniquité  en 
amène  nécessairement  une  autre;  mais  ils  se  bornèrent 
à  représenter  fortement  qu'il  n'y  avait  point  de  raison 
pour  faire  porter  aux  Génois  la  peine  d'une  usurpa- 
tion commise  par  les  Espagnols.  Ces  représentations 
625.  n'empêchèrent  pas  qu'au  mois  de  mars  1623  le  con- 
nétable de  Lesdiguières ,  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes  ,  n'envahit  le  territoire  de  cette  république. 
-Vttaquée  à  l'improviste  ,  elle  devait  succomber  ;  mais 
un  de  ses  citoyens ,  Jean-Jérome,  du  nom  illustre  de  Do- 
ria ,  proposa  fièrement  de  prendre  le  parti  dune  cou- 
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rageuse  résistance.  La  jalousie  <lii  duc  de  Savoie  et  du 
connétable  ralentit  les  opérations  :  les  efforts  des  uns, 
les  retards  des  autres,  donnèrent  le  temps  aux  secours 
d'arriver;  des  troupes  vinrent  de  Naples,  de  Milan, 
et  les  armées  de  France  et  de  Savoie  eurent  la  honte 
qu'elles  méritaient,  de  manquer  leur  entreprise  sur 
Gênes,  et  de  voir  les  Génois  faire  le  procès  à  l'ambassa- 
deur de  France,  raser  sa  maison,  confisquer  ses  biens, 
et  mettre  sa  tète  à  prix.  Louis  XIII  éprouva  un  tel 
dépit  de  cette  vengeance,  qu'il  écrivait,  le  24  mars 
1625,  à  Béthune  ,  son  ambassadeur  à  Rome  :  «  Je 
«  m'en  souviendrai  longtemps,  et  je  ferai  châtier  ces  pe- 
«  tits  républicains  comme  le  mérite  leur  insolence.  » 
Quelque  temps  après,  le  A  octobre,  il  fit  arrêter  tous 
les  Génois  qui  se  trouvaient  dans  le  royaume  ,  saisit 
leurs  biens,  leurs  marchandises ,  leurs  livres  de  com- 
merce, et  promit  une  récompense  de  soixante  mille  li- 
vres à  celui  qui  prouverait  avoir  tué  un  de  ceux  qui 
avaient  eu  part  à  la  sentence  rendue  contre  l'ambas- 
sadeur de  France.  Les  Français  eurent  à  se  reprocher 
d'avoir  perdu  le  moment  de  profiter  des  succès  qu'on 
avait  obtenus  dans  la  Yalteline  ;  les  Allemands  étaient 
arrivés  en  force  dans  cette  province ,  et  le  résultat  de 
cette  campagne  devenait  incertain. 

Pendant  que  les  Vénitiens,  les  Allemands,  les  v 
Grisons  ,  les  Yaltelins  et  le  pape  négociaient ,  et  épui- 
saient toutes  les  combinaisons  pour  amener  un  arrange- 
ment, on  apprit  avec  surprise  que  la  cour  de  France, 
sans  consulter  ses  alliés,  avait  décidé,  d'accord  avec 
le  cabinet  de  .Madrid,  du  sort  de  la  Yalteline.  Les  deux 
rois  avaient  prononcé,  par  un  traité  conclu  à  Monzon , 
que  les  Grisons  .seraient  rétablis  dans  la  situation  où  ils 
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étaient  avant  la  guerre;  que  par  conséquent  ils  con- 
serveraient la  souveraineté  de  la  Valteline  ;  que  cette 
province  ne  serait  assujettie  qu'à  un  léger  tribut,  mais 
que  tous  les  forts  en  seraient  démolis ,  et  que  tout  autre 
culte  que  celui  de  la  religion  catholique  serait  interdit 
dans  le  pays  :  les  Grisons  ne  pouvaient  plus  y  envoyer 
leurs  troupes,  et  le  roi  de  France  conservait  le  droit  de 
passage. 

Il  était  évident  que  ce  traité  terminait  l'affaire  con- 
formément aux  vues  de  l'Espagne,  qui  devenait  la  pro- 
tectrice nécessaire  des  Valtelins  contre  leurs  anciens 
maîtres.  Richelieu  avait  alors  des  affaires  plus  impor- 
tantes que  celles  des  Grisons. 

Les  Vénitiens ,  qui  sentaient  tout  ce  que  ce  procédé 
avait  d'injurieux  pour  leur  république  ,  dissimulèrent 
leur  ressentiment,  parce  que,  déjà  brouillés  avec  la 
cour  d'Espagne,  ils  ne  pouvaient  se  dispenser  de  rester 
avec  la  France  dans  les  termes  d'une  bienveillance  ré- 
ciproque. Le  gage  de  cette  déférence  fut  la  remise  des 
reliques  de  saint  Roch ,  dont  ils  firent  hommage  à  la 
reine  mère  (1).  Quatre  ans  après  le  traité  deMonzon  une 
autre  guerre  amena  d'autres  combinaisons ,  et  les  Gri- 
sons furent  rétablis  dans  leurs  droits  par  deux  traités 
consécutifs.  Mais  les  Autrichiens  n'ayant  pas  encore 
à  cette  époque  évacué  le  pays ,  les  Français  revinrent 
en  1031 ,  les  en  chassèrent ,  se  mirent  à  leur  place,  et 
s'y  maintinrent  pendant  six  ans.  Le  pays  souffrait  beau- 
coup. Pressés  de  remettre  la  Valteline ,  les  Français 
imaginèrent  des  prétextes  pour  s'en  dispenser;  cette 
protection  devenait  aussi  suspecte  qu'elle  avait  étéoné- 

(1)  Lettre  du  comte  d' A  vaux,  ambassadeur,  du  I  fi  janvier  1630. 
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reuse.  Les  Grisons  ,  \nn  une  de  ces  lésolnliuns  impré- 
vues que  le  dépit  conseille,  appelèrent  à  leur  secours, 
pour  chasser  les  Français  ,  ces  Autrichiens,  ces  Espa- 
gnols contre  lesquels  ils  luttaient  eux-niénies  depuis 
seize  ans.  Les  Français,  au  nombre  de  sept  ou  huit  mille 
hommes,  furent  assaillis  de  toutes  parts.  Leur  général, 
qui  était  le  duc  Henri  de  Rohan  ,  s'étant  jeté  dans  un 
petit  fort,  fut  obligé  d'y  capituler,  de  consentir  a  faire 
évacuer  le  pays  par  ses  troupes ,  et  de  rester  en  otage 
jusqu'à  leur  départ.  Les  Espagnols,  contents  d'assurer 
leur  domination  ,  remirent  sans  difficulté  la  Valteline 
sous  le  joug  des  Ligues-Grises;  et  cette  république,  en 
prenant  le  titre  d'alliée  du  duché  de  Milan ,  se  trou- 
va placée  sous  la  protection  et  sous  l'influence  de  la 
cour  d'Espagne. 

Cette  affaire  n'était  pas  encore  terminée  lorsque  la  vi. 
fortune  vint  offrir  à  cette  même  cour  une  autre  occa-  î^,'s*iHces^hm 
sion  de  s'ingérer  dans  les  querelles  de  l'Italie.  Le  duc ''*"  ^''^"'""'"• 
de  Mantoue  était  près  de  mourir  sans  postérité,  ne  lais- 
sant qu'une  nièce,  inhabile  à  recueillir  tout  l'héritage 
de  sa  maison,  qui  secomposaitdu  Mantouan  et  du^Iont- 
ferrat,  parce  que  le  duché  de  3Iantoue  était  un  fief  mas- 
culin. Une  branche  cadette  de  cette  maison  était  établie 
en  France  depuis  longtemps.  Le  chef  de  cette  branche 
portait  le  titre  de  duc  de  Nevers;  il  avait  un  fils,  qu'on 
appelait  le  prince  de  Réthel.  On  proposa  le  mariage  de 
ce  fils  avec  la  princesse  de  Mantoue.  L'Espagne ,  la  Sa- 
voie s'opposaient  à  ce  mariage  ;  mais  la  fin  du  duc  de 
Mantoue  approchait ,  il  importait  de  confondre  les  droits 
des  deux  héritiers  ;  on  fit  venir  le  jeune  prince,  et  le 
mariage  fut  célébré  le  jour  même  de  la  mort  du  duc. 

Le  prince  de  Réthel  se  mit  eu  possession,   pour  sou 
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père,  (les  deux  principautés;  l'empereur  en  refusa  l'in- 
vestiture ,  tandis  que  le  roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Sa- 
voie signaient  un  traité  par  lequel  ils  se  partageaient  le 
Montferrat. 

Les  Vénitiens  négocièrent  avec  l'empereui  ,  qui  fa- 
vorisait les  prétentions  de  l'Espagne  ;  avec  le  cabinet 
de  Madrid,  qui  voulait  séquestrer  la  principauté  en  litige, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  prononcé  sur  les  droits  des  hé- 
ritiers. Ils  agirent  auprès  du  pape,  et  surtout  auprès  de  la 
cour  de  France,  fort  portée  naturellement  à  protéger 
le  nouveau  duc  ,  pour  s'opposer  aux  projets  des  Espa- 
gnols, mais  alors  tout  occupée  du  siège  de  La  Rochelle. 
Il  fallut  se  passer  du  secours  de  la  France,  jusqu'à  ce 
que  la  conquête  de  cette  place  eut  rendu  les  forces  du 
roi  disponibles.  Le  Montferrat  fut  envahi  par  les  troupes 
d'Espagne  et  de  Savoie,  et  l'empereur  envoya  un  com- 
missaire pour  se  saisir  du  duché  de  Mantoue,  Le  duc 
montia  un  courage  égal  au  danger  :  il  rassembla  toutes 
ses  forces  dans  sa  capitale  ,  et  implora  l'assistance  des 
A'énitiens ,  qui ,  bien  résolus  à  ne  prendre  part  à  la 
guerre  que  lorsque  la  France  y  serait  engagée ,  se  bor- 
nèrent à  lui  fournir  quelques  moyens  de  se  mettre  en 
état  de  défense, 
hitprvention  Ce  uc  fut  qu'à  la  fin  de  4628  que  Richelieu  s'oc- 
cupa sérieusement  de  disputer  aux  Espagnols  le  droit 
qu'ils  voulaient  s'arroger  de  disposer  desEtats  d'Italie. 
Il  fit  dire  aux  Vénitiens  que  Louis  XIII,  en  personne, 
se  préparait  à  passer  les  Alpes.  Ils  avaient  déjà  une 
armée  sur  les  frontières  du  .Alilanais;  après  une  longue 
séance  du  sénat,  où  l'on  invoqua  solennellement  les 
lumières  du  Saint-Esprit ,  où  beaucoup  d'orateurs  ha- 
ranguèrent ,  et  où  les  vieillards  versèrent  des  larmes, 
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lant  ils  étaient  effrayés  dos  suites  qiit-  leur  resolution 
pouvait  avoir  ^1),  la  seigneurie  signa  un  traité  d'al- 
liance (2)  pour  la  défense  du  duc  de  Mantoue  ;  le  roi 
fournissait  vingt  et  un  mille  hommes,  la  république 
onze  mille ,  et  le  duc  cinq  mille. 

L'armée  française  força  le  passage  des  Alpes ,.  obli- 
gea le  duc  de  Savoie  à  lui  livrer  la  citadelle  de  Suze , 
et  à  se  détacher  de  l'alliance  des  Espagnols  ;  mais  Ri- 
chelieu envoya  le  père  Joseph ,  capucin ,  l'un  de  ses 
confidents  ,  au  duc  de  Mantoue ,  pour  lui  proposer  de 
céder  le  Montferratà  la  France.  Cette  demande  révélait 
à  quel  prix  cette  puissance  mettait  sa  protection.  Le 
duc  sentit  qu'il  n'avait  fait  qu'attirer  en  Italie  un  pré- 
tendant de  plus;  il  éluda  la  proposition,  et  l'armée 
française  presque  tout  entière  repassa  les  Alpes  ,  pour 
aller  faire  la  guerre  aux  huguenots  dans  le  Langue- 
doc. Cette  retraite  laissait  les  Espagnols  maîtres  de  l'I- 
talie ,  et  obligeait  les  Vénitiens  à  rester  dans  les  li- 
mites de  la  plus  exacte  circonspection.  Ils  offrirent  au 
duc  de  Mantoue  tout  ce  qu'ils  pouvaient  lui  fournir,  à 
l'exception  d'une  armée.  Cependant  la  fermeté  de  ce 
prince  finit  par  leur  inspirer  une  résolution  plus  géné- 
reuse. Ils  firent  avancer  près  de  vingt  mille  hommes,  et 
en  détachèrent  cinq  ou  six  mille  pour  l'aider  à  défen- 
dre sa  capitale,  car  c'était  sur  ce  point  qu'il  était  obligé 
de  concentrer  toutes  ses  forces. 

Mantoue  assiégée  soutint  vigoureusement  les  efforts    siège  Je 
des  Espagnols  et  des  Autrichiens  réunis;  tandis  que  le 
duc  disputait  les  approches  et  faisait  de  fréquentes  sor- 

(1)  Memorie  recondite ,  di  Vittorio  Siri  ,  toni.  I,  p.  623. 

(2)  Codex  Unlix  Diplomatims,  Lijnig,  tom.  II,  pars  II,  seelio  vi, 
42. 
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lies,  la  petite  armée  des  Vénitiens  fatiguait  l'armée  as- 
siégeante, et  ravitaillait  deux  fois  la  place.  Richelieu 
jugea  cependant  qu'il  y  aurait  de  la  honte  à  laisser  ac- 
cabler un  prince  qui  se  montrait  si  digne  de  son  rang. 
Il  fit  avancer  une  seconde  fois  l'armée  française  ;  et 
comme  on  avait  à  se  plaindre  du  duc  de  Savoie,  qm 
avait  encore  changé  de  parti ,  les  Français  se  mirent  a 
le  dépouiller  de  ses  États.  Pendant  qu'ils  agissaient  ainsi 
pour  eux-mêmes,   ils  prétendaient  s'acquitter  envers 
le  duc  de  Mantoue  par  cette  diversion;  et  comme  ils 
avaient  attiré  du  côté  des  Alpes  une  partie  de  l'armée 
ennemie,  il  s  disaient  que  c'était  aux  Vénitiens  de  faire  un 
effort,  pour  disperser  ce  qui  était  resté  devant  Mantoue. 
Le  sénat  se  détermina  à  le  tenter;  mais  cette  entre- 
Les  vénitiens    Y\se  eut  un  succès  tout  contraire  :  l'armée  de  la  répu- 
TvaKs'r  i^iique  fut  battue,  ou  plutôt  dispersée,  à  Valesso,  et 
'        se  retira  en  désordre ,  des  bords  du  Mincio  jusqu'à  l'A- 
dige  (1).  Cette  déroute  de  Valesso ,  l'un  des  événements 
les  plus  honteux  pour  les  armes  vénitiennes,  fut  le  résul- 
tat d'une  terreur  panique.  Les  Autrichiens ,  après  avoir 
délogé  quelques  postes,  étaient  venus  camper  le  soir  a 
environ  un  mille  de  l'armée  qui  était  sous  cette  place. 
Pendant  la  nuit  les  Vénitiens  tinrent  conseil  :  ils  avaient 
dix-sept  mille  hommes ,  les  ennemis  n'en  avaient  pas 
la  moitié  ;  cependant  tout  le  monde  opina  pour  la  re- 
traite ;  chacun  se  hâta  de  l'effectuer,  et  ce  fut  avec  une 
telle  précipitation,  qu'on  marcha  sans  aucun  ordre,  et 

(1)  Voyez  dans  les  manusc.  delà  Bibl  du  Roi,  n»  1027  ^^  les  né 
jrociations  du  maréchal  d'Estrée  et  du  comte  d'Avaux,  en  1630,  dans 
l'objet  de  déterminer  les  Vénitiens  à  faire  quelques  efforts  pour  se- 
courir Mantoue,  et  le  njémoire  du  maréchal  d'Estrée  intitulé  niscours 
ileManloue;  man.  provenant  de  la  bibl.  de  Dupuy,  n°  .589. 
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(ju'ou  oublia  des  détachements.  Le  commandant  de  Va- 
lesso,  se  voyant  abandonné  à  ses  propres  forces,  renonça 
à  se  défendre,  et  mit  le  feu  à  ses  magasins.  La  lueur 
de  l'incendie  avertit  les  Autrichiens  qu'il  se  passait 
quelque  chose  d'extraordinaire  :  ils  envoyèrent  une  re- 
connaissance pour  tâter  la  grande-garde;  il  ne  s'en 
trouva  point.  Ils  avancèrent  avec  précaution  :  le  camp 
était  abandonné.  Dès  que  le  jour  parut  ils  se  mirent  à 
la  poursuite  de  l'armée  fugitive,  ramassèrent  à  peu  près 
deux  mille  Vénitiens  errant  dans  la  campagne,  et  ac- 
compagnèrent le  reste  avec  les  railleries  les  plus  pi- 
quantes jusque  sur  les  glacis  de  Peschiera. 

A  Venise  on  s'en  prit  de  cette  retraite  au  patricien 
Zacharie  Sagredo  ;  assez  injustement ,  car  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'on  l'avait  employé  à  l'armée  ,  et  on  n'é- 
tait pas  en  droit  d'exiger  de  lui  de  l'expérience. 

Dans  toute  l'Italie,  les  ennemis  de  la  république,  ses 
alliés  même,  prirent  soin  de  publier  sa  honte  :  on  pré- 
tendit que  les  Autrichiens  avaient  poursuivi  son  armée 
à  coups  de  bâton ,  et  un  Génois ,  nommé  Capriata ,  con- 
signa ,  dans  une  histoire  qu'il  publia  sur  cette  guerre , 
tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  plus  amer  pour  les  Vé- 
nitiens et^de  plus  mortifiant  pour  Zacharie  Sagredo. 
A  quelque  temps  de  là  ,  celui-ci  se  trouvait  membre  de 
l'inquisition  d'État ,  lorsqu'un  banni  vint  proposer  à 
ce  tribunal ,  si  on  voulait  lui  promettre  sa  grâce ,  de 
tuer  l'historien  satirique  qui  devait  leur  être  si  odieux  : 
la  chose  mise  en  délibération  ,  Sagredo  eut  la  grandeur 
d'âme  de  s'y  opposer  et  la  gloire  de  sauver  la  vie  à 
un  homme  qui  l'avait  cruellement  offensé  (1). 

(1)  Memorierecondile,  di  Vittorio  Sibi,  tom.  VII,  p.  118. 
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Prise iioMan-  Ceci  se  passait  en  1630.  Le  gouvernement  vénitien 
Ai'mir'hii  lis  obtint  des  états  généraux  la  permission  de  faire  une  le- 
vée de  quatre  mille  hommes  en  Hollande  (1).  Malgré 
sa  promptitude  à  réorganiser  son  armée ,  et  malgré 
les  mouvements  qu'elle  fit  en  avant,  les  Autri- 
chiens parvinreîit  à  surprendre  Mantoue.  Cette  ville, 
où  il  ne  restait  pas  mille  hommes  de  garnison,  venait 
de  perdre  en  trois  mois  vingt- cinq  mille  de  ses  ha- 
bitants, par  les  ravages  de  la  peste  (2).  Les  ennemis  y 
entrèrent  à  la  faveur  d'une  attaque  de  nuit  et  de  quel- 
ques intelligences.  La  ville  fut  livrée  au  pillage,  et  le 
duc ,  surpris  dans  son  palais ,  n'obtint  que  la  liberté  de 
sortir  de  sa  capitale. 
\ m.  Cette  conquête  rendit  l'empereur  arbitre  du  sort  des 

principautés  de  Mantoue  et  du  INIontferrat  ;  mais  comme 
twi.  il  se  trouvait  alors  pressé  en  AlFemagne  par  les  Sué- 
dois ,  il  conclut  avec  la  France  un  traité ,  qui  devait 
mettre  fin  aux  discordes  de  l'Italie.  Par  cet  arrange- 
ment ,  le  duc  de  Mantoue  recouvrait  ses  États  ,  et  n'é- 
tait obligé  de  sacrifier  que  la  ville  de  Trino,  qu'il 
devait  céder  au  duc  de  Savoie ,  et  en  conséquence  de 
cette  acquisition ,  qu'elle  ne  demandait  pas ,  on  pré- 
tendait forcer  la  cour  de  Turin  à  abandonner  aux 
Français  Pignerol ,   Suze ,  Avigliana  et  Bricheras. 

Ainsi ,  au  moment  où  le  duc  perdait  sa  capitale,  une 
descente  de  Gustave-Adolphe  en  Poméranie  obligeait 
l'empereur  à  lâcher  prise ,  et  faisait  triompher  dans  le 
traité  ceux  qui  avaient  été   vaincus  sur  le  champ  de 

(1)  Histoire  générale  des  Provinces- i'nies,  par  Dujabdin  etSEL- 
Lius,  liv.  XXVI. 

(2)  Helation  de  la  prise  de  Mantoue  ;  nianus.  de  la  Bibl.  du  Roi , 
n°  27,  provenant  de  lacollectiou  de  Dupuy. 


LIVRE     XXX  11. 


i'2\ 


bataille.  La  cour  d'Espagne  en  témoigna  beaucoup  de 
ressentiment  ;  il  fallut  roconmiencer  deux  ibis  la  négo- 
ciation pour  en  venir  à  un  arrangement  définitif;  enfin 
on  convint, que  la  France  ne  retiendrait  que  Pignerol , 
et  qu'on  accorderait  aii  duc  de  Savoie  une  partie  assez 
considérable  du  Montferrat.  Ce  traité,  conclu  le  0  avril 
1631  ,  fut  appelé  le  traité  de  Cherasco.  Les  Vénitiens  y 
étaient  compris ,  et ,  sans  faire  ni  pertes  ni  acquisitions , 
se  trouvèrent  réconciliés  avec  l'Espagne.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  de  la  France  :  la  cour  de  Madrid  ne  pouvait 
consentir  à  ce  qu'elle  fit  des  établissements  en  Italie;  la 
guerre  continua  entre  ces  deux  couronnes  encore  fort 
longtemps,  mais  la  république  évita  d'y  prendre  part. 

Cette  diversion  du  roi  de  Suède  avait  été  trop  utile  neciaii.ati...i 

X     ,,  lits  subsiiles 

aux  \énitiens  pour  qu  ils  ne  cherchassent  pas  a  1  en- promis  au  n>i 
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courager  ;  ils  avaient  promis  a  ce  prince  un  subside  de 
quatre  cent  mille  francs  par  an.  Lorsque  son  ambassa- 
deurse  présenta  pour  en  réclamer  le  payement,  la  paix 
venait  d'être  signée  ;  on  n'avait  rien  à  espérer  ni,  à 
craindre  de  la  Suède ,  on  répondit  que  la  guerre  d'I- 
talie ,  à  laquelle  la  république  avait  contribué  d'une 
manière  si  onéreuse  pour  elle^  avait  eu  cet  effet  de  fa- 
ciliter les  conquêtes  de  Gustave- Adolphe  en  Allemagne; 
que  par  conséquent  les  deux  puissances  étaient  quittes 
respectivement;  que  le  gouvernement  vénitien  avait 
fait  ses  dispositions  pour  le  payement,  mais  que  la 
paix  avec  les  princes  de  la  maison  d'Autriche  étant  si- 
gnée, il  ne  pouvait  plus  avec  honneur  fournir  un 
subside  à  leurs  ennemis  ;  que  d'ailleurs  la  république 
avait  fait  d'immenses  sacrifices ,  éprouvé  de  grands 
malheurs,  et  que  si  les  circonstances  rallumaient  de 
nouvelles  hostilités,  elle  serait  empressée  de  prouvera 


422  HISTOIRE    DE     VENISE. 

sa  majesté  suédoise  l'intérêt  qu'elle  prenait  à  ses  pros- 
pérités et  à  sa  gloire.  Cette  réponse  ne  pouvait  satis- 
faire le  ministre  de  Gustave- Adolphe;  il  allégua  les  en- 
gagements contractés,  reprocha  à  la  république  son 
manque  de  foi ,  fit  des  railleries  assez  piquantes  sur  la 
peur  qu'on  avait  des  Autrichiens ,  et  se  permit  des 
expressions  qui  ne  pouvaient  appartenir  qu'à  une 
éloquence  un  peu  gothique  (1),  che  sentivano  il  gotico. 
Déconcerté  par  le  flegme  vénitien ,  le  ministre  suédois 
appela  à  son  secours  le  comte  d'Avaux ,  alors  ambassa- 
deur de  France  ;  celui-ci  insista  fortement  pour  que  la 
république  payât  le  subside  promis ,  mais  il  obtint  pour 
toute  raison  qu'il  y  avait  prescription.  On  laissa  cet 
ambassadeur  s'étonner  d'une  jurisprudence  si  nouvelle , 
et  l'autre  jeter  les  hauts  cris;  le  Suédois  fut  obligé  de 
partir  avec  cette  réponse. 

La  république  et  le  pape  avaient  fait  une  ligue  pour 
se  garantir  mutuellement  leurs  États  :  comme  on  ne 
s'était  pas  garanti  les  usurpations,  les  Vénitiens  se  vi- 
rent sur  le  point  de  se  brouiller  avec  le  saint-siége  au 
sujet  du  duché  de  Castro ,  fief  de  l'Église ,  que  le  duc  de 
Parme  possédait,  et  que  le  pape  voulut  lui  enlever 
pour  le  donner  à  la  famille  Barberini.  Cette  guerre ,  qui 
ne  présente  point  d'événements  dignes  d'être  recueillis 
par  l'histoire ,  se  termina  d'une  manière  favorable  pour 
le  duc ,  à  qui  les  Vénitiens  avaient  fourni  des  secours. 
Tels  furent  les  événements  militaires  et  politiques 
(}ui  remplirent  l'intervalle  des  années  1618  à  1644. 
^^-  Je  suis  obligé  de  revenir  sur  mes  pas ,  pour  faire 

État  dis  li  .  ,  ^  ,  .       ,       .    ,  ,      .  ^     ,,     1      • 

iiances  de  la  nipntion  de  quelques  particularités  relatives  a  I  admi- 

républif|uc. 

(1)  Memorie  recondile,  di  Vitlorio  SiBi,  tom.  \  11,  p.  110. 
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nisUation  inliMieure  de  la  république.  Nous  avons 
un  monument  contemporain  qui  fait  connaître  quels 
étaient  ses  revenus  à  cette  époque  ;  c'est  un  mémoire 
que  le  marquis  de  Bedemar,  de  retour  de  son  ambassade» 
de  Venise,  adressa  au  roi  d'Espagne.  Il  y  évalue  les  re- 
cettes à  trois  millions  huit  cent  cinquante  neuf  mille  cent 
quatre-vingt-seize  sequins,  et  les  dépenses  à  deux  mil- 
lions huit  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  trois  cent  qua- 
tre-vingt-dix. Il  en  résulterait  que  la  république  aurait  eu 
annuellement  un  excédant  de  recettes  de  près  d'un  mil- 
lion de  sequins  ;  mais  il  faut  considérer  que  ce  calcul 
ne  supposait  point  de  circonstances  extraordinaires  ,  et 
il  en  survenait  fréquemment.  S'il  fallait  en  croire  le 
marquis  de  Bedemar,  les  finances ,  administrées  d'ail- 
leurs avec  beaucoup  d'ordre  et  d'intelligence ,  ne  l'au- 
raient pas  toujours  été  avec  autant  de  fidélité  (1). 

Une  institution  avait  été  imaginée  depuis  longtemps 
pour  remédier  aux  embarras  dès  finances.  C'était  une 
caisse  spéciale ,  inviolable ,  dans  laquelle ,  depuis  plu- 
sieurs siècles ,  on  versait  le  produit  de  certains  cens , 
qui  s'élevait  à  près  de  cent  mille  ducats.  Presque  jamais 
on  n'y  avait  touché.  En  1583  il  s'y  trouvait  deux 
millions  cinq  cent  mille  ducats  (^2).  Le  marquis  de  Be- 
demar, qui  écrivait  en  1619,  croyait  qu'à  cette  épo- 
que ce  trésor  de  réserve  pouvait  s'élever  à  trois  mil- 
lions de  sequins.  Un  autre  ambassadeur  (3)  évaluait  à 

(1)  Voyez  les  Mémoires  du  marquis  de  Bedemar,  manuscrit  delà 

Biblioth.  du  Roi,  n"  10130  et  10079. 

3.  3. 

(2)  Correspondance  de  M.  Hubault  de  Maisse  ,  ambassadeur  de 
France  à  Venise,  lettre  au  roi,  du  25  octobre  1583  ;  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  n"  1020  ^'Jl,. 

(3)  Relation  de  l'ambassade  de  f'enise,  H>19  ,  par  M.  Léon  Brus- 
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huit  millions  de  ducats  ce  qu'on  en  avait  lire  pour  la 
guerre  du  Frioul  et  des  Uscoques,  et  disait  qu'il  en 
restait  encore  cinq  ou  six. 
•  Le  ministre  espagnol  donne  le  dénombrement  de  la 
population  de  Venise  à  cette  époque.  Cette  capitale 
contenait  alors ,  selon  lui ,  cent  sept  mille  trois  cent 
cinquante-deux  personnes ,  dont  il  évalue  la  consom- 
mation annuelle  à  six  cent  cinquante-six  mille  neuf 
cent  soixante-dix  mesures  (staia)  de  farine;  c'était  par 
conséquent  à  peu  près  six  mesures  par  tête. 

Suivant  le  ministre  de  France  qui  résidait  à  Venise 
dans  le  même  temps ,  cette  population  se  serait  élevée 
à  cent  soixante-seize  mille  âmes  (1),  parmi  lesquelles, 
dit-il ,  quarante  mille  vivent  entre  quatre  muraille 
(dans  des  couvents).  Apparemment  que  le  marquis  de 
Bedemarne  comptait  que  la  population  active.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'est  qu'elle  tendait  à  s'accroître;  car 
Soranzo,  qui  écrivait  vers  1680,  assure  (2)  que  de- 
puis 1630  elle  avait  augmenté  d'un  quart. 

Pendant  cette  période  que  nous  venons  de  parcourir, 
le  trône  ducal  vaqua  plusieurs  fois. 
François         François  Contarini  y  monta  après  Antoine  Priuli , 

Contarini  i  ooo 

doge.       <-"   1623; 

I62-). 

Jean  Cor-       Jeau  Comaro ,  en  1 625  ; 

naro. 

Nicolas         Nicolas  Contarini,  en  1630; 


<;oulariiii. 
1030. 


lart;  man.  de  la  Bibl.  du  Roi,  n»  720  ou  2179-1525.  Cet  auteur  es- 
time le  restant  dans  le  trésor  à  cinq  ou  six  millions  de  ducats  ;  mais 
il  dit  qu'il  y  en  avait  eu  jusqu'à  quinze,  et  que  le  versement  annuel 
ptait  de  quatre  cent  quatre-vingt  mille. 

(1)  Relation  de  C  ambassade  de  f'enise,  1619,  par  Léon  Bruslart. 

(2)  Governo  dello  Stato  f'enefo,  manuscrit  delà  bibl.  deîSIonsieur, 
n"  54. 
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François. Erizzo,  en  10312.  i rancis 

Erizzo. 

Le  second  de  ces  doges  éprouva  dans  son  i)ropre      '632. 
fils  combien  les  lois  de  la  république  étaient  inflexibles. 

Il  existait  entre  sa  maison  et  celle  des  Zéno  une  de  x. 
ces  inimitiés  trop  souvent  héréditaires  en  Italie.  Renier  ènu-'eier 
Zéno ,  qui  se]  trouvait  l'un  des  trois  chefs  du  conseil  ^ies"zeno? 
des  Dix ,  censurait  tout  ce  que  faisait  ce  doge ,  tout  ce 
qui  lui  appartenait,  avec  une  sévérité  qui  tenait  de 
Tanimosité  plus  que  du  patriotisme.  Il  s'élevait  contre 
quelques  faveurs  que,  par  considération  pour  ce 
vieillard ,  on  avait  accordées  à  ses  enfants  ;  il  l'accusait 
de  tolérer  leurs  désordres ,  et  le  sommait  publiquement 
de  les  réprimer.  Le  pape  ayant  revêtu  de  la  pourpre 
Frédéric  Cornaro ,  évéque  de  Bergame,  et  fils  du  doge, 
Zéno  s'empressa  de  s'écrier  que  la  loi  qui  interdisait 
aux  enfants  du  doge  d'accepter  aucun  bénéfice  de  la 
cour  de  Rome  pendant  le  règne  de  leur  père  était 
violée.  Il  exigea  qu'on  mît  en  délibération  si  on  n'o- 
bligerait pas  le  fils ,  ou  même  le  père ,  à  se  démettre  de 
sa  dignité.  Le  crédit  de  la  famille  du  prince  triompha 
de  cette  attaque  :  on  allégua  des  exemples;  on  établit 
que  la  dignité  de  cardinal  ne  devait  pas  être  considérée 
comme  un  bénéfice  :  Frédéric  Cornaro  fut  autorisé  à 
accepter  le  chapeau.  Quelque  temps  après,  Zéno  re- 
vint à  la  charge  ;  il  avança  que  les  enfants  du  doge  n'a- 
vaient pas  tous  le  droit  d'entrer  au  sénat,  et  cette  fois 
il  réussit  à  en  faire  limiter  le  nombre  à  deux  ;  de  sorte 
que  le  plus  jeune  des  trois  fils  du  doge  s'en  trouva 
exclu  (i).  Celui-ci,  qui  se  nommait  George  Cornaro, 
était  surtout  l'objet  des  invectives  de  Zéno  ,  qu'on  pou- 

fl)  Relation  et  sentences  rendues  a  fenise  sur  C assassinat  du 
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vait  prendre  pour  une  persécution.  Irrité  contre  ce 
censeur  malveillant,  qui  abusait  de  l'autorité  de  sa 
charge,  il  l'attendit  un  soir  à  la  porte  du  palais,  l'as- 
saillit avec  l'aide  de  quelques  complices ,  le  frappa  de 
neuf  coups  de  poignard,  et  prit  la  fuite.  Le  lendemain 
les  vêtements  ensanglantés  de  Renier  Zéno  et  une  hache 
que  les  meurtriers  avaient  laissée  sur  la  place  furent 
portés  au  palais ,  en  plein  jour,  à  la  vue  d'un  peuple  , 
plus  étonné  encore  de  cet  attentat  qu'ému  de  ce  spec- 
tacle. Le  rang  et  les  vertus  du  père,  la  vénération  qu'il 
s'était  acquise ,  ne  pouvaient  absoudre  le  coupable  ; 
mais  on  ne  se  contenta  pas  de  le  condamner  par  con- 
tumace ,  de  confisquer  ses  biens  présents  et  à  venir,  et 
d'effacer  son  nom  du  livre  d'or  ;  on  voulut  constater 
l'inflexibilité  de  la  loi  par  un  marbre  qui  fut  élevé  sur 
le  lieu  même  où  le  crime  avait  été  commis  (1). 

George  Cornaro  se  réfugia  à  Ferrare,  où   quelque 

cav.  Zeno,  dans  le  nis.  de  la  Bibl.  du  Roi,  n"  3,  ayant  pour  titre  : 
Relations  de  la  cour  de  Rome,  etc.,  par  le  cav.  Zeno,  et  de  la  répu- 
blique de  f'enise,  par  Alphonse  de  laCuEVA. 

(1)  On  peut  voir  les  quatre  sentences  du  conseil  des  Dix  sur  cette 
affaire,  à  la  fin  du  manuscrit  cité  ci-dessus. 

Le  comte  de  la  Tour,  dans  son  Examen  de  la  Constitution  de  Fe- 
nise,  fait  mention  de  cet  événement  d'une  manière  imparfaite.  «  Zeno, 
dit-il,  siégeait  à  côté  du  doge  son  ennemi.  Il  pensa  lui  en  coûter  la 
vie;  le  fils  du  doge  lui  porta  même  une  blessure  dangereuse.  Aucun 
historien  vénitien  n'a  osé  s'occuper  de  cet  événement,  dont  je  suis  sûr, 
et  qui  est  unique  dans  leur  histoire.  Nanine  fait  que  l'indiquer.  » 

Le  fait  est  que  Zéno  avait  provoqué  l'inimitié  du  fils  du  doge,  et  que 
le  jugement  qui  suivit  l'assassinat  eut  la  plus  grande  publicité.  L'au- 
teur parle  de  ce  fait  comme  si  la  découverte  lui  en  était  due,  et  un  mo- 
nument avait  été  élevé  pour  en  perpétuer  la  mémoire.  Enfin,  le  fait  n'é- 
tait point  sans  exemple;  car  le  fils  du  doge  François  Foscari  avait  été 
condamné,  injustement  à  la  vérité,  à  l'occasion  de  l'assassinat  d'un 
membre  du  conseil  des  Dix. 
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lenip8  après  il  fui  tué,  dans  une  rixe  tortiiilc  on  siiscitéo 
(jiril  eut  avec  un  autre  banni. 

On  remarqua  que  dans  la  proclamation  contre  le 
condamné  la  formule  ordinaire  des  actes  publics  :  Le 
séirnissime  prince  fait  savoir,  ne  fut  point  employée. 
C'était  un  hommage  rendu  à  la  nature.  Zéno,  qui  n'é- 
tait point  mort  de  ses  blessures ,  crut  voir  dans  cette 
dérogation  à  l'usage  un  ménagement  pour  la  famille  de 
son  assassin  ;  et ,  afin  d'exciter  l'animosité  du  peuple  , 
il  affecta  de  prendre  de  grandes  précautions  la  première 
fois  qu'il  reparut  en  public. 

Il  était  arrivé,  quelque  temps  auparavant,  qu'un 
nommé  Pantaléon  Résitani  avait  volé  dans  l'île  de  Scio 
la  tête  de  saint  Isidore ,  et  l'avait  confiée  à  deux  mar- 
chands vénitiens.  Ceux-ci  avaient  nié  le  dépôt,  et  un 
procès  fort  scandaleux  s'était  engagé  entre  les  voleurs. 
L'un  d'eux ,  pour  se  tirer  d'affaire ,  avait  fait  hommage 
de  cette  relique  à  une  église  de  Venise  dont  saint  Isi- 
dore était  le  patron.  On  agita  si  on  lui  devait  une  ré- 
compense ;  Renier  Zéno  soutint  que  puisqu'on  payait 
les  têtes  des  proscrits ,  on  pouvait  bien  payer  celle  d'un 
si  grand  saint ,  et  cet  avis  prévalut,  malgré  l'opposition 
du  procurateur  Cornaro ,  qui  prétendait  que  saint  Isi- 
dore avait  déjà  une  tête  dans  sa  châsse. 

Ce  fut  dans  l'église  de  ce  saint,  dont  il  se  vantait 
d'avoir  sauvé  la  tête ,  que  Renier  Zéno  alla  rendre 
grâce  à  Dieu  du  rétablissement  de  sa  santé.  Il  s'y  fit 
transporter  accompagné  d'une  nombreuse  escorte  et 
d'une  foule  de  clients.  Il  demanda  même  au  conseil  des 
Dix  la  permission  de  se  faire  suivre  à  l'avenir  d'hom- 
mes armés ,  permission  qui  lui  fut  refusée  (1). 

(l)Les  détails  de  cette  auecdote  sont  extraits  d'un  manusc.  intitulé  : 
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Cet  assassinat  avait  envenimé  la  haine  des  deux  fa- 
milles. Cette  haine  forma  deux  factions  dans  Venise. 
Renier  Zéno  n'écouta  plus  que  son  ressentiment,  et 
menaça  tous  les  partisans  de  la  famille  Cornaro.  On 
craignit  la  guerre  civile,  et  on  crut  que  le  conseil  des 
Dix  allait  devenir  l'auxiliaire  ou  le  chef  de  l'une  des 
factions. 

XI.  Ce  tribunal ,  dès  longtemps  odieux  ,  avait  quelques 

consêudès'  yiîïiées  auparavant  encouru  l'indignation  publique  pai* 

^'^'  une  de  ces  erreurs  irréparables  auxquelles  sont  né- 
cessairement exposés  les  magistrats  qui  jugent  précipi- 
tamment, sans  publicité  et  sans  formalités.  Les  encou- 
ragements qu'on  donnait  à  la  délation  avaient  fait 
naître  une  société  secrète  de  délateurs,  qui,  se  parta- 
geant les  rôles  d'accusateurs  et  de  témoins ,  suscitaient 
à  ceux  qu'ils  voulaient  perdre  des  affaires  criminelles , 
toujours  dangereuses  devant  un  tribunal  qui  s'appli- 
quait à  laisser  à  l'innocence  peu  de  moyens  de  se  dé- 
fendre, et  qui  avait  pour  maxime  avouée  de  con- 
damner sur  un  soupçon  comme  sur  une  preuve  (1). 

Un  sénateur,  Antoine  Foscarini ,  qui  avait  été  ambas- 
sadeur en  France ,  fut  dénoncé  comme  ayant  entretenu 
des  correspondances  secrètes  avec  les  étrangers  :  le 
souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  quelques  années  aupa- 
ravant invitait  à  la  sévérité.  Foscarini,  quoique  in- 
nocent ,  quoique  membre  du  corps  le  plus  auguste  de 
l'État,  quoique  profondément  instruit  des  lois  de  sa 
patrie ,  ne  put  se  défendre  au  fond  de  sa  prison  contre 

Memorle  intorno  nir  avceduta per  il  conshjHo  de'  Dieci ,  1628.  (  Ar- 
chives des  affaires  étrangères.  ) 

(1)  C'est  l'expressiou  de  Nam,  liv.  V  de  son  histoire.  ■  In  tempo 
lorbido  faeihnente  li  soli  sospetti  si  travestivano  rolle  colpe.  "  On  voit 
que  iNani  avoue  le  fait,  mais  pour  les  temps  de  trouble  seulement. 


lies  dépositions  dont  les  auteurs  lui  étaient  incoiuius.  Il 
fut  pendu  comme  traître  (1). 

Ce  succès  nuiltiplia  les  délations  :  elles  devinrent  si 
nombreuses  et  Timpudence  des  délateurs  en  hasarda  de 
si  invraisemblables ,  qu'on  finit  par  ouvrir  les  yeux  ; 
les  scélérats  furent  découverts ,  punis ,  et  la  mémoire  de 
Foscarini  réhabilitée;  mais  cet  événement,  en  frappant 
de  terreur  tous  les  citoyens,  porta  atteinte  à  la  consi- 
dération du  conseil  des  Dix,  et  en  fit  un  objet  de  haine. 

On  se  rappelait ,  et  on  citait  avec  amertume ,  qu'il 
était  échappé  à  un  des  membres  de  ce  tribunal ,  dans 
le  temps  de  sa  grande  puissance ,  de  s'écrier  :  Nous 
sommes  des  rois  (2). 

Tout  le  monde  désirait  qu'on  mit  au  moins  des  bor- 
nes à  l'autorité  d'un  tribunal  qui  en  usait  si  malheu- 
reusement ,  et    d'une   inquisition    qui  affectait   de  pé~ 

(1)  Hist.  de  la  République  de  f  enise,  par  Baptiste  Na^îi,  liv.  V  ;  Me- 
marier  econdite,  di  Vittorio  Siei,  toin.  V,  p.  380.  Il  y  a  des  écrivains 
qui  prétendent  que  cette  condamnation  de  l'accusé  ne  fut  qu'une  er- 
reur volontaire  du  tribunal,  et  que  son  véritable  crime  était  de  s'être 
montré  libéral  envers  le  peuple.  Ou  l'accusa  d'avoir  entretenu  des  cor- 
respondances avec  l'ambassadeur  d'Espagne.  (Mayer,  Description 
de  f  enise,  tom.  II.  ) 

Le  même  auteur  dit  que  ce  Foscarini  fut  jugé  coupable  parce  que 
effectivement  il  avait  été  vu  déguisé,  rôdant  la  nuit  dans  les  environs 
du  palais  de  l'ambassadeur;  mais  que  ce  déguisement,  ces  sorties  noc- 
turnes, n'avaient  pour  objet  qu'une  intelligence  secrète  avec  une 
dame,  dont  l'accusé  sauva  l'honneur  aux  dépens  de  sa  propre  vie.  Cette 
anecdote ,  qui  a  été  racontée  diversement ,  a  fourni  le  sujet  d'une  belle 
tragédie,  où  le  terrible  tribunal  qui  gouvernait  Venise  a  été  peiut  avec 
autant  d'énergie  que  de  vérité,  par  un  de  ces  infortunés  dont  la  patrie, 
les  lettres  et  l'amitié  déplorent  également  l'absence,  et  dont  le  talent 
comme  le  noble  caractère  ont  pris  dans  le  malheur  un  nouvel  éclat. 

(2)  «  Sumus  tôt  reges.  »  Essai  de  C Histoire  de  l'/nquisilion  d'État 
de  f  enise,  par  M.  le  professeur  Siebenkbes.  ; 
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nétrer  jusque  dans  les   moindres   détails    de  la   vie 
privée. 
XII,  Ce  Renier  Zéno ,  l'implacable  ennemi  des  Gornaro , 

ripéeTcm'tre  tlevait  être  un  esprit  ardent ,  qui  ménageait  peu  les 
^des  dS'  hon^iues  même  de  son  parti.  Dans  sa  jeunesse,  pour 
avoir  parlé  avec  trop  de  violence  dans  le  grand  con- 
seil ,  il  avait  été  condamné  à  un  exil  de  dix  ans ,  par 
ce  même  tribunal ,  à  la  tête  duquel  il  se  trouvait  main- 
tenant. On  lui  doit  cette  justice  de  dire  que  l'esprit  de 
corps  ne  l'aveuglait  point ,  et  qu'il  improuvait  les  em- 
piétements d'attributions  que  se  permettaient  les  dé- 
cemvirs.  Il  manifesta  même  l'intention  de  provoquer 
une  délibération  du  grand  conseil  sur  un  sujet  qu'il  ne 
croyait  pas  de  leur  compétence;  le  tribunal  le  lui  dé- 
fendit :  il  osa  désobéir,  annonçant  que  son  projet  était 
d'examiner  les  promissions  ducales ,  c'est-à-dire  le  ser- 
ment du  doge  ;  que,  du  reste,  il  parlerait  sans  passion  , 
protestant  qu'il  avait  étouffé  tout  ressentiment  des  of- 
fenses qu'il  avait  reçues,  qu'il  en  avait  perdu  jusqu'au 
souvenir,  à  l'exemple  du  héros  de  la  guerre  de  Chiozza , 
de  Victor  Pisani.  Cetexorde  ne  rassura  point  assez  ses 
antagonistes  pour  qu'ils  lui  laissassent  prendre  la  parole. 
Ils  le  traitèrent  de  César,  et  le  menacèrent  de  trouver 
des  Brutus  et  des  Cassius. 

Les  parents  et  les  amis  des  Cornaro  étaient  venus 
en  armes  à  cette  séance.  Le  tumulte  fut  violent.  Le  doge 
parla  avec  une  modération  propre  à  lui  concilier  les 
esprits.  Il  protesta  de  sa  soumission  à  toutes  les  volontés 
de  la  république,  ajoutant  qu'il  était  prêt  même  à  se 
démettre  de  sa  dignité.  Zéno  l'interrompit  par  ce  cri  : 
Ah,  pauvre  liberté!  Alors  l'agitation  devint  extrême 
dans  l'assemblée  ;  on  fit  ouvrir  les  portes ,  et  la  foule 
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i|iii  couvrait  la  place  Saint-Marc  vit  sortir  (run  côté 
les  partisans  des  Cornaro,  de  l'autre  Zéno,  qui  se  retira 
dans  sa  maison. 

Aussitôt  les  inquisiteurs  d'État  tirent  publier  une  dé- 
fense de  dire  un  mot  sur  cette  affaire,  et  condamnèrent 
Zéno  à  un  nouveau  bannissement  (1). 

Cet  acte  de  despotisme,  qui  interdisait  à  un  membre 
du  corps  souverain  le  droit  d'y  faire  une  proposition , 
excita  une  indignation  générale.  On  ne  prit  cependant 
aucune  mesure  contre  le  conseil  des  Dix  ;  mais  quand 
l'époque  de  son  renouvellement  arriva,  l'assemblée  gé- 
nérale des  patriciens  affecta  de  ne  donner  à  aucun  des 
candidats  désignés  le  nombre  de  voix  nécessaire  ;  on 
eut  beau  renouveler  les  épreuves  et  multiplier  les  in- 
trigues ,  il  n'y  eut  point  d'élection ,  et  par  conséquent 
il  n'y  eut  plus  de  conseil  des  Dix. 

Alors  ceux  qu'une  longue  expérience  avait  accoutu- 
més à  respecter,  comme  inviolables  ,  les  anciennes  ins- 
titutions de  la  république ,  commencèrent  à  s'alarmer 
d'une  innovation  qui  en  annonçait  d'autres.  Une  com- 
mission fut  nommée  pour  proposer  la  correction  des 
abus  qu'on  reprochait  au  tribunal.  L'avis  de  ces  com- 
missaires fut  que  dans  un  un  État  où  un  aussi  grand 
nombre  de  personnes  participaient  au  pouvoir  sou- 
verain il  était  indispensable  de  comprimer  par  une 
force  toujours  agissante  l'ambition  des  particuliers  ;  que 
l'institution  du  conseil  des  Dix  remplissait  parfaitement 
cet  objet,  mais  qu'il  était  convenable  de  lui  interdire 

(1)  Memorie  intorno  air  accaduto  péril  consiglio  de'  Dieci  1628 
(  nian.  des  affaires  étrangères  :  Mémoires  historiques  et  politiques  de 
la  République  def'enise,  par  Léopold  Curti,  W  part.,  cli.  iv  )  ;  Storia 
Civile  f  eneziana,  di  Vettor  Sandi,  lib.  XI,  cap.  u. 
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d'étendre  ses  attributions  au  delà  de  celles  qui  lui 
avaient  été  formellement  assignées,  et  surtout  d'inter- 
préter, de  restreindre,  de  modifier  ou  d'annuler  les  lois 
du  grand  conseil. 

Lorsque  cette  affaire  fut  mise  en  délibération,  toutes 
les  passions  se  réveillèrent.  La  foule  des  nobles  désirait 
surtout  d'être  affranchie  de  l'autorité  d'un  tribunal 
qui  évoquait  la  connaissance  des  fautes  les  plus  légè- 
res, et  qui  les  jugeait  dans  l'ombre,  avec  des  formes 
silencieuses,  encore  plus  effrayantes  que  sa  sévérité 
même. 

On  se  sépara  sans  avoir  pu  en  venir  à  une  délibé- 
ration. 

Le  lendemain,  François  Contarini ,  beau-père  de  Re- 
nier Zéno,  parla  avec  chaleur  contre  un  conseil  qui 
n'avait  d'attributions  que  celles  dont  il  dépouillait  les 
tribunaux  :  il  fit  une  peinture  si  vive  de  la  terreur 
qu'inspirait  l'existence  du  décemvirat,  que  presque 
toute  l'assemblée,  sans  aller  aux  voix,  s'écria  qu'elle 
partageait  le  sentiment  de  l'orateur.  On  demanda  à  re- 
venir sur  l'affair  de  Zéno  ;  la  conduite  du  tribunal  fut 
improuvée,  et  la  sentence  d'exil  révoquée,  à  la  majorité 
de  huit  cent  quarante-huit  voix  contre  deux  cent  qua- 
tre-vingt-dix-huit. Il  y  eut  cent  trente  voix  nulles  (1). 
Alors  un  sénateur  en  cheveux  blancs  parut  dans  la 
chaire,' c'était  Baptiste  Nani;  le  calme  se  rétablit  à  son 
aspect,  et  il  s'exprima  en  ces  termes  (2)  : 
MM-  «  Je  sais  que  pour  être  écouté  avec  faveur  il  faut 

Discours  ,1  •  1  •  i        1       « 

deBapiiste  «  partager  les  passions  de  ceux  qui  nous  entendent; 
ia^défense"de  «  ^^^^  j^  ^^^^  ^"^^^  ^^^  "^^^^  devoir  cst  d'énouccr  mon 

ce  conseil. 

(1)  Memorie  intorno  ail'  accaduto  per  il  consiglio  de'  Dieei,  1628. 

(2)  Hist.  de  T'enise  de  Bapt.  Nant,  liv.  VII. 


MVRF.    JX\II.  433 

«  opinion  :  j'aurai  toujours  pour  cela  assez  de  liberté 
«  et  de  courage.  Je  ne  recherche  ni  les  honneurs  ni 
«  même  les  applaudissements  ;  jt;  ne  désire  rien,  comme 
«  je  ne  crains  rien.  L'objet  de  mon  ambition ,  c'est  d'é- 
«  terniser  la  gloire  de  notre  patrie ,  unique  soin  qui 
«  occupait  nos  ancêtres.  Ces  institutions,  cette  liberté, 
«  qu'ils  nous  ont  transmises,  sont  un  dépôt  dont  nous 
«  sommes  responsables  envers  nos  descendants. 

«  De  tous  les  privilèges  dont  peut  être  investi  un 
«  homme,  celui  qui  émane  le  plus  immédiatement  de 
«  la  Divinité ,  c'est  le  droit  de  gouverner  les  autres  ; 
«  mais  l'exercice  en  est  pénible  :  il  est  difficile  dégoû- 
te verner  ses  inférieurs,  et  à  plus  forte  raison  ses  égaux. 
«  Aussi  la  principale  gloire  de  cette  république  est-elle 
«  que  nous  sachions  tous  obéir  et  commander  à  notre 
«  tour  ;  qu'une  juste  et  louable  ambition,  que  l'éclat  de 
«  la  souveraineté  se  concilie  avec  la  modération  qui 
«  convient  à  la  vie  privée,  et  que  tout  le  monde  porte 
«  sans  murmure  le  joug  des  lois. 

«  Eh  quoi  !  nous  croirions-nous  en  droit  d'accusei- 
«  la  Providence  parce  que  nous  ne  serions  pas  tous 
«  dans  des  positions  semblables?  Nous  ne  pourrions 
«  souffrir  l'existence  d'un  conseil  de  dix  membres, 
«  qui  au  bout  d'un  an  font  place  à  d'autres,  parce  que 
«  nous  ne  pouvons  pas  y  entrer  tous  à  la  fois  !  Je  vois 
«  avec  chagrin  qu'il  y  a  des  gens  qui  accusent  la  sé- 
«  vérité  de  la  justice  ;  c'est  avouer  qu'on  la  redoute, 
<i  et  qu'on  ne  veut  l'abolir  que  pour  se  rendre  cou- 
rt pable  impunément.  Ah!  au  nom  du  ciel,  au  lieu 
«  d'invectiver  contre  les  juges ,  invectivons  contre 
«   les  crimes. 

«  Je  ne  parle  point  de  l'antiquité  vénérable  de  ce 

IV.  28 
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«  tribunal,  de  la  sanction  donnée  à  son  autorité  par 
"  les  siècles;  j'oublie  qu'il  est  notre  ouvrage,  que  nous 
«  le  choisissons  et  le  composons  ;  mais  je  soutiens  qu'il 
«  est  le  frein  nécessaire  des  ambitieux,  le  gardien  des 
«  lois  et  de  la  liberté.  Sans  cet  appui ,  que  nous  arri- 
«  vera-t-il  à  nous-mêmes  et  à  ceux  qui  viendront 
«  après  nous  ?  Il  arrivera  qu'à  force  d'être  impunis  et 
«  égaux,  nous  ne  pourrons  plus  être  vengés  ni  proté- 
«  gés.  Songez-y  bien,  le  conseil  des  Dix  est  la  sauve- 
«  garde  des  individus  et  des  familles  non  moins  que 
«  celle  de  l'Etat  :  il  préserve  même  les  méchants,  par 
«  la  terreur  salutaire  qu'il  inspire.  Diminuez  son  au- 
'<  torité,  qui  en  profitera?  les  coupables;  qui  en  souf- 
«  frira !^  vous-mêmes,  qui  serez  exposés  à  des  insultes 
u  impunies.  Mais  est-ce  bien  à  ce  tribunal  qu'on  en 
«  veut?  ne  serait-ce  pas  plutôt  de  l'autorité  du  gou- 
«  vernement  qu'on  est  jaloux?  Singulière  jalousie,  qui 
«  tend  à  se  priver  soi-même  et  sa  postérité  d'un  glo- 
«   rieux  avenir  ! 

«  Que  ceux  qui  ne  se  tiennent  point  assez  honorés 
«  du  titre  d'enfants  et  de  sujets  de  la  république  sor- 
te tent  d'avec  nous  ;  que  ceux  qui  apparemment  veu- 
«  lent  être  criminels,  puisqu'ils  ne  veulent  point  de  ju- 
te ges,  soient  rejetés  comme  des  monstres.  Notre  égalité 
«  consiste  à  ne  point  commettre  d'offenses,  comme  à 
«  n'en  point  recevoir.  Loin  de  nous  cette  doctrine 
«  qui  ménage  le  crime  puissant ,  et  qui  trouve  les  pei- 
«  nés  trop  sévères! 

«  Quelques  législateurs  ont  mieux  aimé  laisser  cer- 
«  tains  crimes  impunis  que  les  prévoir  ;  les  nôtres,  au 
«  contraire ,  ont  institué  des  juges  inflexibles  pour  les 
«  plus  petites  fautes,  atin  que  l'ordre  public  ne  piit  pas 
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«  recevoir  la  moindre  atteinte.  Heureuse  patrie  !  ad- 
«  mirable  constitution!  où  le  pouvoir  appartient  aux 
«  lois,  où  la  liberté  est  le  prix  de  l'obéissance ,  où  les 
(f  plus  élevés  sont  les  moins  indépendants  !  Aussi  est-il 
«  dans  l'antiquité,  est-il  dans  l'Europe  moderne  un  État 
«  auquel  le  nôtre  puisse  porter  envie  ?  L'étendue  de 
«  notre  territoire  suffit  à  notre  ambition  ;  la  durée  de 
«  notre  république  passe  celle  de  toutes  les  autres.  Au- 
«  jourd'hui  il  s'agit  de  nous  surpasser  nous-mêmes, 
«  de  mériter  la  confiance  de  nos  'sujets ,  l'estime  des 
«  autres  nations  et  les  suffrages  de  la  postérité.  Puisse- 
«  t-elle  dire  que  la  noblesse  vénitienne  sut  se  montrer  . 
«  digne  de  l'empire  que  Dieu  lui  avait  donné  ;  qu'elle 
«  ne  voulut  régner  que  par  la  modération  et  par  les 
<f  lois ,  et  que  volontairement,  unanimement,  elle  se 
«  soumit  elle-même  à  des  peines  sévères  et  à  un  tri- 
«  bunal  inflexible.  » 

La  gravité  de  l'orateur  et  l'autorité  de  ses  paroles      xiv. 
ramenèrent  tous  les  esprits.  On  sentit  que  l'aristocratie   ^o'^eiies 
a  plus  besoin  que  tout  autre  gouvernement  de  pro-  données  au 
fesser  des  principes  de  justice  et  de  modération  ;  que 
pour  faire  tolérer  la  différence  des  conditions  il  fallait 
un  tribunal  devant  lequel  les  grands  et  les  petits  fus- 
sent égaux;  et  qu'il  était  indispensable  de  donner  cette 
satisfaction  aux  peuples  et  ce  frein  aux  nobles.  Non- 
seulement  on  adopta  les  propositions  des  commissaires, 
maison  nomma  Nanichef  du  conseil  des  Dix,  et  on  con- 
signa dans  le  procès-verbal  la  mention  du  service  qu'il 
venait  de  rendre  à  la  république.  Lautoritédu  tribunal 
s'en  accrut  au  point  que  bientôt  après,  en  1624,  il  se  fit 
attribuer  exclusivement ,  par  une  loi  du  grand  conseil, 
toutes  les  causes  criminelles  dans  lesquelles  des  nobles 

28 . 
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se  trouveraient  impliqués ,  et  que  jusque  là  il  avait 
eu  seulement  la  faculté  d'évoquer  ;  de  sorte  que  lorsque 
l'évocation  n'avait  point  lieu,  les  patriciens  étaient  ju- 
gés par  le  tribunal  ordinaire, c'est-à-dire  parla  quaran- 
tie  criminelle  (i). 

Pour  introduire  cette  innovation,  on  profita  d'une 
accusation  de  vol  à  l'occasion  de  laquelle  un  noble  fut 
traduit  devant  la  quarantie.  L'accusé,  après  avoir  subi 
publiquement  tout  ce  qu'ont  d'humiliant  l'information, 
l'interrogatoire ,  les  confrontations  indispensables  dans 
ces  sortes  d'affaires ,  s'était  jeté  aux  pieds  de  ses  juges 
[X)ur  protester  de  son  innocence,  et  avait  été  absous , 
mais  à  une  très-faible  majorité  ,  de  sorte  que  ce  juge- 
ment ne  l'avait  point  réhabilité  complètement  dans  l'o- 
pinion* publique. 

A  cette  occasion  on  fit  répandre  parmi  ia  noblesse 
qu'il  y  avait  un  grand  inconvénient  pour  le  corps  sou- 
verain de  l'État  à  ce  que  le  peuple  pût  voir  quelques- 
uns  de  ses  maîtres  assis  sur  le  banc  des  accusés,  et 
surtout  à  ce  qu'il  pût  soupçonner  qu'ils  n'étaient  ac- 
quittés que  par  faveur.  Il  importait,  disait-on ,  d'assu- 
rer toujours  une  exacte  justice,  mais  aussi  d'éviter  un 
spectacle  qui  ne  pouvait  que  porter  atteinte  au  respect 
que  les  sujets  devaient  au  patriciat  et  à  leur  confiance 
dans  les  lois  :  en  conséquence  on  fit  décider  que  toutes 
les  accusations  criminelles  dont  les  nobles  pourraient 
être  l'objet   ne  seraient  plus  portées  devant  la  qua- 

(1)  Paul  Sarpi  avait  donné  ce  conseil  en  1615,  dans  son  ouvrage 
sur  le  gouvernement  de  Venise ,  où  il  dit  en  parlant  des  quaranties  : 
«  Qu'on  leur  ôte,  autant  qu'on  le  pourra,  le  droit  de  juger  les  nobles 
tlans  les  affaires  criminelles  ;  par  là  cette  magistrature  se  trouvera  dé- 
pouillée en  partie  du  privilège  de  noblesse.  » 
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rantie ,  mais  devant  le  conseil  des  Dix ,  nécessaire- 
ment. 

Par  cette  loi  la  quarantie  n'eut  plus  de  juridiction 
que  sur  les  sujets  ;  la  magistrature  perdit  de  sa  consi- 
dération, et  les  nobles  se  virent  soustraits  à  la  justice- 
ordinaire,  pour  être  toujours  traduits  devant  un  tri- 
bunal qui  jugeait  secrètement  et  sans  formalités. 

La  république  eut,   à  peu  près  vers  cette  époque,       '^^'• 

,  ,       \  'Il  1     n       7  Déuièlc'savpc 

quelques  démêlés  de  peu  d'unportance  avec  le  saint-    lepapc. 
siège. 

Le  pape  nomma  à  l'évêché  de  Padoue  Frédéric  Cor- 
naro,  déjà  évêque  de  Bergame  et  cardinal ,  mais  qui , 
en  sa  qualité  de  fils  du  doge  régnant ,  ne  pouvait  ac- 
cepter aucun  bénéfice  :  la  prohibition  contenue  dans  la 
loi  était  manifeste.  Le  cardinal  supplia  le  pape  d'excu- 
ser son  refus  ;  le  pape  ne  voulut  point  revenir  sut-  sa 
nomination  ;  le  sénat  persista  dans  son  opposition  ,  et 
l'évêché  demeura  vacant  jusqu'à  la  mort  du  doge. 

C'est  vers  ce  même  temps  (en  i622)  que  pour  ef- 
frayer l'ambition  des  ecclésiastiques  vénitiens  qui  sol- 
liciteraient ou  accepteraient  quelque  bienfait  des  prin- 
ces étrangers  une  loi  expresse,  rendue  à  la  majorité 
de  mille  et  douze  voix  contre  cent  vingt ,  chargea  le 
conseil  des  Dix  de  les  pumV. 

Un  autre  Vénitien,  Charles  Querini,  avait  obtenu  de 
la  cour  de  Rome  l'évêché  de  Sébénigo  ;  les  décemvirs 
découvrirent  qu'il  l'avait  fait  solliciter  en  sa  faveur 
par  une  puissance  étrangère,  et  le  nouvel  évêque  ,  au 
lieu  d'être  installé  dans  son  siège,  fut.  banni  de  la  ré- 
publique à  perpétuité. 

En  1621,  Grégoire  XV,  profitant  d'un  moment  où 
tes  Vénitiens   réclamaient  son  intervention  ,  pour  i'af- 
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faire  de  laValteline,  leur  demanda  vivement,  le  rap- 
pel des  jésuites.  Le  gouvernement  se  montra  inébran- 
lable dans  son  refus,  malgré  les  instances  de  la  cour  de 
France  (1). 

Son  successeur,  Urbain  VIII,  donna ,  dix  ans  après , 
le  titre  d'éminence  aux  cardinaux ,  en  leur  enjoignant 
de  l'exiger  de  tous  les  princes,  excepté  des  rois  (2j.  La 
république  de  Venise,  qui  prenait  rang  parmi  les  cou- 
ronnes, ne  voulut  rien  changer  aux  formules  qu'elle 

(1)  On  peut  voir  dans  la  Correspondance  de  M.  Courtin  de  Vil- 
LiERS,  ambassadeur  de  France  à  Denise,  la  note  présentée  à  ce  sujet, 
et  la  réponse  qu'il  reçut;  pag.  283  et  375  du  vol.  9310  —  85. 

3 

(2)  Il  s'était  formé  à  Paris,  en  1692,  une  réunion  de  gens  de  lettres, 
qui  s'assemblaient  pour  discuter  des  matières  de  politique,  de  droit 
public,  de  théologie  et  de  philosophie  morale.  Elle  ne  devait  être  com- 
posée que  de  treize  académiciens.:  on  y  remarquait  Fontenelle,  d'Her- 
belot,  Charles  Perrault,  Tabbé  de  Dangeau,  l'abbé  Testu,  l'abbé  de 
Caumartin,  Renaudot  et  le  président  Cousin.  L'abbé  de  Choisy,  chez 
qui  elle  s'assemblait,  au  Luxembourg,  en  était  secrétaire.  Il  avait  tenu 
le  journal  des  séances  de  la  petite  académie  pendant  l'année  1692,  et 
ce  journal  se  trouva  parmi  les  autres  papiers  que  l'abbé  laissa  à  sa 
mort  au  marquis  d'Argenson,  son  parent.  Le  marquis  de  Paulmy, 
fils  de  celui-ci,  raconte  qu'il  y  a  trouvé  «  une  dissertation  lue  par 
d"Herbelot,  sur  lorigine  du  nom  de  pape,  et  sur  l'usage  qui  s'est  éta- 
bli dans  l'Église  latine  de  le  donner  à  l'évéque  de  Rome,  exclusivement 
à  tout  autre.  Je  trouve,  indépendamment  de  ce  que  tout  le  monde  sait, 
ajoute-t-il ,  que  l'on  agita  beaucoup,  en  1630,  sous  le  pontificat  d'Ur- 
bain VIII,  quel  titre  on  donnerait  aux  cardinaux.  On  fut  sur  le  point 
de  les  appeler  perfectissime  et  votre  perfection  ;  enfln  cela  passa  à 
éniinenlissime  et  éminence.  Il  est  remarquable  qu'Urbain  VIII  or-  • 
donna  qu'on  les  traiterait  ainsi,  sous  peine  d'excommunication. 
M.  (iamus,  évêque  de  Belley,  qui  dans  ce  temps-là  prêchait  et  faisait 
des  romans  dévots,  hasardait  dans  ces  deux  ouvrages  des  choses  fort 
singulières.  Il  dit  eu  chaire  que  ^I.M.  les  cardinaux  avaient  abandonné 
aux  évéques  le  titre  d'illustrissime  et  de  révérendissime ,  comme  ils 
donnaient  à  leurs  valets  de  chambre  leurs  vieux  habits  violets  et  leur 
linge  sale.  »  {Loisirs  d'im  Ministre  d'État.  ) 
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avait  employées  jusque  alors  avec  les  membres  du  sa- 
eré  collège.  Quelques  cardinaux  se  crurent  obligés  de 
refuser  les  lettres  du  gouvernement  vénitieri  ;  mais  il 
se  maintint  dans  son  droit.  Cette  contestation  ne  tit  que 
le  constater,  et  depuis  les  cardinaux  étrangers  se  vi- 
rent réduits  à  garder  l'incognito  lorsqu'ils  passèrent 
à  Venise (1).  Ce  débat,  au  reste,  n'était  fondé  que  sur 

(1)  La  république  ue  se  refusait  pas  à  rendre  des  honneurs  aux  car- 
dinaux, lorsque  cela  était  sans  conséquence.  Par  e.xemple  le  20  mai 
1498,  Dominique  Grimani ,  cardinal  du  titre  de  Saint-Nicolas  iuter 
imagines,  et  fils  du  procurateur  Antoine  Grimani,  ayant  été  nommé 
patriarche  d'Aquilée  ,sur  la  représentation  du  sénat,  vint  pour  remer- 
cier la  république,  qui  s'empressa  de  lui  rendre  de  grands  honneurs, 
quoiqu'il  fût  né  son  sujet.  Le  procurateur  Grimani,  le  doge,  le  Bu- 
centaure,  allèrent  au-devant  du  cardinal.  (  Chronicon  Fenelum;  He- 
rtim  Italicaritm  Scriptores ,  tom.  XXIV,  pag.  50.)  Ces  exemples 
n'étaient  cependant  pas  sans  conséquence.  En  généra!  la  république 
était  inquiète  de  voir  de  temps  en  temps  des  membres  de  ses  conseils 
les  plis  intimes  passer  dai.s  le  conseil  d'un  prince  étranger,  c'est-à- 
dire  de  voir  le  pape  choisir  d'anciens  sénateurs  pour  les  revêtir  de  la 
pourpre.  Si  elle  eût  osé,  elle  aurait  interdit  cette  dignité  à  tousses  pa- 
triciens. Il  arrivait  quelquefois  que  les  cardinaux,  les  évèques  étaient 
pris  parmi  les  nobles  de  terre  ferme  ou  les  citadins,  mais  rarement.  Le 
cardinal  Commendon,  par  exemple,  était  né  dans  cette  dernière  classe  : 
il  avait  ambitionné,  dans  sa  jeunesse,  un  emploi  dans  la  chancelle- 
rie ducale  ;  et  ayant  éprouvé  quelques  difficultés  pour  l'obtenir,  il  alla 
à  Rome,  y  prit  l'habit  ecclésiastique ,  devint  évêque  de  Zante,  fut 
appelé  en  cette  qualité  au  concile  de  Trente,  et  y  défendit  avec  tant 
de  zèle  les  privilèges  de  la  cour  de  Rome,  qu'il  mérita  le  chapeau. 
Lorsqu'il  vint  à  Venise,  le  doge  l'ut  obligé,  par  l'étiquette,  de  lui  don- 
ner la  main.  Commendon  eut  la  malice  de  dire  qu'il  se  reconnaissait 
encore  plus  obligé  envers  la  république  qu'envers  le  saint-père  ;  car 
si  elle  n'avait  pas  refusé  ses  services,  il  n'aurait  jamais  eu  l'honneur 
de  siéger  au-dessus  de  sa  sérénité. 

Le  dépit  que  ce  remerciement  excita  chez  les  Vénitiens  fut  tel, 
qu'on  lit  dans  un  des  règlements  de  l'inquisition  d'État,  écrit  plus  de 
cent  ans  après  '  l'art.  30  du  2^  supplément  <  È  a  ncora  verde  la  me- 
moria  del  disconcio  occorso  poco  piu  di  cento  anni  fà,  nella  creatione 
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de  misérables  subtilités.  D'une  part  on  prétendait  qu'une 
république  ne  pouvait  pas  avoir  le  même  rang  que  les 
couronnes;  de  l'autre,  les  Vénitiens  ne  faisaient  pas 
dériverleur  droit  de  l'ancienneté,  de  la  puissance  de  leur 
république,  mais  de  ce  qu'elle  possédait,  ou  avait  pos- 
sédé quelques  colonies,  qui  avaient  été  des  royaumes 
autrefois. 

L'ambassadeur  de  Venise  à  Rome  y  eut  une  dispute 
de  préséance  avec  le  magistrat  revêtu  du  titre  de  préfet 
du  prétoire ,  qui  prétendait  avoir  le  pas  sur  tous  les 
ambassadeurs.  Le  carrosse  du  préfet  passa  celui  du 
ministre  ;  c'en  fut  assez  pour  que  la  république  rappe- 
lât son  représentant  et  refusât  toute  audience  au  nonce 
du  pape  jusqu'à  ce  que  cette  insulte  eût  été  répa- 
rée (i). 
xvi.  Une  autre  contestation,  pour  un  sujet  presque  aussi 

loXcïï  léger,  brouilla  pendant  quelque  temps  la  république 
uïrJ  rova'r  ^^^^  le  duc  Savoic.  Ce  prince,  depuis  que  le  pape  avait 
•le  Chypre,  prescrit  le  nouvcau  cérémonial  dont  on  devait  user  avec 
les  cardinaux,  n'était  nullement  disposé  à  leur  donner 
un  titre  que  la  république  leur  refusait.  Pour  s'en  dis- 
penser, il  prit ,  dans  un  traité  qu'il  eut  à  signer  avec 
un  cardinal  infant   d'Espagne,  la  qualité   de   roi  de 


del  Conimendone,  qualeniottegio  agramente  il  nostrogoverno.  «Aussi 
fut-il  arrêté  qu'où  chargerait  l'ambassadeur  de  la  république  à  Rome 
de  s'opposer  à  la  promotion  de  tout  Vénitien  non  noble. 

Au  reste,  patriciens  ou  sujets,  tous  devenaient  suspects  à  l'aristo- 
cratie, dès  qu'ils  entraient  dans  les  dignités  ecclésiastiques.  Elle 
voyait  ses  secrets  transpirer,  et  les  chapeaux  devenir  le  prix  de  cette 
trahison  ;  cependant  elle  était  obligée  de  ménager  le  saint-siége;  aussi 
avait-oii  coutume  de  dire  :  Pour  les  fauteurs  de  la  cour  d'Espagne,  la 
corde  ;  pour  ceux  de  la  cour  de  Rome,  des  évêchés. 

(1)  Memorie  recondiie,  di  Vittorio  Siri,  tom.  VU,  p.  Ml . 
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Chypre  et  de  Jérusalem.  Les  Vénitiens  en  lurent  très- 
choqués.  Ils  portèrent  leurs  plaintes  dans  toutes  les 
cours,  et  menacèrent  de  cesser  toute  communication 
avec  le  duc. 

Dans  le  tait ,  les  ducs  de  Savoie  n'avaient  jamais  pos- 
sédé le  royaume  de  Chypre.  Un  prince  de  cette  maison 
en  avait  épousé  l'héritière,  et  en  avait  été  chassé  avec 
elle  ;  le  duc  de  Savoie  prétendait  à  la  réversibilité.  Le 
droit  des  Vénitiens  prenait  sa  source  dans  une  usurpa- 
tion qu'ils  avaient  favorisée,  et  dans  une  résignation 
arrachée  à  la  veuve  de  l'usurpateur.  Le  duc  de  Savoie 
se  prévalait  de  ce  que  le  pape ,  en  écrivant  au  neveu 
de  la  dernière  princesse  du  sang  de  Lusignan,  au  sujet 
de  la  mort  de  celle-ci ,  lui  avait  donné  le  titre  de  roi , 
dans  sa  lettre  de  condoléance.  Les  Vénitiens  argumen- 
taient de  ce  que  le  royaume  de  Chypre  relevait  des  sou- 
dans  d'Egypte ,  et  de  l'investiture  que  le  Soudan  leur 
avait  donné.  A  l'époque  où  l'on  se  disputait  le  titre 
de  ce  royaume ,  les  Turcs  avaient  depuis  longtemps 
tranché  la  question  ;  mais  quoique  la  république  leur 
eût  cédé  cette  ile,  elle  ne  voulait  pas  qu'un  autre  pût 
s'en  dire  le  roi ,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  duc  de  Sa- 
voie de  s'y  obstiner,  et  les  princes  de  l'Europe  de  mon- 
trer pour  cette  contestation  toute  l'indifférence  qu'elle 
méritait  (1).  «  Nous  voudrions  pour  beaucoup,  disait  un 

(1)  On  peut  voir  sur  ceUe  contestation  un  manuscrit  de  la  Bibl.  du 
Roi,  n^"  10125,  ayant  pour  titre  :  Discours  sur  le  différend  de  Fenise 
et  de  Savoie  touchant  le  titre  royal,  les  droits  sur  le  royaume  de 
Chypre  et  la  préséance,  contenant  le  jugement  des  ouvrages  de  fau- 
teur du  traité  du  titre  royal,  de  Gaspard  Giannotti,  et  de  Théodore 
Gra^vinckel,  par  M.  le  chevalier  Guicheno>',  16.59,  et  l'ouvrage  de 
Giannotti,  auquel  celui-ci  répond,  intitulé  :  Parère di  Gasparo  Gian- 
notti sopra  un  ristretto  délie  rivoluzioni  del  rcame  di  Cipri  e  délie 
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ambassadeur  de  Venise  au  ministre  de  Savoie,  que  vous 
fussiez  réellement  en  possession  de  Chypre ,  et  non  pas 
tes  Turcs.   »  Ce  mot  piquant  était  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  décisif  dans  cette  contestation, 
xvii.  A  ces  démêlés  frivoles  se  joignirent  quelques  affaires 

lion"  pour  la  P^^^  séricuscs.  La  république  avait  besoin  de  temps  en 
^^Ta^soST  temps  de  déployer  son  ancienne  énergie  pour  conser- 
ver le  droit  de  souveraineté  qu'elle  s'était  arrogé  sur 
le  golfe.  Tous  ses  voisins  cherchaient  à  éluder  ses  pré- 
tentions. On  sut  que  les  Allemands ,  avec  lesquels  on 
était  alors  en  guerre,  recevaient  des  grains  de  Ferrare. 
Deux  galères  vénitiennes  furent  envoyées  pour  croiser 
à  l'embouchure  du  Pô,  et,  sans  respect  pour  le  pavillon 
du  saint-siége,  elles  s'emparèrent  de  tous  les  approvi- 
sionnements destinés  pour  les  ennemis.  Des  marchands 
de  Raguse,  qui  trafiquaient  avec  le  port  d'Ancône,  se 
hasardèrent  à  traverser  l'Adriatique,  sans  se  soumet- 
tre au  tribut  exigé  par  les  Vénitiens;  leurs  vaisseaux 
furent  confisqués.  Le  pape  eut  beau  représenter  que 
des  bâtiments  qui  venaient  trafiquer  avec  les  sujets  de 
l'Église  devaient  être  exempts  du  droit ,  il  fallut  que 
la  république  de  Raguse  réparât  cette  contravention 
par  un  désaveu  solenneL 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  les  Vénitiens  eurent  à 
soutenir  contre  l'Espagne  leur  prétention  de  ne  laisser 
entrer  dans  le  golfe  aucun  bâtiment  de  guerre  étranger. 
Cette  cour  avait  envoyé  prévenir  le  sénat  que  l'infante 
Marie  ferait  la  traversée  d'Otrante  à  Trieste  sur  la  flotte 


rarjioni  che  nlia  la  serejiissima  casa  di  Savoja,  e  sopraioi  allro  trat- 
tafo,  del  titolo  regale  dovuto  a  S.  A.  S.  (  Manuscrit  de  la  bibl .  du  Roi, 
t,"  2181-1527  et  n"  10102.  ) 
.3. 
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du  roi  son  frère  pour  aller  épouseï-  le  fils  de  Tempe- 
leur.  La  république  s'y  refusa  absolument,  déclara 
que  si  l'infante  se  présentait  avec  la  flotte  d'Espagne , 
elle  aurait  à  soutenir  un  combat  pour  passer;  et  la  prin- 
cesse fut  obligée  de  faire  le  trajet  sur  les  galères  de 
Venise. 

Le  pape,  irrité  contre  le  consul  vénitien  résidant  à 
Ancône,  dont  la  vigilance  gênait  le  commerce  illicite 
des  sujets  du  saint-siége ,  fit  chasser  cet  agent,  après 
lui  avoir  suscité  une  méchante  affaire.  Le  sénat  sus- 
pendit toute  communication  avec  la  cour  de  Rome  jus- 
qu'à ce  que  le  consul  eût  été  rétabli. 

Mais  un  grief  plus  sensible  aux  Vénitiens  que  tout  inscription 
ce  qui  précède  fut  l'injure  que  leur  fit  Urbain  VIII    àuxvéni- 
lorsqu'il  fitoter  delà  salle  royale  du  Vatican  une inscrip-  p,-"^^^"^;, 
tion  (1)  qui  rappelait  les  services  rendus  par  la  repu-    icpape. 
blique  au  pape  Alexandre  III.  La  légation  vénitienne 
qui  était  à  Rome  reçut  de  son  gouvernement  l'ordre 
de  partir  sans  prendre  congé.  Le  nonce  n'obtint  plus 
aucune  audience   du  collège ,  et  les  choses  restèrent 
pendant  dix  ans  dans  cet  état,  jusqu'à  ce  que  l'inscrip- 
tion eut  été  rétablie  par  Innocent  X,   qui  n'attendit 
pas  même  la  demande  des  Vénitiens  (2). 

(1)  J'en  ai  parlé  au  sujet  de  la  victoire  du  doge  Ziani  et  du  voyage 
d'Alexandre  III  à  Venise.  Il  y  a  dans  la  Bibl.  du  Roi,  sous  le  n°  768, 
tout  un  volume,  provenant  de  la  bibl.  de  Dupuy,  qui  est  relatif  à  cette 
affaire  ;  c'est  la  correspondance  de  MM.  de  la  Thuillerie  et  du  Hous- 
say ,  ambassadeurs  de  Louis  Xill  à  Venise,  avec  le  marécbal  d"Es- 
trée,  ambassadeur  à  Rome,  en  1637,  1638  et  1639,  pour  l'accommo- 
dement d'Urbain  VIII  et  de  la  république. 

(2)  «  La  nuit  du  samedi  au  dimanche  dernier,  le  pape  a  fait  une 
action  qui  lui  a  acquis  un  grand  applaudissement  ;  car  il  a  fait  rétablir 
l'inscription  dans  la  sala  regia,  que  le  feu  pape  y  avait  fait  effacer, 
sans  attendre  d'en  être  prié  par  les  Vénitiens.  »  (  Correspondance  de 
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l'esté  (le  Pendant  que  les  Français ,  les  Piémontais ,  les  Espa- 
gnols,  les  Autrichiens  et  les  Vénitiens,  combattaient  au- 
tour de  Mantoue,  la  peste  ravageait  l'Italie  :  à  aucune 
époque  ce  fléau  n'avait  été  ni  si  général  ni  si  opiniâtre. 
Nani  assure  (1)  que  Venise  perdit  soixante  mille  de  ses 
habitants,  et  les  provinces  plus  de  cinq  cent  mille. 
C'était  le  quart  de  la  population, 
"^viii.  Il  existait  dans  les  traités  que  la  république  avail 
avec  les  lâits  avcc  la  Portc  un  article  qui  autorisait  la  marine 
vénitienne  à  poursuivre  les  pirates  barbaresques  dans 
le  golfe ,  et  qui  défendait  formellement  aux  comman- 
dants turcs  de  leur  donner  protection.  Le  grand-sei- 
gneur, en  guerre  avec  la  Perse ,  avait  requis  les  ré- 
gences d'Alger  et  de  Tunis  d'envoyer  leur  flotte  sur  les 
côtes  occidentales  de  son  empire,  pour  protéger  le  com- 
merce de  ses  sujets,  pendant  qu'il  conduisait  son  armée 
en  Asie.  Ces  Barbaresques  formaient  donc  alors  une 
armée  avouée  par  le  sultan  ;  mais ,  comme  ils  étaient 
aussi  des  pirates ,  ils  se  mirent,  au  lieu  de  protéger  les 
vaisseaux  turcs,  à  courir  sur  les  autres,  et  saccagèrent 
une  petite  ville  de  la  côte  d'Italie,  située  sur  le  golfe. 
L'amiral  chargé  de  la  garde  de  cette  mer  les  pour- 
suit. Ils  se  jetèrent  dans  le  port  de  la  Vallone ,  où  le 
pacha  les  reçut.  Les  Vénitiens  les  cauonnèrent  jusque 
dans  cet  asile  ;  la  ville  répondit  avec  toute  son  artillerie. 
Acharnés  à  la  poursuite  des  pirates,  ils  forcèrent  l'en- 
trée du  port ,  et  y  enlevèrent  seize  des  bâtiments  bar- 
baresques. 

M.  de  Saint-Chaumont,  ambassadeur  de  France  a  Rome  ,  manus- 
crit de  la  Bibl.  du  Roi,  n-  1099-737;  lettre  à  M.  de  Brienne ,  du 
14  novembre  1644.  ) 
(1)  Livre  Vm. 
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Cet  acte  de  vigueur  blessa  l'orgueil  ottoman.  De  sou 
camp  devant  Bagdad  le  sultan  ordonna  que  l'ambas- 
sadeur de  Venise  fût  mis  aux  Sept-Tours.  Ce  ne  furent 
point  les  représentations  fermes  et  mesurées  que  le  sé- 
nat lui  adressa  qui  le  ramenèrent  à  des  dispositions 
plus  équitables  ;  on  dut  un  retour  de  modération  aux 
pertes  innombrables  qu'avait  faites  une  armée  de  trois 
cent  mille  hommes  devant  Bagdad;  à  la  peste,  qui  en 
dévorait  les  débris  ;  enfin  à  la  fatigue  des  plaisirs  dans 
lesquels  le  sultan  était  plongé.  Les  Vénitiens  payè- 
rent une  somme  en  réparation  du  dommage,  et  l'har- 
monie fut  rétablie  entre  eux  et  l'empire  ottoman  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  pour  longtemps. 

Ces  brouilleries  procurèrent  aux  Vénitiens  l'avantage 
de  recevoir  sous  leur  protection,  ou  domination,  deux 
petites  républiques  sauvages  de  la  côte  orientale  du 
golfe ,  qui  espérèrent  trouver  sous  le  pavillon  de  saint 
Marc  un  asile  contre  les  vexations  des  Turcs.  Les  ha- 
bitants du  district  de  Macarska,  voisins  du  golfe  de  Na- 
renta ,  et  anciens  alliés  des  pirates  de  cette  contrée , 
secouèrent  le  joug  ottoman ,  en  1646  ,  pour  se  donner 
à  la  république ,  qui  leur  conserva  tous  leurs  privi- 
lèges. La  province  dePoglissa,  entre  Clissa  et  Almissa , 
habitée  par  un  peuple  pasteur,  qui  n'avait  jamais  bâti 
de  ville  ni  subi  aucune  loi,  renonça  à  la  protection  de 
la  Porte ,  pour  se  mettre  sous  celle  de  Venise ,  mais  en 
conservant  son  gouvernement,  ses  usages  à  demi  bar- 
bares et  son  antique  indépendance  (1). 


(1)  Cette  petite  république  mérite  d'être   mieux  connue.  «Trois 
classes  de  personnes  composent  un  peuple  de  quinze  mille  âmes.  La 
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première  consiste  en  vingt  familles,  qui  prétendent  descendre  de  no- 
bles hongrois,  qui  dans  des  temps  de  troubles  s'étaient  retirés  dans 
cette  contrée  ;  un  plus  grand  nombre  de  familles,  sorties  de  la  noblesse 
de  Bosnie,  forment  la  seconde;  et  le  reste  du  peuple,  ou  les  paysans, 
la  troisième  classe.  Tous  les  ans,  le  jour  de  Saint-Georges,  les  habi- 
tants de  la  province  de  Poglissa  se  réunissent  dans  une  assemblée 
qu'ils  appellent  Zbor  dans  leur  langue.  Chaque  classe  campe  à  part 
dans  la  plaine  de  Gatta.  Dans  cette  espèce  de  diète  on  élit  de  nou- 
veau ou  l'on  confirme  les  magistrats.  Le  veliki  htès,  ou  le  grand 
comte ,  est  la  première  personne  de  l'État,  qu'on  tire  toujours  de  la 
classe  des  nobles  hongrois.  Ses  électeurs  sont  les  petits- comtes,  c'est- 
à-dire  les  gouverneurs  des  villages,  qu'on  tire  de  la  noblesse  origi- 
naire de  Bosnie,  et  qui  portent  à  la  diète  les  voix  de  leurs  communau- 
tés. Pendant  que  les  petits  comtes  élisentun  grand  comte,  le  peuple, 
divisé  en  assemblées  particulières,  qui  représentent  les  habitants  des 
villages,  élit  à  son  tour  les  petits  comtes  pour  l'année  suivante,  ou  con- 
firme ceux  qui  le  méritent.  En  même  temps  la  première  classe  s'oc- 
cupe de  l'élection  d'un  capitaine  et  de  deux  procurateurs. 

«  Rarement  l'élection  d'un  grand  comte  se  fait  sans  violence, 
parce  qu'il  y  a  toujours  des  partis  opposés.  Dans  un  tel  cas,  après 
qu'on  a  essayé  en  vain  de  réussir,  par  la  voie  du  scrutin,  quelque  zélé 
partisan  d'un  des  prétendants  s'empare  de  la  cassette  oi^i  sont  con- 
servés les  privilèges  de  la  province,  et  dont  la  garde  est  confiée  au 
grand  comte.  Le  ravisseur  s'enfuit ,  pour  porter  la  cassette  dans  la 
naaison  du  prétendant  dont  il  favorise  l'élection  :  alors  chaque  membre 
du  conseil  a  le  droit  de  le  poursuivre  à  coups  de  mousquet,  de  pierres 
ou  de  couteau,  et  plusieurs  usent  de  ce  droit  dans  toute  son  exten- 
sion. Si  ce  galant  homme  a  bien  pris  ses  mesures,  et  s'il  parvient  sain 
et  sauf  dans  la  maison  du  prétendant,  le  grand  comte  est  dûment 
élu,  et  personne  n'ose  plus  s'opposer  à  son  élection. 

«  Les  lois  de  ce  peuple  se  ressentent  de  la  barbarie  des  siècles  dans 
lesquels  elles  ont  été  compilées.  Il  y  en  a  cependant  aussi  quelques- 
unes  de  très-raisonnables.  Quand  il  survient  quelque  dispute  au  sujet 
d'un  fonds  de  terre,  le  juge  se  transporte  sur  les  lieux,  et  écoute  le 
plaidoyer,  assis  par  terre,  sur  son  manteau  étendu;  il  prononce  la 
sentence  avant  de  se  lever,  et  termine  d'ordinaire  le  procès  sur-le- 
champ.  Quand  un  habitant  tue  un  de  ses  concitoyens,  le  gouverneur 
du  village,  accompagné  des  notables  ,  va  dans  la  maison  du  meur- 
trier, y  mange,  boit  et  prend  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  meilleur;  après 
quoi  on  avertit  du  cas  le  grand  comte ,  qui,  en  venant  aussi  tout  de 
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suite  sur  les  lieux,  acliève  de  piller  le  reste.  Si  le  uieurtre  n'est  pas 
nccompaané  de  circonstances  atroces,  la  peine  du  meurtrier  consiste 
en  quarante  tôliers,  ou  à  peu  près  huit  sequins,  qu'on  lui  fait  payer. 
Cette  amende  s'appelle  karvarina.  saug  répandu  ou  prix  du  sang. 
Autrefois  on  condamnait  les  meurtriers  à  être  lapidés  ;  aujourd'hui  on 
leur  inflige  une  peine  pécuniaire,  parce  que  le  grand  comte  ne  veut 
pas  risquer  que  le  délinquant  appelle  de  sa  sentence.  Il  arrive  cepen- 
dant quelquefois  qu'on  lai)ide  un  condamné  sur-le-champ,  pour  qu'il 
n'ait  pas  le  temps  d'appeler  au  provéditeur  général  de  la  Dalmatie. 

«  L'épreuve  par  le  feu  et  par  l'eau  bouillante  est  encore  en  usage 
chez  les  habitants  de  Poglissa,  d'où  il  arrive  que  beaucoup  d'innocents 
sont  à  moitié  brûlés  ou  tout  à  fait  estropiés.  Ils  emploient  encore  une 
autre  espèce  de  torture,  qui  vaut  bien  les  belles  inventions  des  peuples 
policés  dans  ce  genre.  Quand  uu  homme  est  soupçonné  d'un  crime,  on 
lui  met  des  éclats  de  sapin  entre  la  chair  et  les  ongles  :  ils  ne  se  servi- 
raient pas  d'un  autre  bois,  parce  que  leurs  statuts  ordonnent  précisé- 
ment cette  espèce,  et  que  ce  peuple  ne  souffre  pas  des  innovations. 

«  Malgré  la  barbarie  de  leurs  lois ,  les  habitants  de  Poglissa  sont 
humains,  hospitaliers  et  bons  amis,  quand  ils  ne  se  croient  pas  en  droit 
de  se  défler  de  ceux  qu'ils  fréquentent.  Leur  ignorance  les  rend  om- 
brageux ;  par  cette  raison,  il  est  impossible  d'en  tirer  aucune  lumière 
touchant  les  anciens  documents,  ou  d'autres  choses  dignes  de  la  cu- 
riosité d'un  voyageur  ;  ils  craignent  toujours  que  l'étranger  qui  sait 
lire  ne  soit  un  chercheur  de  trésors. 

«  Comme  les  anciens  Esclavons  adorèrent  le  dieu  f'id,  les  bergers  de 
Poglissa  ont  une  dévotion  particulière  à  saint  Vito  ,  dont  ils  célèbrent 
la  fête,  en  allumant  des  bois  odoriférants  autour  de  leurs  cabanes. 
Ils  croient  qu'il  s'élève  un  vent  du  nord  qui  détruit  leurs  plantations 
quand  on  emporte  la  glace,  qui  se  conserve  toute  l'année  dans  leurs 
montagnes;  dans  cette  persuasion,  ils  ne  permettent  à  personne  d'en 
faire  provision.  Ils  traitent  le  sexe  avec  peu  d'égards,  et  comme  tous 
les  Morlaques,  ils  ne  parlent  jamais  des  femmes  sans  se  servir  aupa- 
ravant d'une  formule  d'excuse.  Ces  traits  prouvent  assez  la  rudesse  et 
la  grossièreté  de  leurs  mœurs. 

.<  Robustes ,  bien  faits,  sobres,  accoutumés  au  travail,  les  habitants 
de  Poglissa  sont  tous  bons  soldats,  en  cas  de  besoin.  Leur  pays  est 
inaccessible  aux  armées;  mais  eux  peuvent  en  sortir  en  corps  respec- 
table. Le  désir  de  se  venger  les  engagea,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  des- 
cendre en  grand  nombre  jusqu'aux  bords  de  la  Cettina,  et  à  menacer 
Almissa:  on  fut  obligé  d'employer  du  canon  pour  les  faire  retirer 
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"  Dans  le  territoire  de  Poglissa  se  trouve  un  village  appelé  Piriai 
Dubrava,  qui  signifie  la  forêt  de  Pirun.  On  y  adorait  peut-être  ancien- 
nement le  dieu  Pirun,  qui  était  aussi  l'objet  du  culte  des  Slaves  à  TS'o- 
vogorod,  avant  que  Ivan  Basilovitz  ei1t  conquis  cette  fameuse  ville  et 
la  province  qui  en  dépend.  » 

(  f'oyage  erkDalmaiie ,  par  l'abbé  Fortis,  tom.  H.) 
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